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PREMIER  SERMON 
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PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME 

SUR  LES  DÉMONS  i 

Leur  existence,  la  dignité  de  leur  nature,  et  leurs  forces.  Prin- 
cipe de  leur  chute,  et  ses  suites.  Leur  haine  contre  nous  : 
quels  en  sont  la  cause  et  les  effets  :  comment  nous  devons 
leur  résister  et  les  combattre. 

Ductus  est  Jésus  in  desertum  a  Spiritu, 
ut  tentaretur  a  diabolo. 
Jésus  fut   conduit  par   l'Esprit  dans  le 
désert,  pour  y  être  tenté  par  le  diable. 
Matth.  IV,  1. 

Si  la  mort  de  Jésus  est  notre  vie,  si  son  infirmité  est 
notre  force,  si  ses  blessures  sont  notre  guérison,  aussi 
pouvons-nous  assurer  que  sa  tentation  est  notre  victoire. 
Ne  nous  persuadons  pas,  chrétiens,  qu'il  eût  été  permis  à 
Satan  de  tenter  aujourd'hui  le  Sauveur,  sans  quelque  haut 
conseil  de  la  Providence  divine.  Jésus-Christ  étant  le  Yerbe^ 
et  la  raison,  et  la.sapience  du  Père,  comme  toutes  ses  pa- 
roles sont  esprit  et  vie,  ainsi  toutes  ses  actions  sont  spiri- 

1  Écrit  à  Melz,  vers  IGjG,  selon  M.  Gandar. 
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Uiellcs  et  mystérieuses  ;  tout  y  est  intelligence,  tout  y  est 
raison.  Mais  parce  qu'il  est  la  sagesse  incarnée,  qui  est 
venue  accomplir  dans  le  monde  l'ouvrage  de  notre  salut, 
toute  cette  raison  est  pour  notre  instruction,  et  tous  ces 
mystères  sont  pour  nous  sauver.  Selon  cette  maxime,  je 
ne  doute  pas  que  comme  on  vous  aura  exposé  aujourd'hui 
le  sens  profond  de  cet  évangile,  vous  n'ayez  bien  compris 
les  renseignements  que  nous  donne  la  tentation  de  Jésus. 
C'est  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  entre- 
tienne par  un  long  discours.  Seulement  pour  satisfaire 
votre  piété,  autant  qu'il  plaira  à  notre  grand  Dieu  m'ensei- 
gner  par  son  Saint-Esprit,  je  tâcherai  de  vous  exposer  quel 
est  cet  esprit  tentateur  qui  ose  attaquer  le  Sauveur  Jésus. 
Implorons  les  lumières  célestes  pour  découvrir  les  fraudes 
du  diable;  et  contre  la  malice  des  démons  demandons 
l'assistance  de  la  sainte  Vierge,  que  les  anges  ont  toujours 
honorée,  mais  particulièrement  depuis  qu'un  des  premiers 
de  leur  hiérarchie,  envoyé  de  la  part  de  Dieu,  la  salua  par 
ces  belles  paroles  :  Ave,  Maria. 

(Ju'il  y  ait  dans  le  monde  un  certain  genre  d'esprits 
tiialfaisants  que  nous  appelons  des  démons,  outre  le  témoi- 
gnage évident  des  Écritures  divines,  c'est  une  chose  qui  a 
été  reconnue  par  le  consentement  commun  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  peuples.  Ce  qui  les  a  portés  à  celte 
créance,  ce  sont  certains  eifets  extraordinaires  et  prodi- 
gieux qui  ne  pouvaient  être  rapportés  qu'à  quelque  mau- 
vais principe  et  à  quelque  secrète  vertu  dont  l'opération 
fût  maligne  et  pernicieuse.  Les  histoires  grecques  et  ro- 
maines nous  parlent  en  divers  endroits  de  voix  inopinément 
entendues,  et  de  plusieurs  apparitions  funèbres  arrivées  à 
des  personnes  très-graves,  et  dans  des  circonstances  qui 
les  rendent  très-assurées;  et  cela  se  conlirme  encore  par 
cette  noire  science  de  la  magie,  à  laquelle  plusieurs  per- 
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sonnes  trop  curieuses  se  sont  adonnées  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre.  LesChaldéens  et  les  sages  d'Egypte,  et 
surtout  cette  secte  de  philosophes  indiens  que  les  Grecs  ap- 
pellent gymnosophistes,  étonnaient  les  peuples  par  diverses 
illusions,  et  par  des  prédictions  trop  précises  pour  venir 
purement  par  la  connaissance  des  astres.  Ajoutons-y  encore 
certaines  agitations  et  des  esprits  et  des  corps,  que  les 
païens  mêmes  attribuaient  à  la  vertu  des  démons,  comme 
vous  le  verrez  par  une  observation  que  nous  en  ferons  en 
la  dernière  partie  de  cet  entretien.  Ces  oracles  trompeurs- 
et  ces  mouvements  terribles  des  idoles,  et  les  prodiges  qui 
arrivaient  dans  les  entrailles  des  animaux,  et  tant  d'autres 
accidents  monstrueux  des  sacrifices  des  idolâtres,  si  célè- 
bres dans  les  auteurs  profanes;  à  quoi  les  attribuerons- 
nous,  chrétiens,  sinon  à  quelque  cause  occulte,  qui,  se 
plaisant  d'entretenir  les  hommes  dans  une  religion  sacrilège 
par  des  miracles  pleins  d'illusion,  ne  pouvait  être  que 
malicieuse  ?  Si  bien  que  les  sectateurs  de  Platon  et  de 
Pythagore,  qui,  du  commun  consentement  de  tout  le 
monde,  sont  ceux  qui  de  tous  les  philosophes  ont  eu  les 
connaissances  les  plus  relevées,  et  qui  ont  recherché  plus 
curieusement  les  choses  surnaturelles,  ont  assuré  comme 
une  vérité  très-constante  qu'il  y  avait  des  démons,  des 
esprits  d'un  naturel  obscur  et  malicieux  :  jusque-là  qu'ils 
ordonnaient  certains  sacrifices  pour  les  apaiser,  et  pour 
nous  les  rendre  favorables.  Ignorants  et  aveugles  qu'ils 
étaient,  qui  pensaient  éteindre  par  leurs  victimes  cette  haine 
furieuse  et  implacable  que  les  démons  ont  conçue  contre 
le  genre  humain,  comme  je  vous  le  ferai  voir  en  son  temps. 
Et  l'empereur  Julien  l'Apostat,  lorsqu'en  haine  de  la  reli- 
gion chrétienne,  il  voulut  rendre  le  paganisme  vénérable, 
voyant  que  nos  pères  en  avaient  découvert  trop  manifes- 
tement la  folie,  il  s'avisa  d'enrichir  de  mystères  son  impie 
et  ridicule  religion  :  il  observait  exactement  les  abstinences 
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elles  sacrilices  que  ces  philosophes  avaient  enseignés  ;  il 
les  voulait  faire  passer  pour  de  saintes  et  mystérieuses 
institutions  tirées  des  vieux  livres  de  l'empire  et  de  la  se- 
crète doctrine  des  platoniciens.  Or  ce  que  je  vous  dis  ici 
de  leurs  sentiments,  ne  vous  {persuadez  pas  que  ce  soit 
pour  appuyer  ce  que  nous  croyons,  par  l'autorité  des 
païens.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'oublie  si  fort  la  dignité  de 
cette  chaire  et  la  piété  de  cet  auditoire,  que  de  vouloir 
établir  par  des  raisons  et  des  autorités  étrangères,  ce  qui 
nous  est  si  manifestement  enseigné  par  la  sainte  parole  de 
Dieu  et  par  la  tradition  ecclésiastique;  mais  j'ai  cru  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  vous  faire  observer  en  ce  lieu  que 
la  malignité  des  démons  est  si  grande,  qu'ils  n'ont  pu  la 
dissimuler,  et  qu'elle  a  môme  été  découverte  par  les  idolâ- 
tres qui  étaient  leurs  esclaves,  et  dont  ils  étaient  les  divi- 
nités. 

D'entreprendre  maintenant  de  prouver  qu'il  y  a  des  dé- 
mons par  le  témoignage  des  saintes  Lettres,  ne  serait-ce 
pas  se  donner  une  peine  inutile  ;  puisque  c'est  une  vérité 
si  bien  reconnue,  et  qui  nous  est  attestée  dans  toutes  les 
pages  du  Nouveau  Testament?  Partant,  pour  employer  à 
quelque  instruction  plus  utile  le  peu  de  temps  que  nous 
nous  sommes  prescrit,  j'irai  avec  l'assistance  divine  recon- 
naître cet  ennemi  qui  s'avance  si  résolument  contre  nous 
pour  vous  faire  un  rapport  fidèle  de  sa  marche  et  de  ses 
desseins.  Je  vous  dirai  en  premier  lieu,  avec  les  saints 
Pères,  de  quelle  nature  sont  ces  esprits  malfaisants,  quelles 
sont  leurs  forces,  quelles  sont  leurs  machines.  Après  je 
lâcherai  de  vous  exposer  les  causes  qui  les  ont  mus  à  nous 
déclarer  une  guerre  si  cruelle  et  si  sanglante.  Et  comme 
j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  traiter  ces  choses, 
non  par  des  questions  curieuses,  mais  par  une  doctrine 
solidement  chrétienne,  il  ne  sera  pas  malaisé  d'en  tirer  une 
instruction  importante,  en  faisant  voir  de  quelle  sorte  nous 
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devons  résister  h  cette  nation  de  démons  conjurés  à  notre 
ruine. 

PREMIER    POINT. 

Chaque  créature  a  ses  caractères  propres,  avec  ses  qua- 
lités et  ses  excellences.  Ainsi  la  terre  a  sa  ferme  et  im- 
muable solidité,  et  l'eau  sa  liquidité  transparente,  et  le  feu 
sa  subtile  et  pénétrante  chaleur.  Et  ces  propriétés  spécifi- 
ques des  choses  sont  comme  des  bornes  qui  leur  sont  don-" 
nées,  pour  empêcher  qu'elles  ne  soient  confondues.  Mais 
Dieu  étant  une  lumière  infinie,  il  ramasse  en  l'unité  simple 
et  indivisible  de  son  essence  toutes  ces  diverses  perfections 
qui  sont  dispersées  deçà  et  delà  dans  le  monde  :  toutes 
choses  se  rencontrent  en  lui  d'une  manière  tcès-éminente, 
et  c'est  de  cette  source  que  la  beauté  et  la  grâce  sont  dé- 
rivées dans  les  créatures  ;  d'autant  que  cette  première 
beauté  a  laissé  tomber  sur  les  créatures  un  éclat  et  un 
rayon  de  soi-même.  Nous  voyons  bien  toutefois,  chrétiens, 
qu'elle  ne  s'est  pas  toute  jetée  en  un  lieu,  mais  qu'elle  s'est 
répandue  par  divers  degrés,  descendant  peu  à  peu  depuis 
les  ordres  supérieurs  jusqu'au  dernier  étage  de  la  nature. 
Ce  que  nous  observerons  aisément,  si  nous  prenons  garde 
qu'au-dessus  des  choses  insensibles  et  inanimées  Dieu  a 
établi  la  vie  végétante,  et  un  peu  plus  haut  le  sentiment, 
au-dessus  duquel  nous  voyons  présider  la  raison  humaine 
d'une  immortelle  vigueur,  attachée  néanmoins  à  un  corps 
mortel.  Si  bien  que  notre  grand  Dieu,  pour  achever  l'uni- 
vers, après  avoir  fait  sur  la  terre  une  âme  spirituelle  dans 
des  organes  matériels,  il  a  créé  aussi  dans  le  ciel  des  esprits 
dégagés  de  toute  matière,  qui  vivent  et  se  nourrissent 
d'une  pure  contemplation.  C'est  ce  que  nous  appelons  les 
anges,  que  Dieu  a  divisés  en  leurs  ordres  et  hiérarchies,  et 
c'est  de  cette  race  que  sont  les  démons. 

Après  cela,  qu'estil  nécessaire  que  je  vous  fasse  voir  par 
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de  longs  discours  la  dignité  de  leur  nature?  Si  Dieu  est  la 
souveraine  perfection,  ou  plutôt  s'il  est  toute  perfection, 
comme  nous  vous  le  disions  tout  à  l'heure,  n'est-ce  pas 
une  vérité  très  -constante  que  les  choses  sont  plus  ou  moins 
parfaites,  selon  qu'elles  approchent  plus  ou  moins  de  cette 
essence  inlinie?  Et  les  anges  ne  sont-ils  pas,  parmi  toutes 
les  créatures,  celles  qui  semblent  toucher  de  plus  près  à  la 
majesté  divine?  Puisque  Dieu  les  a  établis  dans  l'ordre  su- 
prême des  créatures  pour  ôtre  comme  sa  cour  et  ses  do- 
mestiques, c'est  une  chose  assurée  que  les  dons  naturels 
dont  nous  avons  reçu  quelques  petites  parcelles,  la  muni- 
licence  divine  les  a  répandus  comme  à  main  ouverte  sur 
ces  belles  intelligences.  Et  de  même  que  ce  qui  nous  pa- 
raît quelquefois  de  si  subtil  et  si  inventif  dans  les  animaux, 
n'est  qu'une  ombre  des  opérations  immortelles  de  l'intelli- 
gence des  hommes;  ainsi  pouvons-nous  dire  en  quelque 
sorte  que  les  connaissances  humaines  ne  sont  qu'un  crayon 
imparfait  de  la  science  de  ces  esprits  purs,  dont  la  vie  n'est 
que  raison  et  intelligence.  Vous  trouverez  étrange  peut- 
être  que  je  donne  de  si  grands  éloges  aux  anges  rebelles 
et  déserteurs  ;  mais  souvenez -vous,  s'il  vous  plaît,  que  je 
parle  de  leur  nature,  et  non  pas  de  leur  malice  ;  de  ce  que 
Dieu  les  a  faits,  et  non  pas  de  ce  qu'ils  se  sont  faits  eux- 
mêmes.  J'admire  dans  les  anges  damnés  les  marques  de  la 
puissance  et  de  la  libéralité  de  mon  Dieu  ;  et  ainsi  c'est  le 
Créateur  que  je  loue,  pour  confondre  l'ingratitude  de  ses 
ennemis. 

Mais  il  s'élève  ici  une  grande  difficulté.  Hélas  !  comment 
s'est-il  pu  faire  que  des  créatures  si  excellentes  se  soient 
révoltées  contre  Dieu  ?  Que  nous  autres  pauvres  mortels, 
abîmés  dans  une  profonde  ignorance,  accablés  de  celte 
masse  de  chair,  agités  de  tant  de  convoitises  brutales, 
nous  abandonnions  si  souvent  le  chemin  diftîcile  de  la  loi 
de  Dieu  ;  bien  que  ce  soit  une  grande  insolence,  ce  n'est 
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pas  un  événement  incroyable.  Mais  que  ces  intelligences 
pleines  de  lumières  divines,  elles  dont  les  connaissances 
sont  si  distinctes  et  les  mouvements  si  paisibles,  qui  n'ont 
pas  comme  nous  à  combattre  mille  ennemis  domestiques, 
qui,  tant  indivisibles  et  incorporelles,  n'ont  pas  comme 
nous  des  membres  mortels  où  la  loi  du  péché  domine  : 
qu'elles  se  soient  retirées  de  Dieu,  encore  qu'elles  sussent 
très-bien  qu'il  était  leur  souveraine  béatitude,  c'est,  mes 
frères,  ce  qui  est  terrible;  c'est  ce  qui  m'étonne  et  qui 
m'effraye;  c'est  par  où  je  reconnais  très-évidemment  que 
toutes  les  créatures  sont  bien  peu  de  chose. 

Les  fous  marcionites,  et  les  manichéens,  encore  plus 
insensés,  émus  de  cette  difficulté,  ont  cru  que  les  démons 
étaient  méchants  par  nature  :  ils  n'ont  pu  se  persuader  que 
s'ils  eussent  jamais  été  bons,  ils  eussent  pu  se  séparer  de 
Dieu  volontairement  ;  et  de  là  ils  concluaient  que  la  malice 
était  une  de  leurs  qualités  naturelles.  Mais  cette  extrava- 
gante doctrine  est  très- expressément  réfutée  par  un  petit 
mot  du  Sauveur,  qui  parlant  du  diable,  en  saint  Jean,  ne 
dit  pas  qu'il  a  été  créé  dans  le  mensonge  ;  mais  a  qu'il 
((  n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité  :  »  In  veritate  non  stetif  ^. 
Que  s'il  n'y  est  pas  demeuré,  il  y  avait  donc  été  établi;  et 
s'il  en  est  tombé  ;  ce  n'est  pas  un  vice  de  sa  nature,  mais 
une  dépravation  de  sa  volonté.  Pourquoi  vous  tourmentez- 
vous,  ô  marcionites,  à  chercher  la  cause  du  mal  dans  un 
principe  mauvais,  qui  précipite  les  créatures  dans  la  ma- 
lice? Ne  comprenez-vous  pas  que  Dieu,  étant  lui  seul  la 
règle  des  choses,  il  est  aussi  le  seul  qui  ne  peut  être  sujet 
à  faillir  :  et  sans  avoir  recours  à  aucune  auti'e  raison,  n'est- 
ce  pas  assez  de  vous  dire  que  les  anges  étaient  créatures, 
pour  vous  faire  entendre  très-évidemment  qu'ils  n'étaient 
pas  impeccables? 

1  Joon.  VIII.  4i. 
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Dieu  est  tout,  ainsi  qu'il  disait  ;\  Moïse  :  «  Je  te  montre - 
((  rai  tout  bien,  quand  je  te  manifesterai  mon  essence  *  ;  » 
o(  puisqu'il  est  tout,  il  s'ensuit  très-évidemment  que  les 
l'réatures  ne  sont  rien  d'elles-mêmes;  elles  ne  sont  autre 
chose  que  ce  qui  plaît  à  Dieu  de  les  faire.  Ainsi  le  néant  est 
leur  origine,  c'est  l'abîme  dont  elles  sont  tirées  par  la  seule 
puissance  de  Dieu  :  de  sorte  que  ce  n'est  pas  merveille  si 
elles  retiennent  toujours  quelque  chose  de  cette  basse  et 
obscure  origine,  et  si  elles  retombent  aisément  dans  le 
néant,  par  le  péché  qui  les  y  précipite.  C'est  ce  que  nous 
explique  le  grave  Terlullien  par  une  excellente  comparai- 
son, (i  De  même  qu'une  peinture,  bien  qu'elle  représente 
a  tous  les  linéaments  de  l'original,  ne  saurait  exprimer  sa 
((  vigueur,  étant  destituée  de  vie  et  de  mouvement  :  ainsi, 
((  dit  ce  grand  personnage,  les  natures  spirituelles  et  rai- 
((  sonnables  expriment  en  quelque  sorte  la  raison  et  l'in- 
((  telligcnce  de  Dieu,  parce  qu'elles  sont  ses  images  ;  mais 
a  elles  ne  peuvent  jamais  exprimer  sa  force,  qui  est  le  bon- 
«  heur  de  ne  pouvoir  pécher.  »  Imago,  cinn  omnes  lineas 
(xpririiat  veritatis,  vi  tmiien  ipsa  caret^  non  liabens  motum  ; 
ita  et  anima  imago  Spiritus  colatn  vint  ejxs  exprimere  non 
valait,  idest,  non  delinqnendi  felicitatem  ^.  Do- là,  il  est  arrivé 
que  les  anges  rebelles  se  sont  endormis  en  eux-mêmes 
dans  la  complaisance  de  leur  beauté  :  la  douceur  de  leur 
liberté  les  a  trop  charmés;  ils  en  ont  voulu  faire  une 
épreuve  malheureuse  et  funeste  ;  et,  déçus  par  leur  propre 
excellence,  ils  ont  oublié  la  main  libérale  qui  les  avait 
comblés  de  ses  grâces.  L'orgueil  insensiblement  s'est  em- 
paié  de  leurs  puissances  :  ils  n'ont  plus  voulu  reconnaître 
Dieu  ;  et  quittant  cette  première  bonté,  qui  n'était  pas 
moins  l'appui  nécessaire  de  leur  bonheur  que  le  seul  fon- 


'  Eroit.   xwiir,   1'.). 

*  l>ilt.  Il,  mlc,  Marrion.   ii"  ♦.). 
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dément  de  leur  être,  tout  est  allé  en  ruine.  Ainsi  donc  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  d'anges  de  lumière  ils  ont  été  laits 
esprits  de  ténèbres,  si  d'enfants  ils  sont  devenus  déserteurs, 
et  si  de  chantres  divins,  qui  par  une  mélodie  éternelle  de- 
vaient célébrer  les  louanges  de  Dieu,  ils  sont  tombés  à  un 
tel  point  de  misère  que  de  s'adonner  à  séduire  les  hommes. 
Dieu  l'a  permis  de  la  sorte,  afin  que  nous  reconnussions 
dans  les  diables  ce  que  le  libre  arbitre  des  créatures,  quand 
il  s'écarte  de  son  principe,  pendant  qu'il  fait  éclater  dans 
les  anges  et  dans  les  hommes  prédestinés  ce  que  peut  sa 
miséricorde  et  sa  grâce  toute-puissante. 

Voilà,  voilà,  mes  frères,  les  ennemis  que  nous  avons  à 
combattre,  autant  maUns  à  présent  comme  ils  étaient  bons 
dans  leur  origine,  autant  redoutables  et  dangereux,  comme 
ils  étaient  puissants  et  robustes.  Car  ne  vous  persuadez  pas 
que,  pour  être  tombés  de  si  haut,  ils  aient  été  blessés  dans 
leur  disposition  naturelle.  Tout  est  entier  en  eux,  excepté 
leur  justice  et  leur  sainteté,  et  conséquemment  leur  béa- 
titude. Du  reste,  cette  action  vive  et  vigoureuse,  celte 
ferme  constitution,  cet  esprit  délicat  et  puissant,  et  ces 
vastes  connaissances  leur  sont  demeurées  ;  et  en  voici  la 
sohde  raison,  que  la  théologie  nous  apprend. 

Le  bonheur  des  créatures  raisonnables  ne  consiste  ni 
dans  une  nature  excellente,  ni  dans  un  sublime  raisonne- 
ment, ni  dans  la  force,  ni  dans  la  vigueur  ;  mais  seulement 
à  s'unir  à  Dieu.  Quand  donc  elles  se  séparent  de  Dieu, 
comment  est-ce  qu'il  les  punit?  en  se  retirant  lui-même 
de  ces  esprits  ingrats  et  superbes  :  et  par  là  tous  leurs  dons 
naturels,  toutes  leurs  connaissances,  tout  leur  pouvoir,  en 
un  mot  tout  ce  qui  leur  servait  d'ornement,  leur  tourne 
aussitôt  en  supplice  :  ce  qui  leur  arrive,  fidèles,  selon  cette 
juste,  mais  terrible  maxime,  que  «  chacun  est  puni  par 
(i  les  choses  par  lesquelle>  il  a  péché  :  »  Per  qvœ  pccraf 
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(jiiis^  jjcr  hfpc  et  torqvehir  K  0  anges  inconsidérés  I  vous 
vous  ôtcs  soulevés  contre  Dieu,  vous  avez  abusé  de  vos 
qualités  excellentes,  elles  vous  ont  rendu  orgueilleux. 
]/honneur  de  votre  nature  qui  vous  a  enllés,  ces  belles 
lumières  par  lesquelles  vous  vous  êtes  séduits,  elles  vous 
seront  conservées  ;  mais  elles  vous,  seront  un  fléau  et  un 
tourment  éternel  :  vos  perfections  seront  vos  bourreaux,  et 
votre  enfer  ce  sera  vous-mômes.  Gomment  cela  arrivera-t- 
il,  chrétiens?  par  une  opération  occulte  de  la  main  de 
Dieu,  qui  se  sert  comme  il  lui  plaît  de  ses  créatures,  tantôt 
pour  la  jouissance  d'une  souveraine  félicité,  tantôt  pour 
l'exercice  de  sa  juste  et  impitoyable  vengeance.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  nous  crie,  dans  l'Épître  aux  Éphésiens  : 
((  Revêtez- vous,  mes  frères,  des  armes  de  Dieu,  parce  que 
((  nous  n'avons  point  à  combattre  contre  la  chair  ni  le 
0  sang  -,  »  ni  contre  des  puissances  visibles. 

Pénétrons  la  force  de  ces  paroles  :  no  voyez-vous  pas, 
chrétiens,  que  dans  toutes  les  choses  corporelles,  outre  la 
partie  agissante,  il  y  en  a  une  autre  qui  ne  fait  que  souf- 
frir, que  nous  appelons  la  matière  ?  De  là  vient  que  toutes 
les  actions  des  choses  que  nous  voyons  ici-bas,  si  nous  les 
comparons  aux  actions  des  esprits  angéliques,  paraîtront 
languissantes  et  engourdies,  à  cause  de  la  matière  qui  ra- 
lentit toute  leur  vigueur  ;  mais  les  ennemis  que  nous  avons 
à  combattre,  ce  n'est  pas,  dit  l'Apôtre,  la  chair  et  le  sang  : 
les  puissances  qui  s'opposent  à  nous,  sont  des  esprits  purs 
et  incorporels;  tout  y  est  actif,  tout  y  est  nerveux  ;  et  si 
Dieu  ne  retenait  leur  fureur,  nous  les  verrions  agiter  ce 
monde  avec  la  même  facilité  que  nous  tournons  une  pe- 
tite boule.  «  Ce  sont  en  effet  les  princes  du  monde,  dit  le 
u  saint  Apôtre  ;  ce  sont  des  malices  spirituelles,  n  spiritunlia 
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iiequitiœ  :  où  il  suppose  manifestement  que  leurs  forces  na- 
turelles n'ont  point  été  altérées;  mais  que  par  une  rage 
désespérée  ils  les  ont  toutes  converties  en  malice,  pour  les 
causes  que  je  m'en  vais  vous  déduire. 

Cependant  reconnaissons,  chrétiens,  que  ni  les  sciences, 
ni  le  grand  esprit,  ni  les  autres  dons  de  nature,  ne  sont 
pas  des  avantages  fort  considérables,  puisque  Dieu  les 
laisse  entiers  aux  diables,  ses  capitaux  ennemis,  et  par  cela 
même  les  rend  non-seulement  malheureux,  mais  encore 
infiniment  méprisables  ;  de  sorte  que  nonobstant  toutes 
ces  qualités  éminentes,  misérables  et  impuissants  que  nous 
sommes,  nous  leur  semblons  dignes  d'envie,  seulement 
parce  qu'il  plaît  à  notre  grand  Dieu  de  nous  regarder  en 
pitié,  comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure.  0  importante 
réflexion  !  par  laquelle  il  me  serait  aisé,  ce  me  semble, 
avec  l'assistance  divine,  de  vous  porter  à  profiter  de 
l'exemple  de  ces  esprits  dévoyés,  si  la  brièveté  que  je  vous 
ai  promise  ne  m'obligeait  à  passer  à  la  seconde  partie  de 
cet  entretien,  qui  vous  expliquera  les  raisons  pour  les- 
quelles ces  anges  rebelles  nous  persécutent  si  cruellement, 
et  avec  cette  haine  irréconcihable.  Rendez-vous,  s'il  vous 
plaît,  attentifs. 

SECuND  rOINT. 

Le  péché  de  Satan  a  été  une  insupportable  arrogance, 
suivant  ce  qui  est  écrit  en  Job,  que  a  c'est  lui  qui  domine 
((  sur  tous  les  enfants  d'orgueil.  »  /[ise  est  rex  super  uni- 
versos  filios  superhiœ  ^,  Or  le  propre  de  l'orgueil,  c'est  de 
s'attribuer  tout  à  soi-môme  ;  et  par  là  les  superbes  se  font 
eux-mêmes  leurs  dieux,  secouant  le  joug  de  l'autorité 
souveraine.  C'est  pourquoi  le  diable  s'étant  enflé  par  une 
arrogance  extraordinaire,  les  Écritures  ont  dit  qu'il  avait 
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afreclé  la  divinité.  «  Je  monterai,  dit-il,  et  placerai  mon 
{(  trùne  au-dessus  des  astres,  et  je  serai  semblable  auTrès- 
<(  Haut  *.  »  Mais  Dieu,  qui  résiste  aux  superbes  -,  voyant 
ses  pensées  arrogantes,  et  que  son  esprit,  emporté  d'une 
téméraire  complaisance  de  ses  propres  perfections,  ne 
pouvait  plus  se  tenir  dans  les  sentiments  d'une  créature, 
du  souffle  de  sa  bouche  le  précipita  au  fond  des  abîmes.  11 
tomba  du  ciel  ainsi  qu'un  éclair,  frémissant  d'une  furieuse 
colère  ;  et  assemblant  avec  lui  tous  les  compagnons  de  son 
insolente  entreprise,  il  conspira  avec  eux  de  soulever  con- 
tre Dieu  toutes  les  créatures.  Mais  non  content  de  les  sou- 
lever, il  conçut  dès  lors  l'insolent  dessein  de  soumettre 
tout  le  monde  à  sa  tyrannie  :  et  voyant  que  Dieu  par  sa 
providence  avait  rangé  toutes  les  créatures  sous  l'obéis- 
sance de  l'homme,  il  l'attaque  au  milieu  de  ce  jardin  de 
délices,  où  il  vivait  si  heureusement  dans  son  innocence  : 
il  tâche  de  lui  inspirer  ce  même  orgueil  dont  il  était  pos- 
sédé, et  à  notre  malheur,  chrétiens, il  réussit  comme  vous 
le  savez.  Ainsi,  sulun  la  maxime  de  l'Évangile,  «  l'homme 
((  étant  dompté  par  le  diable,  il  devint  incontinent  son 
«  esclave  :  »  A  quo  enim  quis  superafus  est,  hujus  et  servus 
est  3;  et  le  Monarque  du  monde  étant  surmonté  par  ce 
superbe  vainqueur,  tout  le  monde  passa  sous  ses  lois.  Enflé 
de  ce  bon  succès,  et  n'oubliant  pas  son  premier  dessein  de 
s'égaler  à  la  nature  divine,  il  se  déclare  ouvertement  le 
rival  de  Dieu  ;  et  tâchant  de  se  revêtir  de  la  majesté  di- 
vine, comme  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  faire  de  nou- 
velles créatures  pour  les  opposer  à  son  maître,  que  fait -il  ? 
((  Du  moins  il  adultère  tf>us  les  ouvrages  de  Dieu,  dit  le 
rave  Tertullien   '*  ;  il  apprend  aux  hommes  à  en  cor- 
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((  rompre  l'usage  ;  et  les  astres,  et  les  éléments,  et  les  plan- 
((  tes,  et  les  animaux,  il  tourne  tout  en  idolâtrie  ;  »  il  abolit 
la  connaissance  de  Dieu,  et  par  toute  l'étendue  de  la  terre 
il  se  fait  adorer  en  sa  place,  suivant  ce  que  dit  le  prophète  : 
«  Les  dieux  des  nations,  ce  sont  les  démons  *.  »  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  l'appelle  «  le  prince  du  monde  -  ;  » 
et  l'apôtre,  «  le  gouverneur  des  ténèbres  ^,  »  et  ailleurs, 
avec  plus  d'énergie,  <(  le  dieu  de  ce  siècle,  »  deus  /lujus 
sœcuU  '■*-. 

J'apprends  aUssi  de  TertuUien  que  non- seulement  les 
démons  se  faisaient  présenter  devant  leurs  idoles  des  vœux 
et  des  sacrifices,  le  propre  tribut  de  Dieu,  mais  qu'ils  les 
faisaient  parer  des  robes  et  des  ornements  dont  se  revê- 
taient les  magistrats,  et  faisaient  porter  devant  eux  les 
faisceaux  et  les  bâtons  d'ordonnance,  et  les  autres  marques 
d'autorité  publique  ;  parce  qu'en  effet,  dit  ce  grand  per- 
sonnage, ((  les  démons  sont  les  magistrats  du  siècle  :  » 
Dœmones  sunt  magistralus  sœcuH  ^.  Et  à  quelle  insolence, 
mes  frères,  ne  s'est  pas  porté  ce  rival  de  Dieu?  11  a  tou- 
jours affecté  de  faire  ce  que  Dieu  faisait,  non  pas  pour  se 
rapprocher  en  quelque  sorte  de  la  sainteté,  c'est  sa  capi- 
tale ennemie;  mais  comme  un  sujet  rebelle,  qui  par  mé- 
pris, ou  par  insolence,  affecte  la  même  pompe  que  son 
souverain  :  Ut  Dei Domini placita  cum  contumelia  affectans  ^. 
Dieu  a  ses  vierges  qui  lui  sont  consacrées  :  et  le  diable 
n'a-t-il  pas  eu  ses  vestales  ?  n'a-t-il  pas  eu  ses  autels  et  ses 
temples,  ses  mystères  et  ses  sacrifices,  et  les  ministres  de 
ses  impures  cérémonies,  qu'il  a  rendues  autant  qu'il  a  pu 
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semblables  ;\  celles  de  Dieu?  Pour  quelle  raison,  fiièles? 
parce  qu'il  est  jaloux  de  Dieu,  et  veut  paraître  en  tout 
son  égal.  Dieu,  dans  la  nouvelle  alliance,  régénère  ses 
entants  par  l'eau  du  baptùme  ;  et  le  diable  faisait  semblant 
de  vouloir  expier  leurs  crimes  par  diverses  aspersions:  il 
promettait  aux  siens  une  régénération,  comme  le  rapporte 
TertuUien  '  ;  et  il  se  voit  encore  quelques  monuments  pu- 
blics où  ce  terme  est  employé  dans  ses  profanes  mystères. 
L'esprit  de  Dieu  au  commencement  était  porté  sur  les 
eaux  ;  et  «  le  diable,  dit  TertuUien,  se  plaît  à  se  reposer 
«  dans  les  eaux  :  »  Immimdi  spiritus  aqids  vicuhant  2  :  dans 
les  fontaines  cachées,  et  dans  les  lacs,  et  dans  les  ruisseaux 
souterrains.  Et  l'Église  de  l'antiquité,  étant  imbue  de  cette 
créance,  nous  a  laissé  cette  forme  que  nous  observons 
encore  aujourd'hui,  d'exorciser  les  eaux  baptismales.  Dieu 
par  son  immensité  remplit  le  ciel  et  la  terre  :  «  le  diable 
a  par  ses  anges  impurs  occupe  autant  qu'il  peut  toutes  les 
((  créatures  ^.  »  Et  de  là  vient  cette  coutume  des  premiers 
chrétiens  de  les  purger  et  de  les  sanctifier  par  le  signe  de 
la  croix,  comme  par  une  espèce  de  saint  exorcisme. 

Ce  lui  est,  fi  la  vérité,  un  sujet  d'une  douleur  enragée 
de  ce  qu'il  voit  que  toutes  ses  entreprises  sont  vaines,  et 
que,  bien  loin  de  pouvoir  parvenir  à  égaler  la  nature  di- 
vine, comme  il  l'avait  témérairement  projeté,  il  faut  qu'il 
plnie  malgré  qu'il  en  ait  sous  la  main  toute-puissante  de 
Dieu  :  mais  il  ne  se  désiste  pas  pour  cela  de  sa  fureur 
obstinée  :  au  contraire,  considérant  que  la  majesté  de 
Dieu  est  inaccessible  à  sa  colère,  il  décharge  sur  nous,  qui 
en  sommes  les  images  vivantes,  toute  l'impétuosité  de  la 
rage  :  comme  on  voit  un  ennemi  impuissant,  qui,  ne  pou- 
vant atteindre  celui  qu'il  poursuit,  repaît  en  quelque  façon 
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son  esprit  d'une  vaine  imagination  de  vengeance,  en  dé- 
chirant sa  peinture.  Ainsi  en  est-il  de  Satan  :  il  remue  le 
ciel  et  la  terre  pour  susciter  des  ennemis  à  Dieu  parmi  les 
hommes,  qui  sont  ses  enfants  :  il  tâche  de  les  engager 
tous  dans  son  audacieuse  et  téméraire  rébeUion,  pour  les 
faire  compagnons  et  de  ses  erreurs  et  de  ses  tourments.  11 
croit  par  là  se  venger  de  Dieu.  Comme  il  n'ignore  pas 
qu'il  n'y  a  point  pour  lui  de  ressource,  il  n'est  plus  capa- 
ble que  de  cette  maligne  joie  qui  revient  à  un  méchant  d'a- 
voir des  complices,  et  à  un  esprit  mal  fait  de  voir  des  mnl- 
heureux  et  des  affligés.  Furieux  et  désespéré,  il  ne  songe 
plus  qu'à  tout  perdre  après  s'être  perdu  lui-même,  et  en- 
velopper tout  le  monde  avec  lui  dans  une  commune  ruine. 
Et  ne  croyez  pas,   chrétiens,  qu'il  nous  donne  jamais 
aucun  relâche.  Tous  les  esprits  angéliques,  comme  remar- 
que très-bien  le  grand  saint  Thomas,  sont  très-arrètés 
dans  leur  entreprise  :  car  au  lieu  que  les  objets  ne  se  pré- 
sentent à  nous  qu'à  demi,  si  bien  que   par  de  secondes 
réflexions  nous  avons  de   nouvelles  vues,  qui  nous  font 
changer  très-souvent  tout  l'ordre  de  nos  desseins;  les  an- 
ges au  contraire,   dit   saint  Thomas  *,  embrassent  tout 
leur  objet  du  premier  regard  avec  toutes  ses  circonstances  ; 
et  partant  leur  résolution  est  fixe  et  déterminée  :  mais 
particulièrement  celle  de  Satan  est  puissamment  appUquée 
à  notre   ruine.  Son  esprit   entreprenant    et  audacieux, 
fortifié  par  tant  de  succès,  et  envenimé  par  une  haine  mor- 
telle et  invétérée,  l'incite  jour  et  nuit  contre  nous.  C'est 
pourquoi  les  Écritures  nous  le  dépeignent  comme  un  en- 
nemi toujours  vigilant;  qui  rôde  sans  cesse  aux  environs, 
pour  tâcher  de  nous  dévorer  ^.   Lorsque  par  la  grâce  de 
Dieu  nous  l'avons  chassé  de  nos  âmes,  c'est  alors  qu'il  s'a- 
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nime  le  plus.  En  voulez-vous  une  preuve  évidente,  de  la 
bouche  môme  de  Notre-Seigneur  ?  «  L'esprit  immonde 
a  sortant  de  riionnue  va  chercher  du  repos,  dit  le  Fils  de 
((  Dieu  danssnn  Kvangile  ',  et  n'en  trouve  pas.  »  C'est  que 
l'esprit  humain  est  la  seule  retraite  où  il  semble  se  rafraî- 
chir, parce  que  du  moins  il  y  contente  sa  haine.  Voyez  les 
fous  amoureux  du  siècle,  comme  ils  sont  patients  et 
persévérants  dans  leurs  convoitises  brutales  !  Or  ce  vieux 
adultère,  dit  saint  Augustin  ^,  n'a  point  d'autres  délices 
que  de  corrompre  les  âmes  pudiques  :  ainsi  ne  vous  éton- 
nez pas  si  ses  poursuites  sont  opiniâtres.  Ayant  bien  eu 
l'insolence  de  traiter  d'égal  avec  Dieu,  il  croit  qu'il  ne  lui 
sera  pas  difficile  d'abattre  une  créature  impuissante.  Et  si, 
renversé  comme  il  est  par  le  bras  de  Dieu  dans  les  gouffres 
éternels  (remarquez  ce  raisonnement,  chrétiens),  il  ne 
cesse  néanmoins  par  une  vaine  opiniâtreté  de  traverser 
autant  qu'il  peut  les  desseins  de  sa  providence;  s'il  se 
roidit  avec  tant  de  fermeté  contre  Dieu,  bien  qu'il  sache 
que  tous  ses  efforts  seront  inutiles;  que  n'entreprendra-t-il 
pas  contre  nous,  dont  il  a  si  souvent  expérimenté  la  fai- 
blesse? Ainsi  je  vous  avertis,  mes  chers  frères,  de  vous  dé- 
fier toujours  de  cet  ennemi  :  quand  même  vous  le  sur- 
montez, vous  ne  domptez  pas  son  audace,  mais  vous 
enlliinunez  son  indignation.  Tune  plurimum  accenditui\ 
cum  ediinf/uitur,  dit  Tertullien  -^  :  ^^  Quand  on  l'éteint,  c'est 
0  alors  qu'il  s'allume.  »  Il  veut  dire  que  ce  superbe,  cet 
audacieux  ne  croira  jamais  que  vous  soyez  capable  de  lui 
résister  ;  et  plus  vous  ferez  d'etlbrts,  plus  il  dressera  contre 
vous  ses  diverses  et  furieuses  machines. 

Vous  vous  imaginez  peut-être,  fidèles,    que  s'il  est  si 
audacieux,   il  v«jus   atta(iuera   par  la  force  ouverte  :  ah! 

'  Luc.  xt,  '2 1. 

*  ///  Px.  xxxix,  11"  1,  t.  IV,  col.  3. G. 

3  l)e  Pcfiiit.  iv  7. 
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qu'il  n'en  est  pas  de  la  sorte.  Il  est  vrai,  c'est  l'ordinaire 
des  orgueilleux  d'exercer  ouvertement  leurs  inimitiés; 
mais  l'inimitié  de  Satan  n'est  pas  d'une  nature  vulgaire  ; 
elle  est  mêlée  d'une  noire  envie  qui  le  ronge  éternellement. 
Il  ne  peut  souffrir  que  nous  vivions  dans  l'espérance  de 
la  félicité  qu'il  a  perdue,  et  que  Dieu  par  sa  grâce  nous 
égale  aux  anges,  que  son  Fils  se  soit  revêtu  d'une  chair 
humainepournous  faire  deshommes divins.  Il  enrage  quand 
il  considère  que  les  serviteurs  de  Jésus,  hommes  miséra- 
bles et  pécheurs,  assis  dans  des  trônes  augustes,  le  juge- 
ront à  la  fin  des  siècles  avec  les  anges  ses  sectateurs.  Cette 
envie  le  brûle  plus  que  ses  flauimes.  C'est,  mes  frères,  ce 
qui  lui  fait  embrasser  les  fraudes  et  les  tromperies,  parce 
que  l'envie,  comme  vous  savez,  est  une  passion  froide  et 
obscure,  qui  ne  parvient  à  ses  fins  que  par  de  secrètes 
menées  :  et  c'est  par  là  que  Satan  est  infiniment  redou- 
table ;  ses  finesses  sont  plus  à  craindre  que  ses  violences. 
De  même  qu'une  vapeur  pestilente  se  coule  au  milieu  des 
airs,  et,  imperceptible  à  nos  sens,  insinue  son  venin  dans 
nos  cœurs;  ainsi  cet  esprit  malin,  par  une  subtile  et  insen- 
sible contagion,  corrompt  la  pureté  de  nos  âmes.  Nous 
ne  nous  apercevons  pas  qu'il  agisse  en  nous,  parce  qu'il 
suit  le  courant  de  nos  inclinations.  Il  nous  pousse  et  il 
nous  précipite  du  côté  qu'il  nous  voit  pencher  :  il  ne  cesse 
d'enflammer  nos  premiers  désirs,  jusqu'à  tant  que  par  ses 
suggestions  il  les  fasse  croître  en  passions  violentes.  Si 
nous  avons  commencé  à  aimer,  de  fous  il  nous  rend  fu- 
rieux :  si  l'avarice  nous  inquiète,  il  nous  représente  un 
avenir  toujours  incertain,  il  étonne  notre  âme  timide  par 
des  objets  de  famine  et  de  guerre.  Sa  malice  est  spirituelle 
et  ingénieuse;  il  trompe  les  plus  déliés.  Sa  haine  désespérée 
et  sa  longue  expérience  le  rendent  de  plus  en  plus  inventif; 
il  se  change  en  toutes  sortes  de  formes  ;  et  cet  esprit  si 
beau,  orné  de  tant  de  connaissances  si  ravissantes,  parmi 
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tant  do  merveilleuses  conoeptions  n'estime  et  ne  chérit 
que  celles  qui  lui  servent  h  renverser  l'homme  :  O/jn^ndo 
eorum  est  hominis  eversio  *. 

Voulez-vous,  pour  une  plus  ample  confirmation,  que  je 
vous  fasse  voir  en  raccourci  dans  notre  évangile  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  ?  Il  transporte  le  Fils  de  Dieu  sur 
le  pinacle  du  temple  :  il  lui  représente  en  un  seul  instant 
tous  les  royaumes  du  monde.  Qui  n'admirerait  sa  puis- 
sance? et  le  Fils  de  Dieu  le  permet  de  la  sorte,  afin  que 
nous  comprenions  ce  qu'il  pourrait  faire  sur  nous,  si  Dieu 
nous  abandonnait  à  sa  violence.  Jugez,  s'il  vous  plaît,  de 
sa  haine  et  de  son  orgueil  tout  ensemble  par  le  conseil 
qu'il  donne  à  notre  Sauveur,  de  se  prosterner  à  ses  pieds 
et  de  l'adorer  ;  conseil  pernicieux  et  insolence  inouïe.  D'ail- 
leurs pouvait-il  prendre  un  dessein  plus  plausible  à  l'égard 
de  Notre-Seigneur,  que  de  le  tenter  de  gourmandise  après 
un  jeûne  de  quarante  jours,  et  de  vaine  gloire  après  une  ac- 
tion d'une  patience  héroïque  ?  Ce  sont  ses  finesses  et  ses 
artifices.  Mais  ce  qui  nous  paraît  plus  évidemment,  est  son 
opiniâtreté.  Surmonté  par  trois  fois,  il  ne  peut  encore  perdre 
cowT:i^('.\  Recessit  ah  illousque ad  tempus- ,  remarque  le  texte 
sacré  :  «  Il  le  laisse,  dit-il,  pour  un  temps  :  »  non  point 
fatigué  ni  désespérant  de  le  vaincre,  mais  attendant  une 
heure  plus  propre  et  une  occasion  plus  pressante,  nsque 
adtem/ms.  0  Dieu  !  que  dirons-nous  ici,  chrétiens?  Si  une 
résistance  si  vigoureuse  ne  ralentit  pas  sa  fureur,  quand 
pourrons-nous  espérer  de  trêve  avec  lui  ?  Et  si  la  guerre 
est  continuelle,  si  cet  ennemi  irréconciliable  veille  sans 
cesse  à  notre  ruine,  comment  pourrons-nous  résister, 
faibles  et  inq)uissants  que  nous  sommes?  Toutefois  fidèles, 
ne  le  craignez  pas.  Cet  ennemi  redoutable,  il  redoute  lui- 


'  Tert.  Apnlog.  n"  22. 
i  hir.   IV,    13. 
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même  les  chrétiens.  Il  tremble  au  seul  nom  de  Jésus  ;  et, 
malgré  son  orgueil  et  son  arrogance,  il  est  forcé  par  une 
secrète  vertu  de  respecter  ceux  qui  portent  sa  marque  : 
c'est  ce  que  vous  allez]voir  par  un  beau  passage  du  grand 
TertuUien,  d'où  je  tirerai  une  instruction  importante,  qui 
sera  le  fruit  de  tout  ce  discours. 

Le  grave  TertuUien,  dans  ce  merveilleux  Apologétique 
qu'il  a  fait  pour  la  religion  chrétienne,  avance  une  propo- 
sition bien  hardie  aux  juges  de  l'empire  romain,  qui  procé- 
daient contre  les  chrétiens  avec  une  telle  inhumanité  ^ 
Après  leur  avoir  reproché  que  tous  leurs  dieux  c'étaient 
des  démons,  il  leur  donne  le  moyen  de  s'en  éclaircir  par 
une  expérience  bien  convaincante.  Que  l'on  produise,  dit- 
il,  devant  vos  tribunaux  (je  ne  veux  pas  que  ce  soit  une 
chose  cachée),  devant  vos  tribunaux  et  à  la  face  de  tout 
le  monde  ;  que  l'on  produise  un  homme  notoirement 
possédé  du  diable  (il  dit  notoirement  possédé,  et  que  ce 
soit  une  chose  constante)  :  après,  que  l'on  fasse  venir 
quelque  fidèle  ;  qu'il  commande  à  cet  esprit  de  parler  : 
s'il  ne  vous  dit  tout  ouvertement  ce  qu'il  est,  s'il  n'avoue 
publiquement  que  lui  et  ses  compagnons  sont  les  dieux 
que  vous  adorez;  si,  dis-je,  il  n'avoue  ces  choses,  n'osant 
mentir  à  un  chrétien,  là  même  sans  différer,  sans  aucune 
nouvelle  procédure,  faites  mourir  ce  chrétien  impudent, 
qui  n'aura  pu  soutenir  par  l'effet  une  promesse  si  extraor- 
dinaire. Ah!  mes  frères,  quelle  joie  à  des  chrétiens  d'en- 
tendre une  telle  proposition  faite  si  hautement  et  avec  une 
telle  énergie  par  un  homme  si  posé  et  si  sérieux,  et  vrai- 
semblablement de  l'avis  de  toute  l'Église,  dont  il  soutenait 
l'innocence  !  Quoi  donc,  cet  esprit  trompeur,  et  ce  père 
de  mensonge,  n'ose  mentir  à  un  chrétien,  devant  un  chré- 
tien ce  front  de  fer  s'amollit,  et,  forcé  par  la  parole  d'un 

'  Apolog.  w"  2^ 
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Iklèle,  il  dépose  son  impudence  ;  et  les  chrétiens  sont  si 
assurés  de  le  faire  obéir,  qu'ils  s'y  engagent  au  péril  de 
leur  vie,  en  présence  de  leurs  propres  juges  !  Eh  !  pourquoi 
craindrions-nous  un  ennemi  si  faible  et  si  impuissant? 
C'est  la  mOme  foi  que  nous  professons,  c'est  le  môme 
Jésus  que  nous  adorons,  c'est  la  môme  parole  de  Dieu  que 
nous  avons  toujours  à  la  bouche  :  et  si  le  diable  est  puis- 
sant contre  nous,  il  ne  le  faut  attribuer  qu'au  dérègle- 
ment de  nos  mœurs,  qu'à  notre  vie  toute  séculière  et 
toute  païenne,  qu'à  la  dureté  de  nos  cœurs  pour  les  saintes 
vérités  du  christianisme.  C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne 
pas  si  le  diable  nous  est  dépeint  dans  les  Ecritures  tantôt 
fort  et  tanlùt  faible.  «  C'est  un  lion  rugissant,  d  dit  saint 
«  Pierre  *  :  y  a-t-il  rien  de  plus  terrible  ?  Mais,  dit  saint 
(i  Jacques  -,  résistez-lui,  et  il  s'enfuira.  »  Se  peut-il  une 
plus  grande  faiblesse?  En  effet  il  n'est  fort,  chrétiens,  que 
par  notre  lâche  condescendance;  et  si,  au  lieu  de  lui 
tendre  les  mains  volontairement,  nous  avions  soin  de  les 
fortifier  par  les  armes  que  Jésus  notre  maître  nous  a  don- 
nées, ce  loup  affamé  avec  sa  rage  et  ses  artifices  n'aurait 
qu'une  fureur  inutile.  Et  pour  vous  dire  des  choses  conve- 
nables au  temps  où  nous  sommes,  le  jeûne,  mes  frères,  le 
jeûne  célébré  selon  l'intention  de  l'Eglise,  c'est  un  rempart 
invincible  contre  ses  attaques. 

Vous  me  d'rez  peut-ôtre  que  c'est  dans  le  jeûne  qu'il 
présente  le  combat  au  Sauveur  avec  une  plus  grande  fu- 
rie. Mais  prenez  garde,  mes  frères,  si  c'est  dans  le  jeune 
que  cet  ennemi  fait  ses  efforts  les  plus  redoutables,  c'est 
aussi  dans  le  jeûne  que  Jésus  notre  capitaine  a  daigné 
nous  faire  paraître  sa  victoire  la  plus  glorieuse  :  pour  nous 
apprendre,  par  son  exemple,  que  ce  sera  toujours  en  vain 


t  I.  Pefr.   V,  8. 
î  Jdc.   IV,  17. 
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que  le  diable  entreprendra  contre  nous,  quand  nous  serons 
armés  par  le  jeûne  et  par  l'abstinence. 

Et  pour  vous  en  convaincre  davantage,  remettez,  s'il 
vous  plaît,  en  votre  mémoire,  ce  que  je  vous  disais  tout  à 
l'heure,  que  c'est  une  envie  furieuse  qui  enflamme  les  dé- 
mons contre  nous.  Ils  voient  qu'étant  leurs  inférieurs  par 
nature,  nous  les  passons  de  beaucoup  par  la  grâce;  ils  ne 
sauraient  considérer,  sans  un  déplaisir  extrême,  que  dans 
des  membres  mortels  nous  puissions  par  la  miséricorde 
divine  approcher  de  la  pureté  des  substances  incorporelles. 
Et  comme  ce  qui  élève  les  bons  chrétiens  presque  à  l'é- 
galité des  saints  anges,  c'est  que,  dédaignant  le  commerce 
du  corps,  ils  conversent  en  esprit  dans  le  ciel,  ces  malins 
et  ces  envieux  ne  tâchent  qu'à  les  abîmer  dans  la  chair, 
afin  d'en  faire  des  botes  brutes  ;  au  lieu  qu'en  s'élevant 
au-dessus  de  cette  masse  du  corps,  ils  entrent  en  société 
avec  les  inteUigences  célestes.  C'est  pourquoi  la  sainte 
Eglise  de  Dieu  voulant  purifier  nos  âmes  de  l'attachement 
excessif  qu'elles  ont  au  corps,  nous  ordonne  une  salutaire 
abstinence.  Ce  que  nous  perdons  pour  la  chair,  nous  le 
gagnons  pour  l'esprit.  Le  jeûne  fortifie  et  engraisse  l'âme  ; 
et  autant  que  nous  assujettissons  nos  corps  par  la  mortifi- 
cation et  la  pénitence,  autant  diminuons-nous  les  forces 
de  notre  irréconciliable  ennemi. 

Par  conséquent,  mes  frères,  embrassons  avec  grand 
courage  cette  pénitence  de  quarante  jours  pour  les  péchés 
de  toute  l'année.  Certes,  puisque  nous  off'ensons  tous  les 
jours,  aucun  moment  de  notre  vie  ne  devrait  être  exempt 
de  l'exercice  de  la  pénitence.  Mais  puisque  la  sainte 
Église  a  choisi  particulièrement  ce  temps  pour  nous  re- 
cueillir en  nous-mêmes,  faisons  pénitence  sans  murmurer. 
Ne  nous  plaignons  pas  des  incommodités  du  carême.  C'est 
par  la  mortification  et  la  patience,  et  non  pas  par  les  vo- 
luptés et  par  les  délices,  que  nous  désarmerons  et  le  diable 
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et  ses  satellites.  Et  que  ne  dirai-je  donc  point  de  ces  dé- 
licats, à  qui  la  moindre  peine  fait  tomber  incontinent  le 
courage,  qui  par  des  excuses  frivoles  méprisent  l'observa- 
tion d'un  jeune  si  universel,  ou  bien  qui  vivent  de  sorte 
que  s'ils  jeûnent  de  corps,  ils  abhorrent  le  jeûne  en  esprit? 
0  ignorance!  ô  brutalité  !  Dieu  par  sa  miséricorde,  mes 
frères,  nous  donne  de  meilleurs  sentiments.  Jeûnons  et 
d'esprit  et  de  corps.  Comme  nous  ôtons  pour  un  temps  à 
noire  corps  sa  nourriture  ordinaire,  ôtons  aussi  à  noire 
àme  les  vanilés  dont  nous  la  repaissons  tous  les  jours  : 
retirons-nous  un  peu  des  conversations  et  des  divertisse- 
ments mondains  :  modérons  et  nos  ris  el  nos  jeux.  C'est  là 
le  vrai  jeûne  de  l'àme,  qui  lui  fait  trouver  une  nourriture 
solide  dans  la  médilation  des  choses  célestes.  Sanctiflons 
le  jeûne  par  l'oraison,  purifions  l'oraison  par  le  jeûne. 
L'oraison  est  plus  pure  qui  vient  d'un  corps  exténué  et 
d'une  àme  dégoûlée  des  plaisirs  sensibles.  Ainsi  nous  se- 
rons terribles  aux  diables.  Voyez  les  petits  enfants  :  quand 
il  leur  paraît  quelque  chose  qui  leur  semble  hideux  et 
terrible,  aussitôt  ils  se  cachent  au  sein  de  leur  mère.  Ainsi 
considérons,  chrétiens,  cette  bêle  farouche  qui  nous  me- 
nace ;  jetons-nous  par  l'oraison  entre  les  bras  de  notre  bon 
Père  :  nous  serons  à  couverl  et  en  assurance  ;  nous  ver- 
rons notre  ancien  ennemi  consumer  sa  rage  par  de  vains 
elforts;  el  soulevés  sur  ces  deux  ailes  du  jeûne  et  de  l'orai- 
son, que  nous  soutiendrons  par  l'aumône,  au  lieu  de 
succomber  aux  attaques  des  esprits  rebelles  et  dévoyés, 
nous  irons  remplir  les  places  qu'ils  ont  laissées  vacantes  au 
ciel  par  leur  infànic  désertion.  Dieu  nous  en  fasse  la 
grâce  î  Amen. 
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Quelle  est  leur  puissance  et  leur  forre^  leur  malice  et  leurs 
ruses  :  moyens  qu"ils  emploient  pour  nous  séduire.  Avec 
quelle  facilité  nous  pouvons  les  vaincre. 

Duclus  est  Jésus  a  Spiritu  in  desertum, 
ut  tentaretur  à  diabolo. 

Jésus  fut  conduit  par  l'Esprit  dans  le 
désert,  pour  y  être  tenté  du  diable. 

Matth.  IV,  1. 

On  vit  dans  le  ciel  un  grand  changement,  lorsque  les 
anges  maintenant  ennemis,  autrefois  enfants  et  domesti- 
ques, ayant  quitté  le  bien  commun  de  toutes  les  natures 
intelligentes  pour  s'arrêter  à  eux-mêmes  et  à  leur  propre 
excellence,  perdirent  tout  à  coup  la  justice  dans  laquelle 
Dieu  les  avait  créés;  et  n'ayant  plus  que  du  faste  au  lieu 
de  leur  grandeur  naturelle,  des  finesses  malicieuses  au 

*  Prêché  aux  Minimes  de  la  Place  Royale  pour  l'ouverture  du  carême 
de  lOGO,  le  premier  carême  que  Bossuet  ait  prêché  dans  la  capitale. 
Les  premiers  éditeurs  font  au  sujet  de  ce  sermon  un  aveu  naïf  et  qui 
mérite  d'être  rapporté  :  «  Ce  sermon,  disent-ils,  est,  quant  au  fond, 
le  même  que  le  précédent  :  nous  eussions  tien  désiré  poucoir  ne  foire 
des  deux  qiCun  seul  sermon^  en  ajoutant  au  premier  ce  que  le  second 
renferme  de  phis.  Mais,  après  y  avoir  travaillé  assez  lotiglemps,  la  dif- 
fi':i.dl(:  du  si'.ecès  et  la  crainte  de  gâter  les  deux  pièces^  nous  ont  dcter- 
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lieu  d'une  sagesse  céleste,  l'esprit  de  division  au  lieu  d'une 
charité  très-ardente,  ils  devinrent  superbes,  trompeurs  et 
jaloux,  et  réduits  justement  par  leur  péché  à  une  telle 
extrémité  de  misère,  que  nonobstant  l'excellence  de  leur 
nature,  de  pauvres  mortels  comme  nous  ne  laissent  pas 
que  de  leur  faire  envie.  Changement  vraiment  épouvanta- 
ble, lequel,  si  nous  méditons  sérieusement,  il  en  réussira 
cette  utilité,  que  ces  esprits  malfaisants,  malgré  la  haine 
qu'ils  ont  contre  nous,  profiteront  néanmoins  à  no!re 
salut,  en  nous  apprenant  à  craindre  Dieu  par  l'exemple  de 
leur  ruine  et  à  veiller  sur  nous-mêmes  par  l'appréhension 
de  leurs  ruses.  C'est  le  fruit  que  je  me  propose  de  ce  dis- 
cours, qui  étant  de  telle  importance,  je  ne  puis  douter  du 
secours  d'en  haut  dans  une  entreprise  si  salutaire.  Oui,  mes 
frères,  le  Saint-Esprit  descendra  sur  nous  ;  Marie  nous 
assistera  par  ses  prières;  et,  s'agissant  de  combattre  les 
démons,  un  ange  nous  prêtera  volontiers  ses  paroles  pour 
implorer  son  secours.  Ave. 

C'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  tenir  ses  fidèles  tou- 
jours en  action,  toujours  occupés,  et  vigilants,  et  animés, 
jamais  relâchés  ni  oisifs  :  et  parce  que,  comme  de  tous  les 
emplois  celui  de  la  guerre  est  le  plus  actif,  de  là  vient 
qu'il  nous  enseigne  dans  son  Écriture,  que  a  notre  vie  est 
((  une  milice  *,  »  et  que  comme  nous  sommes  toujours  dans 
le  combat,  aussi  ne  devons-nous  jamais  cesser  d'être  sur 

minés  à  les  donner  séparément  tel/es  que  l'auteur  les  a  produites.  » 
C'est  vrîiimciit  une  lieureiise  forluin'  qu'ils  n'aient  pas  roussi  à  faire 
autrement.  La  note  ?e  termine  par  celte  observation  très-judicieuse  : 
«  Quoiqu'elles  se  resscmident  en  Lien  des  choses,  elles  ont  cependant 
des  caractères  propres.  Les  tours  y  sont  souvent  très-diirerents  ;  l'un 
développe  ce  que  l'autre  n'a  fait  quelqnel'ois  qu'ébaucher,  et  ctwilient 
des  morceaux  considérables  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  précèdent. 
D'ailleurs  ou  aime  à  voir  comnienl  un  écrivain  ilu  génie  de  M.  Bossuet 
sait  retoucher  sa  matière  et  diversifier  ses  Idées.  » 
•  Job.  vu,  1. 


SLll   LES  DEMONS.  20 

nos  gardes  :  Sobrii  estote  et .virjilate  ^  [«  Soyez  sobres,  et 
((  veillez.  »]  L'Évangile  de  ce  jour"  nous  fait  bien  connaître 
cette  vérité.  Nous  y  voyons  Jésus  conduit  au  désert,  pour 
y  être  tenté  du  diable;  c'est-à-dire  notre  capitaine  qui 
descend  au  champ  de  bataille  pour  venir  aux  mains  avec 
nos  ennemis  invisibles.  Ductus  [est  Jésus  a  Spiritu  in  deser- 
tum,  ut  tentaretur  a  diabolo.] 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  nous  devions  être  spec- 
tateurs oisifs  de  ce  combat  admirable  :  nous  sommes 
engagés  bien  avant  dans  cette  querelle,  et  le  Fils  de  Dieu 
ne  permet  aux  démons  d'entreprendre  aujourd'hui  sur 
sa  personne,  qu'afin  de  nous  faire  entendre  par  son  exem- 
ple ce  qu'ils  machinent  tous  les  jours  contre  nous-mêmes. 
Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  soyons  obligés  à 
combattre,  faisons  ce  que  l'onfait  dans  la  guerre  ;  et  avant 
que  d'entrer  dans  la  mêlée,  avançons -nous  avec  le  Sau- 
veur pour  reconnaître  ces  ennemis  qui  marchent  contre 
nous  si  résolument.  Si  nous  sommes  soigneux  de  les  ob- 
server dans  l'évangile  de  cette  journée,  nous  remarquerons 
aisément  leur  puissance,  qui  les  rend  superbes  et  auda- 
cieux. Ils  entreprennent,  messieurs,  contre  le  Fils  de  Dieu 
même,  ils  tentent  de  le  mettre  à  leurs  pieds;  peut  on  voir 
une  audace  plus  emportée?  ils  l'enlèvent  en  un  moment 
du  désert  sur  le  pinacle  du  lemple,  Jésus-Christ  le  per- 
mettant de  la  sorte  pour  l'instruction  de  ses  fidèles  :  est- 
ce  pas  une  force  terrible?  S'ils  sont  forts  et  entreprenants, 
ils  ne  sont  pas  moins  rusés  ni  malicieux.  La  haine  invétérée 
qu'ils  ont  contre  nous  les  oblige  de  recourir  à  des  artifices 
également  subtils  et  malins.  Ils  tentent  Jésus-Christ  de 
gourmandise  après  un  jeûne  de  quarante  jours  :  Die  ut  la- 
pides isti panes  fiant  :  [a  Dites  que  ces  pierres  deviennent 
a  des  pains;  »]  et  ils  tachent  de  le  porter  à  la  vaine  gloire, 

1  1  Vel,\,  V,  8. 
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api'cs  une  action  d'une  patience  héroïque  :  n'était-ce  pa^ 
un  dessein  plausible  et  une  finesse  bien  inventée? 

Tout  cela,  chiéliens,  nous  doit  faire  peur,  puisque  nou!« 
avonsà  nous  défendre ,  dans  le  môme  temps,  et  de  la  violence 
et  de  la  surprise,  et  de  la  force  et  des  ruses.  Et  néanmoins 
ce  même  évangile,  qui  nous  représente  ces  ennemis  avec 
cet  appareil  redoutable,  nous  découvre  aussi  d'une  même 
vue  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  les  vaincre;  puisque 
nous  voyons  clairement  et  toutes  leurs  forces  abattues,  et 
toutes  leurs  finesses  éludées  par  une  simple  parole.  Voilà, 
mes  frères,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous  apprend  l'Évan- 
gile de  l'état  de  nos  ennemis  et  de  leur  armée.  Si  vous  re- 
gardez leur  marche  hardie,  et  leur  contenance  fièrc  et 
présomptueuse,  vous  verrez  d'abord  leur  force  et  leur  puis- 
sance ;  si  vous  observez  de  plus  près  leur  marche,  vous  re- 
connaîtrez aisément  leurs  ruses  et  leurs  détours  ;  et  entin  si 
vous  pénétrez  jusqu'au  fond,  vous  verrez  qu'avec  leur  mine 
superbe  et  leur  appareil  redoutable,  ils  sont  déjà  rompus 
et  défaits;  et  qu'étant  encore  tremblants  et  effrayés  de  leur 
déroute,  il  est  très-facile  de  les  mettre  en  fuite.  C'est  ce 
que  je  me  propose  de  vous  faire  entendre,  et  voilà  en  peu 
de  paroles,  le  partage  de  ce  discours  :  commençons  par 
leur  force  et  par  leur  puissance. 

PREMIER   l'OINT. 

Pour  vous  faire  entendre,  messieurs,  quelle  est  la  force 
des  ennemis  que  nous  avons  à  combattre,  il  faut  nécessai- 
rement vous  entretenir  de  la  perfection  de  leur  nature. 
Mais  comme  ce  discours  serait  infini,  si  j'allais  rechercher 
curieusement  tout  ce  que  la  théologie  nous  en  enseigne, 
je  vous  en  dirai  seulement  ce  mot,  qui  sera  très-utile  pour 
votre  instruction  :  c'est  que  la  noblesse  de  leur  être  est 
telle,  qu'à  peine  les  théologiens  peuvent-ils  comprendre 
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de  quelle  sorle  le  péché  a  pu  trouver  place  dans  une  per- 
fection si  éminente.  11  faut  donc  nécessairement  qu'elle 
soit  bien  haute.  Et,  en  effet,  mes  frères,  que  des  mortels 
comme  nous,  abîmés  dans  une  profonde  ignorance,  ac- 
cablés de  cette  masse  de  chair,  agités  de  tant  de  convoitises 
brutales,  abandonnent  si  souvent  le  chemin  étroit  de  la 
loi  de  Dieu,  bien  que  ce  soit  une  extrême  insolence,  ce 
n'est  pas  un  événement  incroyable  :  mais  que  ces  intelli- 
gences pleines  de  lumières  divines,  elles  dont  les  connais- 
sances sont  si  distinctes  et  les  mouvements  si  paisibles,  que 
Dieu  avait  créées  avec  tant  de  grâce  et  dans  une  condition 
si  heureuse  qu'elles  pouvaient  mériter  leur  béatitude  par 
un  moment  de  persévérance,  se  soient  néanmoins  retirées 
de  Dieu,  bien  qu'elles  fussent  si  assurées  que  leur  souveraine 
féUcité  ne  fût  qu'en  lui  seul,  c'est  ce  qui  est  surprenant 
et  terrible.  Le  prophète  même  s'en  étonne  :  Quomodo 
cec'idisti  de  cœlo,  Lucifer  ^?  0  Lucifer,  astre  brillant  qui  lui- 
sais dans  le  ciel  avec  tant  d'éclat,  comment  es-tu  tombé 
si  soudainement?  Quelle  est  la  cause  de  ta  chute?  Qui  a 
pu  donner  l'entrée  au  péché,  puisqu'il  ne  pouvait  y  avoir 
ni  erreur  parmi  tant  de  connaissances,  ni  surprise  dans 
un  si  grand  jour,  ni  trouble  dans  une  si  parfaite  tranquil- 
lité et  dans  un  tel  dégagement  de  la  matière?  Cependant, 
mes  frères,  cet  astre  est  tombé,  et  il  a  entraîné  avec  lui 
la  quatrième  partie  des  étoiles.  De  quelle  sorte  cela  s'est-il 
fait?  Ne  soyons  pas  curieux  d'un  si  grand  secret,  et  recon- 
naissons seulement  qu'en  vérité  être  créature,  c'est  bien 
peu  de  chose. 

Les  fous  marcionites,  et  les  manichéens,  encore  plus 
insensés,  estimaient  que  la  méchanceté  des  démons  était 
leur  condition  naturelle  :  car  de  même  qu'il  y  a  un  sou- 
verain bien  duquel  tous  les  biens  découlent  dans  cet  uni- 

'  /n^.,  XIV'    12. 
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vers,  ainsi  parce  qu'il  s'y  rencontre  diverses  sortes  de 
maux,  ils  inféraient  de  \h  qu'il  y  avait  un  principe  commun 
de  tout  mal,  un  souverain  mal,  pour  ainsi  parler,  un  Dieu 
méchant,  dont  tout  le  plaisir  est  de  nuire,  ruminant  tou- 
jours en  soi-même  quelque  dessein  tragique  et  funeste  ; 
et  ils  voulaient  que  les  diables  fussent  ses  créatures  et  ses 
satellites  ;  de  sorte,  disaient-ils,  qu'ils  sont  méchants  par 
nature.  Certes  je  m'étonnerais  qu'une  doctrine  si  mons- 
trueuse ait  pu  avoir  quelque  vogue  parmi  des  gens  qui  se 
disaient  chrétiens,  si  je  ne  savais  qu'il  n'y  a  point  d'abîme 
d'erreur  où  l'esprit  humain  ne  se  précipite,  lorsqu'enflé 
des  sciences  humaines,  et  secouant  le  joug  de  la  foi,  il  se 
laisse  emporter  à  sa  raison  égarée. 

Mais  autant  que  leur  doctrine  était  ridicule  et  impie, 
autant  sont  excellentes  les  vérités  que  les  anciens  Pères 
leur  ont  opposées  :  et  surtout  je  ne  puis  assez  admirer 
avec  quelle  force  de  raisonnement  l'incomparable  saint 
Augustin  1,  et  après  lui  le  grand  saint  Thomas,  son  disciple, 
ont  réfuté  leur  extravagance.  Ces  grands  hommes  leur  ont 
appris  qu'en  vain  ils  recherchaient  les  causes  efficientes  du 
mal  ;  que  le  mal  n'étant  qu'un  défaut,  il  ne  pouvait  avoir 
de  vraies  causes;  que  tous  les  êtres  venaient  du  premier  et 
souverain  P.tre,  qui,  étant  très-bon  par  essence,  communi- 
quait aussi  une  impression  de  bonté  t\  tout  ce  qui  sortait 
de  ses  mains;  d'où  il  résultait  manifestement  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  nature  mauvaise.  Ce  qui  se  confirme  par  le 
sentiment  et  le  langage  commun  des  hommes,  qui  appel- 
lent les  choses  bonnes  quand  elles  sont  dans  leur  constitu- 
tion naturelle  :  et  par  conséquent  il  est  impossible  qu'une 
chose  soit  tout  ensemble  et  naturelle  et  mauvaise.  A  quoi 
ils  ajoulairiit  que  le  mal,  n'étant  qu'une  corruption  du 


•  De  Civ.  Dei,  lib.  \iv,  c;ip.   xiii,  t.  vu,  col.  .305.   Lib.  de  ver.  Hcliq. 
Il"  35,  3(;,  :n,  t.  I,  col.  7f)i),  7(-0,  et  :ilil)i. 
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bien,  ne  pouvait  agir  ni  travailler  que  sur  un  bon  fond; 
qu'il  n'y  a  que  les  bonnes  choses  qui  soient  capables  d'être 
corrompues;  et  que  les  créatures  ne  pouvant  devenir  mau- 
vaises que  parce  qu'elles  s'éloiiinent  de  leurs  vrais  prin- 
cipes^ il  s'ensuivait  de  là  que  ces  piincipes  étaient  très-bons. 
Ainsi,  disaient  ces  grands  personnages,  tant  s"en  faut  que 
les  manquements  des  créatures  prouvent  qu'il  y  a  de 
mauvais  principes,  qu'au  contraire  il  serait  impossible 
qu'il  y  eût  aucun  manquement  dans  le  monde,  si  les 
principes  n'étaient  excellents  :  par  exemple,  il  ne  pourrcàit 
y  avoir  de  dérèglement,  s'il  n'y  avait  une  règle  première 
et  invariable  ;  ni  aucune  malice  dans  les  actions,  s'il  n'y 
avait  une  souveraine  bonté,  de  laquelle  les  méchants  se  re- 
tirent par  un  égarement  volontaire.  Enfin,  pour  couronnei^ 
leurs  belles  raisons  par  une  parole  expresse  du  Fils  de 
Dieu,  ils  ont  remarqué  que  Notre-Seigneur,  en  parlant  du 
diable,  en  saint  Jean,  n'avait  pas  dit  qu'il  était  né  dans  le 
mensonge,  mais  u  qu'il  n'était  pas  demeuré  dans  la  vé- 
({  rite  :  »  In  veritate  non  stetit  ^  Que  s'il  n'y  est  pas  de- 
meuré, il  y  a  donc  été  établi  ;  et  s'il  en  est  tombé,  ce  n'est 
pas  un  vice  de  sa  nature,  mais  une  dépravation  de  sa  vo- 
lonté. Laissant  donc  à  part  ces  vieilles  erreurs,  ensevelies 
depuis  si  longtemps  dans  l'oubli,  recherchons  de  plus  haut 
et  par  les  véritables  principes  l'origine  de  ces  esprits  dé- 
voyés, et  la  cause  de  leurs  erreurs.  Suivez-moi,  s'il  vous 
plaît,  chrétiens  -. 

Non,  je  ne  cherche  point  d'autres  causes  pourquoi  les 
anges  ont  pu  pécher,  sinon  que  c'étaient  des  créatures  :  la 
raison,  saint  Augustin  nous  l'a  enseignée  ^.  La  créature  est 

*  Joan.  VIII,  4i. 

2  M.  (îandar  supprime  tout  ce  passage  depuis  «  les  fous  marcioiiites 
et  les  manicliéens,  «jusqu'à  «  suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  chrétiens,  » 
(Iti'il  considère  comme  une  interpolation. 

^  (I  Au  livre  \IV,  De  Cuit.  [Dei],  »  cap.  xiii. 
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laite  de  la  main  de  Dieu  ;  donc  il  ne  se  peut  qu'elle  ne 
soit  bonne,  parce  que  son  principe  est  la  bonté  même  : 
mais  la  créature  est  tirée  du  néant;  c'est  pourquoi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  elle  retient  quelque  chose  de  celte 
basse  et  obscure  origine;  ni  si,  étant  sortie  du  néant,  elle 
y  retombe  si  facilement  par  le  péché,  qui  ly  rengage  de 
nouveau,  en  la  séparant  de  la  source  de  son  ôtre.  Ainsi, 
messieurs,  c'est  assez  de  voir  que  les  anges  étaient  créatu- 
res, pour  conclure  qu  ils  n'étaient  pas  impeccables.  Cet 
honneur  n'appartient  qu'à  Dieu.  Ils  lui  sont  semblables,  il 
est  vrai,  mais  non  pas  en  tout  :  et  encore  que  nous  voyions, 
dit  Tertullien,  u  qu'une  image  bien  faite  représente  tous 
«  les  traits  de  l'original,  elle  ne  peut  exprimer  sa  vigueur, 
((  étant  destituée  de  mouvement  ;  ainsi  quelque  ressem- 
«  blancc  que  nous  voyions  des  perfections  infinies  de  Dieu 
((  dans  les  anges  et  les  natures  spirituelles,  elles  ne  peu- 
«  vent  jamais  exprimer  sa  force,  qui  est  le  bonheur  de  ne 
((  pécher  pas  :  »  Imago,  cum  omnes  lineas  exprimât  veritatis, 
VI  tamen  ipsa  caret,  non  habens  motuni  ;  ita  et  anima,  imago 
•Spiritns,  solam  vim  ejus  exprimere  non  vaUnt,  id  est  nonpec- 
candi  felicitatem  *. 

Tirés  du  néant,  et  c'est  assez  dire  :  de  là,  messieurs,  il 
est  arrivé  que  les  premiers  des  anges  se  sont  endormis  en 
eux-mômes  dans  la  complaisance  de  leur  beauté.  La  dou- 
ceur de  leur  liberté  les  a  trop  charmés,  ils  en  ont  voulu 
faire  une  épreuve  malheureuse  et  funeste;  et,  déçus  par 
leur  propre  excellence,  ils  ont  oublié  la  main  libérale  qui 
les  avait  comblés  de  ses  grâces.  L'orgueil  s'est  emparé  de 
leurs  puissances  :  ils  n'ont  pas  voulu  se  soumettre  à  Dieu, 
et,  ayant  quitté,  les  malheureux,  cette  première  bonté,  qui 
n'était  pas  moins  l'appui  de  leur  bonheur  que  le  principe 
de  leur  ôtre,  vous  étounerez-vous  si  tout  est  allé  en  ruine, 

'  A<lver<i,  Ma  ver  on.  iib.  ii,  n.  !). 
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ni  s'il  s'en  est  suivi  un  changement  si  épouvantable?  Dieu 
l'a  permis  de  la  sorte. 

Tremblons,  tremblons,  mes  frères,  et  soyons  saisis  de 
fraycu"  en  voyant  ce  tragique  exemple,  et  de  la  faiblesse 
de  la  créature,  et  de  la  justice  divine.  Hélas!  on  a  beau 
nous  avertir,  nous  courons  tous  les  jours  aux  occasions  du 
péché  les  plus  pressantes,  les  plus  dangereuses  ;  nous  ne 
veillons  non  plus  sur  nous-mêmes  que  si  nous  étions  im- 
peccables; et  nous  croyons  pouvoir  conserver  sans  peine, 
parmi  tant  de  tentations,  ce  que  des  créatures  si  parfaites 
ont  perdu  dans  une  telle  tranquillité.  Est-ce  folie?  est-ce 
enchantement?  est-ce  que  nous  n'entendons  pas  quels 
malheurs  le  péché  apporte?  pendant  que  nous  voyons  à 
nos  yeux  ces  esprits  si  nobles  défigurés  si  étrangement  par 
un  seul  crime,  que  d'anges  de  lumière  ils  sont  faits  tout 
d'un  coup  anges  de  ténèbres,  d'enfants  ils  sont  devenus 
ennemis  irréconciliables  ;  et  étant  ministres  immortels  des 
volontés  divines^  ils  sont  enfin  réduits  à  cette  extrémité  de 
misère,  qull  n'y  a  plus  pour  eux  d'occupation  que  dans 
l'infâme  emploi  de  tromperies  hommes.  Quelle  vengeance  ! 
quel  changement  !  c'est  le  péché  qui  l'a  fait,  et  nous  ne  le 
craignons  pas!  n'est-ce  pas  être  bien  aveugles?  Mais  re- 
venons à  notre  sujet,  et  jugeons  de  la  force  de  nos  ennemis 
par  la  perfection  de  leur  nature. 

C'est  le  grand  apôtre  saint  Paul  qui  nous  y  exhorte  par 
ces  excellentes  [paroles  :  ]  «  Revêtez-vous,  dit-il,  des  armes 
de  Dieu,  «  parce  que  vous  n'avez  pas  à  combattre  la  chair 
((  ni  le  sang,  »  ni  aucune  force  visible  :  Non  est  nobis  col- 
liictatio  adverms  carnem  et  sanQitinem,  sed  adversus  princi- 
patus  etpoteHates,  aducrsu^  mundircctores,  contra  spin/ualia 
nequiiiœ  in  cœlestiùus  ^ ;  »  mais  contre  «  des  principautés 
((  et  des  puissances,  et  des  malices  spirituelles  :  »  spirifunb'a 

1  E/jhe^\,\i,  15. 
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ncquido'.  Pourquoi  exagcrc-t-il  en  termes  si  forts  leur  na- 
ture spirituelle?  c'est  i\  cause  que  dans  les  corps,  outre  la 
partie  agissante,  il  y  en  a  aussi  une  autre  qui  souffre,  que 
nous  appelons  la  matière  :  c'est  pourquoi  les  actions  des 
causes  naturelles,  si  nous  les  comparons  à  celles  des  anges, 
paraîtront  languissantes  et  engourdies,  ;\  cause  de  la  ma- 
tière qui  ralentit  toute  leur  vertu.  Au  contraire,  ces  enne- 
mis invisibles,  qui  s'opposent  à  notre  bonheur,  ne  sont 
pas,  dit-il,  de  chair  ni  de  sang  :  tout  y  est  dégagé,  tout  y 
est  esprit;  c'est-à-dire,  tout  y  est  force,  tout  y  est  vigueur  : 
ils  sont  de  la  nature  de  ceux  dont  il  est  écrit  «  qu'ils  por- 
tent le  «  monde  ^.  »  Et  de  là  nous  devons  conclure  que 
leur  puissance  est  très-redoutable. 

Mais  vous  croirez  peut-être  que  leur  ruine  les  a  désar- 
més, et  qu'étant  tombés  de  si  haut,  ils  n'ont  pu  conserver 
leurs  forces  entières.  Désabusez-vous,  chrétiens;  tout  est 
entier  en  eux,  excepté  leur  justice  et  leur  sainteté,  et 
conséquemment  leur  béatitude.  En  voici  la  raison  solide, 
tirée  des  principes  de  saint  Augustin  :  c'est  que  la  félicité 
des  esprits  ne  se  trouve  ni  dans  une  nature  excellente,  ni 
dans  un  sublime  raisonnement,  ni  dans  la  force,  ni  dans 
la  vigueur;  mais  elle  consiste  seulement  à  s'unir  à  Dieu 
par  un  amour  chaste  et  persévérant.  Quand  donc  ils  se 
séparent  de  lui,  ne  croyez  pas  qu'il  soil  nécessaire  que 
Dieu  change  rien  en  leur  nature  pour  punir  leur  égare- 
ment; il  sufllt,  dit  saint  Augustin,  pour  se  venger  d'eux, 
qu'il  les  abandonne  à  eux-mêmes  :  Quia  sua  superbia  sibi 
jAucucrunt^  f)ei  justifia  sibi  donarenlur  ^ .  De  cette  sorte, 
ces  anges  rebelles  que  l'honneur  de  leur  nature  a  enflés, 
que  leurs  grandes  connaissances  ont  rendus  superbes  jus- 
qu'à vouloir  s'égaler  à  Dieu,  ne  perdront  pas  pour  cela 

•  Jub.  IX,  13. 

«  DeCivit.  Dei,  \\l.  xiv,  r\\\\.  w. 
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leurs  dons  naturels.  Non,  ils  leur  seront  conservés;  mais 
il  y  aura  seulement  cette  différence,  que  ce  qui  leur  ser- 
vait d'ornement,  cela  même  leur  tournera  en  supplice  par 
une  opération  cachée  de  la  main  de  Dieu,  qui  se  sert 
comme  il  lui  plaît  de  ses  créatures,  tantôt  pour  la  jouis- 
sance d'une  souveraine  félicité,  tantôt  pour  l'exercice  de 
sa  juste  et  impitoyable  vengeance. 

Par  conséquent,  messieurs,  il  ne  faut  pas  croire  que 
leurs  forces  soient  épuisées  par  leur  chute.  Toute  l'Écri- 
ture les  appelle  forts,  a  Les  forts,  dit  David,  se  sont  jetés 
«  sur  moi  :  »  liruerunt  in  me  fortes  ^  ;  par  où  saint  Augus- 
tin entend  les  démons  -.  Jésus-Christ  appelle  Satan  «  le 
((  fort  armé  :  »  fortis  armatus  ^ .  Xon-seulement  il  a  sa 
force,  c'est  à-dire  sa  nature  et  ses  facultés,  mais  encore 
ses  armes  lui  sont  conservées,  c'est-à-dire  ses  inventions 
et  ses  connaissances  :  fortis  armatus.  Ailleurs  il  le  nomme 
((  le  prince  du  monde  :  »  princeps  hiijus  muncli^\  et  saint 
Paul,  ((  gouverneur  du  monde  :  »  rectoresmumli^.  Et  nous 
apprenons  de  Tertullien  que  les  démons  faisaient  parer 
leurs  idoles  des  robes  dont  se  revêtaient  les  magistrats, 
qu'ils  faisaient  porter  devant  eux  les  faisceaux  et  les  autres 
marques  d'autorité  publique,  comme  étant,  dit-il,  u  les 
((  vrais  magistrats  et  les  princes  naturels  du  siècle  :  Dœ- 
a  mones  magistratus  sunt  sœculi  ^ .  »  Satan  n'est  pas  seule- 
ment le  prince,  le  magistrat  et  le  gouverneur  du  siècle; 
mais,  pour  ne  laisser  aucun  doute  de  sa  redoutable  puis- 
sance, saint  Paul  nous  enseigne  qu'il  «  en  est  le  dieu  :  » 
deui  hujus  sœculi  "' .  En  effet,  il  fait  le  dieu  sur  la  terre,  il 

1  Vs.  Lviii,  i . 

2  In  Ps.   LViii,  Knarr  ,  I,  il"  C. 
^  Luc.  XI,  21. 

'*  Joan  y  XII,  31. 
•'  Efjhes.y  vi,  12. 
6  De  irhliit.,  I,"   IS. 
'IL  Cor.   IV,  1. 
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affecte  d'imiter  le  Tout-Puissant.  11  n'est  pas  en  son  pou- 
voir de  faire  comme  lui  de  nouvelles  créatures,  pour  les 
opposer  ;\  son  Maître  ;  voici  ce  qu'invente  son  ambition  : 
il  corrompt  celles  de  Dieu,  dit  TertuUien  *,  et  les  tourne 
autant  qu'il  peut  contre  leur  auteur  ;  enflé  démesurément 
de  ses  bons  succès,  il  se  fait  rendre  enfin  des  honneurs  di- 
vins; il  exige  des  sacrifices,  il  reçoit  des  vœux,  il  se  fait 
ériger  des  temples,  comme  un  sujet  rebelle  qui,  par  mé- 
pris ou  par  insolence,  affecte  la  môme  grandeur  que  son 
souverain  :  Ut  Dei Domini placita  cnmcnntumelia  affecfans  ^. 
Telle  est  la  puissance  de  notre  ennemi;  et  ce  qui  la  rend 
plus  terrible,  c'est  la  violente  application  avec  laquelle  il 
unit  ses  forces  dans  le  dessein  de  notre  ruine.  Tous  les  es- 
prits angéliques,  comme  remarque  très-bien  saint  Tho- 
mas 3,  sont  très-arrôtés  dans  leurs  entreprises  :  car  au  lieu 
que  les  objets  ne  se  présentent  à  nous  qu'à  demi,  si  bien 
que,  par  de  secondes  réflexions,  nous  avons  de  nouvelles 
vues  qui  rendent  nos  résolutions  chancelantes,  les  anges, 
au  contraire,  dit  saint  Thomas,  embrassent  tout  leur  objet 
du  premier  regard  avec  toutes  ses  circonstances  ;  et  ensuite 
leur  résolution  est  fixe,  déterminée  et  invariable.  Mais  s'il 
y  a  en  eux  quelque  pensée  forte,  et  où  leur  intelligence 
soit  tout  appliquée,  c'est  sans  doute  celle  de  nous  perdre. 
((  C'est  un  ennemi  qui  ne  dort  jamais,  jamais  il  ne  laisse 
«  sa  malice  oisive  :  »  Peroicacissimus  Iiostis  ille  nunquam 
innltfiœ  s>/œ  otiumfacil  :  quand  môme  vous  le  surmontez, 
vous  ne  domptez  pas  son  audace,  mais  vous  enflammez 
son  indignation  :  Tuac  plnrirnum  nccenditur^  diim  extingui- 
firr  *  :  n  (Juand  son  feu  semble  tout  à  fait  éteint,  c'est  alors 
(t  (ju'il  se  rallume  avec  plus  de  force.  »  Ce  superbe,  ayant. 

'  De  idolol.^  n"  4. 

*  Terlull.,^'/  l'xor.,  n"  8. 

'  Vnrt.  I.  Qiifp'it .  i.vm,  art.  3. 

*  Terlull.,  Dr  Pœnit.,  n"  7. 
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entrepris  de  traiter  d'égal  avec  Dieu,  pourra-t-il  jamais 
croire  qu'une  créature  impuissante  soit  capable  de  lui  ré- 
sister? et  si,  renversé  comme  il  est  dans  les  cachots  éter- 
nels, il  ne  cesse  pas  néanmoins  par  une  vaine  opiniâtreté 
de  traverser  autant  qu'il  peut  les  desseins  de  Dieu;  s'il 
se  roidit  contre  lui,  bien  qu'il  sache  que  tous  ses  efforts 
seront  inutiles,  que  n'osera-t-il  pas  contre  nous,  dont  il  a 
si  souvent  expérimenté  la  faiblesse  ? 

Ainsi  je  vous  avertis,  mes  chers  frères,  de  ne  vous  relâ- 
cher jamais,  et  de  vous  tenir  toujours  en  défense.  Tremblez 
même  dans  la  victoire  :  c'est  alors  qu'il  fait  ses  plus  grands 
efforts,  et  qu'il  remue  ses  machines  les  plus  redoutables. 
Le  voulez-vous  voir  clairement  dans  l'histoire  de  notre 
évangile  ?  il  attaque  trois  fois  le  Fils  de  Dieu  :  trois  fois 
repoussé  honteusement,  il  ne  peut  encore  perdre  courage. 
{('11  le  laisse,  dit  l'Écriture,  jusqu'à  un  autre  temps:  [Re- 
{(  cessit  ah  illo]  ^  vsque  ad  tempus  »  ;  surmonté  et  non 
abattu,  ni  désespérant  de  le  vaincre;  mais  attendant  une 
heure  plus  propre  et  une  occasion  plus  pressante.  0  Dieu  ! 
que  dirons-nous  ici,  chrétiens  ?  Si  une  résistance  si  vigou- 
reuse ne  ralentit  pas  sa  fureur^  quand  pourrons-nous  es- 
pérer de  trêve  avec  lui?  Et  si  la  guerre  est  continuelle,  si 
un  ennemi  si  puissant  veille  sans  cesse  contre  nous  avec 
tous  ses  anges,  qui  pourrait  assez  exprimer  combien  soi- 
gneuse, combienvigilante,  combien  prévoyante  et  inquiète 
doit  être  à  tous  moments  la  vie  chrétienne?  Et  nous 
nous  endormons!...  Je  ne  m'étonne  pas  si  nous  vivons 
sous  sa  tyrannie,  ni  si  nous  tombons  dans  ses  pièges,  ni 
si  nous  sommes  enveloppés  dans  ses  embûches  et  dans 
ses  finesses. 

'  Luc.  IV,   13. 


36  SUR  LES   DEMONS. 

SECOND    POINT. 

Puisque  rennemi  dont  nous  parlons  est  si  puissant  et 
si  orp;ueilleux,  vous  croirez  peut-être,  messieurs,  qu'il  vous 
attaquera  par  la  force  ouverte,  et  que  les  finesses  s'accor- 
dent mal  avec  tant  de  puissance  et  tant  d'audace.  En  effet, 
saint  Thomas  remarque  ^  que  le  superbe  entreprend 
hautement  les  choses,  et  cela,  dit  ce  grand  docteur,  parce 
qu'il  veut  contrefaire  le  courageux,  qui  a  coutume  d'agir 
ouvertement  dans  ses  desseins,  et  qui  est  ennemi  de  la 
surprise  et  des  artifices.  Il  serait  donc  malaisé  d'entendre 
de  quelle  sorte  Satan  aime  les  finesses,  «  lui  qui  est  le 
a  prince  de  tous  les  superbes,  »  comme  l'appelle  l'Écri- 
ture sainte  :  Ipse  est  rex  super  universos  filios  super hiœ  2, 
si  cette  même  Écriture  ne  nous  apprenait  que  c'est  un 
superbe  envieux,  Invidia  diaboli^^  et  par  conséquent  trom- 
peur et  malin.  Car  encore  qu'il  soit  véritable  que  l'envie 
soit  une  espèce  d'orgueil,  néanmoins  tout  le  monde  sait 
que  c'est  un  orgueil  lâche  et  timide,  qui  se  cache,  qui  fuit 
le  jour,  qui,  ayant  honte  d'elle-même,  ne  parvient  à  ses 
fins  que  par  de  secrètes  menées  :  et  de  là  vient  qu'une 
noire  envie  rongeant  éternellement  le  cœur  de  Satan,  et 
le  remplissant  de  fiel  et  d'amertume  contre  nous,  elle  le 
contraint  d'avoir  recours  àla  fraude,  à  la  tromperie,  à  des 
artifices  malicieux;  il  ne  lui  importe  pas,  pourvu  qu'il 
nous  perde. 

D'où  lui  vient  cette  envie?  C'est  ce  qu'il  serait  long  de 
vous  expliquer,  et  vous  en  êtes  sans  doute  déjà  bien  in- 
struits :  car  qui  ne  sait,  messieurs,  que  cet  insolent,  qui 
avait  osé  attenter  sur  le  trône  de   son  Créateur,  frappé 

1  11'  11  Qutpst.  LV,  an.  «. 

2  Joh.,  XLI,  25 
^  Snp.  II,  !>i. 
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d'un  coup  de  foudre,  chut  du  ciel  en  terre,  «  plein  de  rage 
((  et  de  désespoir?»  Habens  iram  magnam  ^  Se  sentant 
perdu  sans  ressource  et  ne  sachant  sur  qui  se  venger,  il 
tourne  sa  haine  envenimée  contre  Dieu,  contre  les  anges, 
contre  les  hommes,  contre  toutes  les  créatures,  contre  lui- 
même;  et  après  une  telle  chute,  n'étant  plus  capable  que 
de  cette  maligne  joie  qui  revient  à  un  méchant  d'avoir  des 
complices,  et  à  un  esprit  malfaisant,  des  compagnons  de  sa 
misère,  il  conspire  avec  ses  anges  de  tout  perdre  avec  eux, 
d'envelopper,  s'ils  pouvaient,  tout  le  monde  dans  leur 
crime.  De  là  cette  haine,  de  là  cette  envie  qui  le  remplit 
contre  nous  de  fiel  et  d'amertume. 

Le  voulez-vous  voir,  chrétiens,  voulez-vous  voir  cet 
envieux  représenté  chez  Ézéchiel  sous  le  nom  de  Pharaon, 
roi  d'Egypte  ?  Spectacle  épouvantable  I  Tout  autour  de 
lui  sont  des  morts  meurtris  par  de  cruelles  blessures.  «  Là 
((  gît  Assur,  dit  le  prophète,  avec  toute  sa  multitude  :  là 
«  est  tombé  Élam  et  tout  le  peuple  qui  le  suivait  :  là  Mo- 
«  soch  et  Thubal,  les  rois  d'Idumée  et  du  Nord,  et  leurs 
((  princes  et  leurs  capitaines,  et  tous  les  autres  qui  sont 
«  nommés,  multitude  immense,  nombre  innombrable  :  )> 
ils  sont  tout  autour  couchés  par  terre,  nageant  dans  leur 
sang  :  «  Pharaon  est  au  miheu  qui  voit  tout  ce  carnage,  et 
((  qui  se  console  de  ses  pertes,  et  de  toute  sa  multitude 
((  tuée  par  le  glaive  ;  Pharaon  et  toute  son  armée  ;  »  Satan 
et  tous  ses  complices  :  Vidit  eos  Pharao,  et  consolatus  est 
super  [universel]  rnultitudine  sua  quœ  interfecla  est  gladio  ; 
Pharao,  et  omnis  exercitus  ejus  ^. 

—  Enfin,  enfin,  disent-ils,  nous  ne  serons  pas  les  seuls  : 
çà,  çà,  voici  des  compagnons.  0  justice  divine  !  tu  as  voulu 
des  supplices,  en  voilà  ;  soûle  ta  vengeance,  voilà  assez  do 

»  Afiocal.  XII,  2. 

*  Lzecfi.  xxxii,  22-3.  ] 
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sang,  assez  de  carnage.  Voilà,  voilà  ces  hommes  que- 
Dieu  avait  voulu  égaler  à  nous,  les  voilà  enfin  nos  égaux 
dans  les  tourments  ;  cette  égalité  nous  plaît  :  plutôt,  plutôt 
périr,  que  de  les  voir  à  tes  côtés  dans  la  gloire  !  Malheur 
à  nos  lâches  compagnons  qui  le  souffrent  !  11  vaut  bien- 
mieux  périr,  et  qu'ils  périssent  avec  nous.  Ils  nous  juge- 
ront quelque  jour,  ces  hommes  mortels;  il  faudra  bien 
l'endurer,  puisque  Dieu  le  veut.  —  Ahî  quelle  rage  pour 
ces  superbes  î  —  Mais  auparavant,  disent-ils,  combien  en 
mourra-t-il  de  notre  main  !  ah  !  que  nous  allons  faire  de 
sièges  vacants  !  et  qu'il  y  en  aura  parmi  les  criminels,  de 
ceux  qui  pouvaient  s'asseoir  parmi  les  juges!  —  Puis,  se 
tournant  aux  saints  anges  :  —  Eh  bien  !  vous  en  avez  de 
votre  côté?  est-ce  que  nous  sommes  seuls?  vous  semblons- 
nous  mal  accompagnés  au  milieu  de  tant  de  peuples  et  de 
nations  ?  Allez,  glorifiez-vous  de  votre  petit  nombre  d'élus, 
que  vous  avez  à  peine  tirés  de  nos  mains;  mais  confessez 
du  moins  que  notre  multitude  l'emporte. 

Que  faisons-nous,  mes  frères,  d'entendre  parler  si  long^- 
temps  ces  blasphémateurs?  Voyez  leur  rage,  voyez  leur 
envie,  et  comme  ils  triomphent  de  la  mort  des  hommes-. 
C'est  là  leur  application,  «  c'est  tout  leur  ouvrage  :  » 
Operatio  eorum  est  hominis  eversio  *.  Que  ne  peuvent-ils 
aussi  se  venger  de  Dieu?  Sa  puissance  infinie  ne  le  permet 
pas.  Outrés  d'une  rage  impuissante,  ils  déchargent  tout 
leur  fiel  sur  l'homme,  qui  est  son  image  ;  ils  mettent  en 
pièces  cette  image,  ils  repaissent  leur  esprit  envieux  d'une 
vaine  imagination  de  vengeance.  C'est,  mes  frères,  cette 
noire  envie,  mère  des  fraudes  et  des  tromperies,  qui  fait 
que  Satan  marche  contre  nous  par  une  conduite  cachée 
et  impénétrable.  11  ne  brille  pas  comme  un  éclair,  il 
ne  gronde  pas  comme  un   tonnerre;  il  ressemble  à  une 

1  Tertull.  Afjolorj.  n°  2?. 
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vapeur  pestilente  qui  se  coule  au  milieu  de  l'air  par  une 
contagion  insensible  et  imperceptible  à  nos  sens  :  il  ins- 
pire son  venin  dans  le  cœur  ;  ou,  pour  me  servir,  chrétiens, 
d'une  autre  comparaison  qui  lui  convient  mieux,  il  se 
glisse  comme  un  serpent  :  c'est  ainsi  que  l'Écriture  l'ap- 
pelle *  ;  et  Tertullien  nous  décrit  ce  serpent  par  une  expres- 
sion admirable  :  Abscoadat  se  itaque  serpens,  totamque 
piiidentiam  suam  in  latehrarxi.m  ambagibus  torqueat  :  «  Il  se 
<(  cache  autant  qu'il  peut,  il  resserre  en  lui-môme  par 
«  mille  détours  sa  prudence  malicieuse  :  ))  c'est-à-dire 
qu'il  use  de  conseils  cachés  et  de  ruses  profondément 
recherchées.  C'est  pourquoi  Tertullien  poursuit  en  ces 
mots  :  ((  Il  se  retire,  dit-il,  dans  les  lieux  profonds,  il  ne 
((  craint  rien  tant  que  de  paraître  :  quand  il  montre  la 
«  tête,  il  cache  la  queue  ;  il  ne  se  remue  jamais  tout  en- 
((  lier,  mais  il  se  développe  par  plis  tortueux,  bête  ennemie 
(t  du  jour  et  de  la  clarté  :  »  Alte  habitet,  in  cœcadetnidatur, 
per  anfractus  seriem  suam  evolcat,  tortuose procédât ,  nec  semel 
tôt  us,  lucifuga  bestia  '-. 

C'est  Satan,  c'est  Satan,  messieurs,  qui  nous  est  repré- 
senté par  ces  paroles;  c'est  lui  qui  ne  se  déplie  jamais  tout 
entier  :  il  étale  la  belle  apparence,  et  il  cache  la  suite 
funeste  :  il  rampe  quand  il  est  loin,  et  il  mord  sitôt  qu'il 
est  proche.  Prenez  garde  à  vous,  mes  chers  frères,  crie  le 
grand  apôtre  saint  Paul,  ((  prenez  garde  que  vous  ne 
((  soyez  trompés  [par]  Satan  :  car  nous  n'ignorons  pas  ses 
((  pensées  :  »  Ut  non  circumveniamur  a  Satana  ;  non  enim 
ignoramus  cogitationes  ejus  ^.  Non,  non,  nous  n'ignorons 
pas  ses  pensées  ;  nous  savons  que  sa  malice  est  ingénieuse  ; 
que  son  esprit  inventif,  raffiné  par  un  long  usage,  excité 
par  sa  haine  invétérée,  n'agit  que  par  des  artifices  fins  et 

'  Apoc.  XII,  9. 

'-^  Ather.^-.  Valent,  n»  3. 

3  II  Cor.  II,  11. 
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déliés  et  par  des  machines  imprévues.  Ah!  mes  frères,  qui 
pourrait  vous  dire  toutes  les  profondeurs  de  Satan,  et  par 
quels  artifices  ce  serpent  coule  ? 

S'il  vous  trouve  déjà  agités,  il  vous  prend  par  le  penchant 
de  l'inclination.  Votre  cœur  est-il  déjà  effleuré  par  quelque 
commencement  d'amour,  il  souffle  cette  petite  étincelle 
jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  un  embrasement:  il  vous 
pousse  de  la  haine  à  la  rage,  de  l'amour  au  transport,  et 
du  transport  à  la  folie.  Que  s'il  vous  trouve  éloignés  du 
crime,  jouissant  des  saintes  douceurs  d'une  bonne  con- 
science, ne  croyez  pas  qu'il  vous  propose  d'abord  l'impu- 
dicitéjil  n'est  pas  si  grossier,  dit  saint  Chrysostome  :  Multo^ 
multo  utitur  condescensu  ut  nos  admala  prœcipitet  ^.  «  Il  use, 
((  dit-il,  avec  nous  d'une  grande  condescendance.  »  Que 
veut  dire  cette  parole?  Dieu  se  rabaisse...  Satan  se  rabaisse 
aussi  à  sa  mode.  Il  voudrait  bien,  mes  frères,  vous  rendre 
d'abord  aussi  méchants  que  lui,  s'il  pouvait  :  car  que 
((  désire  ce  vieil  adultère,  sinon  de  corrompre  l'intégrité 
((  des  âmes  innocentes  -  »  et  de  les  porter  dès  le  premier 
pas  à  la  dernière  infamie  ?  Mais  vous  n'êtes  pas  encore 
capables  d'une  si  grande  action,  il  vous  y  faut  mener  pas 
à  pas  :  c'est  pourquoi  il  se  rabaisse,  dit  saint  Chrysostome, 
il  s'accommode  à  votre  faiblesse,  il  use  avec  vous  de  con- 
descendance. —  Ah!  ce  ne  sera,  dit-il,  qu'un  regard; 
après,  tout  au  plus  qu'une  complaisance  et  un  agrément 
innocent.  —  Prenez  garde,  le  serpent  s'avance  ;  vous  le 
laissez  faire,  il  va  mordre.  Un  feu  passe  de  veine  en  veine 
et  se  répand  par  tout  le  corps.  —  Il  faut  l'avoir,  il  faut 
la  gagner.  —  C'est  un  adultère.  —  N'importe.  —  Eh  bien! 
je  la  possède.  Est-ce  pas  assez?  —  Il  faut  la  posséder  sans 
trouble.  Elle  a  un  mari  :  qu'il  meure  !  Vous  ne  pouvez  le 


'  //om.    LXXXVII,  in  Mntfi. 

-  S.  Aiigust.  in  l's.  XXXIX,  i,"  1. 
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faire  tout  seul  :  engageons-en  d'autres  dans  notre  crime  : 
employons  la  fraude  et  la  perfidie.  —  David,  David,  le 
malheureux  David  !  et  qui  ne  sait  pas  son  histoire  ?  Judas 
et  l'avarice  :  [Inspirons-lui]  le  dessein  de  se  porter  à  vendre 
son  maître.  Le  crime  est  horrible  !  Allons  par  degrés  :  qu'il 
le  vole  premièrement;  après,  qu'il  le  vende.  Yoilàrappàt; 
il  y  a  donné,  il  est  à  nous.  Poussons,  poussons  de  l'avarice 
au  larcin,  du  larcin  à  la  trahison,  à  la  corde  et  au  déses- 
poir. —  Mes  chers  frères,  éveillez-vous,  et  ne  vous  laissez 
pas  séduire  à  Satan  ;  car  vous  êtes  bien  avertis,  et  vous 
n'ignorez  pas  ses  pensées  :  non  enim  ignoramus  cogitationes 
ejus  ^  C'est  pourquoi  il  vous  est  aisé  de  le  vaincre  :  c'est 
par  où  il  faut  conclure  en  peu  de  paroles. 

TROISIÈME   POI>'T. 

Il  semble  que  je  sois  ici  obhgé  de  me  contredire  moi- 
même,  et  de  détruire  en  cette  dernière  partie  ce  que  j'ai 
établi  dans  les  deux  autres.  Car  après  vous  avoir  fait  voir 
que  notre  ennemi  est  fort  et  terrible,  il  faut  maintenant 
vous  dire  au  contraire  qu'il  est  faible  et  facile  à  vaincre. 
Comment  concilier  ces  deux  choses,  si  ce  n'est  en  vous 
disant,  chrétiens,  qu'il  est  fort  contre  les  lâches  et  les  ti- 
mides, mais  très-faible  et  impuissant  pour  les  courageux? 
En  effet,  nous  voyons,  dans  les  saintes  Lettres,  qu'il  nous 
y  est  représenté  tantôt  fort,  tantôt  faible,  tantôt  fier  et 
tantôt  tremblant  ;  et  il  n'y  eut  jamais  une  bête  plus  mons- 
trueuse. 

C'est  un  lion  rugissant  qui  se  rue  sur  nous  ;  c'est  un 
serpent  qui  rampe  par  terre,  et  il  n'est  rien  de  plus  aisé 
que  d'en  éviter  les  approches.  «  Il  tourne  autour  de  vous 
u  pour  vous   dévorer  ;   »  voilà  qui   est  terrible  :  Circuit 

>  II  Cor.  Il,  11. 
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quœrens  [quem  dcvorcl  *].  ((  Mais  résistez-lui  seulement,  et 
«  il  se  mettra  en  fuite  :  »  Resistite  diabolo^  etfugiet  a  vobis'^. 
Ecoutez  comme  il  parle  à  notre  Sauveur;  c'est  une  remar- 
que de  saint  Basile  de  Séleucie  :  Quid  mifii  et  tibi  est,  Jesu 
Fili  Dei  AUissimi '-^1  a  (ju'y  a-t-il  entre  toi  et  moi,  Jésus 
Fils  de  Dieu  ?  «  YoiU\  un  serviteur  qui  parle  bien  insolem- 
ment à  son  maître  *  ;  mais  il  ne  soutiendra  pas  longtemps 
sa  fierté.  «  Et  je  te  prie,  dit-il,  ne  me  tourmente  pas  :  » 
Obsecro  te,  ne  me  torqueas.  Venistiante  tempus  torquere  nos  *. 
Voyez  comme  il  tremble  sous  les  coups  de  fouet.  Que  si 
j'avais  assez  de  loisir  pour  repasser  sur  toutes  les  choses 
qui  nous  l'ont  fait  paraître  terrible,  il  me  serait  aisé  de 
vous  y  montrer  des  marques  visibles  de  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'il  a  ses  forces  entières  ;  mais  celui  qui  les 
lui  a  laissées  pour  son  supplice,  ainsi  que  nous  avons  dit, 
lui  a  mis  un  frein  dans  les  mâchoires,  et  ne  lui  lâche  la 
bride  qu'autant  qu'il  lui  plaît,  ou  pour  exercer  ses  servi- 
teurs, ou  pour  se  venger  de  ses  ennemis.  Il  a  une  puis- 
sance fort  vaste,  et  son  empire  s'étend  bien  loin;  mais 
saint  Augustin  nous  apprend  que  ce  commandement  lui 
tient  lieu  de  peine  :  Pœna  enim  ejus  est  ut  in  pofestate  ha- 
beat  eos  qui  Dei prœcepta  contemnunt  ®.  Et  en  effet,  s'il  est 
véritable  que  d'être  ennemi  de  Dieu  ce  soit  la  souveraine 
misère,  celui  qui  en  est  le  chef  n'est-il  pas  par  conséquent 
le  plus  misérable?  Enfin  est-il  rien  de  plus  méprisable  que 
toute  cette  grandeur  qu'il  affecte,  puisqu'avec  cette  intel- 
ligence qui  le  rend  superbe  et  toutes  ces  qualités  extraor- 
dinaires, nous  lui  semblons  néanmoins  dignes  d'envie?  et, 
tout  impuissants  que  nous  sommes,  il  désespère  de  nous 

J  I.   Petr.  V,  8. 

*  Jac.  IV,  7. 

>  Luc.   VIII,  28. 

^  .S.  B(ml.  Se/eue.  Orat.  xxdi. 

»  M(i((h.  VIII,  2!). 

«  De  Gènes,  conf.  Mamch.  lib.   II,  u"  20. 
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pouvoir  vaincre,  s'il  n'y  emploie  les  ruses  et  la  surprise  : 
de  laquelle,  certes,  messieurs,  ayant  été  si  bien  avertis, 
€st-il  rien  de  plus  aisé  que  de  l'éviter,  «  pourvu  que  nous 
«  marchions  en  plein  jour  comme  des  enfants  de  lumière  :  » 
Ut  filii  lucis  ambulate  ^? 

Que  si  vous  voulez  savoir  sa  faiblesse,  non  plus,  mes- 
sieurs, par  raisonnement,  mais  par  une  expérience  cer- 
taine, écoutez  parler  Tertullien  dans  son  admirable  Apo- 
logétique :  voici  une  proposition  bien  hardie,  et  dont 
vous  serez  étonnés.  II  reproche  aux  gentils  que  toutes 
leurs  divinités  sont  des  esprits  malfaisants,  et  pour  leur 
faire  entendre  cette  vérité,  il  leur  donne  le  moyen  de 
s'en  éclaircir  par  une  expérience  bien  convaincante.  Eda- 
tur  [hic  aliquis  sub  tribunalibus  vestris,  quem  dœmone  agi 
constet^:  0  juges!  qui  nous  tourmentez  avec  une  telle  in- 
humanité, c'est  à  vous  que  j'adresse  ma  parole  :  qu'on  me 
produise  devant  vos  tribunaux  ;  je  ne  veux  pas  que  ce  soit 
en  un  lieu  caché,  mais  à  la  face  de  tout  le  monde  :  «  qu'on 
((  y  produise  un  homme  qui  soit  notoirement  possédé 
((du  démon;  »  je  dis  notoirement  possédé,  et  que  la 
chose  soit  très- constante  :  quem  dœmone  agi  consfet  :  alors 
que  l'on  fasse  venir  quelque  fidèle,  je  ne  demande  pas 
qu'on  fasse  un  grand  choix  ;  que  l'on  prenne  le  premier 
venu,  ((  pourvu  seulement  qu'il  soit  chrétien  :  »  jussus  a 
quolibet  christiano  :  si  en  présence  de  ce  chrétien  il  n'est 
contraint  non-seulement  de  parler,  mais  encore  de  vous 
confesser  ce  qu'il  est  et  d'avouer  sa  tromperie,  »  n'osant 
((  mentir  à  un  chrétien,  »  chnstiano  mentiri  non  audentes 
(messieurs,  remarquez  ces  paroles)  ;  ((  là  même,  là  môme, 
<(  sans  plus  différer,  sans  aucune  nouvelle  procédure, 
tx  faites  mourir  ce  chrétien  impudent  qui  n'aura  pu  sou- 


'  Ephes.  V,  8. 
2  Apol.  n»  "23. 
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((  tenir  par  l'efret  une  promesse  si  extraordinaire  :  »  ibidem 
iliiua  christiani  ^/rocacissimi  sanguincm  jundite. 

0  joie,  ô  ravissement  des  fidèles,  d'entendre  une  telle 
proposition,  faite  si  hautement  et  avec  une  telle  énergie 
par  un  homme  si  posé  et  si  sérieux,  et  vraisemblablement 
de  l'avis  de  toute  l'Église,  dont  il  soutenait  l'innocence! 
Quoi  donc  !  cet  esprit  trompeur,  ce  père  de  mensonge 
oublie  ce  qu'il  est,  et  n'ose  mentira  un  ç\\vtWQW\christiano 
mentiri  non  andentes  /  Devant  un  chrétien  ce  front  de  fer 
s*amollit;  forcé  parla  parole  d'un  fidèle,  il  dépose  son  im- 
pudence; et  les  chrétiens  sont  si  assurés  de  le  faire  parler 
ù  leur  gré,  qu'ils  s'y  engagent  au  péril  de  leur  vie,  en  pré- 
sence de  leurs  propres  juges.  Qui  ne  se  rirait  donc  de  cet 
impuissant  ennemi,  qui  cache  tant  de  faiblesse  sous  une 
apparence  si  fière?  Non,  non,  mes  frères,  ne  le  craignons 
pas  :  Jésus,. notre  capitaine,  l'a  mis  en  déroute;  il  ne  peut 
plus  rien  contre  nous,  si  nous  ne  nous  rendons  lâchement 
à  lui. 

C'est  nous-mêmes  que  nous  devons  craindre;  ce  sont 
nos  vices  et  nos  passions,  plus  dangereuses  que  les  démons 
mêmes,  hel  exemple  de  l'Écriture  :  Saiil  possédé  du 
malin  esprit  ;  David  le  chassait  au  son  de  sa  lyre,  ou 
plutôt  par  la  sainte  mélodie  des  louanges  de  Dieu,  qu'il 
faisait  perpétuellement  résonner  dessus.  Chose  étrange, 
messieurs!  pendant  que  le  démon  se  retirait,  Saiil  devenait 
plus  furieux  :  il  tâche  de  percer  David  de  sa  lance  *  ;  tant  il 
est  véritable  qu'il  y  a  quelque  chose  en  nous  qui  est  pire 
que  le  démon  même,  qui  nous  tente  de  plus  près  et  qui 
nousjettedansun  combatplus  dangereux  !  Chrétiens,  «  c'est 
«  la  convoitise  qui  nous  tente,  dit  saint  Jacques  2,  et  qui 
((  nous  attire.  »  Ah!  modérons-la  par  le  jeûne,  châtions-la 
par  le  jeune,  disciplinons-la  par  le  jeune. 

'  I  /W/.  XVI,  2'{;  XIX,  10,  —  i  Jac.  1,  li. 
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0  jeûne,  tu  es  la  terreur  des  démons  ;  tu  es  la  nour- 
riture de  l'àme,  tu  lui  donnes  le  goût  des  plaisirs  céles- 
tes, tu  désarmes  le  diable,  tu  amortis  les  passions  :  ô 
jeûne,  médecine  salutaire  contre  les  dérèglements  de 
nos  convoitises,  malheureux  ceux  qui  te  rejettent,  et 
qui  t'observent  en  murmurant  contre  une  précaution  si 
nécessaire!  Loin  de  nous,  mes  frères,  de  tels  senliments: 
jeûnons,  jeûnons  d'esprit  et  de  corps.  Comme  nous  re- 
tranchons pour  un  temps  au  corps  sa  nourriture  ordi- 
naire, ôtons  aussi  à  l'àme  les  vanités  dont  nous  la  repais- 
sons tous  les  jours,  relirons-nous  des  conversations  et  des 
divertissements  mondains  ;  modérons  nos  ris  et  nos  jeux, 
faisons  succéder  en  leur  place  le  soin  d'écouter  l'Évangile 
qui  retentit  de  toutes  parts  dans  les  chaires  :  c'est  le  son 
de  cet  Évangile  qui  fait  trembler  les  démons...  K  Sancti- 
fions le  jeûne  par  l'oraison;  purifions  l'oraisonparle  jeûne. 
L'oraison  est  plus  pure  qui  vient  d'un  corps  exténué  et 
d'une  âme  dégoûtée  des  plaisirs  sensibles. 

Assez  de  bals  2,  assez  de  danses,  assez  de  jeux,  assez  de 
folies.  Donnons  place  à  des  voluptés  et  plus  chastes  et 


1  Ms.  :  efc. Curiosité.  Toute  celte  fin  n'est  qu'une  esquisse.  0;i 
trouve  encore  au  bas  de  la  page  cette  note  (Dëf.,  p.  101)  :  «  II  semble 
qu'il  soit  grossier  :  Jette-toi  de  haut  à  bas,  adore-moi,  je  te  donnerai 
tous  les  royaumes.  Transporté  extraordinairement  :  vraisemljbible  qu'il 
serait  soutenu  de  même,  que  celui  qui  pouvait  en  un  moment  mettre 
toutes  les  monarchies  devant  les  yeux,  pouvait  aussi  les  donner.  Puis- 
sance sur  le  corps  et  le  mouvement,  sur  l'imagination  et  l'esprit  : 
combien  plus  sur  les  humeurs  ! 

2  Ms.,  f.  61 -G?,  in-4.  Cette  péroraison  a  été  écrite  à  la  dernière  heure 
sur  une  feuille  détachée.  Le  discours  préparé  d'avance  se  terminait 
d'abord  ainsi  :  «  Ainsi  nous  serons  terribles  au  diable,  nous  verrons 
«  cet  ancien  ennemi  consumer  sa  rage  par  de  vains  efforts;  et,  au  lieu 
«  de  succomber  aux  attaques  de  tous  ces  esprits  dévoyés,  nous  irons 
«  remplir  dans  le  ciel  les  places  que  leur  désertion  a  laissées  vacantes. 
«  C'est  le  bonheur  que  je  vous  souhaite,  au  nom  [du  l'ère,  et  du  Fils 
«  et  du  Saint-Esprit.  1  Amen.  » 

3. 
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plus  sérieuses.  Voici,  mes  frères,  une  grande  joie  *  que 
Dieu  nous  donne  pour  ce  carême.  Cette  fille  du  ciel  ne 
devait  point  ctre  accueillie  par  une  joie  dissolue  :  il  faut 
une  joie  digne  de  la  paix,  qui  soit  répandue  en  nos  cœurs 
par  l'esprit  pacifique. 

Qui  ne  voit  la  main  de  Dieu  dans  cet  ouvrage  ?  Que 
notre  grande  reine  ^  ait  travaillé  à  la  paix  de  toute  sa 
force,  quoique  ce  soit  une  action  toute  divine,  j'avoue 
que  je  ne  m'en  étonne  pas  :  car  que  lui  pouvait  inspirer 
cette  tendre  piété  qui  l'embrase,  et  cet  esprit  pacifique 
dont  elle  est  remplie?  Nous  savons, nous  savons  il  y  a  long- 
temps, [qu'elle]  a  toujours  imité  Dieu,  dont  elle  porte  sur 
le  front  le  caractère  ;  elle  a  toujours  pensé  des  pensées  de 
paix.  Mais  n'y  a-t-il  pas  sujet  d'admirer  de  voir  ^  notre 
jeune  monarque  *,  toujours  auguste,  s'arrêter  au  milieu 
de  ses  victoires,  donner  des  bornes  à  son  courage,  pour 
laisser  croître  sans  mesure  l'amour  qu'il  a  pour  ses  su- 
jets ;  aimer  mieux  étendre  ses  bienfaits  que  ses  conquêtes  ; 
trouver  plus  de  gloire  dans  les  douceurs  de  la  paix  que 
dans  le  superbe  appareil  des  triomphes;  et  se  plaire  da- 
vantage à  être  le  père  de  ses  peuples  qu'à  être  le  victo- 
rieux de  ses  ennemis?  C'est  Dieu  qui  a  inspiré  ce  senti- 
ment. 

Qui  ne  bénirait  ce  grand  roi?  Qui  ne  bénira  tout  en- 
semble la  main  sage  et  industrieuse  !...  Parlons,  parlons, 
et  ne  craignons  pas.  Je  sais  combien  les  prédicateurs  doi- 
vent être  réservés  sur  les  louanges  :  mais  se  taire  en  cette 
rencontre,  ce  ne  serait  pas  être  retenu,  mais  en  quelque 


'  La  paix  sicnée  aux  l'vn'nées  le.  7  novembre  1G59,  promulguée  à 
Paris  le  samedi  H   février  IGGO. 
'  La  reine  mère  Anne  d'Autriche. 
^  C'est-à-dire  :  d'élre  surpris  {tidniirarfj  en  voyant 
''  Louis  XIV,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans. 
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sorte  envieux  de  la  félicité  publique...  Elle  viendra,  elle 
viendra  accompagnée  de  toutes  ses  suites. 

Çà,  çà,  peuples,  qu'on  se  réjouisse  !  et  s'il  y  a  encore 
quelque  maudit  reste  de  la  malignité  passée,  qu'elle 
tombe  aujourd'hui  devant  ces  autels,  et  qu'on  célèbre 
hautement  ce  sage  ministre  ^  qui  montre  bien,  en  donnant 
la  paix,  qu'il  fait  son  intérêt  du  bien  de  l'État  et  sa  gloire 
du  repos  des  peuples.  Je  ne  brigue  point  de  faveur,  je  ne 
fais  point  ma  cour  dans  la  chaire  :  à  Dieu  ne  plaise  ! 
Je  suis  Français  et  chrétien  :  je  sens,  je  sens  le  bonheur 
public  ;  et  je  décharge  mon  cœur  devant  mon  Dieu  sur 
le  sujet  de  cette  paix  bienheureuse,  qui  n'est  pas  moins 
le  repos  de  TÉglise  que  de  l'État. 

Mes  frères,  c'est  assez  dire,  il  faut  que  nos  vœux  achè- 
vent le  reste.  C'est  nous,  c'est  nous  qui  devons  com- 
mencer la  réjouissance.  C'est  à  Nathan  le  prophète,  c'est 
à  Sadoc  le  grand  prêtre,  c'est  aux  prédicateurs  du  Très- 
Haut  à  sonner  de  la  trompette  devant  le  peuple,  et  de 
crier  les  premiers  :  \'ivat  rex  Solomon  -  :  u  Tive  le  roi, 
vive  le  roi,  vive  Salomon  le  pacifique  !  »  Qu'il  vive.  Sei- 
gneur, ce  grand  monarque  ;  et  pour  le  récompenser  de 
cette  bonté  qui  lui  a  fait  aimer  la  gloire  de  la  paix,  plutôt 
que  celle  des  conquêtes,  qu'il  jouisse  longtemps,  heu- 
reusement, de  la  paix  qu'il  nous  a  donnée  ;  qu'il  ne  voie 
jamais  son  État  troublé,  ni  sa  maison  divisée;  que  le 
respect  et  l'amour  concourant  ensemble,  la  fidélité  de  ses 
peuples  soit  inviolable,  inébranlable  ;  et  enfin,  pour  retenir 
longtemps  la  paix  sur  la  terre,  qu'il  fasse  régner  la  jus- 
tice, qu'il  fasse  régner  les  lois,  qu'il  fasse  régner  Jésus- 

1  Le  cardinal  de  Mazarin,  si  odieux  au  temps  de  la  Fronde,  qu'on 
avait  laissé  rentrer  en  France  par  lassitude,  et  auquel  il  était  juste  de 
pardonner  bien  des  torts  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  avait  négocié 
les  traites  de  Westphalie  (1048)  et  celui  des  Pyrénées  (1G69). 

^  III  lierj.  I,  3y. 
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Christ,  que  je  prie  de  nous  donner  à  tous  son  royaume, 
à  qui  appartient  tout  honneur  et  gloire,  qui,  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit,  vit  et  règne  maintenant  et  aux  siècles 
des  siècles. 


TROISIÈME  SERMO.X 

POUR  LE 

PREMIER  DDIA.XCHE  DE  CARÊME 

PRÊCHÉ   DEYA>'T   LE    ROI    ^ 

SUR   LA   PRÉDICATION    ÉY ANGÉLIQUE. 

Vérité  évangélique  :  ignorance,  oubli,  mépris  des  hommes  à 
son  égard  :  ses  différents  états,  affaiblissement  qu'elle  éprouve, 
son  efficacité  :  attention  qui  lui  est  due  dispositions  né- 
cessaires pour  l'écouter:  avec  fruit. 

>'on  in  solo  pane  vivithomo, 
sed  in  omni  verLo  quod  pro 
cedit  de  ore  Dei. 

L'honuTie  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain,  mais  il  vit  de 
toute  pat  oie  qui  sort  de  la 
bouche  de  Dieu.  Matlh.  iv,  4. 

C'est  une  chose  surprenante  que  ce  grand  silence  de  Dieu 
parmi  les  désordres  du  genre  humain.  Tous  les  jours  ses 
commandements  sont  méprisés;  ses  vérités,  blasphémées  ; 
les  droits  de  son  empire,  violés  :  et  cependant  son  soleil  ne 
s'éclipse  pas  sur  les  impies;  la  pluie  arrose  leurs  champs; 
la  terre  ne  s'ouvre  pas  sous  leurs  pieds;  il  voit  tout,  et  il 
dissimule;  il  considère  tout,  et  il  se  tait. 

Je  me  trompe,  chrétiens,  il  ne  se  tait  pas;  et  sa  bonté, 
ses  bienfaits,  son  silence  môme  est  une  voix  publique  qui 

»  Dans  le  premier  Carême  du  Louvre,  le  2G  février  1GG2. 
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invite  tous  les  pécheurs  à  se  reconnaître.  Mais  comme 
nos  cœurs  endurcis  sont  sourds  k  de  tels  propos,  il  fait 
résonner  une  voix  plus  claire,  une  voix  nette  et  intelli- 
gible, qui  nous  appelle  t\  la  pénitence.  Il  ne  parle  pas 
pour  nous  juger,  mais  il  parle  pour  nous  avertir  ;  et  cette 
parole  d'avertissement,  qui  retentit  en  ces  temps  dans 
toutes  les  chaires,  doit  servir  de  préparalif  à  son  juge- 
ment redoulahle.  C'est,  messieurs,  cette  parole  de  vérité 
que  les  prédicateurs  de  l'Évangile  sont  chargés  de  vous 
annoncer  durant  cette  sainte  quarantaine;  c'est  elle  qui 
nous  est  présentée  dans  notre  Évangile,  pour  nous  servir 
de  nourriture  dans  notre  jeûne,  de  délices  dans  notre 
abstinence,  et  de  soutien  dans  notre  faiblesse  :  ISoti  in  solo 
pane  vivit  homo,  sed  m  omni  verho  quod procedit  de  ore  Dei. 
J'ai  dessein  aujourd'hui  de  vous  préparer  à  recevoir  sain- 
tement cette  nourriture  immortelle.  Mais,  ô  Dieu  !  que 
serviront  mes  paroles,  si  vous-même  n'ouvrez  les  cœurs, 
et  si  vous  ne  disposez  les  esprits  des  hommes  à  donner 
l'entrée  à  votre  Esprit-Saint  ?  Descendez  donc,  ô  divin 
Esprit!  Et  venez  vous-même  préparer  vos  voies.  Et  vous, 
ô  divine  Vierge!  donnez-nous  votre  secours  charitable, 
pour  accomplir  dans  les  cœurs  l'ouvrage  de  votre  fils 
bien-aimé.  Nous  vous  en  prions  humblement  par  les  pa- 
roles de  l'ancre,  xive. 


•O'^ 


Jésus-Christ,  Seigneur  des  seigneurs,  et  Prince  des  rois 
de  la  terre,  quoique  élevé  dans  un  trône  souverainement 
indépendant,  néanmoins,  pour  donner  à  tous  les  monar- 
ques, qui  relèvent  de  sa  puissance,  l'exemple  de  modéra- 
tion et  de  justice,  il  a  voulu  lui-même  s'assujettir  aux 
règlements  qu'il  a  faits  et  aux  lois  qu'il  a  étabHes.  Il  a 
ordonné,  dans  son  Evangile,  que  les  voies  douces  et 
aimables  précédassent  toujours  les  voies  de  rigueur,  et 
que  les  pécheurs  fussent  avertis  avant  que  d'être  jugés. 
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Ce  qu'il  a  prescrit,  il  l'a  pratiqué;  car  a  ayant,  comme 
«dit  l'Apôtre,  établi  un  jour  dans  lequel  il  doit  juger  le 
<(  monde  en  équité,  il  dénonce  auparavant  à  tous  les  pé- 
«  cheurs  qu'ils  fassent  une  sérieuse  pénitence  :  »  Nunc 
annuntiat  omnibus  hominibus  ut  omnes  ubique  pœnitentiam 
agant,  eo  quod  statuit  diem  in  quo  judicaturus  est  orbem  in 
œquitate  ^  :  c'est-à-dire,  qu'avant  que  de  monter  sur  son 
tribunal,  pour  condamner  les  coupables  par  une  sentence 
rigoureuse,  il  parle  premièrement  dans  les  chaires,  pour 
les  ramener  à  la  droite  voie  par  des  avertissements  chari- 
tables. 

C'est  en  ce  saint  temps  de  pénitence  que  nous  devons 
une  attention  extraordinaire  à  cette  voix  paternelle  qui 
nous  avertit.  Car  encore  qu'elle  mérite  en  tout  temps  un 
profond  respect,  et  que  ce  soit  toujours  un  des  devoirs 
les  plus  importants  de  la  piété  chrétienne,  que  de  donner 
audience  aux  discours  sacrés  ;  c'a  été  toutefois  un  sage 
conseil  de  leur  consacrer  un  temps  arrêté  par  une  desti- 
nation particulière,  afm  que,  si  tel  est  notre  aveugle- 
ment, que  nous  abandonnions  presque  toute  notre  ^1e 
aux  pensées  de  vanité  qui  nous  emportent,  il  y  ait  du 
moins  quelques  jours  dans  lesquels  nous  écoutions  la 
vérité  qui  nous  conseille  charitablement,  avant  que  de 
prononcer  notre  sentence,  et  qui  s'avance  à  nous  pour 
nous  éclairer,  avant  que  de  s'élever  contre  nous  pour 
nous  confondre. 

Paraissez  donc,  ô  vérité  sainte  !  faites  la  censure  publi- 
que des  mauvaises  mœurs  ;  illuminez  par  votre  présence 
ce  siècle  obscur  et  ténébreux  ;  brillez  aux  yeux  des  fidèles, 
afm  que  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas  vous  entendent, 
que  ceux  qui  ne  pensent  pas  à  vous  vous  regardent,  que 
ceux  qui  ne  vous  aiment  pas  vous  embrassent. 

«  Act.  XVII,  30,  31. 
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Voilà,  chrétiens,  en  peu  de  paroles,  trois  utilités  prin- 
cipales de  la  prédication  évangélique.  Car,  ou  les  hommes 
ne  connaissent  pas  la  vérité,  ou  les  hommes  ne  pensent 
pas  à  la  vérité,  ou  les  hommes  ne  sont  pas  touchés  de  la 
vérité.  Quand  ils  ne  connaissent  pas  la  vérité,  parce  qu'elle 
ne  veut  pas  les  tromper,  elle  leur  parle  pour  éclairer  leur 
intelligence.  Quand  ils  ne  pensent  pas  à  la  vérité,  parce 
qu'elle  ne  veut  pas  les  surprendre,  elle  leur  parle  pour 
attirer  leur  attention.  Quand  ils  ne  sont  pas  touchés  de  la 
vérité,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  les  condamner,  elle  leur 
parle  pour  échauffer  leurs  désirs,  et  exciter  après  elle  leur 
affection  languissante.  Que  si  je  puis  aujourd'hui  mettre 
dans  leur  jour  ces  trois  importantes  raisons,  les  fidèles 
verront  clairement  combien  ils  doivent  se  rendre  atten- 
tifs à  la  prédication  de  l'Évangile  ;  parce  que,  s'ils  ne  sont 
pas  bien  instruits,  elle  leur  découvrira  ce  qu'ils  ignorent; 
et  s'ils  sont  assez  éclairés,  elle  les  fera  penser  à  ce  qu'ils 
savent  ;  et  s'ils  y  pensent  sans  être  émus,  le  Saint-Esprit 
agissant  par  l'organe  de  ses  ministres,  elle  fera  entrer 
dans  le  fond  du  cœur  ce  qui  ne  fait  qu'effleurer  la  surface 
de  leur  esprit.  Et  conmie  ces  trois  grands  effets  com- 
prennent tout  le  fruit  des  discours  sacrés,  j'en  ferai  aussi 
le  sujet  et  le  partage  de  celui-ci,  qui  sera,  comme  vous 
le  voyez,  le  préparatif  nécessaire  et  le  fondement  de  tous 
les  autres.  , 

PREMIER  l'OINT. 

Comme  la  vérité  de  Dieu,  qui  est  notre  loi  immimble,  a 
deux  états  différents,  l'un  qui  touche  le  siècle  présent,  et 
l'autre  qui  regarde  le  siècle  à  venir;  l'un  où  elle  règle  la 
vie  humaine,  et  l'autre  où  elle  la  juge  :  aussi  le  Saint-Esprit 
nous  la  fait  paraître  dans  son  Ecriture  sous  deux  visages 
divers,  et  lui  donne  des  (jualités  convenables  à  l'un  et  à 


SUR  LA   PRÉDICATION   ÉVANGÉLIQUE.  53 

l'autre.  Dans  le  psaume  cent  dix-huitième,  où  David  parle 
si  bien  de  la  loi  de  Dieu,  on  a  remarqué,  chrétiens,  qu'il 
rappelle  tantôt  du  nom  de  commandement,  tantôt  de 
celui  de  conseil;  quelquefois  il  la  nomme  un  jugement,  et 
quelquefois  un  témoignage.  Mais  encore  que  ces  quatre 
titres  ne  signifient  autre  chose  que  la  loi  de  Dieu,  toutefois 
il  faut  observer  que  les  deux  premiers  lui  sont  propres  au 
siècle  où  nous  sommes,  et  que  les  deux  autres  lui  convien- 
nent mieux  dans  celui  que  nous  attendons.  Dans  le  cours 
du  siècle  présent  cette  même  vérité  de  Dieu,  qui  nous  pa- 
raît dans  sa  loi,  est  tout  ensemble  un  commandement 
absolu  et  un  conseil  charitable.  Elle  est  un  commande- 
ment, qui  enferme  la  volonté  d'un  souverain  ;  elle  est 
aussi  un  conseil,  qui  propose  l'avis  d'un  ami.  Elle  est  un 
commandement  parce  que  ce  souverain  y  prescrit  ce 
qu'il  exige  de  nous  pour  les  intérêts  de  son  service  ;  et  elle 
mérite  le  nom  de  conseil,  parce  que  cet  ami  y  expose  en 
ami  sincère  ce  que  demande  le  soin  de  notre  salut.  Les 
prédicateurs  de  l'Évangile  font  paraître  la  loi  de  Dieu  dans 
les  chaires  en  ces  deux  augustes  qualités  :  en  qualité  de 
commandement,  entant  qu'elle  est  nécessaire  et  indispen- 
sable; et  en  quahté  de  conseil,  en  tant  qu'elle  est  utile  et 
avantageuse.  Que  si,  manquant  par  un  même  crime  à  ce 
que  nous  devons  à  Dieu,  et  à  ce  que  nous  nous  devons 
à  nous-mêmes,  nous  méprisons  tout  ensemble,  et  les  or- 
dres de  ce  souverain,  et  les  conseils  de  cet  ami;  alors, 
cette  même  vérité  prenant  en  son  temps  une  autre  forme, 
elle  sera  un  témoignage  pour  nous  convaincre,  et  une 
sentence  dernière  pour  nous  condamner  :  «  La  parole  que 
((  j'aiprôchée,  dit  le  Fils  de  Dieu,  jugera  le  pécheur  au 
((  dernier  jour  :  »  Senno  quem  locutus  siou,  ille  judicabit 
eum  in  novissùno  die  '.  C'est-à-dire,  que  ni  on  ne  recevra 

«  Joan.  xii,  48. 
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d'excuse,  ni  on  ne  cherchera  de  tempérament.  La  parole, 
dit-il,  vous  jugera  :  la  loi  elle-même  fera  la  sentence,  se- 
lon sa  propre  teneur,  dans  l'extrême  rigueur  du  droit;  et 
de  là  vous  devez  entendre  que  ce  sera  un  jugement  sans 
miséricorde. 

C'est  donc  la  crainte  de  ce  jugement  qui  fait  monter 
les  prédicateurs  dans  les  chaires  évangéliques  :  «  Nous 
«  savons,  dit  le  saint  apôtre,  que  nous  devons  tous  com- 
«  paraître  un  jour  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  :  » 
Oinnes  nos  manifestari  oportet  ante  tribunal  Clrrisli^.  «  Mais 
<(  sachant  cela,  poursuit-il,  nous  venons  persuader  aux 
«  hommes  la  crainte  de  Dieu  :  »  Scientes  ergo,  timorem 
Domini  hominibus  suademus^.  Sachant  combien  ce  juge- 
ment est  certain,  combien  il  est  rigoureux,  combien  il 
est  inévitable,  nous  venons  de  bonne  heure  vous  y  pré- 
parer ;  nous  venons  vous  proposer  les  lois  immuables  sur 
lesquelles  votre  vie  sera  jugée,  par  lesquelles  votre  cause 
sera  décidée,  et  vous  mettre  en  main  les  articles  sur  les- 
quels vous  serez  interrogés,  afin  que  vous  commenciez, 
pendant  qu'il  est  temps,  à  méditer  vos  réponses. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  l'on  sait  assez  ces 
vérités  saintes,  et  que  les  fidèles  n'ont  pas  besoin  qu'on 
les  en  instruise  ;  c'est  donc  en  vain,  chrétiens,  que  Dieu 
se  plaint  hautement,  par  la  bouche  de  son  prophète  Isaïe, 
que  non-seulement  les  infidèles  et  les  étrangers,  ma»:s 
((  son  peuple,  »  oui,  son  peuple  même,  «  est  mené  captif, 
((  pour  n'avoir  pas  la  science  :  »  Captions  duclusest  populus 
meus,  eo  quod  non  habeat  scientiam  ''^.  Mais  parce  qu'on 
pourrait  se  persuader  que  la  troupe  n'est  pas  fort  grande, 
parmi  les  fidèles,  de  ceux  qui  périssent  faute  de  connaître, 
il  assure  au  contraire  qu'elle  est  si  nombreuse,  »  que 

>  II  Cor.  V,  10. 

»  Ihi'l.  11. 

3 /.y.  V,   i:J. 
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<(  l'enfer  est  obligé  de  se  dilater  et  d'ouvrir  sa  bouche 
«  démesurément  pour  l'engloutir,  la  recevoir  :  »  Propterea 
dilatavit  infernus  animam  suam,  et  apena't  os  suum  ohsque 
ullo  termino  ^.  Et  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  ceux 
qui  périssent  ainsi  faute  de  science,  ce  sont  les  pauvres  et 
les  simples  qui  n'ont  pas  les  moyens  d'apprendre,  il  dé- 
clare en  termes  formels,  et  je  puis  bien  le  dire  après  cet 
oracle,  que  ce  sont  les  puissants,  les  riches,  les  grands  et 
les  princes  mêmes,  qui  négligent  presque  toujours  de  se 
faire  instruire,  et  de  leurs  obligations  particulières,  et 
même  des  devoirs  communs  de  la  piété  ;  qui  ne  savent 
presque  jamais  comme  il  faut  leurs  obligations  particu- 
lières, et  qui  tombent,  par  le  défaut  de  cette  science, 
pêle-mêle  avec  la  foule,  dans  les  abîmes  éternels  :  Et 
descendent  fortes  ejus  et  populas  ejus,  et  sublimes  gloriosique 
€jm  ad  eum  -. 

Non-seulement,  chrétiens,  souvent  nous  ignorons  les 
vérités  saintes  ;  mais  même  nous  les  combattons  par  des 
sentiments  tout  contraires.  Vous  êtes  surpris  de  cette 
parole;  et  peut-être  me  répondez-vous  dans  votre  cœur 
que  vous  n'avez  point  d'erreur  contre  la  foi,  que  vous 
n'écoutez  pas  ces  docteurs  de  cour,  qui  font  des  leçons 
publiques  de  libertinage,  et  établissent  de  propos  déli- 
béré des  opinions  dangereuses.  Je  loue  votre  piété  dans 
une  précaution  si  nécessaire  ;  mais  ne  vous  persuadez  pas 
que  vous  soyez  pour  cela  exempts  de  l'erreur.  Car  il  faut 
entendre,  messieurs,  qu'elle  nous  gagne  en  deux  sortes  : 
quelquefois  elle  se  déborde  à  grands  flots,  comme  un 
torrent,  et  nous  emporte  tout  à  coup  ;  quelquefois  elle 
tombe  peu  à  peu,  et  nous  corrompt  goutte  à  goutte.  Je 
veux  dire  que  quelquefois  un  libertinage  déclaré  renverse 


*  Is.y,  14. 

»  ibid 
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d'un  grand  effort  les  principes  de  la  religion  ;  quelquefois 
une  force  plus  cachée,  comme  celle  des  mauvais  exem- 
ples et  des  pratiques  du  grand  monde,  en  sape  les  fon- 
dements par  plusieurs  coups  redoutables  et  par  un  pro- 
grès insensible.  Ainsi  vous  n'avancez  rien  de  n'avaler  pas 
tout  à  coup  le  poison  du  libertinage,  si  cependant  vous  le 
sucez  peu  à  peu;  si  vous  laissez  insensiblement  gagner 
jusqu'au  cœur  cette  subtile  contagion,  qu'on  respire  avec 
l'air  du  monde  dans  ses  conversations  et  dans  ses  cou- 
tumes. 

Qui  pourrait  ici  raconter  toutes  les  erreurs  du  monde? 
Ce  maître  subtil  et  dangereux  tient  école  publique  sans 
dogmatiser  :  il  a  sa  méthode  particulière  de  ne  prouver 
pas  ses  maximes,  mais  de  les  imprimer  sans  qu'on  y 
pense;  autant  d'hommes  qui  nous  parlent,  autant  d'or- 
ganes qui  nous  les  inspirent  :  nos  ennemis  par  leurs  me- 
naces, et  nos  amis  par  leurs  bons  offices,  concourent  éga- 
lement à  nous  donner  de  fausses  idées  du  bien  et  du  mal. 
Tout  ce  qui  se  dit  dans  les  compagnies,  nous  recom- 
mande, ou  l'ambition  sans  laquelle  on  n'est  pas  du 
monde,  ou  la  fausse  galanterie  sans  laquelle  on  n'a  point 
d'esprit.  Car  c'est  le  plus  grand  malheur  des  choses  hu- 
maines, que  nul  ne  se  contente  d'être  insensé  seulement 
pour  soi,  mais  veut  faire  passer  sa  folie  aux  autres  :  si 
bien  que  ce  qui  nous  serait  indifférent,  souvent,  tant  nous 
sommes  faibles,  attire  notre  imprudente  curiosité  par  le 
bruit  qu'on  en  fait  autour  de  nous.  Tantôt  une  raillerie 
fine  et  ingénieuse,  tantôt  une  peinture  agréable  d'une 
mauvaise  action  impose  doucement  à  notre  esprit.  Ainsi, 
dans  cet  étrange  empressement  de  nous  entre-communi- 
quer  nos  folies,  les  âmes  les  plus  innocentes  prennent 
(luelque  teinture  du  vice  et  des  maximes  du  siècle;  et  re- 
cueillant le  mal  deçà  et  delà  dans  le  monde,  comme  à 
une  table  couverte  de  mauvaises  viandes,  elles  y  amassent 
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aussi  peu  à  peu,  comme  des  humeurs  peccantes,  les  er- 
reurs qui  offusquent  notre  intelligence.  Telle  est  à  peu 
près  la  séduction  qui  règne  publiquement  dans  le  monde; 
de  sorte  que  ^i  vous  demandez  à  Tertullien  ce  qu'il  craint 
pour  nous  dans  cette  école  :  «  Tout,  vous  répondra  ce 
((  grand  homme,  jusqu'à  l'air,  qui  est  infecté  par  tant  de 
((  mauvais  discours,  par  tant  de  maximes  antichrétiennes, 
((  corrompues...  »  ipsumque  aerem^  scelestis  vocibus  constu- 
pratum  ^. 

Sauvez-nous,  sauvez-nous,  Seigneur,  de  la  contagion 
de  ce  siècle  :  «  Sauvez-nous,  disait  le  prophète,  parce 
{(  qu'il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre,  et  que  les  vérités 
((  ont  été  diminuées  par  la  malice  des  enfants  des  hommes  :  » 
Salvum  me  fac,  Domine,  quoniam  defecit  sanc/us,  quoniam 
diminutœ  suât  veritates  a  fins  hominum  -.  Où  il- ne  faut  pas 
se  persuader  qu'il  se  plaigne  des  infidèles  et  des  idolâtres  ; 
ceux-là  ne  diminuent  pas  seulement  les  vérités,  mais  ils 
les  méconnaissent  :  il  se  plaint  des  enfants  de  Dieu,  qui 
ne  les  pouvant  tout  à  fait  éteindre,  à  cause  de  leur  évi- 
dence, les  retranchent  et  les  diminuent  au  gré  de  leurs 
passions.  Car  le  monde  n'a-t-il  pas  entrepris  de  faire  une 
distinction  entre  les  vices?  Il  y  en  a  que  nous  laissons  vo- 
lontiers dans  l'exécration  et  dans  la  haine  publique, 
comme  l'avarice,  la  cruauté,  la  perfidie;  il  y  en  a  que  nous 
tâchons  de  mettre  en  honneur,  comme  ces  passions  déli- 
cates qu'on  appelle  les  vices  des  honnêtes  gens.  Malheu- 
reux, qu'entreprenez-vous?  «  Jésus-Christ  est-il  divisé?  » 
Divisus  est  Christ  us  ^1  Que  vous  a-t-il  fait,  ce  Jésus-Christ, 
que  vous  le  déchirez  hardiment,  et  défigurez  sa  doctrine 
par  cette  distinction  injurieuse?  Le  môme  Dieu,  qui  est 
le  protecteur  de  la  bonne  foi,  n'est-il  pas  aussi  l'auteur 

1  De  Spect.  ii»  27. 

2  Ps.  XI,  2. 

3  I  Cor,  I,  13. 
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de  la  tempérance?»  Jésus-Christ  est  tout  sagesse,  a  dit 
TertuUien,  «  tout  lumière,  tout  vérité;  pourquoi  le  parta- 
((  gez-vous  par  votre  mensonge?  »  comme  si  son  saint 
Évangile  n'était  qu'un  assemblage  monstrueux  de  vrai  et 
de  faux,  ou  comme  si  la  justice  même  avait  laissé  quel- 
que crime  qui  eût  échappé  à  sa  censure  :  Quid  dimidias 
mendacio  Christum  ?  foins  veritas  fuit  ^ 

D'où  vient  un  si  grand  désordre,  si  ce  n'est  que  les  vé- 
rités sont  diminuées;  diminuées  dans  leur  pureté,  parce 
qu'on  les  falsifie  et  on  les  mêle;  diminuées  dans  leur 
intégrité,  parce  qu'on  les  tronque  et  on  les  retranche; 
diminuées  dans  leur  majesté,  parce  que,  faute  de  les 
pénétrer,  on  perd  le  respect  qui  leur  est  dû,  on  les  ravilit, 
on  leur  ôte  tellement  leur  juste  grandeur  qu'à  peine  les 
voyons-nous  :  ces  grands  astres  ne  nous  semblent  qu'un 
petit  point;  tant  nous  les  mettons  loin  de  nous,  ou  tant 
notre  vue  est  troublée  par  les  nuages  épais  de  nos  igno- 
rances et  de  nos  opinions  anticipées:  diminutœ  sunt  veritates 
a  filiis  ho/ninum? 

Puisque  les  maximes  de  l'Église  sont  si  fort  diminuées 
dans  le  siècle,  puisque  tout  le  monde  conspire  contre 
elles,  et  qu'elles  sont  accablées  par  tant  d'iniques  préjugés, 
Dieu,  par  sa  justice  suprême,  a  dû  pourvoir  à  la  défense 
de  ces  illustres  abandonnées,  et  commettre  des  avocats 
pour  plaider  leur  cause.  C'est  pour  cela,  chrétiens,  que 
ces  chaires  sont  élevées  auprès  des  autels;  afm  que,  pen- 
dant que  la  vérité  est  si  hardiment  déchirée  dans  les 
compagnies  des  mondains,  il  y  ait  du  moins  quelque  lieu 
où  l'on  parle  hautement  en  sa  faveur,  et  que  la  cause  la 
plus  juste  ne  soit  pas  la  plus  délaissée.  Venez  donc  écouter 
attentivement  la  défense  de  la  vérité,  dans  la  bouche  des 
prédicateurs  :  venez  recevoir  par  leur  ministère  la  parole 

'  TerluU.  de  Corn.  Christ.  n°5. 
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de  Jésus-Christ  condamnant  le  monde  et  ses  vices,  et  ses 
coutumes,  et  ses  maximes  antichrétiennes  :  car,  comme 
dit  saint  Jean  Chrysostome  ^,  Dieu  nous  ayant  ordonné 
deux  choses,  d'écouter  et  d'accomplir  sa  sainte  parole; 
quand  aura  le  courage  de  la  pratiquer,  celui  qui  n'a  pas 
la  patience  de  l'entendre?  quand  lui  ouvrira-t-il  son  cœur, 
s'il  lui  ferme  jusqu'à  ses  oreilles?  quand  lui  donnera-t-il 
sa  volonté,  s'il  lui  refuse  même  son  attention  ?  Mais,  mes- 
sieurs, cette  attention,  c'est  ce  que  nous  avons  à  considérer 
dans  la  deuxième  partie. 

DEUXIÈME     POINT. 

Lorsque  la  vérité  jugera  les  hommes,  il  ne  faut  pas 
croire,  messieurs,  ni  qu'elle  paraisse  au  dehors,  ni  qu'elle 
ait  besoin,  pour  se  faire  entendre,  de  sons  distincts  et 
articulés.  Elle  est  dans  les  consciences,  je  dis  même  dans 
les  consciences  des  plus  grands  pécheurs;  mais  elle  y  est 
souvent  oubliée  durant  cette  vie.  Qu'arrivera-t-il  après  la 
mort?  la  vérité  se  fera  sentir,  et  l'arrêt  en  même  temps 
sera  prononcé.  Quelle  sera  cette  surprise,  combien 
étrange,  combien  terrible,  lorsque  ces  saintes  vérités, 
auxquelles  les  pécheurs  ne  pensaient  jamais,  et  qu'ils 
laissaient  inutiles  et  néghgées  dans  un  coin  de  leur  mé- 
moire, enverront  tout  d'un  coup  à  leurs  yeux  un  trait  de 
flamme  si  vif,  qu'ils  découvriront  d'une  même  vue  la  loi 
et  le  péché  confrontés  ensemble;  et  que,  voyant  dans 
cette  lumière  Ténormité  de  l'un  par  sa  répugnance  avec 
l'autre,  ils  reconnaîtront  en  tremblant  la  honte  de  leurs 
actions  et  l'équité  de  leur  supplice  î 

Sachant  cela,  chrétiens,  je  reviens  encore  à  l'Apôtre  : 
((  Étant  persuadés  de  ces  choses,  nous  venons  enseigner 

1  De  Mulalion.  \oniin.  i,  t.  m,  p.  107,  108,  109. 
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((  aux  hommes  la  crainte  de  Dieu  :  »  Scicniesovjo,  timorem 
Domini  hominibus  suademus.  Nous  venons  les  exhorter  de 
sa  part  qu'ils  souffrent  qu'on  les  entretienne  des  vérités 
de  l'Évangile,  et  qu'ils  préviennent  le  trouble  de  cette  at- 
tention forcée  par  une  application  volontaire. 

Vous  qui  dites  que  vous  savez  tout,  et  que  vous  n'avez 
pas  besoin  qu'on  vous  avertisse,  vous  montrez  bien  par 
un  tel  discours  que  même  vous  ne  savez  pas  quelle  est  la 
nature  de  votre  esprit.  Esprit  humain,  abîme  infini,  trop 
petit  pour  toi-même  et  trop  étroit  pour  te  comprendre 
tout  entier,  tuas  des  conduites  si  enveloppées,  des  retraites 
si  profondes  et  si  tortueuses  dans  lesquelles  tes  connais- 
sances se  recèlent,  que  souvent  tes  propres  lumières  ne  te 
sont  pas  plus  présentes  que  celles  des  autres.  Souvent 
ce  que  tu  sais,  tu  ne  le  sais  pas  ;  ce  qui  est  en  toi,  est 
loin  de  toi  ;  tu  n'as  pas  ce  que  tu  possèdes  :  «  Donc,  dit 
((  excellemment  saint  Augustin ,  notre  esprit  est  trop 
<(  étroit  pour  se  posséder  lui-même  tout  entier  :  »  Ergo 
animus  ad  habendum  seipsum  anyustus  est  ^.  Prouvons  ceci 
par  quelque  exemple. 

En  quels  antres  profonds  s'étaient  retirées  les  lois  de 
Thumanité  et  de  lajustice,  que  David  savait  siparfaitement, 
lorsqu'il  fallut  lui  envoyer  Nathan  le  prophète,  pour  les 
rappeler  en  sa  mémoire?  Nathan  lui  parle,  Nathan  Tentre- 
tient,  et  il  entend  si  peu  ce  qu'il  faut  entendre,  qu'on  est 
enfin  contraint  de  lui  dire  :  0  prince  !  c'est  à  vous  qu'on 
parle  2;  parce  qu'enchanté  par  sa  passion,  et  détourné  par 
les  affaires,  il  laissait  la  vérité  dans  l'oubli.  Alors  savait-il 
ce  qu'il  savait?  entendait-il  ce  qu'il  entendait?  Chrétiens, 
ne  m'en  croyez  pas;  mais  croyez  sa  déposition  et  son  té- 
moignage.C'est  lui-môme  qui  s'étonne  que  ses  propres  lu- 

'  Confess.  \\h.  x,  cap.  xiii,  t.  i,  col.  ITG. 
5  II  ncj,  XII,  7. 
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mières  l'avaient  quitté  dans  cet  état  malheureux  :  Lumen 
oculorum  meorum  et  ipsum  non  est  mecum  ^.  Ce  n'est  pas 
une  lumière  étrangère,  c'est  la  lumière  de  mes  yeux,  de 
mes  propres  yeux,  c'est  celle-là  même  que  je  n'avais  plus. 
Écoutez,  homme  savant ,  homme  habile  en  tout,  qui  n'avez 
pas  besoin  qu'on  vous  avertisse  ;  votre  propre  connais- 
sance n'est  pas  avec  vous,  et  vous  n'avez  pas  de  lumière. 
Peut-être  que  vous  avez  la  lumière  de  la  science,  mais 
vous  n'avez  pas  la  lumière  de  la  réflexion,  et,  sans  la  lu- 
mière de  la  réflexion,  la  science  n'éclaire  pas,  et  ne  chasse 
point  les  ténèbres.  Ne  me  dites  donc  pas,  chrétiens,  que 
vous  avez  de  la  connaissance,  que  vous  êtes  fort  bien 
instruits  des  vérités  nécessaires  :  je  ne  veux  pas  vous  con- 
tredire dans  cette  pensée.  Eh  bien!  vous  avez  des  yeux, 
mais  ils  sont  fermés  :  les  vérités  de  Dieu  sont  dans  votre 
esprit,  comme  de  grands  flambeaux,  mais  qui  sont  éteints. 
Ah!  souffrez  qu'on  vienne  ouvrir  ces  yeux  appesantis  par 
le  sommeil,  et  qu'on  les  applique  à  ce  qu'il  faut  voir. 
Souffrez  que  les  prédicateurs  de  l'Évangile  vous  parlent 
des  vérités  de  votre  salut;  atin  que  la  rencontre  bien- 
heureuse de  vos  pensées  et  des  leurs  excite  en  votre  âme 
la  réflexion,  comme  une  étincelle  de  lumière  qui  rallu- 
mera ces  flambeaux  éteints,  et  les  mettra  devant  vos  yeux 
pour  les  éclairer  :  autrement,  toutes  vos  lumières  ne  vous 
sont  qu'inutiles. 

Et  en  effet,  chrétiens,  combien  de  fois  nous  sommes- 
nous  plaints  que  les  choses  que  nous  savons  ne  nous  vien- 
nent pas  dans  l'esprit;  quu  l'oubli,  ou  la  surprise,  ou  la 
passion  les  rend  sans  effet  !  Par  conséquent  apprenons  que 
les  vérités  de  pratique  doivent  être  souvent  remuées,  sou- 
vent agitées  par  de  continuels  avertissements;  de  peur 
que   si  on  les  laisse  en  repos,  elles  ne  perdent  Thabitudc 

"  Ps.  xvxvii,  10. 
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de  se  présenter  et  ne  demeurent  sans  force,  stériles  en 
affections,  ornements  inutiles  de  notre  mémoire. 

Cen'estpaspour  un  teldessein  que  lesvérités  du  salut  doi- 
vent être  empreintes  dans  nos  esprits.  Les  saintes  vérités 
du  ciel  ne  sont  pas  des  meubles  curieux  et  superflus,  qu'il 
suffise  de  conserver  dans  un  magasin  ;  ce  sont  des  instru- 
ments nécessaires  qu'il  faut  avoir,  pour  ainsi  dire,  toujours 
sous  la  main,  et  que  l'on  ne  doit  presque  jamais  cesser  de 
regarder,  parce  qu'on  en  a  toujours  besoin  pour  agir. 
Et  toutefois,  chrétiens,  il  n'est  rien,  pour  notre  malheur, 
qui  se  perde  si  tôt  dans  nos  esprits,  que  les  saintes  vérités 
du  christianisme.  Car  outre  qu'étant  détachées  des  sens, 
elles  tiennent  peu  à  notre  mémoire,  le  mépris  injurieux  que 
nous  en  faisons  nous  empoche  de  prendre  à  cœur  de  les 
pénétrer  comme  il  faut  :  au  contraire,  nous  sommes  bien 
aises  de  les  éloigner  par  une  malice  affectée  :  «  Ils  ont 
((  résolu,  dit  le  saint  prophète,  de  détourner  leurs  yeux  sur 
((  la  terre  :  »  Oculos  suos  statuerunt  declinare  in  terram  ^  Re- 
marquez :  ils  ont  résolu  :  c'est-à-dire  que,  lorsque  lesvéri- 
tés du  salut  se  présentent  à  nos  yeux,  pour  nous  les  faire 
lever  au  ciel,  c'est  de  propos  délibéré,  c'est  par  une  volonté 
déterminée  que  nous  les  détournons  sur  la  terre,  que  nous 
les  arrêtons  sur  d'autres  objets;  tellement  qu'il  est  néces- 
saire que  les  prédicateurs  de  l'Évangile,  par  des  avertisse- 
ments chrétiens,  comme  par  une  main  invisible,  les  tirent 
de  ces  lieux  profonds  où  nous  les  avions  reléguées,  et  les 
ramènent  de  loin  à  nos  yeux  qui  les  voulaient  perdre. 

Aidez -les  vous-mêmes,  messieurs,  dans  une  œuvre  si 
utile  pour  votre  salut  :  pratiquez  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  : 
Verhnm  sapiens  quodcianquc  audierit  scius,  lawiahit  et  ad  se 
adjicitt  *.  Voici  un  avis  d'un  habile  homme  :  «  Le  sage  qui 

•  Ps.  XVI,  12. 
ï  Ecd.  XXI.  18. 
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((  entend,  dit-il,  quelque  parole  sensée,  la  loue  et  se  l'ap- 
((  plique  à  lui-même.  »  On  est  bien  aise  d'entendre  parler 
contre  les  vices  des  hommes,  et  l'esprit  se  divertit  à  écouter 
reprendre  les  mauvaises  mœurs  ;  mais  Ton  ne  s'émeut 
non  plus  que  si  Ton  n'avait  aucune  part  à  cette  juste  cen- 
sure. [Mais  le  sage]  rentre  profondément  dans  sa  conscience, 
et  s'applique  à  lui-même  tout  ce  qui  se  dit  :  ad  se  adjiciet. 
Il  ne  se  contente  pas  de  louer  cette  parole  :  il  ne  va  pas 
regarder  autour  de  lui  à  qui  elle  est  propre.  Il  ne  s'amuse 
pas  à  deviner  la  pensée  de  celui  qui  parle,  ni  à  lui  faire 
dire  des  choses  qu'il  ne  songe  pas  :  il  croit  que  c'est  à  lui 
seul  qu'on  en  veut.  C'est  là  tout  le  fruit  des  discours 
sacrés.  Pendant  que  l'Évangile  parle  à  tous,  chacun  se  doit 
parler  en  particulier,  confesser  humblement  ses  fautes, 
trembler  dans  la  vue  de  ses  périls. 

Et  en  effet,  chrétiens,  quiconque  sent  en  lui-même  que 
c'est  son  vice  qu'on  attaque,  doit  croire  que  c'est  à  lui 
personnellement  que  s'adresse  tout  le  discours.  Si  donc 
quelquefois  nous  y  remarquons  je  ne  sais  quoi  de  tran- 
chant, qui,  à  travers  nos  voies  tortueuses  et  nos  passions 
compliquées,  aille  mettre,  non  point  par  hasard,  mais  par 
une  secrète  conduite  de  la  grâce,  la  main  sur  notre 
blessure,  et  aille  trouver,  à  point  nommé,  dans  le  fond 
du  cœur,  ce  péché  que  nous  dérobons;  c'est  alors,  mes- 
sieurs, qu'il  faut  écouter  attentivement  Jésus-Christ  qui 
vient  troubler  notre  fausse  paix,  et  qui  met  la  main  tout 
droit  sur  notre  blessure  :  c'est  alors  qu'il  faut  croire  le 
conseil  du  sage  et  appliquer  tout  à  nous-mêmes.  Si  le  coup 
ne  porte  pas  encore  assez  loin,  prenons  nous-mêmes  le 
glaive,  et  enfonçons-le  plus  avant.  Plût  à  Dieu  que  nous 
le  fassions  entrer,  qu'il  entre  si  profondément,  que  la  bles- 
sure aille  jusqu'au  vif;  que  le  cœur  soit  serré  par  la  com- 
ponction, que  le  sang  de  la  plaie  coule  par  les  yeux,  je 
veux  dire  les  larmes,  que  saint  Augustin  appelles!  élégam- 
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ment  le  sang  de  Tàme  *  î  c'est  alors  que  Jésus-Chrisl  aura 
pi'èché  ;  et  c'est  ce  dernier  effet  de  la  sainte  prédication  qui 
me  reste  à  examiner  en  peu  de  paroles  dans  ma  dernière 
partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Quand  je  considère  les  raisons  pour  lesquelles  les  dis- 
cours sacrés,  qui  sont  pleins  d'avis  si  pressants,  sont  néan- 
moins si  peu  efficaces;  voici  celle  qui  me  semble  la  plus 
apparente.  C'est  que  les  hommes  du  monde  présument 
trop  de  leur  sens,  pour  croire  que  l'on  pui:>se  leur  persuader 
ce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  d'eux-mêmes  ;  et  d'ailleurs, 
n'étant  pas  touchés  par  la  vérité  qui  luit  clairement  dans 
leur  conscience,  ils  ne  croient  pas  pouvoir  être  émus  des 
paroles  qu'elle  inspire  aux  autres  :  si  bien  qu'ils  écoutent 
la  prédication,  ou  comme  un  entretien  indifférent,  par 
coutume  et  par  compagnie  ;  ou  tout  au  plus,  si  le  hasard 
veut  qu'ils  rencontrent  à  leur  goût,  comme  un  entretien 
agréable  qui  ne  fait  que  chatouiller  les  oreilles  par  la  dou- 
ceur d'un  plaisir  qui  passe. 

Pour  nous  désabuser  de  cette  pensée,  considérons,  chré- 
tiens, que  la  parole  de  l'Évangile,  qui  nous  est  portée  de  la 
part  de  Dieu,  n'est  pas  un  son  qui  se  perde  en  l'air;  mais 
un  instrument  de  la  grâce.  On  ne  peut  assez  admirer  l'u- 
sage de  la  parole  dans  les  affaires  humaines  :  qu'elle  soit,  si 
vous  voulez,  l'interprète  de  tous  les  conseils,  la  médiatrice 
de  tous  les  traités,  le  gage  de  la  bonne  foi  et  le  lien  de 
tout  le  commerce;  elle  est  et  plus  nécessaire  et  plus 
efficace  dans  le  ministère  de  la  religion  :  et  en  voici  la  preuve 
sensible.  C'est  une  vérité  fondamentale,  que  l'on  ne  peut 
obtenir  la  grâce  que  par  les  moyens  établis  de  Dieu.  Or 
est-il  que  le  Fils  de  Dieu,  l'unique  médiateur  de  notre  sa- 

'  Serm.  ccfLi,  n°  7,  t.  v,  roi.  13S6. 
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lut,  a  voulu  choisir  la  parole  pour  être  rinstrumcnt  de  sa 
grâce  et  l'organe  universel  de  son  Saint-Esprit  dans  la 
sanctification  des  âmes.  Car,  je  vous  prie,  ouvrez  les  yeux, 
contemplez  tout  ce  que  l'Église  a  de  plus  sacré,  regardez 
les  fonts  baptismaux,  les  tribunaux  de  la  pénitence,  les 
très-augustes  autels  :  c'est  la  parole  de  Jésus-Christ  qui 
régénère  les  enfants  de  Dieu;  c'est  elle  qui  les  absout  de 
leurs  crimes;  c'est  elle  qui  leur  prépare  sur  ces  saints  au- 
tels une  nourriture  divine  d'immortalité.  Si  elle  opère  si 
puissamment  aux  fonts  du  baptême,  dans  les  tribunaux  de 
la  pénitence,  et  sur  les  autels,  gardons  nous  bien  de  penser 
qu'elle  soit  inutile  dans  les  chaires  ;  elle  y  agit  d'une  autre 
manière,  mais  toujours  comme  l'organe  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Et  en  effet,  qui  ne  le  sait  pas?  c'est  par  la  prédica- 
tion 'de  l'Évangile  que  cet  Esprit  tout-puissant  a  donné 
des  disciples,  des  imitateurs^  des  sujets  et  des  enfants  à 
Jésus-Christ.  S'il  a  fallu  effrayer  les  consciences  crimi- 
nelles, la  parole  a  été  le  tonnerre  :  s'il  a  fallu  captiver  les 
entendements  sous  l'obéissance  de  la  foi,  la  parole  a  été 
la  chaîne  par  laquelle  on  les  a  entraînés  à  Jésus-Christ  :  s'il 
a  fallu  percer  les  cœurs  par  l'amour  divin,  la  parole  a  été 
le  trait  qui  a  fait  ces  blessures  salutaires  :  Sn.qittœtuœ  acutœ: 
populi  sub  te  cadent  ^.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  parmi 
tant  de  secours,  tant  de  sacrements,  tant  de  ministères 
divers  de  l'Église,  le  saint  concile  de  Trente  a  déterminé  ^ 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  la  prédication  de 
l'Évangile  ;  puisque  c'est  elle  qui  a  opéré  de  si  grands  mi- 
racles. Elle  a  établi  la  foi,  elle  a  rangé  les  peuples  à  l'o- 
béissance, elle  a  renversé  les  idoles,  elle  a  converti  le 
monde. 

Mais,  messieurs,  tous  ces  effets  furent  autrefois,  et  il 

»  Ps.  xuv,  7. 
2  Sess.  V,  cap.  ii, 

4. 
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ne  nous  en  reste  plus  que  le  souvenir.  Jésus-Christ  n'est 
plus  écoulé,  ou  il  est  écouté  si  négligemment,  qu'on  don- 
nerait plus   d'altcntion  aux  discours  les  plus  inutiles.  Sa 
parole  cherche  partout  des  âmes  qui  la  reçoivent;  et  par- 
tout la  dureté  invincihle  des  cœurs  préoccupés  lui  ferme 
l'entrée.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'assiste  aux  discours  sacrés. 
La  presse  est  dans  les  églises  durant  cette  sainte  quaran- 
taine ;  plusieurs  prêtent  l'oreille  attentivement  :  mais  ce 
n'est  ni  l'oreille  ni  l'esprit  que  Jésus  demande.    «  Mes 
((  frères,  dit  saint  Augustin,  la  prédication  est  un  grand 
((  mystère  :  magnum  sacramentwiij  fratres.  Le  son  de  la  pa- 
«  rôle  frappe  au  dehors,  le  maître  est  au  dedans  :  »  la  vé- 
ritable prédication  se  fait  dans  le  cœur  :  Sonus  verborum 
mires  [lercutit,  magister  intus  est  ^  C'est  pourquoi  ce  maître 
céleste  a  dit  tant  de  fois  en  prêchant  :  «  Qui  a  des  oreilles 
((  pour  ouïr,  qu'il  écoute  2.  »  Certainement,  chrétiens,  il 
ne  parlait  pas  à  des  sourds  ;  mais  il  savait,  ce  divin  docteur, 
qu'il  y  en  a  «  qui  en  voyant  ne  voient  pas,  et  qui  en  écou- 
((  tant  n'écoutent  pas  ^.  »  Il  savait  qu'il  y  a  en  nous  un 
endroit  profond  où  la  voix  humaine  ne  pénètre  point,  où 
lui  seul  a  droit  de  se  faire  entendre  :  «  Qu'elle  est  secrète, 
«  dit  saint  Augustin  ;  qu'elle  est  éloignée  des  sens  de  la 
«  chair,  cette  retraite  où  Jésus-Christ  fait  leçon,  cette 
<(  école  où  Dieu  est  le  maître  !  »  \'alde  remota  est  a  sensibiis 
canu's  hœc  scliola  *.  Pour  rencontrer  cette  école  et  pour 
écouter  cette  leçon,  il  faut  se  retirer  au  plus  grand  secret, 
et  dans  le  centre  du  cœur.  Pour  entendre  prêcher  Jésus- 
Christ,  il  ne  faut  pas  ramasser  son  attention  au  lieu  où  se 
mesurent  les   périodes,  mais  au  lieu  où  se  règlent  les 
mœurs;  il  ne  faut  pas  5e  recueillir  au  lieu  où  se  goûtent 

«  In  Epiât.  Joon.  Tr/i.-f.  in,  11°  13,  t.  m,  part,  ir,  col.  84'J. 
«  ^fatth.  xm,  '.). 

*  De  Prad  SS.  ca[».  viii,  u»  13,  t.  x,  col.  799. 
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les  belles  pensées,  mais  au  lieu  où  se  produisent  les  bons 
désirs  :  ce  n'est  pas  même  assez  de  se  retirer  au  lieu  où 
se  forment  les  jugements  ;  il  faut  aller  à  celui  où  se  pren- 
nent les  résolutions.  Enfin  s'il  y  a  quelque  endroit  encore 
plus  profond  et  plus  retiré,  où  se  tienne  le  conseil  du 
cœur,  où  se  déterminent  tous  ses  desseins,  où  l'on  donne 
le  branle  à  ses  mouvements;  c'est  là  que,  sans  s'arrêter  à 
la  chaire  matérielle,  il  faut  dresser  à  ce  Maître  invisible 
une  chaire  invisible  et  intérieure,  où  il  prononce  ses  ora- 
cles avec  empire.  Là,  quiconque  écoute  obéit,  quiconque 
prête  l'oreille  a  le  cœur  touché.  C'est  là  que  la  parole  di- 
vine doit  faire  un  ravage  salutaire,  en  brisant  toutes  les 
idoles,  en  renversant  tous  les  autels  où  la  créature  est 
adorée,  en  répandant  tout  l'encens  qu'on  leur  présente, 
en  chassant  toutes  les  victimes  qu'on  leur  immole;  et  sur 
ce  débris  ériger  le  trône  de  Jésus-Christ  victorieux  :  au- 
trement, on  n'écoute  pas  Jésus-Christ  qui  prêche. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens,  hélas  î  que  Jésus-Christ  a  peu 
d'auditeurs,  et  que  dans  la  foule  des  assistants  il  se  trouve 
peu  de  disciples  !  Où  sont-elles  ces  âmes  soumises  que  l'É- 
vangile attendrit,  que  la  parole  de  vérité  touche  jusqu'au 
cœur?  En  effet,  ou  nous  écoutons  froidement,  ou  il  s'élève 
seulement  en  nous  des  aflec lions  languissantes,  faibles 
imitations  des  sentiments  véritables;  désirs  toujours  sté- 
riles et  infructueux,  qui  demeurent  toujours  désirs,  et 
qui  ne  se  tournent  jamais  en  résolutions;  flamme  errante 
et  volage,  qui  ne  prend  pas  à  sa  matière  ;  mais  qui  court 
légèrement  par-dessus,  et  que  le  moindre  souffle  éteint 
tellement,  que  tout  s'en  perd  en  un  instant,  jusqu'au  sou- 
venir :  Filîi  Ephrem,  intendentes  et  mittentes  arcum,  conversi 
sunt  in  die  belli^  :  «  Les  enfants  d'Éphrem,  dit  David,  pré- 
<(  paraient  leurs  flèches  et  bandaient  leur  arc;  mais  ils  ont 

«  P.y.  Lxxvii,  9. 
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«  lâché  pied  au  jour  de  la  guerre.  »  En  écoutant  la  prédi- 
cation, ils  concevaient  en  eux-mêmes  de  grands  desseins  ; 
ils  semblaient  aiguiser  leurs  armes  contre  leurs  vices  :  au 
jour  de  la  tentation  ils  les  ont  rendues  honteusement.  Ils 
promettaient  beaucoup  dans  l'exercice  ;  ils  ont  plié  d'abord 
dans  le  combat  :  ils  semblaient  animés  quand  on  sonnait 
de  la  trompette  ;  ils  ont  tourné  le  dos  tout  à  coup  quand 
il  a  fallu  venir  aux  mains  :  Filii  Eplirem,  intendentes  et  mit- 
tentes  arcum,  conversi  sunt  in  die  hclli. 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense?  De  telles  émotions,  faibles, 
imparfaites,  et  qui  se  dissipent  en  un  moment,  sont  di- 
gnes d'être  formées  devant  un  théâtre,  où  l'on  ne  joue 
que  des  choses  feintes,  et  non  devant  les  chaires  évangéli- 
ques  où  la  sainte  vérité  de  Dieu  paraît  dans  sa  pureté.  Car 
à  qui  est-ce  qu'il  appartient  de  toucher  les  cœurs,  sinon 
à  la  vérité?  C'est  elle  qui  apparaîtra  à  tous  les  cœurs  re- 
belles au  dernier  jour;  et  alors  on  connaîtra  combien  la 
vérité  est  touchante.  «  En  la  voyant,  dit  le  Sage,  ils  seront 
«  troublés  d'une  crainte  horrible  :  »  Videntes  turbobuntur 
timoré  horribili^  :  ils  seront  agités  et  angoissés  ;  eux-mêmes 
se  voudront  cacher  dans  l'abîme.  Pourquoi  cette  agitation, 
messieurs?  c'est  que  la  vérité  leur  parle.  Pourquoi  cette 
angoisse?  c'est  que  la  vérité  les  presse.  Pourquoi  cette 
fuite  précipitée?  c'est  que  la  vérité  les  poursuit.  Ah!  te 
trouverons-nous  toujours  partout,  ô  vérité  persécutante? 
oui,  jusqu'au  fond  de  l'abîme  ils  la  trouveront  :  spectacle 
horrible  fi  leurs  yeux,  poids  insupportable  sur  leurs  con- 
sciences, flamme  toujours  dévorante  dans  leurs  entrailles. 
Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous  soyons  touchés  de 
la  vérité,  de  peur  d'en  être  touchés  de  cette  manière  fu- 
rieuse et  désespérée? 

0  Dieu,  donnez  eflicace  i\  votre  parole.  0  Dieu,  vous 

«  Sap.  V,  2. 
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voyez  en  quel  lieu  je  prêche,  et  vous  savez,  ô  Dieu,  ce 
qu'il  y  faut  dire.  Donnez-moi  des  paroles  sages  ;  donnez- 
moi  des  paroles  efficaces,  puissantes  ;  donnez-moi  la  pru- 
dence; donnez-moi  la  force;  donnez-moi  la  circonspec- 
tion ;  donnez-moi  la  simplicité.  Tous  savez,  ô  Dieu  vivant, 
que  le  zèle  ardent  qui  m'anime  pour  le  service  de  mon 
roi,  me  fait  tenir  à  bonheur  d'annoncer  votre  Évangile  à 
ce  grand  monarque,  grand  véritablement,  et  digne  par  la 
grandeur  de  son  âme  de  n'entendre  que  de  grandes 
choses,  qu'on  ne  lui  inspire  que  de  grands  desseins  pour 
son  salut;  digne,  par  l'amour  qu'il  a  pour  la  vérité,  de 
n'être  jamais  déçu.  Sire,  c'est  Dieu  qui  doit  parler  dans 
cette  chaire  :  qu'il  fasse  donc  par  son  Saint-Esprit,  car 
c'est  lui  seul  qui  peut  faire  un  si  grand  ouvrage,  que 
l'homme  n'y  paraisse  pas;  afin  que  Dieu  y  parlant  tout 
seul,  par  la  pureté  de  son  Évangile,  il  fasse  dieux  tous  ceux 
qui  l'écoutent,  et  particuUèrement  Votre  Majesté,  qui 
ayant  déjà  l'honneur  de  le  représenter  sur  la  terre,  doit 
aspirer  à  celui  d'être  semblable  à  lui  dans  l'éternité,  en  le 
voyant  face  à  face,  tel  qu'il  est,  et  selon  l'immensité  de  sa 
gloire,  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


OUATHIÈME  SERMON 


l'OLU  LE 


PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME  ' 

SLU  LA  PÉNITENCE 


Trois  motifs  pressants  qui  doivent  exciter  les  hommes  à  la  pé- 
nitence. Vaines  idoles  que  le  'pécheur  se  fait  de  la  miséri- 
corde et  de  la  justice  :  assurance  de  la  rémission  pour  ceux 
qui  retournent  à  Dieu.  Difficulté  de  la  conversion  :  puissance 
de  Dieu  pour  l'opérer.  Ciiruclères  de  la  vraie  pénitence  et  ses 
effets.  Prix  du  temps  que  Dieu  nous  accorde  :  pourquoi  les 
hommes  le  perdent  si  aisément  :  illusions  qu'il  leur  fait. 
Nécessité  d'une  pénitence  qui  ne  connaisse  point  de  délais. 


Adjuvantes  auteni  exhortamur  ne 
in  vacuum  gratias  Dei  recipiatis. 

Nous  voui  exhoi^tons,  en  vous  aidant, 
que  vous  ne  receviez  point  en  vain  la 
grâce  de  Dieu.  II.  Cor.  vi,  I. 


C'est  avec  raison,  chrétiens,  que  nous  reprochons  aux 
pécheurs  que  leur  infidélité  est  inexcusable  :  car  il  n'y  a 
grâce,  il  n'y  a  remède,  il  n'y  a  sorte  de  secours  qu'ils  puis- 
sent demander  à  Dieu  pour  se  retirer  de  l'abîme,  qui  ne 
leur  soit  tous  les  jours  odcrt  par  cette  miséricorde  infinie 

1  Préclif'  aux  Cnnné/Hes  de  l;i  rue  Saint-Jacques  en  IfiGI,  devant 
les  reli?ieus<'s  cl  en  iircsence  de  la  reine  mère.  (M.  Gandar,  Eludes 
critiques^  p.  341.) 
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qui  ne  veut  pas  leur  mort,  mais  leur  conversion.  Pour  nous 
en  convaincre,  mes  frères,  examinons,  je  vous  prie,  atten- 
tivement ce  que  peut  désirer  un  homme  que  le  remords 
de  sa  conscience  presse  de  retourner  à  la  droite  voie.  La 
première  pensée  qui  lui  vient  est  celle  de  ses  péchés,  dont 
l'horreur  et  la  multitude  le  font  douter  du  pardon.  Sur 
cela  nous  lui  annonçons  de  la  part  de  Dieu  et  de  Xotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  notre  propitiateur  par  son 
sang  ;  nous,  dis-je,  dans  lesquels  il  a  plu  à  Dieu  de  mettre 
le  ministère  de  paix  et  de  réconciliation,  nous  lui  annon- 
çons l'indulgence  et  la  rémission  de  ses  crimes.  Il  com- 
mence à  respirer  dans  cette  espérance  ;  mais  une  seconde 
difficulté  le  vient  rejeter  dans  de  nouveaux  troubles  :  c'est 
l'obligation  de  changer  sa  vie  ou  ses  inclinations  corrom- 
pues; et  ses  habitudes  invétérées  lui  font  sentir  des  em- 
pêchements qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  jamais  surmonter. 
Pour  le  rassurer  de  cette  crainte,  nous  lui  découvrons 
dans  les  mains  de  Dieu,  et  dans  les  secrets  de  sa  puissance, 
des  remèdes  premièrement  très-efficaces,  puisqu'ils  gué- 
rissent infailliblement  tous  ceux  qui  s'en  servent,  et  se- 
condement très-présents,  puisqu'on  les  donne  toujours 
à  qui  les  demande.  Ainsi  les  plus  grands  pécheurs  ne 
pouvant  douter,  ni  du  pardon  s'ils  se  convertissent,  ni  de 
leur  conversion  s'ils  l'entreprennent,  ils  n'ont  plus  rien  à 
désirer  que  du  temps  pour  accomplir  cet  ouvrage  :  et  sur 
ce  sujet,  chrétiens,  ce  n'est  pas  à  nous  à  leur  répondre; 
mais  Dieu  se  déclare  assez  par  les  effets  mêmes;  car  il 
prolonge  leur  vie,  il  dissimule  leur  in^^ratitude;  et  reculant 
tous  les  jours  le  temps  destiné  à  la  colère,  il  fait  connaîlre 
assez  clairement  qu'il  veut  donner  du  loisir  à  la  pénitence. 
Par  où  il  nous  montre,  mes  frères,  qu'il  ne  refuse  rien 
aux  pécheurs  de  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Ils  ont  besoin 
de  trois  choses  :  de  la  miséricorde  divine,  de  la  puissance 
divine,  de  la  patience  divine  :  de  la  miséricorde  pour  leur 
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pardonner,  de  la  puissance  pourlessecourir,  de  la  patience 
pour  les  attendre  ;  et  Dieu  accorde  tout  libéralement.  La 
miséricorde  promette  pardon,  la  puissance  offre  le  secours, 
la  patience  donne  le  délai.  Que  reste-t-il  maintenant,  si- 
non que  nous  disions  aux  pécheurs  avec  l'Apôtre  :  Adju- 
vantes autem  exhortainur  ne  in  vacuwn  gratiam  Dei recipiath? 
tt  Nous  vous  exhortons,  mes  frères,  que  vous  ne  receviez 
((  pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu  :  »  ne  rejetez  pas  la  grâce 
de  la  rémission  qui  promet  d'abolir  vos  crimes;  ne  recevez 
pas  en  vain  la  grâce  de  la  conversion  du  cœur  qui  s'offre 
pour  corriger  vos  mœurs  dépravées;  enfin  ne  recevez  pas 
en  vain  cette  troisième  grâce  si  considérable,  qui  vous  est 
donnée  pour  faire  profiter  les  deux  autres,  je  veux  dire  le 
temps,  ce  temps  précieux  dont  il  ne  s'écoule  pas  un  seul 
moment  qui  ne  puisse  vous  valoir  une  éternité.  Voilà,  mes 
frères,  trois  motifs  pressants  pour  exciter  les  hommes  à  la 
pénitence,  et  c'est  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

11  est  assez  naturel  à  l'homme  de  se  laisser  emporter 
facilement  aux  extrémités  opposées.  Le  malade,  pressé  de 
la  fièvre,  désespère  de  sa  guérison;  le  même  étant  rétabli 
s'imagine  qu'il  est  immortel.  Dans  les  horreurs  de  l'orage, 
le  nautonier  effrayé  dit  un  adieu  éternel  aux  flots  ;  mais 
aussitôt  que  la  mer  est  un  peu  apaisée,  il  se  rembarque 
sans  crainte,  comme  s'il  avait  dans  ses  mains  les  vents  et 
les  tempêtes.  Cet  homme  qui  s'est  pensé  perdre  dans  une 
intrigue  dangereuse,  renonçait  de  tout  son  cœur  à  la  cour  ; 
et  à  peine  s'est-il  démêlé,  qu'il  se  rengage  de  nouveau, 
comme  s'il  avait  essuyé  toute  la  colère  de  la  fortune.  Cette 
conduite  inégale  et  désordonnée  éclate  principalementdans 
les  pécheurs,  mais  d'une  manière  opposée.  Car  cette  folle 
et  téméraire  conliance  par  laquelle  ils  se  nourrissent  dans 
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leurs  péchés,  les  conduit  à  la  fin  au  désespoir  :  ils  passent 
du  désespoir  à  l'espérance  :  dans  la  chaleur  de  leurs  crimes, 
ils  ne  peuvent  croire  que  Dieu  les  punisse;  et  puis,  acca- 
blés de  leur  pesanteur,  ils  ne  peuvent  plus  croire  que  Dieu 
leur  pardonne  :  «  et  ils  vont  de  péchés  en  péchés  comme 
«  à  une  ruine  certaine,  désespérés  par  leur  espérance  :  )> 
Feruntur  magno  impetu,  mdlo  revocante,  spe  desperati^. 

En  effet,  considérez  cet  homme  emporté  dans  l'ardeur 
de  sa  passion  ;  il  ne  trouve  aucune  apparence  qu'un  Dieu 
si  grand  et  si  bon  veuille  tyranniser  sa  créature,  ni  exercer 
sa  puissance  pour  briser  un  vaisseau  de  terre  :  longtemps 
il  s'est  flatté  de  cette  pensée,  qu'il  n'était  pas  digne  de 
Dieu  de  se  tenir  offensé  de  ce  que  faisait  un  néant,  ni  de 
s'élever  contre  un  néant.  Après,  une  seconde  réflexion 
lui  fait  voir  combien  cette  entreprise  est  furieuse  qu'un 
néant  s'élève  contre  Dieu.  Là  il  se  dit  à  lui-même  ce  que 
criait  le  prophète  à  ce  capitaine  des  Assyriens  :  «  Contre 
qui  as-tu  blasphémé,  contre  qui  as-tu  élevé  ta  voix  et 
tourné  tes  regards  superbes?  Quem  blasphemasti ,  contra 
quem  exaltasti  voce  m  tuam,  et  elevasti  in  excelsum  oculos 
tuas?  «C'est  contre  le  Saint  d'Israël,»  c'est  contre  un 
Dieu  tout-puissant  :  Contra  Sanction  Israël  K  Son  audace 
insensée  le  confond  ;  et  lui,  qui  ne  voyait  rien  qui  put 
épuiser  la  miséricorde,  ne  voit  plus  rien  maintenant  qui 
puisse  apaiser  la  justice.  Mais  voici  la  cause  apparente  de 
cet  égarement  prodigieux  :  c'est  en  effet,  chrétiens,  que 
l'une  et  l'autre  de  ces  qualités  est  d'une  grandeur  infiniej 
je  veux  dire  la  miséricorde  et  la  justice  :  de  sorte  que 
celle  que  l'on  envisage  occupe  tellement  la  pensée,  qu'elle 
n'y  laisse  presque  plus  de  place  pour  l'autre  ;  d'autant 
plus  que  paraissant  opposées,  on  ne  comprend  pas  aisé- 
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ment  qu'elles  puissent  subsister  ensemble  dans  ce  suprême 
degré  de  perfection  :  ce  qui  fait  que  la  grande  idée  de  la 
miséricorde  fait  que  le  pécheur  oublie  la  justice,  et  que  la 
justice  réciproquement  détruit  en  son  esprit  la  miséricorde  ; 
de  sorte  que  l'abattement  de  son  désespoir  égale  les  em- 
portements et  la  folle  présomption  de  son  espérance. 

Il  nous  faut  détruire,  messieurs,  ces  vaines  idoles  de  la 
miséricorde  et  de  la  justice,  que  le  pécheur  aveuglé  adore 
en  la  place  de  la  véritable  justice  et  de  la  véritable  misé- 
ricorde. Tous  vous  trompez,  ô  pécheurs,  lorsque  vous 
vous  persuadez  follement  que  ces  deux  qualités  sont  in- 
compatibles, puisqu'au  contraire  elles  sont  amies.  Car, 
mes  frères,  la  bonté  de  Dieu  n'est  pas  une  bonté  insensible, 
ni  une  bonté  déraisonnable  ;  le  Dieu  que  nous  adorons 
n'est  pas  le  Dieu  des  marcionites,  un  Dieu  qui  ne  punit 
pas,  souffrant  jusqu'au  mépris,  et  indulgent  jusqu'à  la 
faiblesse  :  ce  n'est  pas  un  Dieu,  dit  Tertullien,  «  sous  le- 
((  quel  les  péchés  soient  à  leur  aise,  et  dont  l'on  se  puisse 
((  moquerimpunément  :  »  suh  quo  delicta  gouderent^'cu- 
diabolus  illuderet.  Youlez-vous  savoir  comment  il  est  bon, 
voici  une  belle  réponse  de  Tertullien  :  «  11  est  bon,  non  pas 
((  en  souffrant  le  mal,  mais  en  se  déclarant  son  ennemi  :  » 
Qui  non  alias pleae  bonus  sit,  iiisi  mali  œmu/us.  Sa  justice  fait 
partie  de  sa  bonté  :  pour  être  bon  comme  il  faut,  «  il 
('  exerce  l'amour  qu'il  a  pour  le  bien  par  la  haine  qu'il 
((  a  pour  le  mal  :  »  Uti  boni  amoreni  odio  mali  exerceat  *. 
Ne  vous  persuadez  donc  pas  que  la  justice  soit  opposée  à 
la  bonté  dont  elle  prend  au  contraire  la  protection,  et 
l'empêche  d'être  exposée  au  mépris. 

Mais  sachez  que  la  bonté  n'est  pas  non  plus  opposée  à  la 
justice  ;  car  si  elle  lui  ôte  ses  victimes,  elle  les  lui  rend 
d'une  autre  sorte  :  au  lieu  de  les  abattre  par  la  vengeance, 
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elle  les  abat  pai^  l'humilité  ;  au  lieu  de  les  briser  par  le 
châtiaient,  elle  les  brise  par  les  douleurs  de  la  pénitence  : 
et  s'il  faut  du  sang  à  la  justice  pour  le  satisfaire,  la  bonté 
lui  présente  celui  d'un  Dieu.  Ainsi,  bien  loin  d'être  incom- 
patibles, elles  se  donnent  la  main  mutuellement.  Il  ne  faut 
donc  ni  présumer  ni  désespérer.  Ne  présumez  pas,  ô  pé- 
cheurs !  parce  qull  est  très-vrai  que  Dieu  se  venge  ;  mais 
ne  vous  abandonnez  pas  au  désespoir,  parce  que,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  il  est  encore  plus  vrai  que  Dieu  par- 
donne. 

Cette  vérité  étant  supposée,  il  est  temps  maintenant, 
messieurs,  que  je  tâche  de  vous  faire  entendre  parles  Écri- 
tures cette  grâce  singulière  de  la  rémission  des  péchés. 
Comme  c'est  le  fruit  principal  du  sang  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  l'article  fondamental  de  la  prédication  évangéli- 
que,  le  Saint-Esprit,  mes  frères,  a  pris  un  soin  particuher 
de  nous  en  donner  une  vive  idée,  et  de  nous  l'exprimer 
en  plusieurs  façons,  afin  qu'il  entre  en  nos  cœurs  plus  pro- 
fondément. 11  dit  que  Dieu  oublie  les  péchés,  qu'il  ne  les 
impute  pas,  qu'il  les  couvre  ;  il  dit  aussi  qu'il  les  lave, 
qu'il  les  éloigne  de  nous,  et  qu'il  les  efface.  Pour  entendre 
le  secret  de  ces  expressions,  et  des  autres  que  nous  voyons 
dans  les  saintes  Lettres,  il  faut  remarquer  attentivement 
l'edet  du  péché  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  l'effet  du 
péché  dans  le  cœur  de  Dieu. 

Le  péché  dans  le  cœur  de  l'homme  est  une  humeur  pes- 
tilente  qui  le  dévore,  et  une  tache  infâme  qui  le  défigure. 
Il  faut  purger  cette  humeur  maligne,  et  l'arracher  de  nos 
entrailles:  «  Autant  que  le  levant  est  loin  du  couchant, 
a  autant  éloigne- t-il  de  nous  nos  iniquités:  )>  Quantum clislat 
ortus  ab  occidente,  longe  fccit  a  nohis  iniquitates  nostras  ^  :  et 
pour  cette  tache  honteuse,  il  faut  passer  l'éponge  dessus, 
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et  qu'il  n'eu  reste  plus  aucune  marque  :  «  Israël,  c'est  moi 
«  qui  t'ai  fait,  ne  t'oublie  pas  de  ton  Créateur  ;  c'est  moi 
((  (jui  ai  ellacé  tes  iniquités  comme  un  nuage  qui  s'éva- 
((  nouit,  et  comme  une  légère  vapeur,  »  qui,  étant  dissipée 
par  un  tourbillon,  ne  laisse  pas  dans  l'air  le  moindre  ves- 
tige :  Delcvi  ut  nuhcm  iniqnitates  tuai^,  et  quasi  nebulain  pec- 
cata  tua^. 

Mais,  mes  sœurs,  à  l'égard  de  Dieu,  le  péché  a  des  effets 
bien  plus  redoutables  :  il  fait  un  cri  terrible  à  ses  oreilles 
toujours  attentives,  il  est  un  spectacle  d'horreur  à  ses  yeux 
toujours  ouverts.  Ce  spectacle  cause  l'aversion,  et  ce  cri 
demande  la  vengeance.  Pour  rassurer  les  pécheurs,  Dieu 
leur  déclare,  par  son  Écriture,  qu'il  couvre  leurs  crimes 
pour  ne  les  plus  voir;  qu'il  les  met  derrière  son  dos,  de 
peur  que,  paraissant  à  ses  yeux,  ils  ne  fassent  soulever 
son  cœur;  enfin  qu'il  les  oublie,  qu'il  n'y  pense  plus.  Et 
quant  à  ce  cri  funeste,  il  en  étouffe  le  son  par  une  autre 
voix;  ((  pendant  que  nos  péchés  nous  accusent,  il  produit 
«  un  avocat  pour  nous  défendre,  Jésus-Christ,  le  Juste, 
t(  qui  est  la  propiliation  pour  nos  crimes  '^  ;  »  il  déclare 
qu'il  ne  veut  plus  qu'on  nous  les  impute,  ni  que  nous  en 
soyons  jamais  recherchés.  <(  Le  ciel  et  la  terre  s'en  réjouis- 
ce  sent,  les  montagnes  tressaillent  de  joie,  parce  que  le 
«  Seigneur  a  fait  miséricorde  :  »  Laudate^  eœli ;  jubilate, 
c.i:frema  terrai  ;  resonate,  montes,  taudationem ,  qnoniam  7ni- 
sericordiam  fecii  Dominus  ^. 

Vous  voyez  donc,  mes  frères,  la  rémission  des  péchés 
expliquée  et  autorisée  en  toutes  les  formes  qu'une  grâce 
peut  Ctre  énoncée.  Hovtamnr  vos  ne  in  vacuuni  grodam  Dei 
vecipiatii^  :  «  Nous  vous  exhortons  que  vous  ne  receviez  pas 
a  en  vain  cette  gi'àcc.  »  Mais  quel  en  doit  être  l'efFet?  il 

«  h.  XLiv,  22. 
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faut  que  le  Saint-Esprit  nous  l'apprenne.  [Dieu  envoie  ses 
prédicateurs  :  «  Allez,  dit-il  à  son  prophète,  et  criez  vers 
((  l'aquilon  :  Revenez,  rebelle  Israël,  dit  le  Seigneur,  et 
«  je  ne  détournerai  point  mon  visage  de  vous,  parce  que 
((  je  suis  saint,  dit  le  Seigneur,  et  que  ma  colère  ne  durera 
((  pas  éternellement.  Après  cela,  on  a  entendu  des  voix 
((  confuses  dans  les  chemins,  des  pleurs  et  des  hurlements 
«  des  enfants  d'Israël,  parce  qu'ils  ont  rendu  leurs  voies 
«  criminelles,  et  qu'ils  ont  oublié  leur  Seigneur  et  leur 
«  Dieu  K  Écartez  loin  de  vous  toutes  les  prévarication*? 
((  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable,  dit  Dieu  dans  un 
«  autre  prophète,  et  faites-vous  un  cœur  nouveau.  Pour  • 
«  quoi  mourrez-vous,  maison  d'Israël  ?  Je  ne  veux  point 
((  la  mort  de  celui  qui  meurt,  dit  le  Seigneur  Dieu  ;  retour- 
((  nez  à  moi  et  vivez  :  »]  Projicite  a  vobis  omnes  prcevari- 
caiiones  vestras,  facite  vobis  cor  novitm  et  spiritum  novum. 
Et  quare  moriemiai,  domus  Israël?  Quia  nolo  mortem  mo- 
rientis  dicit  Dominus  Deus,  i^evertimini  et  vivite  ^.  Pourquoi 
voulez-vous  périr?  pourquoi  vous  obstinez-vous  à  votre 
ruine?  Dieu  veut  vous  pardonner,  vous  seul  ne  vous  par- 
donnez pas.  Deus  meus,  misericordia  mea  -^  :  «  0  Dieu  !  qui 
«  êtes  pour  moi  un  Dieu  de  miséricorde!  »  a  0  nom,  dit 
((  saint  Augustin,  sous  lequel  personne  ne  doit  désespérer  I  n 
0  nomen  sub  quu  nemini  desperandum  est  ^  !  0  prodigue  !  re- 
tournez donc  à  votre  père;  débauchée,  retournez  à  votre 
mari;  mais  retournez  en  confessant  votre  crime;  dites  : 
J'ai  péché,  Peccavi^;  et  reconnaissez  votre  iniquité  :  T>- 
rumtamen  scito  iniquitatem  tuam  ^.  Ne  songez  pas  à  vous 
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excuser  ;  n'accusez  pas  les  étoiles,  le  tempérament  ;  ne  dites 
pas  :  C'est  la  fortune,  la  rencontre  m'a  emporté;  n'accu- 
sez pas  môme  le  diable  :  Neminptn  r/uo'ras  accusare^  ne  ac- 
cusa forem  invenios  aquo  non  possis  te  defendere.  Ipse  diabolus 
gaudct  cum  accusatuf\  vulf  omnino  ut  accuses  illum,  vult  ut 
a  te  ferat  criminationem,  cum  tu  perdus  confessionem  ^  : 
[((  Ne  cherchez  t\  accuser  personne,  de  peur  que  vous  ne 
«  trouviez  un  accusateur  dont  vous  ne  puissiez  vous  dé- 
«  fendre.  Le  diahle  se  réjouit  lorsqu'il  est  acccusé  :  il  veut 
«  très-fort  que  vous  l'accusiez,  il  désire  que  vous  rejetiez 
«  sur  lui  tons  vos  torts,  afin  que  vous  perdiez  tout  le 
((  fruit  d'une  humble  confession.  »]  Ne  cherchez  donc  pas 
des  excuses. 

Autre  chose  d'agir  avec  un  père,  autre  chose  de  répon- 
dre devant  un  juge  :  ici  l'on  se  défend,  et  là  on  confesse  : 
un  juge  veut  le  châtiment,  et  un  père  la  conversion.  Mais 
ce  changement  est-il  bien  possible?  cet  Éthiopien  pourra- 
t-il  bien  dépouiller  sa  peau?  ce  pécheur  endurci  pourra-t- 
il  bien  se  priver  de  ses  dangereuses  pratiques?  C'est  ce  que 
nous  aurons  à  examiner  dans  la  deuxième  partie. 

DEUXIÈME     POINT. 

Quand  on  parle  devant  un  juge,  on  dit  :  Je  ne  l'ai  pas 
fait,  ou  bien  :  J'ai  été  surpris,  on  m'a  engagé  contre  mon 
dessein,  j'ai  été  plus  loin  que  je  ne  pensais.  Mes  frères,  ne 
nous  défendons  pas  de  la  sorte  ;  ne  cherchons  pas  de  vaines 
excuses  pour  couvrir  notre  ingratitude,  qui  n'est  toujours 
que  trop  criminelle.  Devant  un  juge,  on  cherche  des  fui- 
tes; songez  que  vous  parlez  à  un  père,  où  la  principale 
défense  c'est  d'avouer  simplement  sa  faute.  J'ai  failli,  j'ai 
mal  fait,  je   m'en  repcns,  j'ai   recours  à  votre  bonté,  je 

«  S.  Auq.  Scroi.   XX,  11"  2,   t.    V,  col.  108. 
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demande  pardon  de  ma  faute.  Si  personne  ne  Ta  encore 
obtenue  de  vous,  je  suis  téméraire  d'oser  le  prétendre  :  si 
votre  bonté  au  contraire  a  déjà  fait  tant  de  grâces,  vous- 
même  accordez-moi  le  pardon,  'qui  m'avez  commandé 
l'espérance. 

Le  prophète  représente  la  synagogue  comme  une  dé- 
sespérée qui  s'est  abandonnée  à  des  étrangers,  et  qui,  crai- 
gnant le  courroux  de  son  mari,  ne  veut  plus  retourner  à 
sa  compagnie  :  Desperavi,  nequaqurnii  faciam,  adamnvi 
qulppe  alienos,  et  post  eos  amhuloho  i  :  «  Il  n'y  a  plus  de 
retour,  je  ne  le  ferai  pas.  » 

Nous  n'avons  rien  fait,  chrétiens,  de  persuader  aux 
pécheurs  que,  s'ils  retournent  à  Dieu,  ils  peuvent  facile- 
ment obtenir  leur  grâce  :  car  cette  œuvre  de  la  rémission 
dépendant  purement  de  lui,  il  est  aisé  d'en  attendre  une 
bonne  issue.  Mais  l'ouvrage  de  leur  conversion,  le  chan- 
gement de  leur  cœur  où  nous  leur  demandons  leur  pro- 
pre travail,  c'est  celui-là  qui  les  désespère  :  car  encore  que 
tout  nous  tombe  des  mains,  que  notre  extrême  faiblesse 
ne  puisse  plus  disposer  d'aucunes  choses,  il  n'y  a  rien  tou- 
tefois dont  nous  puissions  moins  disposer  que  de  nous- 
mêmes.  Étrange  maladie  de  notre  nature  !  Il  n'y  a  rien  qui 
soit  moins  en  notre  pouvoir  que  l'usage  de  notre  volonté; 
en  un  mot,  rien  que  nous  puissions  moins  faire  que  ce  que 
nous  faisons  quand  nous  le  voulons  :  de  sorte  qu'il  est 
plus  aisé  à  l'homme  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'il  voudra, 
qu'il  ne  lui  est  aisé  de  le  vouloir.  Prouvons  manifestement 
cette  vérité. 

Deux  obstacles  presque  invincibles  nous  empêchent 
d'être  les  maîtres  de  nos  volontés,  l'incHnation  et  l'habi- 
tude. L'inclination  rend  le  vice  aimable,  l'habitude  le  rend 
nécessaire.  Nous  n'avons  pas  en  notre  pouvoir  ni  le  corn- 
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mencement  de  rinclination,  ni  la  fin  de  l'habitude.  L'in- 
clination nous  enchaîne  et  nous  jette  dans  une  prison  ; 
l'habitude  nous  y  enrerme,  et  mure  la  porte  sur  nous  pour 
ne  nous  laisser  plus  aucune  sortie.  Inchisumse  sentit  difp- 
cultfite  vitiorum;  et  quasi  muro  impossihilitatis  errcto  pnr- 
tisque  chusis,  qun  evadut  non  invenit  i.  De  sorte  que  le  mi- 
sérable pécheur,  qui  ne  fait  que  de  vains  efforts,  et 
retombe  toujours  dans  l'abîme,  désespérant  d'en  sortir, 
s'abandonne  enfin  à  ses  passions,  et  ne  prend  plus  aucun 
soin  de  les  retenir  :  Desperantes,  semetipsos  tradiderunt  im- 
pudiciiiœ,  in  operntionem  immwiditiœ  omnis,  in  avaritinm  ^. 
Ce  que  peut  désirer  un  homme  que  son  naturel  tyr- 
rannise,  c'est  qu'on  le  change,  qu'on  le  renouvelle,  qu'on 
fasse  de  lui  un  autre  homme.  C'est  ce  que  nous  dit  tous 
les  jours  cet  ami  colère,  lorsque  nous  le  reprenons  de  ses 
promptitudes,  de  ses  emportements,  de  ses  violences.  Il 
répond  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  délivrer  de  la  tyrannie 
de  l'humeur  qui  le  domine;  qu'il  y  résiste. quelquefois, 
mais  qu'à  la  longue  ce  penchant  l'entraîne;  que  si  l'on 
exige  de  lui  d'autres  mouvements,  il  faut  donc  nécessai- 
rement le  faire  un  autre  homme.  Or  ce  que  demande, 
mes  frères,  la  nature  faible  et  impuissante,  c'est  ce  que 
la  grâce  lui  offre  pour  se  réformer  :  car  la  conversion  du 
pécheur  est  une  nouvelle  naissance.  On  renouvelle  l'homme 
jusqu'à  son  principe,  c'est-à-dire,  jusqu'à  son  cœur;  on 
brise  le  cœur  ancien,  et  on  lui  donne  un  cœur  nouveau  : 
Qui  finxit  singillntim  corda  eoriun  ^  :  «  C'est  lui  qui  a  formé 
<(  le  cœur  de  chacun  d'eux.  »  «  Pour  créer  un  cœur  pur, 
((  il  faut,  dit  saint  Augustin,  briser  le  cœur  impur  :  »  Ut 
creotur  cor  niundum^   conteratur  immundum  *.  La  source 

*  .S'.  Aug.  in  Ps.  cvi,  n°  5,  t.  iv,  col.  120G. 

2  E/)/ies.  IV,  19. 

3  /^^  xxxii,  lô. 

^  Senn,  xi\,  ii"  3,  t.  v,  col.  tO.3. 
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étant  détournée,  il  faut  bien  que  le  ruisseau  prenne  un 
autre  cours. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  rinclinalion,  elle  surmon- 
tera aussi  l'habitude  :  car  l'habitude,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'une  inclination  fortifiée?  Mais  nulle  force  ne  peut  éga- 
ler celle  de  l'esprit  qui  nous  pousse.  S'il  faut  fondre  de  la 
glace,  Dieu  fera  souffler  son  esprit,  et  d'un  cœur  le  plus 
endurci  sortiront  les  larmes  de  la  pénitence  :  Flnbit  spi- 
rilus  ejus,  et  (luent  aquœ  ^.  Que  s'il  faut  faire  un  plus  grand 
effort,  il  enverra  son  «  esprit  de  tourbillon,  qui  pousse 
«  violemment  les  murailles  :  »  Quasi  turho  impellens  pn- 
rietem  -;  «  son  esprit  qui  renverse  les  montagnes,  »  et  dé- 
racine les  cèdres  du  Liban  :  Spiritus  Domini  subvertens 
montes  ^.  Quand  vous  courriez  à  la  mort  avec  une  préci- 
pitation plus  impétueuse  que  le  Jourdain  ne  fait  à  la  mer, 
il  saura  bien  arrêter  ce  cours.  Fussiez-vous  demi-pourri 
dans  le  tombeau,  il  vous  ressuscitera  comme  le  Lazare. 
Seulement  écoutez  l'apôtre,  et  ne  recevez  pas  en  vain  la 
grâce  de  Dieu  :  Hortamur  vos  ne  in  vacuum  (jratirnn  Dei  re- 
cipiatis. 

Mais  il  faut  avouer,  mes  frères,  qu'on  voit  peu  d'effets 
de  cette  grâce;  on  remarque  peu  dans  le  monde  ces 
grands  changements  de  mœurs  qui  puissent  passer  pour 
de  nouvelles  naissances  :  et  la  cause  d'un  si  grand  mal, 
c'est  que  nous  recevons  trop  mollement  la  grâce  de  la  pé- 
nitence; nous  en  énervons  toute  la  vigueur  par  notre  dé- 
licatesse. Il  y  a  une  pénitence  lâche  et  paresseuse,  qui 
n'entreprend  rien  avec  effort  :  il  ne  faut  pas  attendre, 
mes  frères,  qu'elle  fasse  jamais  de  grands  changements,  ni 
qu'elle  gagne  rien  sur  les  habitudes.  Telle  est  la  condition 
de  notre  nature,   qu'il  faut  nécessairement  que  le  bien 

1    Ps.  CXLVII,    18. 

«  h.  XXV,  4. 

3  m.  Heu.  XIX,  II. 
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nous  coule.  Nous  ne  pouvons  manger  notre  pain  que  dans 
la  sueur  de  notre  visage  *  :  la  pénitence,  pour  être  effi- 
cace, doit  nécessairement  ôtre  violente.  Et  d'où  lui  vient 
cette  violence  ?  Chrétiens,  en  voici  la  cause  :  c'est  la  colère 
et  l'indignation  qui  fait  naître  les  mouvements  violents  : 
or,  j'apprends  de  saint  Augustin  que  «  la  pénitence  n'est 
f(  autre  chose  qu'une  sainte  indignation  contre  soi- 
((  môme  :  »  Quid  est  cniw  pœnitentia,  7iisi  sua  m  seipsum 
irocunriio  -  ? 

Écoutez  parler  ce  saint  pénitent  :  Affîictus  siim  et  hu- 
miliatus  sum  nimh;  rugiebam  a  gemitu  corcUs  mei  ^  :  «  Je 
0  me  suis  affligé  avec  excès.  »  Ce  n'était  pas  un  gémisse- 
ment comme  celui  d'une  colombe,  mais  un  rugissement 
semblable  à  celui  d'un  lion  :  c'était  la  plainte  d'un  homme 
irrité  contre  ses  propres  vices,  qui  ne  peut  souffrir  sa  lan- 
gueur, sa  lâcheté,  sa  faiblesse.  Cette  colore  l'emporte 
jusqu'à  une  espèce  de  fureur  :  Turin  tus  est  a  furore  oculus 
meus  *  :  «  La  fureur  a  rempli  mon  œil  de  trouble.  »  Car, 
ne  pouvant  souffrir  ses  rechutes,  il  prend  des  résolutions 
extrêmes  contre  sa  lenteur  et  sa  lâcheté  :  il  ne  songe  plus 
qu'à  se  séquestrer  des  compagnies  qui  le  perdent  ;  il  cher- 
che l'ombre  et  la  solitude.  Dirai-je  le  mot  du  prophète?  Il 
est  comme  ces  oiseaux  qui  fuient  la  lumière  et  le  jour, 
(i  comme  un  hibou  dans  sa  maison  :  »  Factus  sum  sicut 
nycticornj:  in  domicilio  ^.  Dans  cette  solitude,  dans  cette 
retraite,  il  s'indigne  contre  soi-même,  il  frémit  contre 
soi-même;  il  fuit  do  grands  et  puissants  efforts  pour  pren- 
dre des  habitudes  contraires  aux  siennes,  «  afin,  dit  saint 
«  Augustin,  que  la  coutume  de  pécher  cède  à  la  violence 


1  Gènes,  m,  19. 

*  Serm.  XIX,  II»  '2,  t.  v,  col.  102. 

3  l'S.   XXXVII,  U, 

4  Ps.  M,  7. 

*  lUd.  CI,  8. 
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((  de  la  pénitence,  »  ut  viokntiœ  pœnitendi  cedat  consuefudo 
peccandi  ^ 

C'est  ainsi  que  l'on  surmonte,  mes  frères,  et  ses  inclina- 
tions et  ses  habitudes.  Et  si  vous  me  demandez  pourquoi 
il  faut  tant  de  violence,  il  est  bien  aisé  de  répondre  :  c'est 
que  la  conversion  du  pécheur  est  une  nouvelle  naissance  ; 
et  c'est  la  malédiction  de  notre  nature,  qu'on  ne  peut  en- 
fanter qu'avec  douleur  :  in  dolores  paries  fîlios  tuos  -.  C'est 
pourquoi  la  pénitence  est  laborieuse  ;  elle  a  ses  gémisse- 
ments, elle  a  son  travail,  parce  que  c'est  un  enfantement  ■  ■ 
Ibi  drdores  ut  parturientis,  dit  saint  Augustin  ^,  dolores 
pœnilentis.  Il  faut  enfanter  un  nouvel  homme,  et  il  faut 
pour  cela  que  l'ancien  pâtisse.  xMais  parmi  ces  douleurs, 
parmi  ces  détresses,  ayez  toujours  présente  en  l'esprit 
cette  parole  de  l'Évangile  :  <(  La  femme  en  enfantant  a  de 
«  la  tristesse;  mais  après  qu'elle  a  enfanté,  elle  ne  se  sou- 
((  vient  plus  de  ses  maux,  tant  son  cœur  est  saisi  de  joie, 
«  parce  qu'elle  a  mis  un  enfant  au  monde  *.  »  Parmi  ces 
travaux  de  la  pénitence,  songez,  mes  frères,  que  vous  en- 
fantez ;  et  ce  que  vous  enfantez,  c'est  vous-mêmes.  Si  c'est 
une  consolation  si  sensible  d'avoir  fait  voir  la  lumière  et 
donné  la  vie  à  un  autre,  qu'elle  efface  en  un  moment  tous 
les  maux  passés,  quel  ravissement  doit-on  ressentir  de 
s'être  éclairé  soi-même,  et  de  s'être  engendré  soi-même 
pour  une  vie  immortelle  !  Enfantez  donc,  ô  pécheurs,  et 
ne  craignez  pas  les  douleurs  d'un  enfantement  si  salu- 
taire :  perpétuez,  non  votre  race,  mais  votre  être  pro- 
pre; conservez,  non  pas  votre  nom,  mais  le  fond  même 
de  votre  substance. 

Vierges  de  Jésus-Christ,  voilà  l'enfantement  que  Dieu 
vous  ordonne  ;  enfantez  l'esprit  de  salut  :  renouvelez-vous 

>  In  Joan.  tract,  xlix,  n»  10,  t.  m,  pari,  ii,  col.  C27. 

^Gen.  m,  IG. 

3  In  P9.xi.vn,  n"'»,  t.  iv,  col.  418,  —  ''  Jonn.  xvr,  '2\. 
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en  Notre-Seigneur  parmi  les  angoisses  de  la  pénitence  ; 
continuez  à  faire  voir  aux  pécheurs  qu'on  peut  surmonter 
la  nature  dans  ses  inclinations  les  plus  fortes,  et  afin  de  les 
convaincre  par  votre  exemple,  déclarez  au  vice  une  sainte 
guerre,  et  particulièrement  à  celui  qui  est  le  plus  caché, 
le  plus  délicat,  et  qui  s'élève  sur  la  ruine  de  tous  les  au- 
tres. Et  pour  nous,  chrétiens,  mettons  une  fois  la  main 
sur  nos  blessures  invétérées.  Quoi  !  pauvre  blessé,  vous 
tremblez,  vous  ne  pouvez  toucher  à  la  plaie,  ni  vous  faire 
cette  violence?  Eh!  ne  vaut-il  pas  bien  mieux,  chrétiens, 
souffrir  ici-bas  quelque  violence?  Ambulate  dura  lucem  ha- 
ùetis  ^  :  «  Marchez  tandis  que  vous  voyez  encore  la  lu- 
«  mière,  »  et  n'abusez  pas  du  temps  que  Dieu  vous  ac- 
corde. C'est  par  oii  je  m'en  vais  conclure. 


TROISIEME  rOlNT. 

Dieu  qui  ne  veut  pas  la  mort  des  pécheurs,  mais  plutôt 
qu'ils  se  convertissent,  ne  se  contente  pas  de  les  exciter  ■ 
par  la  bouche  des  prédicateurs;  mais  il  anime,  pour  ainsi  ^ 
dire,  toute  la  nature  pour  les  inviter  à  la  pénitence  :  car 
cette  suite  continuée  de  jours  et  d'années,  qu'ils  voient 
si  souvent  revenir,  est  comme  une  voix  publique  de  tout 
l'univers  qui  rend  témoignage  à  sa  patience,  et  avertit  les 
pécheurs  de  ne  pas  abuser  du  temps  qu'il  leur  donne. 
0  Ignorez-vous,  dit  l'apôtre  -,  que  la  miséricorde  divine 
«  vous  invite  à  vous  convertir?  méprisez- vous  les  riches- 
«  ses  de  sa  patience  et  de  sa  bonté,  »  qui  vous  donne  le 
temps  de  vous  repentir  ?  C'est  principalement  cette  grâce 
que  l'apôtic  vous  avertit  de  ne   laisser  pas  écouler  sans 


1  Juu»,  XII,  :jj. 
s  Hom.  Il,  4. 
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fruit  ;  car  il  ajoute  aussitôt  après  :  «  Je  vous  ai  écouté 
((  au  temps  destiné,  »  tempore  acceplo  K 

Pour  bien  comprendre,  messieurs,  le  prix  et  le  mérite 
d'une  telle  grâce,  remarquons  avant  toutes  choses  que  l'on 
peut  regarder  le  temps  en  tant  qu'il  se  mesure  en  lui- 
même  par  heures,  par  jours,  par  années,  ou  en  tant  qu'il 
aboutit  à  l'éternité.  Dans  cette  première  considération,  je 
sais  que  le  temps  n'est  rien,  parce  qu'il  n'a  ni  forme  ni 
consistance,  que  tout  son  être  est  de  s'écouler,  c'esf-à- 
dire  que  tout  son  être  n'est  que  de  périr,  et  partant 
que  tout  son  être  n'est  rien.  Ma  vie  est  mesurée  par  le 
temps,  c'est  pourquoi  ma  substance  [n'est  rien],  attachée 
au  temps  qui  n'est  rien  lui-même  :  Fcce  mensurahiles 
posuisti  (lies  meos  ,  et  suhstnntia  mea  tanquam  nihilum 
ante  te'^.,. 

Chose  étrange,  âmes  saintes!  le  temps  n'est  rien,  et  ce- 
pendant on  perd  tout  quand  on  perd  le  temps.  Qui  nous 
développera  cette  énigme?  C'est  parce  que  ce  temps,  qui 
n'est  rien,  a  été  établi  de  Dieu  pour  servir  de  passage  à 
réternité.  C'est  pourquoi  TertuUien  a  dit  :  «  Le  temps 
((  est  comme  un  grand  voile  et  un  grand  rideau  qui  est 
((  étendu  devant  l'éternité,  et  qui  nous  la  a  couvre  :  » 
Mundi...  specîes...  temporali's,  iW dispositioni œternitalis  au- 
lœi  vice  oppansa  est  '^.  Pour  aller  à  cette  éternité,  il  faut 
passer  par  ce  voile.  C'est  le  bon  usage  du  temps  qui  nous 
donne  droit  à  ce  qui  est  au-dessus  du  temps;  et  je  ne 
m'étonne  pas,  âmes  saintes,  si  vos  règles  ont  tant  de  soin 
de  vous  faire  ménager  le  temps  avec  une  économie  scru- 
puleuse :  c'est  à  cause  que  tous  ces  moments,  qui  étant 
pris  en  eux-mêmes  sont  moins  qu'une  vapeur  et  qu'une 
ombre;  en  tant  qu'ils  aboutissent  à  l'éternité,  deviennent, 

1  H.  Cor.  VI,  2. 
*  Ps.  XXXVIII,  G. 
^  Apùlûg.  p.  43. 
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dit  saint  Paul  ^  (1*110  poids  infini,  et  qu'il  n'est  rien  par 
conséquent  do  plus  criminel  que  de  recevoir  en  vain  une 
telle  grâce. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici,  chrétiens,  à  vous  représenter 
par  un  long  discours  combien  cette  grâce  est  peu  estimée, 
ni  combien  facilement  on  la  laisse  perdre.  Les  hommes 
se  font  justice  sur  ce  sujet-là,  et  quand  ils  nous  disent  si 
ouvertement  qu'ils  ne  songent  qu'à  passer  le  temps,  ils 
nous  découvrent  assez  avec  quelle  facilité  ils  le  perdent. 
Mais  d'où  vient  que  l'humanité,  qui  est  naturellement  si 
avare,  et  qui  retient  son  bien  si  avidement,  laisse  écouler 
de  ses  mains,  sans  peine,  l'un  de  ses  trésors  les  plus  pré- 
cieux? C'est  ce  qui  mérite  d'être  examiné;  et  j'en  dé- 
couvre deux  causes,  dont  l'une  vient  de  nous,  et  l'autre 
du  temps. 

Pour  ce  qui  nous  regarde,  mes  sœurs,  il  est  bien  aisé  de 
comprendre  pourquoi  le  temps  nous  échappe  si  facile- 
ment :  c'est  que  nous  n'en  voulons  pas  observer  la  fuite. 
Car  soit  qu'en  remarquant  sa  durée  nous  sentions  ap- 
procher la  fin  de  notre  être,  et  que  nous  voulions  éloigner 
cette  triste  image;  soit  que  par  une  certaine  fainéantise 
nous  ne  sachions  pas  employer  le  temps,  toujours  est- 
il  véritable  que  nous  ne  craignons  rien  tant  que  de  nous 
apercevoir  de  son  passage.  Combien  nous  sont  à  charge 
ces  tristes  journées,  dont  nous  comptons  toutes  les  heures 
et  tous  les  moments  !  ne  sont-ce  pas  des  journées  dures 
et  pesantes,  dont  la  longueur  nous  accable?  Ainsi  le 
temps  nous  est  un  fardeau,  que  nous  ne  pouvons  sup- 
porter quand  nous  le  sentons  sur  nos  épaules.  C'est  pour- 
quoi nous  n'oublions  aucun  artifice  pour  nous  empocher 
de  le  remarquer  :  et  parmi  les  soins  que  nous  prenons  de 
nous  tromper  nous-mC'mes  sur  ce  sujet-là,  je  ne  m'é- 

»  II.  Cor.  IV.  n. 
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tonne  pas,  chrétiens,  si  nous  ne  voyons  pas  la  perte  du 
temps,  puisque  nous  n'en  trouvons  point  de  plus  agréable 
que  celui  qui  coule  si  doucement  qu'il  ne  nous  laisse  pres- 
que pas  sentir  sa  durée. 

Mais  si  nous  cherchons  à  nous  tromper,  le  temps  aide 
aussi  à  la  tromperie  ;  et  voici  en  quoi  consiste  cette  illu- 
sion. Le  temps,  dit  saint  Augustin  ^.  est  une  imitation  de 
l'éternité.  Faible  imitation,  je  l'avoue;  néanmoins,  tout 
volage  qu'il  est^  il  tâche  d'en  imiter  la  consistance.  L'é- 
ternité est  toujours  la  mémo.  Ce  que  le  temps  ne  peut 
égaler  par  la  permanence,  il  tâche  de  l'imiter  par  la 
succession  :  c'est  ce  qui  lui  donne  moyen  de  nous  jouer. 
Il  ôte  un  jour,  il  en  rend  un  autre  :  il  ne  peut  retenir  cette 
année  qui  passe,  il  en  fait  couler  en  sa  place  une  autre 
sembla])le  qui  nous  empêche  de  la  regretter.  11  impose  de 
cette  sorte  à  notre  faible  imagination,  qu'il  est  aisé  de 
tromper  par  la  ressemblance  ;  qui  ne  sait  pas  distinguer  ce 
qui  est  semblable  :  et  c'est  en  ceci,  si  je  ne  me  trompe, 
que  consiste  cette  malice  du  temps,  dont  l'apôtre  nous 
avertit  par  ces  mots  :  Redimenles  tempus,  quoninm  dies 
inali  simt-  :  »  Rachetez  le  temps,  parce  que  les  jours  sont 
((  mauvais,  »  c'est-à-dire,  malins  et  malicieux.  Il  ne  paraît 
pas  qu'une  année  s'écoule,  parce  qu'elle  semble  ressus- 
citer dans  la  suivante.  Ainsi  l'on  ne  remarque  pas  que  le 
temps  se  passe,  parce  que,  quoiqu'il  varie  éternellement, 
il  montre  presque  toujours  le  même  visage.  Voilà  le 
grand  malheur,  voilà  le  grand  obstacle  à  la  pénitence. 

Toutefois  une  longue  suite  découvre  son  imposture. 
La  faiblesse,  les  cheveux  gris,  l'altération  visible  du  tem- 
pérament nous  contraignent  de  remarquer  quelle  grande 
partie  de  notre  être  est  abîmée  et  anéantie.  Mais  prenez 


1  Demusica^Ub.  vi,  n°  29,  t.  i.  col.  ^27. 
«  Ephe^.  V,  IG. 
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garde,  mes  frères,  i\  la  malice  du  temps  ;  voyez  comme 
ce  subtil  imposteur  tâche  de  sauver  ici  les  apparences, 
comme  il  affecte  toujours  l'imitation  de  l'éternité.  C'est 
le  propre  de  l'éternité  de  conserver  les  choses  dans  le 
mtMiie  état  ;  le  temps,  pour  en  approcher  en  quelque  sorte, 
ne  nous  dépouille  que  peu  à  peu  :  il  nous  dérobe  si  sub- 
tilement, que  nous  ne  sentons  pas  son  larcin;  il  nous 
mène  si  finement  aux  extrémités  opposées,  que  nous  y 
arrivons  sans  y  penser.  Ézéchias  ne  sent  point  écouler  son 
âge  ;  et,  dans  la  quarantième  année  de  sa  vie,  il  croit 
qu'il  ne  fait  que  de  naître  :  Dion  adhuc  ordirer  succidit 
me  1  :  «  Il  a  coupé  ma  trame  dès  le  commencement  de 
«  mes  jours.  »  Ainsi  la  malignité  trompeuse  du  temps 
fait  insensiblement  écouler  la  vie,  et  on  ne  songe  point  à 
sa  conversion.  Nous  tombons  tout  à  coup,  et  sans  y  pen- 
ser, entre  les  bras  de  la  niort  :  nous  ne  sentons  notre 
fin  que  quand  nous  y  sommes.  Et  voici  encore  ce  qui 
nous  abuse  :  c'est  que,  si  loin  que  nous  puissions  porter 
notre  vue,  nous  voyons  toujours  du  temps  devant  nous. 
Il  est  vrai,  il  est  devant  nous,  mais  peut-être  que  nous  ne 
pourrons  pas  y  atteindre. 

Parmi  ces  illusions  nous  sommes  tellement  trompés, 
que  nous  ne  nous  connaissons  pas  nous-mêmes  ;  nous 
ne  savons  que  juger  de  notre  vie  :  tantôt  elle  est  longue, 
tantôt  elle  est  courte,  selon  le  gré  de  nos  passions;  tou- 
jours trop  courte  pour  nos  plaisirs,  toujours  trop  longue 
pour  la  pénitence  :  car  dans  nos  ardeurs  insensées  nous 
pensons  volontiers  que  la  vie  est  courte.  Écoutez  parler 
les  voluptueux  :  Non  prœtereat  nos  flos  tempon's,  coronemus 
nos  rosis  antequnm  ninrcescanf^  :  «  Ne  perdons  pas  la  fleur 
({  de  notre  âge;  couronnons-nous  de  roses  devant  qu'elles 


»  U.  xxwni,  12. 
*  Saii.  Il,  7,  8. 
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«  soient  flétries.  »  Pensez-vous  qu'on  osât  troubler  leurs 
délices  par  la  pensée  de  la  mort?  et  un  si  triste  ohjet  ne 
leur  donnerait-il  pas  du  chagrin?  Ils  y  pensent  eux-rnêmes, 
n'en  doutez  pas,  pour  se  presser  davantage  à  goûter  ces 
plaisirs  qui  passent.  «  Mangeons  et  buvons,  ajoutent-ils, 
parce  que  notre  fui  est  proche  ^  » 

Hé  bien!  je  me  réjouis  de  ce  que  vous  avez  enfin  re- 
connu la  brièveté  de  la  vie  :  pensez  donc  enfin  à  la  pé- 
nitence que  vous  différez  depuis  si  longtemps,  et  ne  re- 
cevez pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  Ils  vont  aussitôt 
changer  de  langage;  et  cette  vie,  qui  leur  semble  courte 
pour  les  voluptés,  devient  tout  d'un  coup  si  longue, 
qu'ils  croient  pouvoir  encore  avec  sûreté  consumer  une 
grande  partie  de  leur  âge  dans  leurs  plaisirs  illiciteSi 
Filii  /lominum,  usquequo  gravi  corde  -  ?  ((  Jusques  à  quand, 
a  ô  enfants  des  hommes,  laisserez-vous  aggraver  vos 
({  cœurs?  »  jusques  à  quand  vous  laisserez-vous  abuser  à 
l'illusion  du  temps  qui  vous  trompe  ?  quand  reconnaîtrez- 
vous  de  bonne  foi  que  la  vie  est  courte  ?  voulez-vous 
attendre  le  dernier  soupir  ?  Mais  en  quelque  état  que  vous 
soyez,  soit  que  votre  âge  soit  dans  sa  fleur,  soit  qu'il  soit 
déjà  dans  sa  force,  l'apôtre  dit  à  tout  le  monde,  que  «  le 
«  temps  est  proche.  »  Les  jours  se  poussent  les  uns  les  au- 
tres :  on  recule  celui  de  la  pénitence,  et  enfin  il  ne  se 
trouve  plus  -K 

Mais  nous  avons  encore  du  temps  devant  nous  :  ô  Dieu! 

1  Is.  xxii,  13. 

2  Ps.  IV,  3. 

^  Après  ces  mois  se  trouvait  le  passage  suivant  qui  a  été  elVacé  sur  le 
manuscrit  :  u  0  temps  qu'un  Dieu  patient  accorde  aux  pécheurs  pour 
leur  être  un  port  salutaire,  laut-il  que  tu  leurs  serves  d'écueil!  Nous 
avons  du  temps,  convertissons-nous  :  nous  avons  du  temps,  péchons 
encore.  Là  est  le  port,  et  là  est  l'écueil  :  considère,  0  pécheur,  le  bon 
usage  du  temps  qui  nous  est  donné;  c'est  le  port  où  se  sauvent  les 
sages  :  considère  l'attente  indiscrète  de  ceux  qui  difl'èrent  toujours, 
c'est  recueil  où  se  perdent  les  téméraires.  » 
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qu'y  aura-t-il  désormais  que  les  hommes  ne  veuillent  sa- 
voir? et  que  n'attentera  pas  leur  témérité?  Voici  une 
chose  digne  de  remarque.  Le  Fils  de  Dieu  nous  enseigne 
-que  la  science  des  temps  est  l'un  des  secrets  que  le  Père 
a  mis  en  sa  puissance  ^  Pour  arrôter  à  jamais  la  curiosité 
humaine,  Jésus-Christ  interrogé  sur  l'ordre  des  temps  dit 
lui-même  qu'il  ne  le  sait  pas  2.  Entendons  sainement  cette 
parole.  Il  parle  comme  ambassadeur  du  Père  céleste  et 
son  interprète  envers;  nous  :  ce  qui  n'est  pas  de  son  in- 
struction, [ce  qu'il  n'a  pas  appris  pour  le  manifester  aux 
hommes,  lui  est  inconnu  dans  sa  qualité  d'envoyé  et  de 
député  vers  eux,  quoiqu'il  le  sache  parfaitement  comme 
égal  à  son  Père,  participant  à  sa  science,  d'une  même 
nature  avec  lui.]  Mais  de  quelque  sorte  que  nous  l'enten- 
dions, toujours  devons-nous  conclure  que  la  science  des 
temps,  et  surtout  la  science  du  dernier  moment,  est  l'un 
des  mystères  secrets  que  Dieu  veut  tenir  cachés  à  ses  fi- 
dèles :  c'est  par  une  volonté  déterminée  qu'il  ot  cache  le 
«  dernier  jour,  afin  que  nous  observions  tous  les  jours  :  » 
Latet  ultimus  dies,  tU  ohserventur  omnes  dies  ^.  Et  cepen- 
dant, encore  une  fois,  que  n'entreprendra  pas  l'arrogance 
humaine  ?  L'homme  audacieux  veut  philosopher  sur  ce 
temps,  veut  pénétrer  dans  cet  avenir. 

Mes  paroles  sont  inutiles;  parlez  vous-même,  ô  Seigneur 
Jésus,  et  confondez  ces  cœurs  endurcis.  Quand  on  leur 
parle  des  jugements  de  Dieu,  «  cette  vision,  disent-ils 
«  en  Ézéchiel,  ne  sera  pas  sitôt  accomplie  :  »  In  tempora 
longa  iste  pvophetnt  *.  Quand  on  tâche  de  les  effrayer  par 
les  terreurs  de  la  mort,  ils  croient  qu'on  leur  donne  en- 
core du  temps.  Jésus-Christ  les  veut  serrer  de  plus  près, 

'  Ad.  I,  7. 

^  More.  XIII,  32. 

3  S.  Aufj.  Senn.  xxxi\,  n"  i,  t.  v,  col.  19!). 

*  Ezech.  XII,  'il . 
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et  voici  qu'il  leur  représente  la  justice  divine  irritée  toute 
prête  à  frapper  le  coup  :  Jam  enim  securis  adradicem  arbo- 
rum  posita  est  *  :  «  La  cognée  est  déjà  posée  à  la  racine 
de  l'arbre.  » 

Mais  je  veux  bien  t'accorder,  pécheur,  qu'il  te  reste 
encore  du  temps  :  pourquoi  lardes-tu  à  te  convertir?  pour- 
quoi ne  commences-tu  pas  aujourd'hui,  crains-tu  que  ta 
pénitence  ne  soit  trop  longue  d'un  jour?  Quoi,  non  con- 
tent d'être  criminel,  tu  veux  durer  longtemps  dans  le 
crime  !  lu  veux  que  ta  vie  soit  longue  et  mauvaise  !  tii 
veux  faire  cette  injure  à  Dieu,  toujours  demander  du 
temps,  et  toujours  le  perdre  !  car  tu  rejettes  tout  au  der- 
nier moment.  C'est  le  temps  des  testaments,  dit  saint  Chry- 
sostome  -,  et  non  pas  le  temps  des  mystères.  Ne  sois  pas 
de  ceux  qui  diffèrent  à  se  reconnaître  quand  ils  ont  perdu 
la  connaissance,  qui  attendent  presque  que  les  médecins 
les  aient  condamnés  pour  se  faire  absoudre  par  les  prê- 
tres, qui  méprisent  si  fort  leur  âme,  qu'ils  ne  pensent  à 
la  sauver  que  lorsque  le  corps  est  désespéré. 

Faites  pénitence,  mes  frères,  tandis  que  le  médecin 
n'est  pas  encore  à  votre  côté,  vous  donnant  des  heures  qui 
ne  sont  pas  en  sa  puissance,  mesurant  les  moments  de 
votre  vie  par  des  mouvements  de  tête,  et  tout  prêt  à  phi- 
losopher admirablement  sur  le  cours  et  la  nature  de  la 
maladie,  après  la  mort.  N'attendez  pas,  pour  vous  con- 
vertir, qu'il  vous  faille  crier  aux  oreilles,  et  vous  extor- 
quer par  force  un  oui  ou  un  non  :  que  le  prêtre  ne  dis- 
pute pas  près  de  votre  lit  avec  votre  avare  héritier,  ou  avec 
vos  pauvres  domestiques  ;  pendant  que  l'un  vous  presse 
pour  les  mystères,  et  que  les  autres  sollicitent  pour  leur 
récompense,  ou  vous  tourmentent  pour  un  testament  -K 

»  Matth.  in,  10. 

'  In  Art.  Apost.  homil.  i,  n"  7,  t.  ix,  p.  12. 

3  S.  Grer/or.  Saz.  Orot.  m.,  t.  i,  p.  Gi:i,  On. 
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Convertissez-vous  de  bonne  heure;  n'attendez  pas  que  la 
maladie  vous  -donne  ce  conseil  salutaire  :  que  la  pensée 
on  vienne  de  Dieu  et  non  de  la  fièvre,  de  la  raison  et  non 
de  la  nécessité,  de  l'autorité  divine  et  non  de  la  force. 
Donnez-vous  à  Dieu  avec  liberté,  et  non  avec  angoisse,  et 
inquiétude.  Si  la  pénitence  est  un  don  de  Dieu,  célébrez 
ce  mystère  dans  un  temps  de  joie,  et  non  dans  un  temps 
de  tristesse.  Puisque  votre  conversion  doit  réjouir  les 
anges,  c'est  un  fâcheux  contre-temps  de  la  commencer 
quand  votre  famille  est  éplorée.  Si  votre  corps  est  une 
hostie  qu'il  faut  immoler  à  Dieu,  consacrez-lui  une  hostie 
vivante  :  si  c'est  un  talent  précieux  qui  doit  profiler  entr^ 
ses  mains,  mettez-le  de  bonne  heure  dans  le  négoce  ;  et 
n'attendez  pas,  pour  le  lui  donner,  qu'il  faille  l'enfouir  en 
terre.  Après  avoir  été  le  jouet  du  temps,  prenez  garde 
que  vous  ne  soyez  le  jouet  de  la  pénitence  ;  qu'elle  ne  fasse 
semblant  de  se  donner  à  vous,  que  cependant  elle  ne  vous 
joue  par  des  sentiments  contrefaits,  et  que  vous  ne  sortiez 
de  cette  vie  après  avoir  fait  non  une  pénitence  chrétienne, 
mais  une  amende  honorable  qui  ne  vous  délivrera  pas  du 
supplice.  Fcce  nunc  tcmpits  (/ccepfabile,  ecce  nunc  (lies  sa- 
lutis  *  :  {(  Voilà  le  temps  favorable,  voici  les  jours  de  sa- 
lut. »  [Évitez]  recueil  [où  vous  conduit]  l'impénitence  ; 
[cherchez]  le  port  où  la  bonté  de  Dieu  vous  invite,  où 
vous  trouverez  la  miséricorde  éternelle. 

'  II    Cor.   VI,  2. 
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SUR  LA  PÉNITENCE 


Trois  vérités  :  nécessaire  de  faire  pénitence  ;  beaucoup 
de  fausses  pénitences  ;  en  faire  une  véritable,  et  réparer 
les  défauts  des  précédentes  par  une  confession  générale. 

I.  Examen  de  conscience.  1°  Ce  que  c'est:  l'interroga- 
toire d'un  criminel  devant  que  de  prononcer  le  jugement. 
Prévenir  celui  de  Dieu, 

2°  Quel  il  doit  être.  Général  :  premièrement  parce  quHl 
est  en  la  place  de  celui  que  Dieu  fera  au  jugement  :  Nos 
manifestari  ^  Découvert  jusqu'au  fond  de  la  conscience. 
Secondement  il  faut  remédier  à  toutes  les  plaies  par  la 
douleur,  et  par  conséquent  tout  connaître.  Tout  confes- 
ser, afin  que  Dieu  pardonne  et  n'entre  pas  en  procès  avec 
nous,  et  pour  cela  rechercher  et  examiner. 

3°  Les  moyens  de  faire  cet  examen.  Apres  avoir  de- 
mandé lumière  à  Dieu,  cette  lumière  qui  découvrira  un 
jour  le  fond  des  consciences,  il  faut  produire  et  écouter 
deux  témoins.  Premièrement  il  faut  laisser  parler  sa  con- 
science. Quand  elle  a  voulu  parler  tant  de  fois,  nous  avon:? 
étouffé  sa  voix,  parce  qu'elle  troublait  nos  plaisirs.  Elle 

1  II  Cor.,  V.   10. 
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a  charge  de  Dieu  de  nous  avertir.  Elle  l'a  voulu  faire,  mais 
nous  l'en  avons  empêchée.  Il  faut  maintenant  lui  rendre 
la  voix  et  la  liberté  que  nous  lui  avons  ôtée.  Parlons  main- 
tenant, ô  ma  conscience;  je  te  rends  la  parole  et  la  li- 
berté. C'est  le  premier  témoin  qu'il  faut  ouïr  contre  ce 
criminel,  c'est-à-diro  nous-mêmes  contre  nous-mêmes. 
Si  elle  refuse  de  parler,  ah  !  c'est  qu'elle  est  complice  du 
crime;  il  la  faut  faire  parler  par  force  ;  il  la  faut  mettre 
à  la  gêne  et  à  la  tortuic.  Regarde  l'enfer,  la  main  de  Dieu 
étendue  sur  toi  :  Adsit  accusatrix  cofjùfftw,  testis  conscien- 
tia,  carnifex  tinior  ^ 

Le  second  témoin,  c'est  la  loi  de  Dieu  qu'il  faut  con- 
fronter avec  nous  dans  tous  ses  commandements  que  nous 
avons  violés.  Statuam  te  contra  faciem  tuam  '^.  De  peur  que 
Dieu  ne  le  fasse,  il  faut  que  nous  le  fassions.  Peccatum 
meiim  contra  me  est  semper  ^.  Et  alors  Dieu  change.  David 
dans  le  même  psaume  :  Averte  faciem  tuam  a peccatis  meis  ■*. 

II.  Douleur.  1°  Nécessité  :  parles  exemples  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament^  qui  n'ont  été  réconciliés  que 
par  la  douleur.  Dieu  n'est  pas  moins  sévère  ni  moins  ri- 
goureux, le  péché  n'est  pas  moins  horrible  qu'il  était  alors, 
ni  l'enfer  moins  épouvantable.  Il  faut  aller  par  la  même 
voie. 

2°  Motif,  la  crainte.  Les  bienfaits  de  Dieu  qui  nous  envi- 
ronnent, dont  nous  avons  abusé  contre  lui.  Il  nous  attend 
avec  confiance.  Description  de  Dieu  nous  reprochant  nos 
crimes  avec  véhémence.  Sub  Ugno  frondoso  prosternebaris 
meretrix^.  11  semble  qu'il  aille  dire:  Je  te  vais  damner. 
Toutefois:  Adsum  ;  tu  redi^  et  eyo  recipiam  te  ^.  Si  tout 

•  S.  Aiigust.,  Senn,  cccLi.   ii"  7. 
2/^a/.  XLix,  21. 

3  Ibid.  L,  ô. 

*  Ibid.  11. 

»  Jerem.  ii,  2U. 
«  Ibid.  m,  1. 
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cela  n'attendrit  pas  nos  cœurs,  nous  devons  prendre  pour 
dernier  et  plus  puissant  motif  de  notre  douleur,  de  ce 
que  nous  n'avons  point  de  douleur.  Comme  un  malade 
de  fièvre  chaude  :  il  est  à  deux  doigts  de  la  mort,  il  de- 
mande ses  habits  et  veut  sortir.  Digne  de  pitié.  C'est  pour 
cela  que  Jésus-Christ  pleure  sur  Jérusalem  :  Jérusalem, 
quœ  occidis  prophetas  ^..  Saint  Paul  :  Lugeam  multos  ^  :  Je 
pleure,  dit-il,  parce  qu'ils  ne  pleurent  pas  ;  et  ailleurs  : 
Flere  cum  flentibus  '^. 


1  Maith.  xxîii,  37, 

2  H  Cor.  XII,  21. 

3  Rom.  wi,  15. 
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SUR  L'AUMONE  ^ 


Obligaiioii,  \ertu  de  l'aumône  :  ses  rapports  avce  ce  qui  se 
passe  dans  le  jugement.  Effets  de  la  miséricorde  divine  dans 
l'œuvre  de  notre  sanctification  :  vraie  manière  de  l'honorer  ; 
sacrifice  qu'elle  exige.  Juste  sujet  de  damnation  dans  la  du- 
reté de  cœur  pour  les  misérables  *« 


Quamdi'u  non  fecistis  uni  de  minoribus 
his,  nec  mihi  fecistis. 

Quand  vous  n'avez  pas  secouru  les  moin' 
(1res  personnes    gui   souffraient ,    c'est  à 
moi  que  vous  avez  refusé  ce  secours. 
Matlh.  XXV.  45. 


Quand  le  Fils  de  Dieu  s*est  fait  homme,  quand  il  s'est 
revêtu  de  nos  faiblesses,  et  qu'il  «  a  passé,  comme  dit  Va- 
((  pôtre  •',  par  toutes  sortes  d'épreuves,  à  l'exception  du 
((  péché  ;  ))  il   est  entré  avec  nous   dans   des   liaisons  si 

'  Prêché  vers  IGGO,  selon  Al.  Lâchât. 

*  Nous  n'avons  de  ce  sermon  que  le  premier  point.  Il  paraît  fjuel'aU- 
tcur  n'a  pas  compose  les  autres  parties,  s'étant  contente  de  renvoyer, 
dans  son  manuscrit,  à  d'autres  sermons  relatifs  à  la  même  matière. 
{É'iit.  fie  Déforis.) 

*  Hehr.   IV,   15. 
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étroites,  et  il  a  pris  pour  tous  les  mortels  des  sentiments 
si  tendres  et  si  paternels,  que  nos  maux  sont  ses  maux  ; 
nos  infirmités,  ses  infirmités  ;  nos  douleurs  enfin,  ses 
douleurs  propres.  C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  a  ex- 
primé en  ces  paroles,  dans  la  divine  épitre  aux  Hébreux  : 
«  Nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  soit  insensible  à  nos 
«  maux,  ayant  lui-même  passé  par  toutes  sortes  d'é- 
«  preuves,  à  l'exception  du  péché,  à  cause  de  sa  ressem- 
«  blance  avec  nous  ^  »  Et  ailleurs,  dans  la  même  épitre  : 
«  Il  a  voulu,  dit  l'apôtre  -,  être  en  tout  semblable  à  ses 
((  frères,  pour  être  pontife  compatissant,  »  ut  misericors 
fieret  et  fidelis  pontifex  apud  Deum.  Cela  veut  dire,  mes- 
sieurs, qu'il  ne  nous  plaint  pas  seulement  comme  ceux  qui 
sont  dans  le  port  plaignent  les  autres,  qu'ils  voient  sur  la 
mer  agitée  d'une  furieuse  tempête;  mais  qu'il  nous  plaint, 
si  je  l'ose  dire,  comme  ses  compagnons  de  fortune,  comme 
ayant  eu  à  souffrir  les  mêmes  misères  que  nous,  ayant  eu 
aussi  bien  que  nous  une  chair  sensible  aux  douleurs,  et 
un  sang  capable  de  s'altérer,  et  une  température  de  corps 
sujette  comme  la  nôtre  à  toutes  les  incommodités  de  la 
vie  et  à  la  nécessité  de  la  mort.  Il  a  eu  faim  sur  la  terre  ; 
et  il  nous  proteste,  dans  notre  évangile,  qu'il  a  faim  en- 
core dans  tous  les  nécessiteux  :  il  a  été  lié  cruellement;  et 
il  se  sent  encore  lié  dans  tous  les  captifs  :  il  a  souffert 
et  il  a  langui;  et  vous  voyez  qu'il  déclare  qu'il  souffre 
et  qu'il  languit  encore  dans  tous  les  infirmes.  De  sorte, 
dit  Salvien,  que  chacun  n'endure  que  ses  propres  maux  : 
il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul,  qui,  s'étant  fait  le  père  de 
tous,  le  frère  de  tous,  l'ami  tendre  et  cordial,  et  pour 
dire  tout  en  un  mot,  le  Sauveur  de  tous,  souffre  aussi 
dans  tous  les  affligés,  et  mendie  généralement  dans  tous 

«  Ihin. 

^  Ibid.  Il,  17. 
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les  pauvres  :  Solus  tantuuimodo  Christus  est^  qui  in  omnium 
pauperum  universitate  mendicet  ^ 

Il  ne  se  contente  pas,  chrétiens,  d'être  tendre  et  com- 
patissant pour  les  misérables,  il  veut  que  nous  entrions 
dans  ses  sentiments,  et  que  nous  prenions  aussi  ce  cœur 
de  Sauveur  pour  nos  frères  affligés.  C'est  pourquoi  nous 
ne  lisons  rien,  dans  son  Écriture,  qu'il  nous  recommande 
avec  tant  de  force  que  la  charité  et  l'aumône  ;  et  nous  ne 
pouvons  nous  mieux  acquitter  du  ministère  qu'il  nous  a 
commis,  d'annoncer  ses  divins  oracles,  qu'en  excitant  ses 
fidèles  à  la  compassion,  par  toute  l'efficace  de  son  Saint- 
Esprit  et  par  toute  l'autorité  de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  proposé,  messieurs,  de  vous 
entretenir  aujourd'hui  de  celte  matière  importante  ;  et 
ayant  pesé  attentivement  tant  ce  que  nous  en  lisons  dans 
notre  évangile,  que  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  en  ré- 
véler dans  les  autres  parties  de  son  Écriture,  j'ai  réduit 
tout  ce  grand  sujet  à  trois  chefs.  Nous  avons  à  consi- 
dérer dans  l'aumône,  la  loi  de  la  charité  qui  nous  oblige 
à  la  faire  ;  l'esprit  de  la  charité  qui  nous  en  prescrit  la  ma- 
nière; l'effet,  la  fin  de  la  charité,  qui  est  le  secours  ac- 
tuel du  pauvre.  11  faut  connaître  l'obligation,  il  en  faut 
savoir  la  manière,  il  en  faut  venir  à  l'efTet.  J'ai  donc  des- 
sein de  vous  exposer  dans  quel  ordre  le  Fils  de  Dieu  a 
pourvu  à  toutes  ces  choses,  et  vous  verrez,  chrétiens,  que 
de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  cet  office  de  charité  soit 
peu  nécessaire,  il  en  a  fait  une  obligation  ;  que  de  peur 
qu'on  ne  s'en  acquitte  avec  des  sentiments  opposés  aux 
siens,  il  en  a  réglé  la  manière;  et  que  de  peur  qu'on 
ne  s'en  excuse  sur  le  manquement  des  moyens,  il  a  lui- 
même  assigné  un  fonds. 

«Sfl/f.  lib.  IV,  advers.  Avant,  p.  304. 
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PREMIER  POINT. 


L'obligation  d'assister  les  pauvres  est  marquée  si  pré- 
cisément dans  notre  évangile,  qu'il  n'en  faut  point  après 
cela  rechercher  de  preuves  ;  et  tout  le  monde  entend 
assez  que  le  refus  de  faire  l'aumône  est  un  crime  capital, 
puisqu'il  est  puni  du  dernier  supplice:  «  Allez,  maudits, 
((  au  feu  éternel,  parce  que  j'ai  eu  faim  dans  les  pauvres," 
«  et  vous  ne  m'avez  point  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et 
«  vous  m'avez  refusé  à  boire  ^  :  »  et  le  reste  que  vous 
savez.  C'est  donc  une  chose  claire,  et  qui  n'a  pas  de 
difficulté. que  le  refus  de  l'aumône  est  une  cause  de  dam- 
nation. Mais  on  pourrait  demander  d'où  vient  que  le  Fils 
de  Dieu,  dissimulant,  pour  ainsi  dire,  tous  les  autres 
crimes  des  hommes  daus  son  dernier  jugement,  ne  rap- 
porte que  celui-ci  pour  motiver  sa  sentence.  Est-ce  qu'il 
ne  couronne  ou  qu'il  ne  punit  que  l'aumône  qu'on  lui 
accorde  ou  qu'on  lui  dénie?  et  s'il  y  a,  comme  il  est  cer- 
tain, d'autres  œuvres  qui  nous  damnent  et  qui  nous  sau- 
vent, pourquoi  est-ce  que  le  Sauveur  ne  parle  que  de 
celle-ci?  C'est,  messieurs,  une  question  qu'il  sera  peut- 
être  agréable,  mais  certainement  très-utile  ,  d'examiner 
en  ce  lieu,  parce  que  nous  en  tirerons  des  lumières  très- 
nécessaires. 

Je  pourrais  répondre  en  un  mot,  que  le  Sauveur  a 
voulu  nous  rendre  attentifs  à  la  loi  de  la  charité  et  de  l'au- 
mône :  car  comme  plusieurs  n'eussent  pas  compris  que 
nous  pussions  être  condamnés  au  dernier  supplice,  non 
pour  avoir  dépouillé  notre  prochain,  mais  pour  avoir 
manqué  de  le  secourir  dans  ses  extrômes  nécessités,  il  a 
plu  à  notre  Sauveur  de  marquer  expressément  cette  vé- 

1  Matlh.  XXV,   il,  42. 
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rilé  dans  le  récit  qu'il  nous  fait  de  sa  dernière  sentence. 
De  même,  comme  la  pitié  qui  nous  porte  î\  soulager  les 
misérables  est  si  naturelle  i\  l'homme,  plusieurs  ne  pen- 
seraient pas  qu'une  vertu  qui  devrait  nous  coûter  si  peu, 
lût  d'un  si  grand  prix  devant  notre  juge.  C'est  pourquoi, 
entre  toutes  les  pratiques  de  piété,  Jésus-Christ  a  voulu 
choisir  les  œuvres  de  miséricorde  pour  les  célébrer  hau- 
tement à  la  face  de  tout  le  monde;  et  afin  que  nous  en- 
tendions que  rien  ne  décide  tant  notre  éternité,  que  les 
égards  que  nous  aurons  pour  les  affligés,  il  nous  ensei- 
gne dans  notre  évangile  qu'il  ne  fera  retentir  dans  son 
jugement,  que  la  charité  des  uns  et  la  dureté  des  autres. 
Cette  raison  est  très-suffisante;  mais  je  découvre,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  le  dessein  de  notre  Sauveur,  quelque 
mystère  plus  haut  qu'il  faut  que  je  vous  expose. 

Je  ne  vous  ferai  pas  attendre  longtemps,  et  je  vous  di- 
rai, chrétiens,  en  un  mot,  que  la  miséricorde  exercée 
par  nous,  ou  la  charité  négligée,  ont  un  rapport  si  visible 
avec  ce  qui  se  passe  dans  le  jugement,  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  le  Sauveur  n'y  fait  paraître  autre  chose.  Car  -C 
qu'est-ce  que  le  jugement,  sinon  miséricorde  envers  les 
uns  et  rigueur  extrême  envers  les  autres?  et  qui  est  plus 
digne  de  miséricorde,  que  celui  qui  a  exercé  la  miséri- 
corde ?  au  contraire  qui  mérite  mieux  d'être  traité  à 
toute  rigueur,  que  celui  qui  a  été  dur  et  impitoyable? 
Je  m'engage  insensiblement  dans  une  grande  profondeur, 
et  je  me  sens  obligé  de  vous  expliquer  quelle  sorte  nous 
devons  entendre  que  la  même  vie  éternelle  qui  nous  est 
donnée  par  justice,  nous  est  aussi  accordée  par  une  in- 
finie miséricorde. 

C'est  une  doctrine  étrange  et  inconcevable,  que  Dieu, 
en  nous  accordant  la  vie  éternelle,  n'a  point  égard  à  nos 
(cuvres.  Comment  n'a-t-il  point  d'égard  i\  nos  œuvres, 
puisque  nous  lisons  en  termes  formels  :  qu'il  rendra  à 
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chacun  selon  ses  œuvres  i?  Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens, 
il  faut  avouer  nécessairement  qu'il  entre  quelque  justice 
dans  le  couronnement  des  élus  :  car  qui  ne  voit  clairement 
que  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  c'est-à-dire,  en 
d'autres  termes,  traiter  chacun  selon  qu'il  mérite?  Or 
est-il-  que  traiter  les  hommes  selon  leur  mérite,  c'est 
un  acte  de  la  justice  qu'on  appelle  distributive.  Et  si 
Tapôtre  saint  Paul  n'avait  pas  reconnu  cette  vérité,  il 
n'aurait  pas  dit  ces  paroles  :  «  J'ai  combattu  un  bon 
((  combat,  j'ai  achevé  ma  course,  j  ai  gardé  la  foi;  au 
((  reste,  la  couronne  de  justice  m'est  réservée,  que  le  Sei- 
«  gneur,  ce  juste  juge,  me  rendra  en  ce  jour  -.  »  Il  paraît 
manifestement  qu'il  ne  parle  de  la  couronne  qu'après 
qu'il  a  raconté  ses  œuvres.  C'est  une  couronne  de  justice, 
et  non  simplement  de  grâce  :  elle  ne  lui  sera  pas  seule- 
ment donnée,  mais  rendue  :  il  l'attend  de  Dieu  parce 
qu'il  est  juste,  et  non  pas  simplement  parce  qu'il  est  bon. 
C'est  enseigner  nettement  que  les  bonnes  œuvres  sont  de 
grand  prix,  de  grande  valeur,  de  grand  mérite  devant 
Dieu,  car  tout  cela  c'est  la  même  chose;  et  que  c'est  à 
ce  mérite  que  la  vie  éternelle  est  donnée;  que  la  gloire 
éternelle  est  donnée  au  mérite  des  bonnes  œuvres,  ainsi 
que  l'Église  catholique  l'a  cru  et  entendu  dès  les  premiers 
siècles. 

Mais  cette  même  Église  catholique,  également  éloignée 
de  tous  les  sentiments  extrêmes,  nous  apprend  aussi, 
après  cet  apôtre,  que  la  vie  éternelle,  qui  nous  est  ren- 
due comme  récompense  par  un  acte  de  justice,  nous  est 
aussi  donnée  comme  grâce  par  un  effet  de  miséricorde  : 
Gratia  autem  Dei  vita  œterna  ^  ;  et  il  nous  faut  un  peu  dé- 
mêler cette  belle  théologie. 

'  Apoc.  XXII,  12. 

2  11.   Tim.  IV,  7,  8. 

^  Rom.  M,  23.  EiiUes.  ii,  5. 
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Oui,  messieurs,  la  vie  éternelle  est  donnée  aux  œuvres; 
et  néanmoins  il  est  certain  que  c'est  une  grâce  :  parce 
qu'elle  nous  est  préparée  dès  l'éternité  par  la  grâce  de 
celui  qui  nous  a  élus  en  Jésus-Christ,  afm  que  nous  fus- 
sions saints;  et  que  les  bonnes  œuvres  qui  nous  l'acquiè- 
rent ne  sont  pas  en  nous  a  comme  de  nous-mêmes  :  »  quasi 
ex  nohis  ^;  mais  que  «  nous  y  sommes  créés  »  par  la  grâce, 
comme  le  dit  le  divin  apôtre  :  Creati  in  Cliristo  Jesu  in 
operihus  bonis  '^;  et  si  nous  y  persistons  jusqu'à  la  fin,  c'est 
par  ce  don  spécial  de  persévérance,  qui  est  le  plus  grand 
bienfait  de  la  grâce.  Ainsi  il  ne  reste  plus  autre  chose  à 
l'homme  que  de  se  glorifier  en  Notre-Seigneur,  qui  donne 
la  vie  éternelle  aux  mérites;  mais  qui  donne  gratuitement 
les  mérites,  selon  ce  que  dit  le  saint  concile  de  Trente  : 
«  que  les  mérites  sont  les  dons  de  Dieu  :  »  Ut  eorum  velit 
esse  mérita,  quœ  sunt  ipsins  dona  '^. 

C'est,  messieurs,  pour  cette  raison  que  l'admirable  saint 
Augustin  contemplant  les  œuvres  de  Dieu,  et  en  regardant 
la  sage  distribution,  les  rapporte  à  ces  trois  choses  :  ou 
Dieu  rend  aux  hommes  le  mal  pour  le  mal,  ou  il  rend  le 
bien  pour  le  mal,  ou  il  leur  rend  le  bien  pour  le  bien  : 
Beddet  omnino  Deus  et  mala  pro  malis,  quoniam  justus  est  ; 
et  bona  pro  malis,  quoniam  bonus  est;  et  bona  pro  bonis, 
quoninm  bonus  et  justus  est  *  :  11  rend  le  mal  pour  le  mal,  le 
supplice  pour  le  péché,  quand  il  punit  les  pécheurs  impé- 
nitents, parce  qu'il  est  juste;  il  rend  le  bien  pour  le  mal,  la 
grâce  et  le  pardon  pour  l'iniquité,  quand  il  pardonne  l'i- 
niquité aux  pécheurs,  parce  qu'il  est  bon;  enlin  il  rend  le 
bien  pour  le  bien,  la  vie  éternelle  pour  les  bonnes  œuvres, 
quand  il  couronne  les  justes,  parce  qu'il  est  juste  et  bon 

»  II.  Cor.  m,  5. 

*  Ephes.  II.  10. 

'  Sess.  VI.  cap.  xvi. 

*  De  Grat.  et  Lib.  Avb.  cap.  \xiir,  ir  45,  t.  x,  col.  744. 
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tout  ensemble.  C'est  pourquoi  nous  disons  avec  le  Psal- 
miste  :  «  0  Seigneur  !  je  vous  chanterai  miséricorde  et 
((jugement,  »  parce  que  tous  les  ouvrages  de  Dieu  sont 
compris  sous  la  miséricorde  et  sous  la  justice  :  Misericor- 
diam  et  jufliciu>n  cantaho  tihi,  Domine  ^  La  damnation  des 
méchants  est  une  pure  justice  ;  la  justification  des  pé- 
cheurs, une  pure  miséricorde;  enfin  le  couronnement  des 
justes,  une  miséricorde  mêlée  de  justice  :  parce  que  si  la 
justice  nous  reçoit  au  ciel,  où  la  couronne  d'immortalité 
nous  est  préparée,  c'est  la  miséricorde  qui  nous  y  conduit,' 
en  nous  remettant  nos  péchés,  et  en  nous  donnant  la 
persévérance. 

D'où  il  faut  conclure,  en  passant  plus  outre,  que  la 
miséricorde  l'emporte  :  car  n'est-ce  pas  un  pur  effet  de 
miséricorde  que  Dieu  nous  aime  gratuitement  dès  l'éter- 
nité, qu'il  nous  prévient  de  sa  grâce  dans  le  temps,  qu'il 
nous  attend  tous  les  jours  avec  impatience,  et  supporte 
non-seulement  nos  faiblesses,  mais  encore  nos  ingratitu- 
des? 0  grâce,  je  vous  dois  tout,  ô  bonté,  je  suis  votre 
ouvrage  !  sans  vous,  ô  miséricorde,  je  ne  découvre  de 
toutes  parts  autour  de  moi  que  damnation  et  perte  assu- 
rée :  c'est  vous  seule  qui  me  rappelez  quand  je  m'éloigne, 
vous  seule  qui  me  pardonnez  quand  je  reviens,  vous  seule 
qui  me  soutenez  quand  je  persévère.  Mais  c'est  peu,  chré- 
tiens, de  le  reconnaître  ;  la  manière  la  plus  efficace  d'ho- 
norer la  bonté  divine,  c'est  de  l'imiter.  Si  vous  êtes  vrai- 
ment touchés  des  bienfaits  de  Dieu,  et  de  cette  miséricorde 
infinie  par  laquelle  ((  il  vous  a  tirés  des  ténèbres  à  son 
((  admirable  lumière  2,  soyez  miséricordieux  et  bienfaisants 
((  comme  votre  père  céleste  ^  :  »  rendez  à  Jésus-Christ 
son  sang  et  sa  mort  ;  faites  du  bien  à  ceux  qu'il  vous  re- 

*  I.  Petr,  M,  9. 

*  Luc.  VI,  3(j. 
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commande,  (juand  vous  nourrissez  les  pauvres,  il  est 
nourri  ;  quand  vous  les  vêtissez,  il  est  vêtu  ;  quand  vous 
les  visitez,  il  est  consolé.  Exercez  donc  la  miséricorde 
comme  vous  l'avez  reçue  :  c'est  la  grande  reconnaissance 
que  Dieu  attend  de  vous  pour  tant  de  bienfaits,  c'est  le 
sacrifice  agréable  que  vous  demande  sa  miséricorde  :  7a- 
libus  enim  hostiis  promeretur  Deus  *  :  «  Car  c'est  par  de 
«  semblables  liosties  qu'on  se  rend  Dieu  favorable.  » 

Je  remarque  dans  les  Écritures  deux  sortes  de  sacri- 
fices :  il  y  a  un  sacrifice  qui  tue,  et  un  sacrifice  qui  donne 
la  vie.  Le  sacrifice  qui  tue  est  assez  connu  ;  témoin  le  sang 
de  tant  de  victimes,  et  le  massacre  de  tant  d'animaux. 
Mais  outre  le  sacrifice  qui  détruit,  je  vois  dans  les  saintes 
lettres  un  sacrifice  qui  sauve  :  car,  comme  dit  l'Ecclésias- 
tique, a  celui-là  offre  un  sacrifice,  qui  exerce  la  miséri- 
«  corde  :  »  Quifacit  mhericordiam,  offert  sacnficium^.  D'où 
vient  cette  différence,  sinon  que  l'un  de  ces  sacrifices  a 
été  divinement  établi  pour  honorer  la  bonté  de  Dieu,  et 
l'autre  pour  apaiser  sa  justice?  La  justice  divine  poursuit 
les  pécheurs  à  main  armée,  elle  lave  ses  mains  dans  leur 
sang,  elle  les  perd  et  les  extermine  :  Pereant  peccatores  a 
facie  Dei  ^  :  «  Que  les  pécheurs  périssent  devant  la  face  de 
«  Dieu.  »  Au  contraire  la  miséricorde  toujours  douce, 
toujours  bienfaisante,  ne  veut  pas  que  personne  périsse, 
et  «  pense  toujours,  dit  l'Écriture,  des  pensées  de  paix,  et 
«  non  pas  des  pensées  d'affliction  :  »  Ego  cogito  cogitationes 
pacis,  et  non  afflktionis  *.  C'est  pourquoi  cette  justice,  qui 
tonne,  qui  fulmine,  qui  renverse  les  montagnes  et  déracine 
les  cèdres  du  Liban,  c'est-à-dire,  qui  extermine  les  pé- 
cheurs superbes  et  lave  ses  mains  dans  leur  sang,  exigeait 

»  liebr.  Mir,  1<;. 
'  Eccl.  xwv,  4  . 

^PS.    LXMI,  2. 

*  Jerein.  \\\\,  II. 
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des  sacrifices  sanglants  et  des  victimes  égorgées,  pour 
marquer  la  peine  qui  est  due  aux  crimes  des  hommes. 
Donnez  un  couteau,  allumez  du  feu;  il  faut  que  tout 
l'autel  nage  dans  le  sang,  et  que  cette  victime  soit  consu- 
mée. Mais  pour  cette  miséricorde  toujours  bienfaisante, 
qui  guérit  ce  qui  est  blessé,  qui  affermit  ce  qui  est  faible, 
qui  vivifie  ce  qUi  est  mort  ;  il  faut  présenter  en  sacrifice, 
non  des  victimes  détruites,  mais  des  victimes  conservées, 
c'est-à-dire,  des  pauvres  nourris,  des  infirmes  soutenus, 
des  misérables  soulagés. 

Aussi  dans  la  nouvelle  alliance,  qui  est  une  alliance  de 
grâce  et  de  miséricorde  infinie,  Dieu  n'exige  rien  tant  de 
nous,  que  de  semblables  hosties.  «  Ne  fallait-il  pas,  dit  le 
«  père  de  famille,  que  vous  eussiez  pitié  de  vos  conservi- 
«  teurs,  comme  j'ai  eu  pitié  de  vous  ^  ?  »  11  veut  que  la 
bonté  qu'il  a  exercée  soit  l'exemple  et  la  loi  de  ses  enfants  : 
c'est  par  là  qu'on  s'acquitte  envers  sa  clémence  ;  c'est  par 
là  qu'on  obtient  de  lui  de  nouvelles  grâces  :  faites  miséri- 
corde, parce  que  vous  l'avez  reçue  :  faites  miséricorde, 
afin  que  vous  la  receviez.  Beati  miséricordes,  quoniam  ipsi 
misericordiam  consequentur  ^  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont 
((  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  mi- 
((  séricorde.  »  C'est  donc  pour  cette  raison  qu'il  ne  par- 
lera en  ce  dernier  jour  que  de  ceux  qui  auront  soulagé  les 
pauvres,  a  Tenez,  les  bénis  de  mon  Père  ^j  »  venez,  en- 
fants de  grâce,  enfants  d'adoption  et  de  miséricorde  éter- 
nelle :  vous  avez  honoré  ma  miséricorde,  puisque  vous 
l'avez  imitée  ;  vous  avez  reconnu  véritablement  que  vous 
ne  subsistiez  que  par  mes  aumônes,  puisque  vous  en  avez 
fait  largement  à  vos  frères  mes  enfants  que  je  vous  avais 
recommandés.  C'est  moi  que  vous  avez  soulagé  en  eux,  et 

1  Muttli.  XVIII,  3;i. 

2  Id.  V,  7. 

3  Matth.  xxv,  3i. 
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VOUS  m'avez  rendu  en  leur  personne  les  bienfaits  que  vous 
avez  reçus  de  ma  grâce.  Venez  donc,  ô  fidèles  imitateurs 
de  mon  infinie  miséricorde,  venez  en  recevoir  le  comble, 
et  ((  possédez  fi  jamais  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé 
«  avant  l'établissement  du  monde  :  »  Venue,  possideie  pa- 
ratum  vobis  i^egniim  a  constitutione  mundi  ^. 

Par  la  raison  opposée,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  n'y 
a  point  de  plus  juste  cause  de  l'éternelle  danination  des 
hommes,  que  la  dureté  de  leur  cœur  sur  les  misères  des 
autres  :  car  il  faut  remarquer,  messieurs, que  Dieu,  toujours 
indulgent  et  toujours  prêt  à  nous  pardonner,  ne  punit  pas 
tant  nos  péchés,  que  le  mépris  des  remèdes  qu'il  nous  a 
donnés  pour  les  expier.  Or  le  plus  efficace  de  tous  les  re- 
mèdes, c'est  la  charité  et  l'aumône.  C'est  de  la  charité  qu'il 
est  écrit  qu'elle  <(  couvre  non-seulement  les  péchés,  mais 
((  la  multitude  des  péchés  ^  b.  C'est  de  l'aumône  qu'il  est 
prononcé,  que  «  comme  l'eau  éteint  le  feu,  ainsi  l'aumône 
«  éteint  le  péché  ^.  »  Puis  donc  que  vous  avez  méprisé  ce 
remède  si  nécessaire,  ah  !  tous  vos  péchés  seront  sur 
vous  ;  malheureux,  toutes  vos  fautes  vous  seront  comptées. 
((  Jugement  sans  miséricorde  à  celui  qui  ne  fait  point  de 
((  miséricorde  *.  «  Cruel,  vous  n'en  faites  pas,  et  jamais 
vous  n'en  recevrez  aucune  :  une  vengeance  implacable 
vous  poursuivra  dans  la  vie  et  à  la  mort,  dans  le  temps  et 
dans  l'éternité.  Tous  refusez  tout  à  Jésus-Christ  dans  ses 
pauvres  ;  il  comptera  avec  vous,  et  il  exigera  de  vous  jus- 
qu'au dernier  sou,  par  des  supplices  cruels,  ce  que  vous 
devez  fi  sa  justice.  «  Allez  donc,  maudits,  au  feu  éternel  ^  ;  » 
allez,  inhumains  et  dénaturés,  au  lieu  où  il  n'y  aura  ja- 

1  Ihid. 

s  Vrov.  X,  1?,  I.  Pelr.  iv,  8. 

'  Kccl.  m,  33. 

*./rtc.  Il,  13. 

6  Matlh.  XXV,  il. 
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mais  de  miséricorde.  Vous  avez  eu  un  cœur  de  fer,  et  le 
ciel  sera  de  fer  sur  votre  tête  ;  jamais  il  ne  fera  distiller 
sur  vous  la  moindre  rosée  de  consolation.  Riche  cruel  et 
impitoyable,  vous  demanderez  éternellement  une  goutte 
d'eau,  qui  vous  sera  éternellement  refusée.  Vous  vous 
plaignez  en  vain  de  cette  rigueur  :  elle  est  juste,  elle  est 
très-juste.  Jésus-Christ  vous  rend  selon  vos  œuvres  et  vous 
fait  comme  vous  lui  avez  fait.  11  a  langui  dans  les  pauvres, 
il  a  cherché  des  consolateurs,  et  il  n'en  a  pas  trouvé;  et 
bien  loin  de  le  soulager  dans  ses  maux  extrêmes,  vous 
avez  imité  le  crime  des  Juifs  :  vous  ne  lui  avez  donné  que 
du  vinaigre  dans  sa  soif,  c'est-à-dire  des  rebuts  dans  son 
indigence.  Tous  souffrirez  à  votre  tour,  et  il  rira  de  vos 
maux,  et  il  verra  d'un  regard  tranquille  cette  flamme  qui 
vous  dévore,  ce  désespoir  furieux,  ces  pleurs  éternels,  cet 
horrible  grincement  de  dents.  0  justice,  ô  grande  justice! 
mais  ô  justice  terrible  pour  ceux  qui  mériteront  par  leur 
dureté  ses  intolérables  rigueurs  I 


ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 


l'OLH   i.i: 


VENDREDI  DE  LÀ  1'  SEMAINE  DE  CARÊME 


Nature  du  péché  d'habitude.  Quelles  en  sont  les  suites,  et 
quels  en  doivent  être  les  remèdes. 


Eratautem  œgertriginla  oclo  annos 
habens  in  infirmitate  sua. 

Il  y  avait  là  un  homme  qui  était  ma- 
lade depuis  trente-huit  ans. 

Joan.  V,  6. 


Par  ce  malade  est  fort  bien  représenté  le  pécheur  en- 
durci, qui  vieillit  dans  sa  maladie  et  dans  sa  corruption  ; 
c'est  la  plus  dangereuse  maladie  des  chrétiens,  et  par  con- 
séquent qui  a  besoin  d'être  traitée  avec  une  très-grande  et 
très-exacte  diligence.  Or  pour  traiter  une  maladie,  il  faut 
premièrement  en  connaître  les  principes  et  la  nature  ; 
ensuite  il  en  faut  remarquer  et  découvrir  les  suites  ;  et 
enfin  il  faut  choisir  les  remèdes  les  plus  convenables. 


PREMIER  rOIXT. 


La  nature  du  poché  d'habitude.  Le  pcchc  a  cela  de  pro- 
pre, qu'il  imprime  une  tache  à  l'àme  qui  va  défigurant  en 
elle  toute  sa  beauté,  et  passe  l'éponge  sur  les  traits  de  l'i- 
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mage  du  Créateur  qui  s'y  est  représenté  lui-même.  Mais  uu 
péché  réitéré,  outre  cette  tache,  produit  encore  dans 
l'âme  une  pente  et  une  forte  inclination  au  mal  ;  à  cause 
qu'entrant  dans  le  fond  de  Tàme,  il  ruine  toutes  ses  bonnes 
inclinations,  et  l'entraîne  par  son  propre  poids  aux  objets 
de  la  terre.  L'Écriture  se  sert  de  trois  comparaisons  puis- 
santes pour  exprimer  le  danger  de  cette  maladie  :  Induit 
malecUctionem  sicut  vestimentum,  et  intravit  sicut  aqua  inte- 
riora  ejus,  et  sicut  oleum  in  ossibus  e/'us  ^  :  «  Il  s'est  revêtu 
<;  de  la  malédiction  ainsi  que  d'un  vêtement  ;  elle  a  pénétré 
((  comme  l'eau  au  dedans  de  lui,  et  comme  l'huile  ju.>que 
«  dans  ses  os.  » 

La  malédiction  est  dans  le  pécheur  par  habitude  comme 
le  vêtement,  parce  qu'elle  emplit  tout  son  extérieur,  toutes 
ses  actions,  toutes  ses  paroles  ;  sa  langue  ne  fait  que  dé- 
biter le  mensonge  :  elle  entre  comme  l'eau  dans  son  inté- 
rieur, et  y  va  corrompre  ses  pensées,  en  sorte  qu'il  n'en  a 
plus  que  celles  de  son  ambition,  etc.  ;  et  enfm  elle  pénètre 
comme  l'huile  dans  ses  os,  c'est  à-dire,  dans  ce  qui  soutient 
son  âme  et  lui  donne  sa  solidité.  Il  étouffe  tous  les  senti- 
ments de  la  foi,  car  enfin  tout  s'évanouit  dans  ces  grandes 
attaches  qu'il  a  au  péché  ;  il  ruine  l'espérance,  car  tout 
son  espoir  est  dans  la  terre  ;  il  étouffe  la  charité,  car  l'a- 
mour de  Dieu  ne  peut  point  s'accorder  avec  l'amour  des 
créatures  :  ou  bien  le  vêtement  marque  la  tyrannie  ;  l'eau, 
l'impétuosité  ;  l'huile,  une  tache  qui  se  répand  partout  et 
ne  s'efface  quasi  jamais.  C'est  donc  une  grande  maladie 
que  le  péché  d'habitude,  et  pour  reconnaître  si  elle  est 
en  nous,  cette  maladie,  si  nous  péchons  par  habitude,  il 
faut  peser  trois  choses,  niais  sans  se  ffatter. 

Premièrement,  si  vous  faites  le  mal  avec  plaisir  ;  car 
tout  plaisir  est  conformité  à  quelque  nature  :  or  il  est  cer- 

>  />>.  cviii,  18. 
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lain  que  le  péché  n'a  pas  de  soi  cette  conformité  avec  votre 
nature,  il  faut  donc  que  la  réitération  du  péché  ait  fait  en 
vous  une  autre  nature,  et  cette  autre  nature  c'est  la  cou- 
tume. Qui  pèche  donc  souvent  avec  plaisir,  celui-là  pèche 
d'un  péché  d'habitude,  c'est  un  pécheur  endurci. 

Secondement,  péchez-vous  sans  remords  de  conscience  ; 
car  le  remords  de  conscience  est  une  suite  de  la  réflexion  : 
or  pécher  souvent  sans  réflexion,  c'est  marque  de  la  grande 
inclination  qu'on  y  a,  et  que  la  face  du  péché  ne  nous 
semble  plus  farouche  ;  nous  y  sommes  accoutumés. 
Exemple  :  David  a  fait  deux  grands  crimes  ;  l'un  le  dé- 
nombrement de  son  peuple  :  dans  celui-là  il  ne  péchait 
pas  par  habitude;  il  ne  l'a  fait  qu'une  fois.  C'est  pourquoi 
incontinent  «  il  sentit  un  remords  dans  son  cœur  :  »  Ppi- 
cussit  cor  David  eum  ^  ;  voilà  le  remords.  Mais  dans  son 
adultère,  qui  dura  un  an,  son  cœur  ne  le  frappe  plus  :  au 
contraire,  l'adultère  attire  l'homicide,  et  l'homicide  avec 
le  ravissement  de  l'honneur  d'Urie  ;  car,  commandant  à 
Joab  de  le  faire  mourir,  il  lui  donne  sujet  de  songer  qu'il 
l'avait  mérité.  Aussi  dit  il  en  cet  état,  que  «  la  lumière  de 
<(  ses  yeux  l'avait  abandonné  :  »  Lumen  oculorum  meorum, 
et  ipsum  non  est  mecum  2.  ]1  ne  dit  pas  que  ses  yeux  l'eus- 
sent abandonné,  car  la  connaissance  lui  demeurait,  mais  la 
lumière  de  ses  yeux.  Quelle  est  la  lumière  des  yeux  de  la 
connaissance?  la  réflexion,  qui  l'éclairé  et  qui  la  conduit 
elle-même,  qui  découvre  et  conduit  le  reste  de  l'homme. 
Il  ne  faisait  donc  pas  de  réflexion  sur  son  péché  ;  par  con- 
séquent point  de  remords  :  car  le  remords  naît  de  la  ré- 
flexion ;  c'est  donc  une  marque  de  l'accoutumance  au 
péché,  que  de  pécher  sans  remords. 

Troisièmement,  il  faut  voir  si  vous  péchez  sans  résis- 

«  II.  !ieg.  XXIV,   10. 

^  /V.    XXXVII,    10, 
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tance;  car  pécher  sans  résistance,  c'est  une  marque  que  la 
force  de  l'àme  est  abattue,  ce  qui  ne  se  fait  que  par  la 
coutume  :  Dereliquit  me  virtus  mea  :  «  Ma  force  m'a  aban- 
«  donné,  »  dit  David  ^  décrivant  son  endurcissement. 


DEUXIEME   rûIXT. 

Les  suites  du  péché  d'habitude.  La  première,  que  quand 
on  commet  deux  fois  un  même  péché,  le  second  est  tou- 
jours plus  grand  que  le  premier;  à  cause  que  le  péché 
s'augmente,  ou  à  raison  de  la  grandeur  de  la  matière  en 
laquelle  on  pèche,  ou  à  raison  de  la  force  avec  laquelle  on 
s'y  attache.  Le  second  péché  est  plus  grand  que  le  premier 
à  raison  de  la  matière  :  vous  avez  volé  les  particuliers  ; 
dans  deux  jours  vous  volerez  le  prince,  si  l'occasion  s'en 
présente  :  parles  moindres  péchés  vous  vous  disposez  aux 
plus  grands.  Achab  ayant  fait  mourir  un  de  ses  sujets  pour 
avoir  son  bien,  le  prophète  lui  dit  de  la  part  de  Dieu  :  ((  Tu 
((  as  volé  et  tu  as  tué,  tu  feras  encore  pis,  »  et  addes  '^. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  première  fois  vous  péchez  avec 
moins  d'inclination  et  d'attache,  mais  la  seconde  elle  aug- 
mente, et  par  suite  vous  aimez  plus  votre  crime,  vous  vous 
y  portez  avec  plus  de  force  ;  votre  péché  est  donc  plus 
grand  :  comme  l'amour  de  Dieu  s'accroît  par  les  actions 
de  vertu,  aussi  l'amour  des  créatures  par  les  actions  vi- 
cieuses. Il  s'ensuit  donc  qu'au  lieu  qu'on  pense  s'excuser 
en  disant  :  Je  pèche,  mais  cest  par  coutume;  on  s'accuse 
davantage. 

Je  sais  bien  ce  que  disent  les  méchants  pour  défendre 
ces  excuses  :  premièrement  que  la  coutume  ôte  la  ré- 
llexion,  qu'on  va  plus  à  l'aveugle,  et  qu'ainsi  l'àme  avant 


>  Ps.  XXXVII,   10. 
^  III.  Reg.  XXI,  19. 
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moins  de  secours,  elle  est  moins  blâmable  de  se  laisser 
vaincre  ;  secoiidemenl,  que  la  coutume  apporte  une  incli- 
nation puissante  qui  vous  empêche  :  et  si  elle  vous  em- 
poche, il  y  a  moins  de  volontaire  ;  et  le  péché  suit  et  est 
égal  au  volontaire.  Mais  j'oppose  deux  choses  à  ces  deux 
raisons:  en  premier  lieu, quele  manque  de  secours  n'excuse 
jamais  lorsque  c'est  une  punition  de  notre  faute,  et  que 
nous  nous  l'ùtons  volontairement  nous-mêmes. 

On  avertit  un  capitaine  :  Prenez  garde,  les  ennemis 
vous  surprendront  pendant  la  nuit;  pour  les  empêcher, 
faites  allumer  des  llambeaux  par  toute  la  ville.  Ce  capi- 
taine, au  lieu  de  suivre  cet  avis,  fait  éteindre  tous  les 
llambeaux,  et  est  surpris  à  la  faveur  des  ténèbres;  son 
excuse  semble  raisonnable  s'il  dit  :  J'ai  été  surpris,  il  est 
vrai,  mais  c'est  pendant  les  ténèbres  ;  non  certainement, 
car  on  lavait  averti  de  se  garder  des  ténèbres.  Tout  de 
même  on  nous  avertit  :  Donnez- vous  garde,  le  prince  des 
ténèbres  vous  surprendra  parmi  l'obscurité.  Si  donc  en- 
suite vous  éteignez  vous-mêmes  les  lumières  de  la  raison, 
et  si  vous  en  corrompez  l'usage  par  la  multitude  de  voi 
péchés,  le  défaut  de  lumière  ne  pourra  pas  vous  servir 
d'excuse.  Voilà  pour  la  première  opposition. 

A  la  seconde,  je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  d'emporte- 
ments :  lun  est  l'emportement  d'une  volonté  prévenue, 
l'autre  est  l'emportement  d'une  volonté  persuadée.  Vous 
êtes  tourmenté  d'une  forte  tentation,  sa  force  divertit  celle 
de  votre  raison,  vous  péchez  quasi  sans  y  penser  :  voilà 
une  volonté  prévenue,  et  emportée  de  cet  emportement  de 
surprise,  et  celui-là  sans  doute  peut  diminuer  le  péché. 
Mais  l'emportcmont  d'une  volonté  persuadée  ne  le  peut 
pas  diminuer,  à  cause  que  l'inclination  y  est  plus  grande  ; 
l'application,  plus  forte  ;  la  victoire  de  la  chair  et  du  pé- 
ché, plus  pleine  et  plus  entière;  partant,  c'est  une 
fort   mauvaise    conséquence  de  vouloir   inférer  qu'une 
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faute   est    petite   parce   qu'on  y   tombe    par   coutume. 
La  seconde  mauvaise  suite  est  la  nécessité  de  pécher. 


TROISIEME    POINT. 

a  Dieu  n'ordonne  point  des  choses  impossibles,  mais  en 
«  vous  ordonnant  il  vous  aveitit  de  faire  ce  que  vous  pou- 
((  vez,  et  de  demander  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  :  »  Deus 
impossibilia  non  jubet,  sed  jubendo  admonet  et  facere  quod 
possis,  et  petere  quod  non  possis  ^  Il  y  a  ici  des  choses  que 
vous  pouvez  faire,  il  y  en  a  que  vous  ne  pouvez  pas  faire. 
Je  veux  bien  croire  que  dans  la  présence  de  l'objet  et  dans 
une  occasion  pressante,  vous  ne  pouvez  pas  rési-ter,  mais 
du  moins  vous  pouvez  éviter  l'occasion  ;  voilà  quant  à  ce 
que  vous  pouvez  ;  facere  quod  possis.  Mais  quant  à  ce  que 
vous  ne  pouvez  pas,  que  faut-il  faire  ?  demander  instam- 
ment à  Dieu  qu'il  surmonte  en  vous  par  sa  grâce  le  péché 
qui  est  depuis  si  longtemps  le  maître,  qu'il  surmonte  vos 
mauvaises  inclinations  par  de  bonnes  :  petite  -,  demandez 
avec  instance  ;  et  s'il  rejette  vos  demandes,  quœrite,  cher- 
chez les  moyens  de  l'apaiser;  employez  les  justes,  em- 
ployez les  bienheureux,  employez  la  mort  de  Dieu,  em- 
ployez Jésus-Christ  même  ;  pulsafe,  frappez  à  sa  justice  et 
dites-lui  :  Ah  î  justice  de  mon  Dieu,  vous  ne  punissez  pas 
nos  fautes  à  la  rigueur  en  ce  monde;  frappez  à  la  sagesse 
et  dites-lui  :  Ah!  sagesse  de  mon  Dieu,  vous  savez  tant  de 
moyens  de  vaincre  mon  vice  !  Criez  à  Dieu,  mais  criez  du 
fond  de  l'âme,  de  profundis  ^,  et  Dieu  écoutera  à  la  fin 
votre  oraison. 

'  S.  Auff.  lib.  de  Nafur.  et  Grct,  cap.  \i.iii,  ii°  ôO,  t.  x,  col.  liS. 
2  Matt/i.  VII,  7. 
^  Ps.  cxxix,  I. 
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POUR    LE 
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Obligation  de  croire  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  malgré  son 
obscurité.  Comment  il  faut  former  nos  jugements  sur  sa 
doilrine.  Soumission  due  à  ses  préceptes,  quoique  difficiles. 
Vertu  de  ses  exemples  pour  nous  engager  à  lui  obéir.  Com- 
bien peu  écoutent  le  Sauveur  :  qui  sont  ceux  qui  l'écoutent 
fidèlement.  Motifs  puissants  pour  nous  porter  à  espérer  fer- 
mement dans  ses  promesses,  prodigieuse  insensibilité  des 
hommes. 

Hic  est    Filins   meus  dilectus,  in  quo 
miiii  bene  complacui  :  Ipsum  audite. 

Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aime',  dam 
lequel  je  me  suis  plu:  écoutez-le. 
Matth.  xvii,  5. 


(Vcst  une  doctrine  fondamentale  de  l'Évangile  de  Jésus- 
Christ,  que  le  chrétien  véritable  ne  se  conduit  point  par 
les  sens  ni  par  la  raison  naturelle  ;  mais  qu'il  règle  tous 
ses  sentiments  par  l'autorité  de  la  foi,  suivant  ce  que  dit 
le  divin  apôtre  :  Jastus  autem  meus  ex  fide  vivit  '  :  «  Le  juste 
((  vit  par  la  foi.  »  C'est  pourquoi,  entre  tous  les  sens  que 
la  nature  nous  a  donnés,  il  a  plu  à  Dieu  de  choisir  l'ouïe 

«  Prêché,  selon  M.  Lachaf,  en  IGGO,  aux  Minimes  de  la  place  Royale. 
«//<?/»'.  x,38;  //u6.  Il,  4. 
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pour  la  consacrer  à  son  service,  c  Un  peuple,  dit-il,  s'est 
((  donné  à  moi  ;  il  s'est  soumis  par  la  seule  ouïe,  »  in  au- 
ditu  auris  obedivit  miJd  ^  Et  le  Sauveur  nous  prêche  dans 
son  Évangile,  que  u  ses  brebis  écoutent  sa  voix,  »  et 
qu'elles  «  le  suivent  »  aussitôt  qu'il  parle  :  Oves  meœ  cocem 
meont  aud'unt...  et  sequuntur  me  -;  afin,  mes  frères,  que 
nous  entendions  que  dans  l'école  du  Fils  de  Dieu  il  ne  faut 
point  consulter  les  sens,  ni  faire  discourir  la  raison  hu- 
maine, mais  seulement  écouter  et  croire. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  aujourd'hui  si  Dieu  fait  reten- 
tir, ainsi  qu'un  tonnerre,  aux  oreilles  des  saints  apôtres, 
cette  parole  que  j'ai  rapportée  :  «  C'est  ici  mon  Fils  bien- 
«  aimé,  dans  lequel  je  me  suis  plu  ;  écoutez-le  :  »  l'psum 
(judite,  c'est-à-dire,  qu'après  Jésus- Christ  il  n'y  a  plus  de 
recherche  à  faire  :  Nobis  curiositate  opus  non  est  post  Chris- 
tum  Jesum,  nec  inqv.hifione  post  Evangelium,  dit  le  grave 
Tertullien  ^.  Ce  divin  maître  nous  ayant  parlé,  toute  la 
curiosité  de  l'esprit  humain  doit  être  à  jamais  arrêtée;  et 
il  ne  faut  plus  songer  qu'à  l'obéissance  :  ipsum  audite  ; 
((  écoutez -le.  »  Mais  afin  que  vous  sachiez  mieux  ce  que 
signifie  cet  oracle,  et  pourquoi  le  Père  céleste  a  voulu 
nous  le  prononcer  dans  la  glorieuse  transfiguration  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
avant  toutes  choses,  qu'il  nous  a  envoyé  son  Fils  pour 
nous  apporter  trois  paroles  qu'il  est  nécessaire  que  nou> 
écoutions  :  la  parole  de  sa  doctrine  qui  nous  enseigne  ce 
qu'il  faut  croire  ;  la  parole  de  ses  préceptes  qui  nous  mon- 
tre comme  il  faut  agir;  la  parole  de  ses  promesses  qui  nous 
apprend  ce  qu'il  faut  attendre. 

Le  vieil  homme  a  cinq  sens;  l'homme  renouvelé  n'a  plu^ 


*  Joan.  X,  2:. 

^  De  Prœsrr.  adv.  llœrel.  ir  8. 
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que  rouie  :  il  ne  juge  point  par  la  vue  ;  Dieu  lui  a  en 
quelque  sorte  arraché  les  yeux  :  yon  conteinplantihm  mois 
(juœ  videntuv  ^  :  «  Nous  ne  considérons  point  les  choses 
«  visibles:  »  ni  le  toucher,  ni  le  goût  ne  le  règlent;  il  lui 
est  seulement  permis  d'écouter,  et  cette  liberté  est  res- 
treinte à  écouter  Jésus-Christ  tout  seul  :  et  encore  doit- il 
l'écouter,  non  pour  examiner  sa  doctrine,  mais  pour  le 
croire  simplement  sur  son  témoignage.  Car  comme  l'esprit 
humain  s'égarait  dans  ses  jugeuicnts  par  son  ignorance, 
dans  ses  mœurs  par  ses  désirs  déréglés,  dans  la  recherche 
de  son  bonheur  par  ses  espérances  mal  fondées  ;  pour 
donner  remède  à  de  si  grands  maux  il  fallait  que  ce  divin 
Maître  entreprît  de  former  notre  jugement  par  la  certi- 
tude de  sa  doctrine,  de  diriger  nos  mœurs  dépravées  par 
l'équité  de  ses  préceptes,  de  régler  nos  prétentions  par  la 
fidélité  de  ses  promesses.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  chrétiens; 
et  il  y  a  travaillé  principalement  dans  sa  glorieuse  trans- 
figuration. De  quelle  sorte  et  par  quels  moyens  ;  c'est  ce 
qu'il  faut  vous  proposer  en  peu  de  mots. 

Sachez  donc  et  pesez  attentivement  que  l'effet  de  ces 
trois  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  nous  annonce,  est  tra- 
versé par  trois  grands  obstacles.  Tous  nous  enseignez,  ô 
Maître  céleste,  et  rien  n'est  plus  assuré  que  votre  doctrine  ; 
mais  elle  est  obscure  et  impénétrable,  et  l'esprit  a  peine 
à  s'y  soumettre.  Divin  Législateur,  vous  nous  commandez, 
et  tous  vos  préceptes  sont  justes  ;  mais  cette  voie  est  rude 
et  contraire  aux  sens.,  et  il  est  malaisé  de  s'y  ranger.  Enfin 
vous  nous  promettez  des  biens  éternels,  et  il  n'y  a  rien  de 
plus  ferme  que  vos  promesses  ;  mais  que  l'exécution  en  est 
éloignée  !  vous  nous  remettez  à  la  vie  future,  et  notre  âme 
est  fatiguée  par  cette  attente.  Voilà,  mes  frères,  trois  grands 
obstacles  qui  nous  empêchent  d'écouter  le  sauveur  Jésus, 

•  11.    Cor.   IV,   18. 
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et  de  nous  soumettre  à  sa  parole  :  sa  doctrine  est  certaine, 
mais  elle  est  obscure;  ses  préceptes  sont  justes,  mais  dif- 
ficiles ;  ses  promesses  infaillibles,  mais  fort  éloignées. 
Chrétiens,  allons  au  Thabor  pour  y  voir  Jésus-Christ  trans- 
figuré ;  considérons  qui  l'y  accompagne,  de  quoi  il  y  parle, 
comme  il  y  paraît.  Moïse  et  Élie  sont  k  ses  côtés;  c'est- 
à-dire,  si  nous  l'entendons,  que  la  loi  et  les  prophètes  lui 
rendent  hommage.  Un  maître  en  qui  il  paraît  tant  d'au- 
torité, quoique  sa  doctrine  soit  obscure,  mérite  bien  qu'on 
l'en  croie  sur  sa  parole  :  ipsum  audite.  Mais  de  quoi  s'en- 
tretient ce  divin  Sauveur  avec  ces  deux  hommes  que  Dieu 
lui  envoie?  «  De  sa  mort,  dit  révangélisie,  et  du  supphce 
a  cruel  qu'il  devait  souffrir  en  Jérusalem  :  ;)  Dicebcnit 
excessum  ejus  quem  completurus  erat  in  Jérusalem  *.  Chré- 
tiens, ne  parlons  plus  des  difficultés  des  choses  qu'il  nous 
a  commandées,  après  que  nous  voyons  les  travaux  péni- 
bles de  celles  qu'il  a  lui-même  accomplies.  Entin  il  paraît, 
nous  dit  l'Écriture,  plein  de  gloire  et  de  majesté,  et  il  nous 
donne  comme  un  avant-goùt  de  la  félicité  qu'il  nous  pré- 
pare. Par  conséquent  ne  nous  plaignons  pas  que  la  gloire 
qu'il  nous  promet  soit  si  éloignée,  puisqu'il  nous  la  rend 
déjà  en  quelque  sorte  présente.  Que  reste-t-il  donc  main- 
tenant, sinon  que  nous  entendions  le  Père  éternel  qui 
nous  avertit  d'écouter  son  Fils  :  ipsum  cvj.diteJ  Écoutons 
humblement  ce  divin  Maître  ;  écoutons  sa  doctrine  céleste, 
sans  que  l'obscurité  nous  arrête  ;  écoutons  ses  commande- 
ments, sans  que  leur  difliculté  nous  étonne  ;  entin  écoutons 
ses  promesses,  sans  que  leur  éloignement  nous  impatiente. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  entendre  avec  le 
.secours  de  la  grâce. 

J'ItEMlEU  roiNT. 

La  première  chose,  mes  frères,  que  le  Père  éternel  exige 

'  Luc,  i\,  31. 
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de  nous,  lorsqu'il  nous  ordonne  d'écouter  son  Fils,  c'est 
que  nous  soyons  convaincus  que,  sur  toutes  les  vérités 
qu'il  est  nécessaire  que  nous  connaissions,  il  s'en  faut 
rapportera  ce  qu'il  en  dit,  et  l'en  croire  sur  sa  parole  sans 
examiner  davantage.  C'e^t  ce  qu'il  nous  faut  établir  comme 
le  fondemont  immuable  de  toute  la  vie  chrétienne  ;  et 
pour  cela  supposons,  messieurs,  une  chose  connue  de 
tous,  qui  nous  donnera  de  grandes  lumières,  si  nous  en 
savons  comprendre  les  suites;  que  les  hommes  peuvent 
parvenir  à  la  vérité  en  deux  manières  différentes  :  ou  bien 
par  leurs  lumières,  lorsqu'ils  la  connaissent  eux-mêmes  ; 
ou  par  la  conduite  des  autres,  lorsqu'ils  en  croient  un  rap- 
port fidèle.  C'est  une  chose  connue,  et  qui  n'a  pas  besoin 
d'explication  ;  mais  les  suites  en  sont  admirables,  et  je 
vous  prie  de  les  bien  entendre. 

Et  pour  commencer,  chrétiens,  à  développer  ce  mystère, 
je  dis  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  de  nous  conduire  à 
la  vérité  par  l'une  et  par  l'autre  de  ces  deux  voies.  Non,  les 
hommes  ne  le  peuvent  pas  ;  c'est  folie  de  l'attendre  d'eux. 
Celui  qui  entreprend  de  nous  enseigner,  doit,  ou  nous 
faire  entendre  la  vérité,  ou  du  moins  nous  la  faire  croire. 
Pour  nous  la  faire  entendre,  il  faut  nécessairement. beau- 
coup de  sagesse  ;  pour  nous  la  faire  croire,  il  faut  beau- 
coup d'autorité  :  et  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  point  parmi 
les  hommes.  C'est  pourquoi  Tertullien  disait  dans  cet 
admirable  Apologétique  :  Quanta  est  prudentia  hominis  ad 
demonstrand'xm  quid  vere  bomim?  quanta  anctoritas  od  exi- 
gendum  ^  ?  «  La  prudence  des  hommes  est  trop  imparfaite 
«  pour  découvrir  le  vrai  bien  à  notre  raison;  et  leur  auto- 
ce  rite  est  trop  faible  pour  pouvoir  rien  exiger  de  notre 
((  créance.  »  La  première,  c'est  la  prudence,  est  peu 
assurée;  et  la  seconde,  c'est  l'autorité,  peu  considérable. 

'  ApoloQ.  n"  4.'>. 
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Tarn  illa  falli  facilis,  quam  isto  contemni.  Par  conséquent 
nous  devons  conclure  qu'il  ne  faut  pas  attendre  des  hommes 
là  connaissance  certaine  de  la  vérité;  p.arce  que  leur  au- 
torité n'est  pas  assez  grande  pour  nous  la  faire  croire  sur 
ce  qu'ils  en  disent,  et  que  leur  sagesse  est  trop  couiie 
pour  nous  en  donner  l'intelligence. 

Mais  ce  qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  hommes,  il  nous 
est  aisé,  chrétiens,  de  le  rencontrer  en  notre  Dieu  ;  et  vous 
le  comprendrez  aisément,  si  vous  considérez  avec  attention 
comme  il  parle  différemment  dans  son  Écriture.  Il  prati- 
que, ce  grand  Dieu,  Tun  et  l'autre.  Quelquefois  il  se  fait 
connaître  manifestement  ;  et  alors  il  dit  à  son  peuple  : 
«  Vous  saurez  que  je  suis  le  Seigneur  :  »  Et  scietîsquio.ego 
sum  Domiims  *.  Quelquefois,  sans  se  découvrir,  il  fait  valoir 
son  autorité,  et  il  veut  qu'on  le  croie  sur  sa  parole  ;  comme 
lorsqu'il  prononce  avec  tant  d'emphase,  pour  obliger  tout 
le  monde  à  se  soumettre  :  Hœc  dicit  Dominus  :  a  Toici  ce 
((  que  dit  le  Seigneur  ;  »  et  ailleurs  :  «  Il  sera  ainsi,  parce 
((  que  j'ai  parlé,  dit  le  Seigneur  :  »  Quia  verbum  ego  locutus 
sum,  dicit  Dominus  ^.  D'où  vient,  messieurs,  cette  diffé- 
rence? C'est  sans  doute  qu'il  veut  que  nous  comprenions 
qu'il  a  le  moyen  de  se  faire  entendre,  mais  qu'il  a  le  droit 
de  se  faire  croire.  Il  peut  par  sa  lumière  infinie  nous  mon- 
trer, quand  il  lui  plaira,  sa  vérité  à  découvert  ;  et  il  peut, 
par  son  autorité  souveraine,  nous  obliger  à  la  révérer  sans 
que  nous  en  ayons  l'intelligence.  L'un  et  l'autre  est  digne 
de  lui  :  il  est  digne  de  sa  grandeur  de  régner  sur  les  esprits, 
ou  en  les  captivant  par  la  foi,  ou  en  les  contentant  par  la 
claire  vue.  L'un  et  l'autre  est  digne  de  lui  :  il  fera  aussi 
l'un  et  l'autre  ;  mais  chaque  chose  doit  avoir  son  temps. 
Tous  deux  néanmoins  sont  incompatibles;  je  veux  dire 


*  Ezech.  Vf,  7  • 

*  Jerem.  xxxiv,  5. 
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robscurité  de  la  toi  et  la  netlelé  de  la  vue.  Qu'a-t-il  fait? 
Écoutez,  mes  frères;  voici  le  mystère  du  christianisme.  Il 
a  partagé  ces  deux  choses  entre  la  vie  présente  et  la  vie 
future  :  l'évidence  dans  la  patrie,  la  foi  et  la  soumission 
durant  le  voyage.  Un  jour  la  vérité  sera  découverte  ;  en 
attendant,  pour  s'y  préparer,  il  faut  que  l'autorité  soit  ré- 
vérée :  le  dernier  fera  le  mérite,  et  l'autre  est  réservé  pour 
la  récompense.  «  Là  nous  avons  vu  les  mômes  choses  que 
a  nous  avons  entendues  :  »  Sicut  offdicimus,  sic  vidimus  ^  ; 
ici  il  ne  se  parle  point  de  voir,  et  on  nous  ordonne  seule- 
ment de  prêter  l'oreille,  et  d'être  attentifs  à  sa  parole  : 
ipsum  audite . 

Venez  donc  au  Thabor,  mes  frères,  et  accourez  tous 
ensemble  à  ce  divin  maître  que  vous  montre  le  Père  cé- 
leste. Tous  pouvez  reconnaître  son  autorité  en  considérant 
les  respects  que  lui  rendent  Moïse  et  Elie  ;  c'est-à-dire,  la 
loi  et  les  prophètes,  comme  je  l'ai  expliqué.  Mais  j'ajou- 
terai maintenant  une  remarque  sur  notre  évangile,  que 
peut-être  vous  n'avez  pas  faite,  et  qui  néanmoins  est  très- 
importante  pour  connaître  l'autorité  du  sauveur  Jésus. 
C'est,  messieurs,  qu'il  est  remarqué  qu'en  même  temps 
que  fut  entendue  cette  voix  du  Père  éternel  qui  nous 
commande  d'écouter  son  Fils,  Moïse  et  Élie  disparurent,  et 
que  Jésus  se  trouva  tout  seul  :  Et  dum  fieret  vox,  inventus 
est  Jésus  soins  2,  Dites-moi,  quel  est  ce  mystère?  d'où 
vient  que  Moïse  et  Élie  se  retirent  à  cette  parole?  Chré- 
tiens, voici  le  secret  développé  par  le  grand  apôtre.  «  Au- 
«  trefois,  dit-il,  Dieu  ayant  parlé  en  différentes  manières 
((  par  la  bouche  de  ses  prophètes  ^  ;  »  écoutez  et  compre- 
nez ce  discours  :  Vous  avez  parlé,  0  prophètes,  mais  vous 


«  Ps.  xLvii,  0. 
«  Luc.  IX,  -m. 
^  Hcbr.  I,  1. 
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avez  parlé  autrefois  :  <(  maintenant  en  ces  derniers  temps 
«  il  nous  a  parlé  par  son  propre  Fils  :  »  Xoiissyme  locutus 
est  nobis  in  Filio  suo  ^.  C'est  pourquoi,  dans  le  même  temps 
que  Jésus-Christ  paraît  comme  maître.  Moïse  et  Élie  se 
retirent  ;  la  loi,  tout  impérieuse  qu'elle  est,  tient  à  gloire 
de  lui  céder;  les  prophètes,  tout  clairvoyants  qu'ils  sont, 
se  vont  néanmoins  cacher  dans  la  nue  :  Jntraniihm  illis  in 

nubem  2 ^ubes  obumbravit  eos  ^  :  comme  s'ils  disaient 

au  divin  Sauveur  tacitement  par  cette  action  :  Nous  avori> 
parlé  autrefois  au  nom  et  par  l'ordre  de  votre  Père  :  Oiim 
loquens  patribus  in  [jmijhetis  :  maintenant  que  vous  ouvrez 
votre  bouche  pour  expliquer  vous-même  les  secrets  du 
<Mel,  notre  commission  est  expirée,  notre  autorité  se  con- 
ond  dans  l'autorité  supérieure  ;  et,  n'étant  que  les  servi- 
teurs, nous  cédons  humblement  la  parole  au  Fils.  Par 
conséquent  soyons  attentifs,  et  écoutons  ce  Fils  bien- 
aimé  :  Hic  est  filins  meus  dikctus.  Ne  recherchons  pas  les 
raisons  des  vérités  qu'il  nous  enseigne  :  toute  la  raison, 
c'est  qu'il  a  parlé. 

Écoutez  comme  il  vous  parle  dans  son  Évangile  :  u  Ja- 
'(  mais  personne  n'a  vu  Dieu  ;  le  Fils  unique,  qui  est  dans 
'(  le  sein  du  Père,  est  venu  lui-même  pour  vous  en  in- 
'(  struire  :  »  Deum  neiiio  vidit  unquam;  Unigenitus  Filins^  qui 
est  in  sinu  Pati'is,  ipse  enarravit  *.  0  hommes,  nul  de  vous 
n'a  encore  vu  Dieu  ;  vous  ne  savez  ce  qu'il  en  faut  croire, 
ni  la  voie  qu'il  faut  tenir  pour  aller  à  lui  :  le  Fils  unique 
qui  est  en  son  sein,  qui  pénètre  tous  ses  secrets,  lui-même 
est  venu  vous  les  raconter  :  Ipse,  ipse  enarravit,  Que  re- 
cherchez-vous, ô  mortels,  après  le  témoignage  de  ce  divin 
Maître?   osez-vous   lui   demander  des  raisons,   ou   vous 

'  Hcbr.   I,  2. 

2  Luc.  IX,  .3î. 

3  Multft.  XVII    5. 
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plaindre  de  ce  qu'il  vous  oblige  de  croire  ce  que  vous  n'en- 
tendez pas  ?  —  Je  voudrais  entendre,  je  voudrais  savoir. 
Saint  Augustin  va  vous  satisfaire  :  «  C'est  être  savant, 
((  nous  dit-il,  que  d'être  uni  à  celui  qui  sait  :  »  Mon  parva 
scientia  est  scienti  conjanrji  ^  C'est  être  assez  savant  que 
d'être  uni  à  celui  qui  sait  ;  ajoutons,  pour  expliquer  sa 
pensée,  à  celui  qui  sait  d'original,  si  l'on  peut  parler  de 
la  sorte,  qui  sait  pour  avoir  vu  et  pour  avoir  vu  jusqu'au 
fond,  et  quinous  dit  avec  vérité  :  Quod  vidimus,  testamur  '^  : 
<(  Nous  témoignons  ce  que  nous  avons  vu.  »  «  Celui-là, 
((  dit  saint  Augustin,  a  les  yeux  de  l'intelligence  ;  nous 
((  avons  les  yeux  de  la  foi  :  »  Ille  habet  oculos  agnitionis,  tu 
credulitatis  '^.  Je  ne  prétends  rien  davantage,  je  ne  me 
plains  pa>  de  l'obscurité  des  maximes  de  l'Évangile.  Si  je 
n'ai  pas  de  lumières  propres,  j'ai  celles  de  Jésus-Christ 
qui  me  dirigent  :  je  n'ai  pas  la  science  en  moi-même, 
mais  j'ai  celle  du  Fils  de  Dieu  qui  m'assure;  et  je  crois 
hardiment  où  je  ne  vois  rien,  parce  que  j'en  crois  celui  qui 
voit  tout. 

Il  me  semble,  chrétiens  auditeurs,  que  l'autorité  de 
ce  divin  Maître  est  suffisamment  établie,  et  que  nous  de- 
vons être  très-persuadés  que  c'est  assez  d'écouter  sa  voix 
pour  connaître  lavérité  avec  certitude.  Mais  tirons  de  cette 
doctrine  importante  quelque  instruction  pour  notre  con- 
duite. 11  faudrait  commencer  un  nouveau  discours  pour 
vous  dire  tout  le  fruit  qu'elle  doit  produire  :  mais  parmi 
une  infinité  de  grandes  choses  qui  se  présentent  de  toutes 
parts,  voici  une  vérité  que  je  vous  choisis  et  je  me  tiendrai 
bienheureux,  si  je  la  puis  aujourd'hui  graver  dans  vos 
cœur.^. 


>  In  Ps  wwi  Serm.  n.  n"  2,1.  iv.co!.  2CG. 
*  Joan.  m,  II. 
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Puisqu'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  sommes  obligés 
de  nous  rapporter  à  ce  que  nous  dit  le  sauveur  Jésus,  ré- 
solvons, et  résolvons  immuablement,  de  former  tous  nos 
jugements,  non  sur  les  apparences  des  sens,  ni  sur  les 
opinions  anticipées  dont  la  raisonhumaine  nouspréoccupe, 
mais  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  sur  la  doctrine  de  son 
Évangile.  M'entendez- vous,  mes  frères,  comprenez-vous 
ce  que  je  veux  dire?  Quis  est  vir  sapiens  qui  intellifjat 
hoc  ^?  Qui  de  nous  juge  selon  Jésus-Christ,  et  selon  les 
règles  qu'il  nous  a  données  ?  Ah  î  si  nous  jugions  des  cho- 
ses selon  ses  maximes,  que  d'illusions  seraient  dissipées  ! 
que  de  folles  pensées  s'évanouiraient  !  que  de  vaines  opi- 
nions tomberaient  par  terre  !  Quand  on  voit  les  fortunés 
de  ce  monde  au  milieu  de  la  troupe  qui  leur  applaudit, 
tous  les  sens  disent:  Voilà  les  heureux;  Jésus-Christ  nous 
dit,  au  contraire  :  Ce  ne  sont  pas  là  les  «  heureux  ;  heu- 
reux ceux  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu!  »  Beatas  poptdus 
eu  jus  Dominus  Deus  ejus  ^  !  C'est  ce  que  vous  dites,  ô 
Maître  céleste;  mais  que  cette  parole  est  peu  écoutée! 
Nous  nous  laissons  étourdir  par  le  bruit  de  ceux  qui  nous 
crient  perpétuellement  qu'ils  sont  heureux,  qu'ils  sont  for- 
tunés dans  leur  vie  molle  et  délicieuse;  et  parmi  ce  bruit 
importun  la  voix  du  Sauveur  demeure  étouffée,  et  n'arrive 
pas  jusqu'à  nos  oreilles. 

Chrétiens,  venez  au  Thabor  :  apprenez  du  Père  céleste  à 
écouter  humblement  son  Fils  :  ipsum  audite.  Qui  pourrait 
vous  faire  comprendre  toute  la  force  de  cette  parole?  Cette 
parole  du  Père  céleste  sacrifie  tous  vos  sentiments,  et 
abat  toutes  vos  raisons  aux  pieds  de  son  Fils.  Mais  qu'il  a 
raison  de  nous  reprocher  que  nous  ne  recevons  pas  son 
témoignage  !  Testinvmium  nostram  non  accipiiis  ^.  Si  vous 

'  Jerem.  ix,  \2. 
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le  recevez,  vous  ôtes  obligés  de  désavouer  tout  ce  qui 
s'oppose  à  ce  qu'il  témoigne  ;  par  exemple,  pour  vous  en 
<'onvaincre,  regardez  ce  que  vous  faites  dans  l'eucharistie: 
tout  est  mort,  il  n'y  a  que  l'ouïe  qui  vive,  et  elle  ne  vit 
que  pour  Jésus-Christ,  et  ne  connaît  plus  que  sa  voix.  Dans 
cet  adorable  mystère,  tous  vos  sens  vous  trompent  excepté 
Touïe.  La  vue  et  le  goût  disent  :  C'est  du  pain;  le  toucher 
et  l'odorat  se  joignent  à  eux  :  il  n'y  a  que  l'ouïe  qui  rap- 
. porte  bien,  parce  qu'elle  vous  annonce  en  simplicité  le  té- 
moignage de  Jésus-Christ  ;  et  pour  bien  recevoir  ce  grand 
témoignage,  vous  démentez  votre  propre  vue,  vous  désa- 
vouez votre  goût,  vous  résistez  à  votre  raison,  pour  aban- 
donner tous  vos  sentiments  à  Jé,sus  qui  vous  instruit  par 
la  seule  ouïe.  Éveillez-vous,  mes  frères,  et  rendez  partout 
le  même  respect  à  celui  qui  est  toujours  infaillible.  Que 
ce  mystère  que  vous  fréquentez  tous  les  jours  accoutume 
à  juger  des  choses,  non  selon  la  prudence  humaine,  mais? 
>elon  le  témoignage  qu'en  rend  le  Sauveur.  Imaginez-vous, 
chrétiens,  mais  que  dis-je,  imaginez- vous?  croyez  que 
vous  avez  toujours  Jésus  près  de  vous,  qui  vous  dit  à  l'o- 
reille tout  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  qui  se  présente  à  vos 
yeux.  C'est  l'Écriture  qui  vous  l'enseigne,  qu'il  marche 
après  vous  comme  un  précepteur  qui  suit  et  qui  conduit 
ses  disciples,  et  qui  ne  cesse  de  les  avertir  de  la  voie  qu'ils 
doivent  suivre  :  /i^t  acres  tuœ  audient  cerbum  jjost  tcrgum 
monentis  :  Hœc  est  via  ^ 

Soyez  donc  attentifs,  mes  frères,  à  ce  précepteur  qui  vous 
parle,  et  réglez  vos  jugements  sur  les  siens.  Ycis  sens  vous 
disent  :  Ce  plaisir  est  doux;  écoutez,  Jésus  dit  qu'il  est 
très-amer  :  Amarum  est  reliquisse  te  Dominum  Deinn  tuum  ^. 
Vos  sens  dirent:   Courons  aux  délices,  et  Jésus  :  «  Mal- 


1  />•.  \xx,  21. 
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heur  à  vous  qui  riez,  parce  que  vos  ris  produiront  des 
pleurs  ^  !  »  Vos  sens  disent  :  Ah!  qu'il  est  pénible  de  mar- 
cher dans  la  voie  de  Dieu!  et  Jésus  au  contraire,  que  son 
joug  est  doux  et  que  son  fardeau  est  léger  :  Jugum  meum 
suave  est  etonvs  meum  levé  -.  Croyez  ces  témoignages,  fidè- 
les, et,  persuadés  de  leur  vérité,  formez-vous  des  maximes 
invariables,  qui,  fixant  fortement  à  jamais  votre  esprit  sur 
des  jugements  arrêtés,  puissent  aussi  diriger  vos  mœurs 
par  une   conduite  certaine.  C'est  ma  deuxième  partie. 

DEUXIÈME    POINT. 

Ipsum  audite  :  «  Écoutez  Jésus;  »  écoutez  ses  comman- 
dements. Je  vous  ai  dit,  messieurs.  Écoutez  et  croyez  tout 
ce  qu'il  enseigne,  je  vous  parle  maintenant  d'une  autre 
manière,  et  je  vous  dis,  Écoutez  et  fuites.  Si  vous  avez 
créance  à  sa  doctrine,  venez  à  l'épreuve  des  œuvres,  et 
montrez  votre  foi  par  vos  actions  :  Ostende  operibus  fidem 
tuam  ^.  Et  certainement,  chrétiens,  si  nous  en  croyons  sa 
parole,  de  quelque  science  que  soit  éclairé  celui  qui  ne 
garde  point  ses  préceptes,  il  ne  doit  pas  se  vanter  de  le  con- 
naître. Le  disciple  bien-aimé  le  dit  nettement  en  sa  pre- 
mière épître  :  Quidicit  se  nosseeum,  et  mandata  ejus  non  cus- 
todit,  mendaxest,  et  in  hoc  ven'tas  non  est^  :  «  Celui  qui  assure 
«  qu'il  leconnaît,etne  garde  passes  commandements,  c'est 
((  un  menteur,  et  la  vérité  n'est  point  en  lui.  »  Non,  il  ne 
connaît  pas  Jésus-Christ,  parce  qu'il  ne  le  connaît  pas 
comme  il  le  veut  être.  Il  le  connaît  comme  un  curieux 
qui  se  divertit  de  sa  doctrine  et  ne  songe  pas  à  la  pratique, 
ou  qui  en  fait  un  sujet  de  spéculations  agréables.  Chré- 

'  Ltic.  VI,  25. 
i  Matth.  XI,  30. 
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'•  I.  Joan.  Il,  4. 


126  SUR   LA   SOUMISSION 

tiens,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Jésus-Christ  veut  être  connu  : 
au  contraire,  il  nous  assure  qu'il  ne  connaît  pas  ceux  qui 
le  connaissent  de  la  sorte.  Il  veut  des  ouvriers  fidèles,  et 
non  pas  des  contemplateurs  oisifs;  et  ce  n'est  rien  de  la 
loi,  si  elle  ne  fructifie  en  bonnes  œuvres.  Mais,  afin  de 
vous  en  convaincre,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  messieurs, 
que  toute  la  vie  chrétienne  nous  étant  représentée  dans 
lesKcritures  comme  un  édifice  spirituel,  les  mômes  Écri- 
tures nous  disent  aussi  que  la  foi  en  est  le  fondement. 
C'est  pourquoi  saint  Paul  nous  enseigne,  que  «  nous 
«  sommes  fondés  en  la  foi  :  »  In  fide  fundati  ^  Or  vous 
savez  que  le  fondement  a  deux  qualités  principales  :  il 
est  en  premier  lieu  le  commencement  ;  et  secondement  il 
est  le  soutien  de  l'édifice  qui  se  prépare.  Donc,  pour  bien 
connaître  la  foi,  nous  devons  juger  en  premier  lieu  qu'elle 
n'est  qu'un  commencement,  et  secondement  qu'elle  est 
destinée  pour  être  le  soutien  de  quelque  chose.  L'une  et 
l'autre  de  ces  qualités  exige  nécessairement  la  suite  des 
œuvres  ;  parce  qu'en  qualité  de  commencement  elle  nous 
oblige  à  continuer;  et  en  qualité  de  soutien  elle  nous  in- 
vite à  bâtir  dessus,  et  l'un  et  l'autre  se  fait  par  les  œuvres. 
Mais  découvrons  dans  un  plus  grand  jour  ces  deux  im- 
portantes raisons.  Je  conclus  la  première  en  peu  de  paroles  ; 
et  la  seconde,  qui  sera  plus  de  notre  sujet,  aura  une  plus 
grande  étendue.  Croire,  disons- nous,  c'est  commencer;  et 
il  est  aisé  de  l'entendre.  Car  tout  le  dessein  du  christia- 
nisme n'étant  que  de  soumettre  notre  esprit  à  Dieu,  la 
foi,  dit  saint  Augustin,  commence  cette  œuvre  :  Fides  est 
prima  q^iœ  snbjugat  animam  Deo  2  :  «  La  foi  est  la  pre- 
«  mière  qui  soumet  l'âme  à  Dieu  ;  »  et  le  concile  de  Trente 
a  défini   que   a  la  foi  est  le  commencement  du  salut  de 


'  Coloss.  I,  23. 
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«  l'homme  :  »  Fides  est  humanœ  salutis  imtium  ^  La  loi  est 
donc  un  commencement,  c'est  la  première  de  ses  qualités. 
Et  plût  à  Dieu,  messieurs,  que  tous  les  chrétiens  l'eussent 
compris  !  car  par  là  ils  pourraient  connaître  que  de  s'en 
tenir  à  la  foi  sans  s'avancer  dans  les  bonnes  œuvres,  c'est 
s'arrêter  dès  le  premier  pas,  c'est  abandonner  tout  l'ou- 
vrage dès  le  commencement  de  l'entreprise,  et  s'attirer 
justement  ce  reproche  de  l'Évangile  :  Bic  homo  cœpit 
œdifirare,  et  non  potuit  consummore^  :  «  Yoilà  ce  fou  et  cet 
{(  insensé  qui  avait  commencé  un  beau  bâtiment,  et  qui 
a  ne  l'a  pas  achevé  ;  »  il  a  fait  grand  amas  de  matériaux, 
il  a  posé  tous  les  fondements  d'un  grand  et  superbe  édifice, 
et,  le  fondement  étant  mis,  tout  d'un  coup  il  quitte  l'ou- 
vrage. Ole  fou!  ô l'extravagant I  Hic  homo  cœpit  cedificare. 
Mais  éveillez-vous,  chrétien  :  c'est  vous-même  qui  ête^ 
cet  homme  insensé.  Vous  avez  commencé  un  grand  bâti- 
ment; vous  avez  déjà  établi  la  foi  qui  en  est  le  fondement 
immuable.  Pour  poser  ce  fondement  de  la  foi,  quels  efforts 
a-t-il  fallu  faire  !  La  place  destinée  pour  le  bâtiment  était 
plus  mouvante  que  le  sable  :  chrétiens,  c'est  l'esprit  hu- 
main, toujours  chancelant  dans  ses  pensées  ;  il  a  fallu  l'af- 
fermir. Que  de  miracles,  que  de  prophéties,  que  d'écriture>, 
que  d'enseignements  ont  été  nécessaires  pour  servir  d'ap- 
pui !  Il  y  avait  d'un  côté  des  précipices,  précipices  terri- 
bles et  dangereux  de  l'erreur  et  de  l'ignorance  ;  il  a  fallu 
les  combler  :  et,  de  l'autre,  «  des  hauteurs  superbes  qui  s'é- 
«  levaient,  dit  le  saint  apôtre  -^  contre  la  science  de 
«  Dieu  ;  »  il  a  fallu  les  abattre  et  les  aplanir.  Parlons  en 
termes  plus  intelligibles  :  il  a  fallu  s'aveugler  soi-même, 
démentir  et  désavouer  tous  ses  sens,  renoncer  à  son  ju- 
gement, se  soumettre  et  se  captiver  dans  la  partie  la  plus 

>  S^ss.  VI,   cap.  8. 
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libre,  qui  est  la  raison.  Enfin  que  n'a-t-il  pas  fallu  entre- 
prendre pour  poser  ce  fondement  de  la  foi?  Et  après  de  si 
grands  efforts  et  tant  de  préparatifs  extraordinaires,  on 
laisse  l'entreprise  imparfaite,  et  l'on  met  de  beaux  fonde- 
ments sur  lesquels  on  ne  bâtit  rien  :  peut-on  voir  une 
pareille  folie?  Et  ne  vois-tu  pas,  insensé,  que  ce  fondement 
attend  l'édifice,  que  ce  commencement  de  la  foi  demande 
sa  perfection  par  la  bonne  vie  ;  et  que  ces  murailles  à  demi 
élevées,  qui  se  ruinent  parce  qu'on  néglige  de  les  achever, 
rendent  hautement  témoignage  contre  ta  folle  et  téméraire 
conduite?  Mais  cela  paraîtra  bien  mieux,  si,  après  avoir 
regardé  la  foi  comme  le  commencement  de  l'édifice,  nous 
considérons  maintenant  qu'elle  n'est  pas  établie  pour  de- 
meurer seule,  mais  pour  servir  de  soutien  à  quelque  autre 
chose.  Car  s'il  es!  ainsi,  chrétiens,  qu'elle  ne  soit  pas  établie 
pour  demeurer  seule,  mais  pour  servir  d'appui  à  quel- 
que autre  chose,  je  vous  laisse  à  juger  en  vos  consciences 
quelle  injure  vous  faites  au  divin  Sauveur,  si  ayant  mis  en 
vos  âmes  un  fondement  si  inébranlable,  vous  craignez  en- 
core de  bâtir  dessus  :  n'est-ce  pas  lui  dire  manifestement 
que  vous  vous  défiez  du  soutien  qu'il  vous  présente,  et  que 
vous  n'osez  vous  appuyer  sur  sa  parole?  c'est-à-dire  quo 
sa  foi  vous  paraît  douteuse  ;  sa  doctrine,  mal  soutenue; 
ses  maximes,  peu  assurées. 

Mais  laissons  ces  justes  reproches,  pour  jjrouver  soli- 
dement par  les  Écritures  que  la  foi  ne  nous  est  donnée  que 
pour  être  le  soutien  des  œuvres  ;  et  vous  en  serez  con- 
vaincus si  vous  méditez  attentivement  la  conduite  de  notre 
Sauveur  tant  qu'il  a  été  en  ce  monde.  Il  a  accompli  de 
grands  mystères,  il  nous  y  a  donné  de  grands  préceptes  : 
mais  afin  que  ce  qu'il  faut  croire  nous  apprît  comme  il 
faut  agir,  il  a  tellement  ménagé  les  choses,  que  les  mystère^ 
qu'il  a  accomplis  fussent  le  soutien  et  le  fondement  des 
préceptes  qu'il  a  donnés.  Saint  Augustin,  messieurs,  vous 
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fera  entendre  cette  vérité,  et  il  nous  l'explique  admira- 
blement dans  le  livre  qu'il  a  écrit ,  de  Agone  christiano, 
du  combat  du  chrétien,  où,  suivant  le  divin  apôtre,  il  ap- 
puie toute  la  vie  chrétienne  et  la  liaison  des  préceptes 
avec  les  mystères,  sur  Jésus-Christ  humilié  et  sur  le  mys- 
tère de  sa  croix.  0  hommes,  dit -il,  n'aimez  pas  le  monde  : 
voilà  le  précepte  :  parce  que,  s'il  était  aimable,  le  Fils  dv 
Dieu  l'aurait  aimé  ;  voilà  le  mystère  :  Aolite  amare  tem  - 
poralia  ;  quia  si  bene  amareatur,  amaret  ea  homo  qucm  sus^ 
cepit  Filins  D  i  ^.  Xe  vous  attachez  pas  aux  richesses  ;  parce 
que,  si  elles  étaient  nécessaires,  le  Fils  de  Dieu  ne  serait 
pas  pauvre  :  ne  craignez  ni  les  souffrances  ni  l'ignominie  : 
parce  que,  si  elles  nuisaient  à  notre  bonheur,  un  Dieu  n'y 
serait  pas  exposé.   Ainsi  vous  voyez  manifestement  que 
toutes  les  choses  que  Jésus  commande,  ont  leur  fondement 
immuable  sur  celles  qu'il  a  accomplies  ;  et  que  s'il  nous 
prescrit  dans  son  Évangile  une  vie  pénitente  et  mortifiée, 
c'est  à  cause  qu'il  nous  y  paraît  comme  un  Dieu  anéanti 
et  crucifié.  C'est  pour  cela  que  sur  le  Thabor,  où  l'on 
nous  ordonne  d'écouter  sa  voix,  de  quoi  est-ce  qu'il  s'en- 
tretient avec  Moïse  etÉlic?  de  sa  croix,  dit  l'évangéliste. 
et  de  la  mort  qu'il  devait  souffrir  à  Jérusalem  :  Dicebant 
excessum  ejus,  quem  c(jinpleturus  erat  in  Jérusalem  -.  Pour 
quelle  raison,  mon  divin  Sauveur?  et  qu'a  de  commun 
ce  discours  avec  la  gloire  qui  vous  environne?  C'est,  mes 
frères,  que  ce  qu'il  commande  étant  fondé  sur  ce  qu'il 
fait,  il  nous  propose  ce  qu'il  a  fait,  pour  disposer  nos  es- 
prits à  suivre  humblement  ce  qu'il  commande.  Ipsum  au- 
dîle  :  «  Écoutez  Jésus;  »  écoutez-le,  croyez  ce  qu'il  fait  : 
mais  écoutez-le,  faites  ce  qu'il  dit. 
Mais   permettez-moi,   chrétiens,    d'étendre    davantage 


1  Cap.  XI,  II.    VI,  t.  VI,  col.  251, 
«  Luc.  IX,  31. 
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cette  vérité  si  solide  et  si  importante,  et  de  vous  expliquer 
le  dessein  pour  lequel  le  sauveur  Jésus,  dans  cet  étatauguste 
et  majestueux  où  il  nous  paraît  au  Tliabor,  ne  parle  que 
de  sa  croix  et  de  ses  souffrances.  Chrétien,  ne  le  vois-tu 
pas?  et  ne  l'as-tu  pas  encore  entendu?  C'est  qu'il  a  dessein 
de  te  préparer  à  écouter  ses  préceptes  ;  il  veut  lever  les 
diflicultés  que  tu  trouves  à  suivre  ses  commandements  et 
à  marcher  dans  ses  voies.  En  effet,  pour  ôter  ces  difficul-  ' 
tés,  il  faut  nous  inspirer  du  courage  et  nous  donner  de 
la  force.  Pour  nous  inspirer  du  courage,  qu'y  a-t-il  de 
plus  efticace  que  de  le  voir  marcher  le  premier  dans  la 
carrière  qu'il  nous  a  ouverte,  tout  couvert  de  sueur  et  de 
sang,  poursuivant  tout  ce  que  les  hommes  fuient,  mépri- 
sant tout  ce  qu'ils  désirent,  souffrant  volontairement  tout 
ce  qu'ils  redoutent  :  Omnîa  confonnendo  quœ  pravi  homines 
cuphmt,  et  omnia  patiendo  quœ  horrescunt^\  et  dans  cet  état 
de  souffrances,  nous  disant  d'un  ton  ferme  et  vigoureux  : 
In  mundo  pressurcnn  Imbebitîs;  sed  confidite,  ego  vici  mun- 
rlum^  :  Mes  disciples,  je  le  confesse,  «  vous  aurez  à  souf- 
((  frir  au  monde;  mais  prenez  courage,  j'ai  vaincu  le 
<(  monde.  »  Se  peut-il  trouver  des  âmes  si  basses  qui  ne  ^^ 
soient  encouragées  par  cet  exemple?  Que  si  vous  vous 
plaignez,  chrétiens,  que  vos  forces  ne  suffisent  pas  pour 
suivre  ce  Dieu  qui  vous  .appelle  ;  vous  me  faites  tous  cette 
objection,  je  lis  dans  vos  cœurs;  regardez  que  non-seule- 
ment il  marche  devant,  mais  encore  qu'il  se  tourne  à  vous 
j)Our  vous  tendre  sa  main  charitable.  (Juellc  preuve  en 
avons-nous?  ses  souffrances  mêmes.  [Écoutez]  saint  Paul 
dans  l'épi tre  aux  Hébreux  :  In  eo  enim  in  quo  passas  est  ipse 
cl  tentât  as  ^  potens  est  et  iis  qui  tentanlur  auxiliari  ^  :  «  Par 
<(  les  choses  qu'il  a  souffertes ,   il  nous  montre  qu'il  est 

•  S.  Avg.  lib.  d-i  Ver.  Relig.  ii.  31,  t.  i,  col.  7ô8. 
2  Joon.  XVI,  33. 
«  Ile/j.  Il,  18. 
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((  puissant  pour  prêter  secours  à  ceux  qui  soutfrent.  » 
Mystère  admirable!  Messieurs,  il  prouve  sa  puissance  par 
sa  faiblesse,  et  avec  beaucoup  de  raison  :  car  il  est  juste 
que  celui  qui  s'est  fait  infirme  par  sa  bonté,  devienne 
l'appui  des  autres  par  sa  puissance;  et  que,  pour  honorer 
la  faiblesse  qu'il  a  prise  volontairement,  il  soit  le  support 
de  ceux  qui  sont  faibles  par  nécessité.  Ne  craignons  donc 
pas,  chrétiens,  de  suivre  Jésus-Christ  dans  la  voie  étroite, 
et  d'écouter  un  Dieu,  marchant  devant,  nous  donnant 
l'exemple,  se  retournant,  nous  tendant  la  main. 

Par  conséquent  écoutons  la  voix  de  ce  Maître  si  cha- 
ritable :  Ipsum  audite  :  «  Écoutons  .Jésus  ;  »  mais  écoutons- 
le  comme  il  parle,  prenons  ses  sentiments  comme  il  nous 
les  donne.  Car  combien  en  voyons-nous  tous  les  jours  qui 
s'approchent  du  Fils  de  Dieu,  non  pour  recevoir  la  loi, 
mais  pour  la  donner,  pour  le  faire  parler  à  leur  mode,  selon 
les  préjugés  de  leurs  passions  et  au  gré  de  leurs  convoi- 
tises? Tels  sont  ceux  qui  consultent  pour  être  trompés, 
qui  ne  trouvent  de  bons  conseils  que  ceux  qui  les  flattent, 
qui  cherchent  à  se  damner  en  conscience  :  tels  sont  ceux 
dont  parle  Isaïe  :  g  Voici,  dit-il,  un  peuple  rebelle  qui 
«  irrite  la  fureur  de  Dieu;  ce  sont  des  enfants  menteurs, 
<(  enfants  rebelles  et  opiniâtres,  qui  ne  veulent  pas  écouter 
<(  la  loi  de  Dieu  :  »  Po/juIus  ad  iracundiam  provocans  est, 
f't  filii  mendaces  ^  De  tels  hommes  disent  aux  voyants  : 
<(  Ne  voyez  pas,  aveuglez-vous  pour  nous  plaire;  ne  nous 
<(  montrez  pas  Li  droite  voie  :  »  ÎS'ijUte  aspicere  nohis  quœ 
recta  sunt  ^  :  ce  n'est  pas  ce  que  nous  cherchons,  nous 
voulons  des  détours  commodes  ;  nous  demandons  des 
expédients  pour  assouvir  nos  vengeances,  pour  pallier  nos 
usures,  pour  continuer  nos  rapines,  pour  contenter  nos 


'  Is.  XXX,  î>. 

^  h-.  XXX,  lu. 
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mauvais  désirs  :  Loquimini  nubis  jjlarentia,  videte  nobis 
errores  ^  :  u  Dites-nous  des  choses  qui  nous  plaisent,  débi- 
«  tez-nous  des  erreurs  agréables.  »*  Que  si  quelque  docteur 
véritable,  de  ceux  dont  parle  l'apôtre  saint  Paul,  «  qui 
((  traitent  droilement  et  fidèlement  la  parole  de  vérité  ^,  )^ 
au  lieu  de  cette  voie  large  et  spacieuse  qui  nous  mène  à 
la  perdition,  leur  montre  le  chemin  du  salut  dans  une  vie 
mortifiée  et  pénitente  :  «  Otez-nous,  disent-ils,  cette  voie  :  » 
Aiiferte  a  me  viam,  declinate  a  me  semitam  '**  :  ôlez-noii> 
cette  voie,  elle  est  trop  incommode;  a  tirez-nous  de  ce 
{(  sentier,  »  il  est  trop  étroit  :  s'il  les  presse  par  l'Évangile, 
et  qu'il  leur  dise  :  C'est  Jésus  qui  parle  :  ah!  nous  ne  vou- 
lons point  entendre  sa  voix,  elle  nous  fâche  et  nous  im- 
portune :  Cesset  a  facie  nostra  Sanctm  hrael  *  :  qu'il  n'y 
ait  aucune  partie  de  nous-mêmes  qui  fléchisse. 

Ainsi,  mes  frères,  l'arrogance  humaine  emportée  par 
ses  passions  ne  veut  point  écouter  le  sauveur  Jésus,  s'il  ne 
parle  à  sa  fantaisie.  Et  jugeons-en  par  nous-mêmes,  met- 
tons la  main  sur  nos  consciences.  Qui  de  nous,  s'il  en 
était  cru,  n'entreprendrait  pas  de  changer  et  de  réformer 
l'Évangile  en  faveur  de  ses  convoitises?  11  y  a  des  vices  que 
nous  haïssons  par  une  aversion  naturelle  ;  et  il  n'y  a  point 
d'homme  si  corrompu,  qu'il  n'y  ait  quelque  péché  qui  lui 
déplaise.  Ahî  que  nous  aimons  l'Évangile,  lorsqu'il  con- 
damne ces  vices  que  nous  détestons  !  Celui-là  sera  d'un 
naturel  doux,  ennemi  du  troul)le  et  de  rinjustice  :  tonnez 
tant  qu'il  vous  plaira,  ù  divin  Sauveur,  contre  les  rapines 
et  les  violences,  il  applaudira  à  votre  doctrine  :  mais  si 
vous  lui  ôtez  ces  plaisirs  si  chers,  que  votre  parole  lui 
paraîtra  rude!  il  ne  pourra  plus  l'écouter.  Un  autre,  na- 

'  /.?.  XXX,  10, 
-  II.  lim.  ir,  6. 
'  /n.XXX,  11. 
*  lljul. 
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lurellement  libéral,  entendra  toujours  avec  joie  ce  qui  se 
dira  contre  l'avarice  :  mais  qu'on  ne  lui  défende  pas  la  mé- 
disance, qu'on  lui  permette  de  venger  cette  injure,  qu'on 
lui  laisse  envelopper  ses  ennemis  ou  ses  concurrents  dan- 
une  intrigue  malicieuse.  0  folie  I  ô  témérité  !  mon  Sauveur, 
que  vous  êtes  rude!  on  ne  peut  s'accommoder  avec  vous. 
((  Sauvez-nous,  sauvez-nous,  Seigneur,  disait  autrefois  le 
((  prophète,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre,  et 
u  que  les  vérités  sont  diminuées  par  la  malice  des  hommes  :  )> 
Diminutœ  sunt  veritates  ^  Elles  ne  sont  pas  tout  à  fait 
éteintes,  il  yen  a  qui  plaisent  à  quelques  uns;  mais,  par 
ime  audace  effroyable,  chacun  les  diminue  à  sa  mode, 
chacun  retranche  ce  qui  lui  déplaît.  Les  hommes  se  sont 
mêlés  de  mettre  une  distinction  entre  les  vices  :  il  y  en  a 
qu'on  laisse  dans  l'exécration,  comme  la  cruauté  et  la  per- 
iidie  :  il  y  en  a  qu'on  veut  rendre  honnêtes  :  par  exemple, 
ces  passions  douces,  comme  l'ambition,  et  ainsi  des  autres. 
Malheureux,  qu'entreprenez-vous?  «  Jésus-Christ  est-il  di- 
((  visé?  »  Divisus  est  Chn'stus  ^?  celui  qui  commande  la 
fidéUté,  n'a-t-il  pas  commandé  la  tempérance  ?  celui  qui 
défend  la  cruauté,  n'a-t-il  pas  aussi  défendu  toutes  ces 
douceurs  criminelles?  Pourquoi  partagez- vous  Jésus-Christ? 
pourquoi  défigurez-vous  sa  doctrine  par  cette  distinction 
injurieuse?  que  vous  a  fait  l'Évangile,  pour  le  déchirer  de 
la  sorte?  Qui'd  dimidias  mendacio  Christum?  toius  ver  il  as 
fuif^l  Est-ce  donc  que  l'Évangile  de  Jésus-Christ  n'est 
qu'un  assemblage  monstrueux  de  vrai  et  de  faux,  et  qu'il 
en  faut  prendre  une  partie  et  rejeter  l'autre  ?  Totus  veritas  : 
11  est  tout  sagesse,  tout  lumière,  et  tout  vérité. 

iMais,  chrétiens,  que  faut-il  donc  faire  pour  écouter  fidè- 
lement ce  Maître  céleste?  le  voici  en  un  mot  de  saint  \\y- 

'  Ps.  XI,  2. 

»  Cor.  I,  13. 

•  Ter  t.  de  Car.  Cfir.  n.  5. 
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gustin  dans  le  livre  de  ses  Confessions  :  Opthnus  mimster 
tuus  est,  qui  non  maçjis  intuetiir  hoc  a  te  audire  quod  ipse 
voluerit,  sed  potius  hoc  vette  quod  a  te  audierit  *.  «  Celui-là 
«  est  votre  serviteur  véritable,  qui  s'approche  de  vous,  ô 
<t  Sauveur,  non  pas  pour  entendre  ce  qu'il  veut,  mais 
((  plutôt  pour  vouloir  ce  qu'il  entend.  »  Parole  vraiment 
sainte,  vraiment  chrétienne,  et  digne  certainement  d'être 
toujours  présente  à  notre  mémoire.  C'est  ainsi  que  vous 
devez  écouter  Jésus,  comme  un  maître  dont  vous  venez 
recevoir  la  loi,  en  désavouant  humblement  tout  ce  qui  se 
trouve  contraire  à  ses  volontés  :  et  si  vous  le  faites,  mes- 
sieurs, ô  Dieu,  quelle  sera  votre  récompense!  il  fera  un 
jour  ce  que  vous  voudrez,  après  que  vous  aurez  fait  ce  qu'il 
veut  ;  et  si  vous  accomplissez  ses  préceptes,  il  accomplira 
ses  promesses.  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  dire,  et  que  je 
conclurai  en  peu  de  paroles. 

TROISIÈME    POINT. 

Saint  Thomas,  traitant  de  la  nature  du  vœu'^,  établit 
cette  différence'  entre  le  commandement  et  la  promesse, 
que  le  commandement  règle  et  détermine  ce  que  les  autres 
doivent  faire  à  notre  égard;  et  la  promesse,  au  contraire, 
ce  que  nous  devons  faire  à  l'égard  des  autres.  Ainsi,  mes- 
sieurs, après  avoir  ouï  à  quoi  la  parole  de  Jésus-Christ 
nous  oblige  envers  lui  par  des  préceptes,  il  est  juste  que 
vous  entendiez  à  quoi  il  s'oblige  envers  vous  par  ses  pro- 
messes, Ipsum  Qudite;  écoutez  Jésus  dans  les  promesses  de 
son  Evangile  :  et  afin  que  vous  entendiez  quelle  estime  vous 
devez  faire  de  cette  promesse,  concevez,  s'il  vous  plaît, 
avec  attention,  messieurs,  dans  quel  ordre«et  par  quelle 


1  Lib.  X,  cap.  xxvi,  t.  i,  col.  184. 
*  2.  2.  Quœst.  LwxviM,  art.  I. 
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suite  Dieu  s'engage  à  vous.  Premièrement,  il  vous  promet; 
secondement,  pour  vous  rassurer,  il  confirme  par  serment 
toutes  ses  promesses  ;  non  content  d'avoir  engagé  sa  fidé- 
lité, il  nous  envoie  son  Fils  du  ciel  en  la  terre,  pour  nous 
réitérer  la  même  parole  et  nous  persuader  de  sa  bienveil- 
lance ;  et  enfin,  pour  nous  ôter  tout  scrupule,  ilnous  donne 
comme  un  avant-goût  de  la  félicité  qu'il  nous  a  promise 
dans  la  glorieuse  transfiguration  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  C'est  cette  dernière  circonstance  qu'il  nous  faut 
examiner  en  peu  de  paroles. 

C'était  déjà  une  grande  grâce  qu'il  eût  plu  à  notre  grand 
Dieu  de  s'engager  à  nous  par  des  promesses  :  car,  comme 
remarque  très-bien  le  grand  saint  Thomas,  «  celui  qui 
(c  promet  quelque  chose,  le  donne  déjà  en  quelque  façon, 
u  en  tant  qu'il  s'oblige  à  le  donner  :  »  Qui  promit tit ,  in 
quantum  seobligatad  dandum,  jam  quodammodo  dat  ^,  Il  veut 
dire  que  celui  qui  nous  a  promis,  encore  qu'il  ne  nous 
mette  pas  par  cette  promesse  dans  une  possession  actuelle, 
néanmoins  il  s'est  en  quelque  sorte  dessaisi  lui-mêiîie,  en 
s'ôtant  la  liberté  d'en  disposer  d'une  autre  manière.  C'est 
pourquoi,  dit  le  même  saint  Thomas,  il  paraît  par  l'usage 
des  choses  humaines,  qu"on  rend  grâces  non-seulement 
à  celui  qui  donne,  mais  encore  à  celui  qui  promet,  quand 
il  paraît  agir  de  bonne  foi  ;  parce  qu'encore  que  le  bien 
que  l'on  nous  promet  ne  soit  pas  encore  à  nous  par 
une  possession  actuelle,  il  est  déjà  à  nous  par  engagement  ; 
et  que  celui  qui  promet  quelque  chose,  s'est  déjà  en  quel- 
que sorte  dessaisi  lui-même,  ens'ùtant  la  liberté  d'en  dis- 
poser d'une  autre  manière.  Par  conséquent  il  faut  avouer 
que  Dieu,  se  liant  à  nous  par  ses  promesses,  nous  donnait 
un  merveilleux  avantage. 

Mais  il  fait  en  notre  faveur  quelque  chose  do  bien  plu- 


2.  'i.  Qufr<(.  Lxxxviii,  art.  v,  ad  -2. 
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grand  dans  la  glorieuse  transfiguration  de  Notre-Seigneur 
Jésus  Christ.  11  connaît  notre  dureté  etnotr3  cœur  incré- 
dule :  il  sait  que  la  vie  future  ne  nous  touche  pas;  elle 
nous  paraît  éloignée,  et  cependant  nos  esprits  grossiers, 
amusés  ou  emportés  par  les  biens  présents,  ne  connais- 
sent pas  les  délices  de  ce  bienheureux  avenir.  Que  fera  ce 
divin  Sauveur?  écoutez  un  conseil  de  miséricorde  :  «  En 
<(  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  il  y  en  aura  parmi  vous, 
«  dit-il,  qui  ne  goûteront  point  la  mort,  qu'ils  n'aient  vu 
'(  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  gloire  et  dans  son  royaume  :  » 
Sunt  (le  /lie  stantibus  qui  non  (jmtahunt  mortem^  donec  videant 
Filium  hominis  venientem  in  regno  suo  *.  Je  veux  aider  vos 
sens,  je  veux  soulager  votre  infirmité  ;  si  cette  félicité  que 
je  promets  vous  semble  trop  éloignée  pour  vous  attirer,  je 
veux  vous  la  rendre  présente,  je  la  ferai  voir  à  quelques- 
uns  de  vous  qui  pourront  en  rendre  témoignage  aux 
autres.  Peu  de  jours  après  avoir  dit  ces  mots,  il  mène  au 
Thabor  trois  de  ses  disciples  ^  ;  et  comme  il  était  en  prière 
(car,  mes  frères,  c'est  dans  l'oraison  que  la  gloire  de  Dieu 
éclate  sur  nous),  comme  donc  il  était  en  prière,  cette  lu- 
mière infinie  qui  était  cachée  sous  l'infirmité  de  sa  chair, 
perçant  tout  à  coup  ce  nuage  épais  avec  une  force  incom- 
parable, «  sa  face  éclata  comme  le  soleil,  et  une  blancheur 
a  admirable  se  répandit  sur  ses  vêtements  ^.  » 

Yoilà,  mes  frères,  une  belle  idée  de  la  gloire  qui  nous 
est  promise  :  car  combien  a-t-cUe  d'éclat,  puisqu'elle 
efface  le  soleil  môme!  et  combien  est-elle  abondante, 
puisqu'ayant  rempli  tout  le  corps,  elle  passe  jusqu'aux 
vêtements!  Aussi  Pierre,  ravi  d'un  si  beau  spectacle,  s'é- 
crie transporté  et  tout  hors  de  soi  :  «  0  Seigneur,  qu'il  fait 
«(  bon  ici,  »  et  que  je  serai  bieuheureux  si  je  ne  perds  ja- 

'  Matlh.  XVI,  28. 
i  l'iicl.  XVII,  1 . 
3  Uid.  2. 


DLt;   A   LA   PAROLE    DE  J  ESUS-CURIST.  137 

mais  cette  belle  vue  !  Bonum  est  noc  hic  esse  ^  Que  s'il  est 
fort  transporté  de  joie  en  voyant  seulement  la  gloire  du 
corps,  que  serait-ce  donc,  chrétiens,  si  Jésus  lui  décou- 
vrait celle  de  son  àme?  Mais  s'il  voyait  la  beauté  incom- 
préhensible de  son  essence  divine  sans  nuage,  sans  mé- 
lange, sans  obscurité,  et  telle  qu'elle  est  en  elle-même,  ô 
Dieu,  quelle  serait  son  extase!  Mais  puisqu'il  se  croit  si 
heureux  de  voir  son  maître  en  sa  majesté,  quoiqu'il  n'ait 
point  encore  de  part  à  sa  gloire,  quel  serait  son  ravissement 
s'il  s'en  voyait  revêtu  lui-même  !  0  mes  frères,  écoutons 
Jésus,  et  laissons-nous  toucher  à  ses  promesses,  qu'il 
nous  rend  déjà  si  sensibles.  Ipsum  audits  :  «Écoutez-le,  » 
écoutez  la  parole  de  sa  promesse.  Quelle  est- elle?  la  voici, 
messieurs,  telle  qu'il  l'a  prononcée  lui-même  :  Qui  perse- 
ceraverit  usque  in  finem,  hic  sahus  erit  -  :  «  Celui  qui  per- 
sévérera jusqu'à  la  fin,  c'est  celui-là  qui  a  sera  sauvé.  » 
Que  veut  dire  cette  parole?  croyez  sa  promesse  avec  cer- 
titude, attendez  l'effet  avec  patience. 

Mais,  hélas  !  qui  le  fait,  messieurs?  qui  se  rend  attentif 
à  cette  parole?  L'entendez-vous,  o  hommes  du  monde, 
qui,  enivrés  par  les  biens  présents,  faites  une  raillerie  de 
la  vie  future  ?  Oserai-je  répéter  dans  cette  chaire  les  dis- 
cours que  vous  en  tenez?  Ah  !  plutôt  que  Dieu,  qui  sonde 
les  cœurs,  vous  mette  devant  les  yeux  vos  sentiments! 
N'êtes- vous  pus  de  ceux  qui  parlent  ainsi  dans  le  prophète 
Isaïe?  ((  Ah  !  que  le  Seigneur  se  dépêche;  qu'il  nous  fasse 
a  voir  bientôt  son  ouvrage,  s'il  veut  que  nous  le  croyions; 
«  qu'il  nous  fasse  expérimenter  quelque  chose  de  ses  des- 
<(  seins,  et  nous  n'en  douterons  pas:  »  Festinet,  et  cito  veniat 
opus  t'jus^ut  videamvs  :  et  appropiet  et  veniat  ronsilium  Sancii 
Israël,  et  scieiuus  iliud  'K  Reconnaissez  aujourd'hui  vos  sen- 

«  Matth.  \\\,  4. 
»  Ibid.  X,  22. 
3  h.  V,  19. 
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timenls  dans  la  bouche  de  ces  impies.  Ne  pensez-vous  pas 
tous  les  jours  :  Ah  !  qui  nous  dira  des  nouvelles  de  cet  ave- 
nir qu'on  nous  promet?  toujours  attendre,  toujours  espé- 
rer, et  cependant  tout  le  présent  nous  échappe  :  Festinei, 
et  cito  venint  opus  ejus.  Le  monde  nous  donne  des  plaisirs 
présents  et  Dieu  nous  remet  à  une  autre  vie.  Festinet  ; 
ah  !  qu'il  se  dépèche,  qu'il  ne  nous  rejette  pas  à  un  si  long 
terme  :  nous  ne  pouvons  pas  attendre  si  loin  :  OVo  veniat 
Opus  e/'us.  Ah!  loin  de  nous  ces  discours  profanes,  loin  de 
nous  ce  lani^age  impie  :  Ipinon  audile:  Écoutez  Jésus  dans 
la  parole  de  >a  promesse;  ne  doutez  pas,  ne  vous  lassez 
pas  :  ah  !  ne  doutez  pas,  chrétiens,  Dieu  l'a  dit,  vous  se- 
rez sauvés  :  Hic  salvus  evit. 

Mais,  chrétiens,  ne  vous  lassez  pas;  il  faut  persévérer 
juscjues  à  la  lin  :  Qui perseveraverit  usquein  finem.  0  justes, 
ô  fidèles,  ô  enfants  de  Dieu,  c'est  ici  la  voix  qu'il  faut 
entendre.  Où  ètes-vous  dans  cette  assemblée?  Il  y  en  a, 
je  n'en  doute  pas:  ah!  que  nous  ne  soyons  pas  assez 
malheureux  qu'il  n'y  ait  poiut  de  justes  dans  un  si  grand 
peuple  :  ô  justes,  c'est  à  vous  que  je  parle  ;  je  vous  parle 
sans  vous  connaître  ;  mais  Dieu  que  vous  connaissez  et 
qui  vous  connaît,  saura  bien  porter  ma  voix  dans  vos 
cœurs  :  Qui  perseveraverit,  hic  salvus  erit .  Oui,  c'est  la 
parole  qu'il  vous  faut  entendre  :  Vojc  ej:ultationis  et  salutis 
in  tahernacalisjustorum  ^  :  «  Les  cris  d'allégresse  et  du  salut 
«  se  font  entendre  parmi  les  tentes  des  justes.  »  C'est 
cette  parole  dont  il  est  écrit  :  «  Mes  brebis  entendent  ma 
«  voix  2.  C'est  cette  parole,  dit  saint  Augustin,  que  nul 
«  des  étrangers  n'écoute,  que  nul  des  enfants  ne  rejette  :  » 
Hanc  voccm  non  nnqlifjit  proprius^  non  audit  alienus  '^.  Plu- 


'  Ps.  cxvii,  15. 

»  Jorin.  X,  27. 

^  In  Joan.  Tr.  \lv,  n.  |;],  t.  ii,  part,  m,  col.  U).K 
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sieurs  écoutent  Jésus-Christ  dans  d'autres  paroles:  mais 
que  celle-ci  est  entendue  de  peu  de  personnes!  Celui-là 
est  maintenant  chaste,  peut-être  sera-t-il  hientôt  impu- 
dique :  celui-là,  lassé  de  ses  crimes,  les  va  expier  par  la 
pénitence^  il  écoute  parler  Jésus-Christ  :  mais,  ô  voix  sa- 
crée! ô  parole  de  persévérance!  il  ne  t'entend  pas;  la 
tentation  s'élève,  il  succombe  ;  l'occasion  se  présente,  il 
s'y  laisse  aller.  0  parole  de  persévérance  !  il  ne  t'entend 
pas;  néanmoins  c'est  le  sceau  de  l'obéissance.  Écoutez-la, 
ô  enfants  de  Dieu,  et  ne  perdez  pas  votre  couronne.  La 
tentation  vous  presse;  ah!  «  persévérez  jusques  à  la  fin. 
«  parce  que  la  tentation  ne  durera  pas  jusques  à  la  fin  :  » 
Persévéra  usqv.e  in  finem,  quia  tentatio  non  persévérât  usque 
in  finem  ^  Mais  cet  homme  m'opprime  par  ses  violences  : 
£t  adhuc  pusillum,  et  non  erit  peccator  -  :  «  Encore  quel- 
(1  que  peu  de  temps,  et  le  pécheur  ne  sera  plus.  »  Mais  que 
ce  délai  est  ennuyeux  !  «  C'est  l'infirmité  qui  vous  fait 
((  paraître  long  ce  qui  est  si  court  :  »  Infirmitas  facit  div.  vi- 
«  dcri  quodcitoest'^.  Il  nous  semble  long  quand  il  se  passe  ; 
((  mais  lorsqu'il  sera  achevé,  c'est  alors  que  vous  sentirez 
((  combien  il  était  de  peu  de  durée  :  »  Hoc  modicvm  lon- 
fjum  nobis  videtvr,  quoniarn  adhuc  agitur  :  cum  finitum  fuerit ^ 
tune  sentiemus  quam  modicum  fui^rit  ^. 

Que  si  les  promesses  ne  vous  touchent  pas,  écoutez  la 
parole  de  ses  menaces  :  je  n'en  ai  point  parlé,  parce  que 
l'intention  de  Notre-Seigneur  n'est  pas  de  nous  montrer 
aujourd'hui  rien  qui  soit  terrible.  Il  n'est  venu  apporter 
que  le  salut  :  Mon  enim  veniut  judicem  mundum^  :  «  car  je 
((  ne  suis  pas  venu  pour  juger  le  monde.»  Mais  enfin,  con- 


1  hiJoann.   Tr.  xlv,  n.  13,  t.  III,  paît,  ii,  col.  COO. 
^  Ps.  xxxvi.  10. 

'S.  Aug.  in  Ps.  xxxvi,  Serm.  i,  n.  10,  t.  iv,  col.  263. 
*  In  Joan.  Trac,  ci,  n.  C,  t.  m,  part,  ii,  col.   7.").3. 
5  Joan.  XII,  47  . 
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traint  par  nos  crimes,  [il  nous  fait  avertir]  de  fuir  devant 
la  colère  qui  nous  poursuit  :  fugere  a  ventura  ira  \  c  Car 
«  déjà  la  cognée  est  mise  fi  la  racine  des  arbres  :  »  Jam 
enim  securis  ad  radiccm  arhornm  posifa  est  *.  <(  Qu'on  jette, 
<(  s'écrie-t-il,  ce  serviteur  inutile  dans  les  ténèbres  exté- 
<(  rieures  :  >)  [nutilem  servum  ejicite  in  tenebras  exteriores  '\ 
0  paroles  terribles!  Ivritam  r/nis  faciens  legem  Moysi,  sine 
uUa  miseratione  duohus  rel  tribus  testibus  morifiir  ;  quanto 
magis  putatis  àeleriora  mereri  supplicia^  qui  Filium  Dei  con- 
culcnverit,  et  sanguinem  testamenti  pollntum  dnxerit  in  quo 
sanctificatus  est,  et  Spiritui  gratiœ  contumeliam  fecerit  *  : 
«  Celui  qui  a  violé  la  loi  de  Moïse  est  condamné  à 
«  mort  sans  miséricorde,  sur  la  déposition  de  deux  ou 
<(  trois  témoins:  combien  donc  croyez-vous  que  celui  là 
<(  sera  jugé  digne  d'un  plus  grand  supplice,  qui  aura  foulé 
<(  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  qui  aura  tenu  pour  une 
((  chose  vile  et  profane  le  sang  de  l'alliance  par  lequel 
il  avait  été  sanctifié,  et  qui  aura  fait  outrage  à  l'Esprit 
«  de  grâce?  »  Pour  éviter  toutes  ces  menaces,  mes  frères, 
écoutons  le  sauveur  Jésus,  croyons  humblement  ce  qu'il 
enseigne,  suivons  fidèlement  ce  qu'il  commande,  et  nous 
aurons  infailliblement  ce  qu'il  promet,  la  félicité  éternelle. 
Amen. 

•  Maith.  n\,  T. 
^  Ihiil.,  10. 

3  Und.  XXV,  .30. 

*  llihr.  X,  28,  -29. 
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Rapport  admirable  entre  le  mystère  de  l'eucharistie  et  le  mi- 
nistère de  la  parole.  Dispositions  nécessaires  pour  l'entendre 
avec  fruit  :  comment  les  prédicateurs  doivent  Tunnoncer  : 
où  il  faut  qu'elle  soit  entendue  des  auditeurs.  Obéissance  fi- 
dèle à  ce  qu'elle  prescrit,  preuve  certaine  et  essentielle  qu'on 
est  enseigné  de  Dieu. 

Hic    est   Filius   meus   dilectu?,  in  quo 
niilii  bene  complacui  :  Ipsum  audite. 

Celui-ci   est  mon  Fils  bien-airne\   dans 
lequel  Je  me  suis  plu  :  écoutez-le. 
Matth.  XVI r,  5J. 


Je  n'entreprends  pas  "^  de  vous  raconter  toute  la  gloire 
du  ïhabor,  ni  toute  la  magnificence  de  la  Transfiguration 
de  notre  Sauveur.  Je  ne  vous  dirai  pas  avec  saint  Basile 
de  Séleucie  que  le  soleil,  plus  surpris  qu'au  jour  qu'il  fut 


'  Prêché  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- Jacques  en  1G6I,  repris  en 
1C66,  pour  le  Carême  de  Saint-Gcimain  :  c'est  alors  que  Bossuet  a  re- 
fait l'av.int-propos,  souligné  beaucoup  de  passages  qui  méritaient  d'être 
conservés  sans  changement,  et  semé  çà  et  là  entre  les  lignes  ou  sur 
les  marges  plusieurs  corrections. 

(Gandah  ) 

'  L'avant  propos  appartient  à  la  seconde  rédacti^.  Celui  que  Fîos- 
8uet  avait  ccrit  pour  les  Carmélites  n'existe  plus. 
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arrêté  par  Josué,  fut  étonné  d'apercevoir  un  autre  soleil 
plus  resplendissant  que  lui.  et,  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu 
jusqu'il  ce  temps,  de  se  voir  obscurci  lui-même  par  une 
lumière  étrangère,  lui  devant  qui  tout  autre  lumière  cède 
et  disparaît.  Je  m'arrête  à  écouter  cette  voix  du  Père  cé- 
leste :  [Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  dans  lequel  je  me 
suis  plu;  écoutez-le.]  Mais  je  ferai  une  remarque  qui  me 
semble  très-importante  :  Moïse  et  Élie  avaient  paru  auprès 
du  Sauveur  en  grande  majesté,  visi  in  majestate.  La  loi 
et  les  prophètes  viennent  lui  rendre  témoignage  et  le  re- 
connaître. Mais  ce  qui  nous  doit  faire  entendre  l'autorité 
du  Seigneur  Jésus,  c'est  que  saint  Marc  et  saint  Luc  ont 
observé  qu'en  même  [temps]  que  fut  entendue  cette  voix 
du  Père  céleste  qui  nous  commande  d'écouter  son  fds. 
Moïse  et  Élie  disparurent,  ils  entrèrent  dans  une  nuée, 
nntrantibus  illis  in  nubem  ',  et  Jésus  se  trouva  tout  seul, 
et  dura  fieret  lux,  inventus  est  Jésus  solus  ^.  Que  si  vous  me 
demandez  d'où  vient  que  Moïse  et  Élie  se  cachent,  à  cette 
parole,  je  vous  en  expliquerai  le  mystérieux  secret  tel  qu'il 
nous  est  exposé  par  le  docteur  des  Gentils  dans  la  divine 
Éphi^e  aux  Hébreux.  «  Dieu  ayant  parlé  autrefois  à  nos 
((  pères,  dit  le  grand  apôtre  ^,  en  différentes  manières  par 
(i  la  bouche  des  prophètes  (remarquez  ces  mots  :  autrefois 
((  maintenant),  dans  les  derniers  temps  il  nous  a  parlé  par 
«  son  propre  fils.  »  C'est  pourquoi  dans  le  même  temps  que 
Jésus-Christ  paraît  comme  maître,  Moïse  et  Élie  se  retirent  ; 
la  loi,  tout  impérieuse  qu'elle  est,  tient  à  gloire  de  lui  cé- 
der. Les  prophètes,  tout  clairvoyants  qu'ils  sont,  se  vont 
néanmoins  cacher  dans  la  nue,  comme  s'ils  disaient  au 
divin  Jésus  par  cette  action  :  Nous  avons  parlé  autrefois 


'    Lir.    IX,  31. 

*  ILi'l.  :('»;  Mrni'.   i\, 
a  Ik'hv.  I,    I. 
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au  nom  et  par  l'ordre  de  votre  Père,  olim  Dens;  maintenant 
que  vous  ouvrez  votre  bouche  et  que  «  l'Unique  qui  était 
«  dans  le  sein  du  Père  ^  »  vient  lui-même  expliquer  les  se- 
crets du  ciel,  notre  commission  est  expirée,  notre  autorité 
se  confond  dans  l'autorité  supérieure  ;  et  n'étant  que  les 
serviteurs  nous  cédons  humblement  la  parole  au  Fils. 

Chrétiens,  c'est  cette  parole  du  Fils  qui  résonne  de  tous 
côtés  dans  les  chaires  évangéliques  ;  ce  n"est  plus  sur  la 
chaire  de  Moïse  que  nous  sommes  assis,  mais  sur  la  chaire 
de  Jésus-Christ,  d'oii  nous  faisons  retentir  sa  voix  et  son 
Évangile.  [Venez]  apprendre  dans  quel  esprit  on  doit  écou- 
ter notre  parole  ou  plutôt  la  parole  du  Fils  de  Dieu  même, 
par  les  prières  de  celle  qui  le  conçut,  dit  saint  Augustin, 
premièrement  par  l'ouïe,  et  qui,  par  l'obéissance  qu'elle 
rendit  à  la  parole  éternelle,  se  rendit  digne  de  le  concevoir 
dans  ses  bénites  entrailles.  A  ve. 

Le  temple  de  Dieu,  chrétiens,  a  deux  places  augustes 
et  vénérables,  je  veux  dire  l'autel  et  la  chaire  ^.  Là  se  pré- 
sentent les  requêtes,  ici  se  publient  les  ordonnances;  là, 
les  ministres  des  choses  sacrées  parlent  à  Dieu  de  la  part 
du  peuple;  ici,  ils  parlent  au  peuple  de  la  part  de  Dieu; 
là,  Jésus-Christ  se  fait  adorer  dans  la  vérité  de  son  corps, 
il  se  fait  reconnaître  ici  dans  la  vérité  de  sa  doctrine.  11  y 
a  une  très-étroite  alliance  entre  ces  deux  places  sacrées, 
et  les  œuvres  qui  s'y  accomplissent  ont  un  rapport  ad- 
mirable; de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  endroits  est 
distribuée  aux  enfants  de  Dieu  une  nourriture  céleste;  Jé- 
sus-Christ prêche  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  là,  rappelant 
en  notre  pensée  la  mémoire  de  sa  passion  et  nous  appre- 
nant par  [le|  même  moyen  à  nous  sacrifier  avec  lui,  il  nous 
prêche  d'une  manière  muette;  ici,  il  nous  donne  des  ins- 

'  Joan.  I,  18. 

-  Eu  revoyant  son  discours,  le  prédicateur  écrit  celle  note  :  On  peut 
ij  njouter  k  tribunal  de  la  l'énilence. 
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tructions  animées  parla  vive  voix;  et  si  vous  voulez  encore 
un  plus  grand  rapport,  là,  par  l'efticace  du  Saint-Esprit 
et  par  des  p.iroles  mystlcjnes  auxquelles  on  ne  doit  point 
penser  sans  tremblement,  se  transforment  les  dons  pro- 
posés au  corps  *  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  ici,  par 
le  môme  Esprit  et  encore  par  la  puissance  de  la  parole 
divine,  doivent  être  secrètement  transformés  les  fidèles  de 
Jésus-Christ  pour  être  faits  son  corps  et  ses  membres. 

C'est  à  cause  ^  de  ce  rapport  admirable  entre  l'autel 
et  la  chaire  que  quelques  docteurs  anciens  n'ont  pas  craint 
de  prêcher  aux  fidèles  qu'ils  doivent  approcher  de  l'un 
et  de  l'autre  avec  une  vénération  semblable,  et  sur  ce  sujet, 
chrétiens,  vous  serez  bien  aises  d'entendre  des  paroles 
remarquables  de  saint  Augustin,  qui  sont  renommées 
parmi  les  savants  et  que  je  rapporterai  en  leur  entier  dès 
le  commencement  de  ce  discours  auquel  elles  doivent 
servir  de  fondement.  Voici  comme  parle  ce  grand  évo- 
que ^,  Homélie  xxvi,  parmi  ses  Cinquante  :  «  Je  vous 
demande,  mes  frères,  laquelle  de  ces  deux  choses  vous 
semble  de  plus  grande  dignité,  la  parole  de  Dieu  ou  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Si  vous  voulez  dire  la  vérité,  vous 
répondez  sans  doute  que  la  parole  de  Jésus-Christ  ne 
vous  semble  pas  moins  estimable  que  son  corps.  Ainsi 
donc,  autant  que  nous  apportons  de  précaution  pour  ne 
pas  laisser  tombera  terre  le  corps  de  Jésus-Christ  qu'on 
nous  présente,  nous  en  devons  autant  apporter  pour  ne 
pas  lais.^er  tomber  de  notre  cœur  la  parole  de  Jésus-Christ 
qu'on  nous  annonce;  parce  que  celui-là  n'est  pas  moins 
coupable  qui  écoute  négligemment  la  sainte  parole  que 

1  C'est-à-dire  :  les  dons  proposés  (oiïerts  à  Dieu  sur  lautef  :  le  pain  et 
le  vin  se  transforment  au  coi ps,  deviennent  le  corps  même  de  Jésus- 
Christ. 

2  Ms.,  f.  134  (intercale,  pour  remplacer  trois  pagos  barrées). 

3  Append.  Sertn.  CGC,  n.  2.  Sermon  attribué  par  les  Bénédictins,  non 
à  saint  Augustin,  mais  plutôt  à  saint  Césaire  d'Arles,  mort  en  542. 
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<:elLii  qui  laisse  tomber  par  sa  faute  le  corps  même  du  Fil> 
<le  Dieu.  » 

A'oilà  les  propres  termes  de  saint  Augustin  qui  me  don- 
nent lieu,  chrétiens,  d'approfondir  aujourd'hui  ce  secret 
rapport  entre  le  mystère  de  l'Eucharistie  et  le  ministère  de 
la  parole,  parce  que  je  ne  trouve  rien  de  plus  efficace  pour 
attirer  le  respect  à  la  sainte  prédication,  ni  rien  aussi  de- 
plus  convenable  pour  expliquer  les  dispositions  avec  les- 
quelles il  la  faut  entendre.  Ce  rapport  dont  nous  parlons 
consiste  en  trois  choses  que  je  vous  prie  d'écouter  atten- 
tivement. Je  dis,  premièrement,  chrétiens,  qu'avec  la  môme 
religion  que  vous  désirez  que  l'on  vous  donne  à  l'autel  la 
vérité  du  corps  de  Notre-Seigneur,  vous  devez  désirer  aussi 
que  l'on  vous  prêche  en  la  chaire  la  vérité  de  sa  parole. 
C'est  la  première  disposition,  mais  il  faut  encore  passe i- 
plus  avant.  Car  comme  il  ne  suffit  pas  que  vous  receviez 
au  dehors  la  vérité  de  ce  pain  céleste,  et  que  vous  vou- 
sentez  obligés  d'ouvrir  la  bouche   du  cœur  plulôt  même 
que  celle  du  corps,  ainsi  pour  bien  entendre  la  sainte  pa- 
role vous  devez  être  attentifs  au  dedans  et  prêter  l'oreiHe 
du  cœur.  Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens,  et  voici  la  perfection 
du  rapport  et  la  consommation  du  mystère.  Comme  en 
recevant  dans  le  cœur  cette  nourriture  sacrée,  vous  devez 
tellement  vous  en  sustenter,  qu'il  paraisse  à  votre  bonne 
disposition  que  vous  avez  été  nourris  à  la  table  du  FiW 
de  Dieu;  ainsi  vous  devez  profiter  de  sorte  de  sa  parole  di- 
vine qu'il  paraisse  par  votre  vie  que  vous  avez  été  instruits 
dans  son  école.  Si  vous  vous  mettez  aujourd'hui  dans  ce>^ 
saintes  dispositions,  vous  écouterez  Jésus-Christ  de  la  ma- 
nière qu'il  veut  qu'on  l'écoute  :  Ipsum  audite.  Vous  écoute- 
rez au  dehors  la  vérité  de  sa  parole;  vous  écouterez  au 
dedans  sa  prédication  intérieure;  enfin,  vous   l'écoulcrez 
par  une  fidèle  pratique,  en  vous  montrant  ses  disciples  pir 
l'obéissance  :  Ijtmon  (m dite. 
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Madame  *,  cette  matière  est  digne  de  l'audience  que  nous 
donne  aujourd'hui  Votre  Majesté.  C'est  principalement 
aux  rois  de  la  terre  qu'il  faut  apprendre  à  écouter  Jésus- 
(Uirist  dans  les  saintes  prédications,  afin  qu'ils  entendent 
du  moins  en  public  cette  vérité  qu'on  leur  déguise  en  par- 
ticulier par  tant  de  sortes  d'artifices,  et  que  la  parole  de 
Dieu,  qui  est  un  ami  qui  ne  flatte  pas,  les  désabuse  des 
flatteries  de  leurs  courtisans.  Votre  Majesté,  Madame,  y 
donne  peu  d'attention,  et  comme  elle  est  déjà  prévenue 
d'un  grand  amour  pour  la  vérité,  elle  croira  facilement  ce 
que  je  vais  tâcher  de  prouver  :  qu'il  ne  faut  chercher  dans 
les  chaires  que  la  vérité  éternelle. 

PREMIER    POINT. 

Les  chrétiens  délicats  qui,  ne  connaissant  pas  la  croix  du 
Sauveur,  qui  est  le  grand  mystère  de  son  royaume,  cher- 
chent partout  ce  qui  les  flatte  et  [ce]  qui  les  délecte,  même 
dans  le  temple  de  Dieu,  s'imaginent  être  innocents  de 
désirer  dans  les  chaires  les  discours  qui  plaisent  et  non 
ceux  qui  touchent  et  qui  édifient,  et  énervent  par  ce  moyen 
toute  l'efficace  de  l'Évangile .  Pour  les  désabuser  aujour- 
d'hui de  cette  erreur  si  dangereuse,  voici  la  proposition 
que  j'avance  :  que  comme  il  n'y  a  aucun  homme  assez 
insensé  pour  ne  chercher  pas  à  l'autel  la  vérité  du  mys- 
tère, aussi  aucun  ne  doit  être  assez  téméraire  pour  ne 
chercher  [pas]  dans  la  chaire  la  pureté  de  la  parole.  C'est 
ce  que  j'ai  à  faire  voir  dans  ce  premier  point.  J'espère  que 
la  preuve  en  est  concluante. 

>  Coniplimoiit  adressé  à  la  Reine  ou  plus  vraisemblablemeul  à  la 
Reine-mère.  11  esl  écrit  à  la  suite  de  la  péroraison  du  discours.  La  Ga- 
zttle  de  France  ne  dit  pas  que  l'une  ou  l'autre  des  deux  Reines  soit 
venue  aux  Carmélites  le  dimanche  13  mars  IGGl  ;  il  suffit  qu'elle  y  ait 
é(é  annoncée  :  le  compliment  est  écrit  d'avance  à  tout    événement. 

(Ga-ndah.) 
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Pour  établir  ce  rapport,  je  pose  ce  fondement  néces- 
saire que,  selon  le  conseil  de  Dieu  dans  la  dispensation 
[du]  mystère  du  Yerbe  incarné,  il  devait  se  montrer  aux 
hommes  en  deux  manières  différentes  :  premièrement,  il 
devait  paraître  en  la  vérité  de  sa  chair  ;  secondement,  il 
devait  paraître  dans  la  vérité  de  sa  parole.  Et  voici  la  rai- 
son sohde  de  ces  différentes  apparitions.  C'est  qu'étant  le 
Sauveur  du  monde  il  devait  nécessairement  se  manifester 
par  tout  le  monde  :  par  conséquent  il  ne  suffit  pas  qu'il  se 
montre  dans  la  Judée  et  dans  un  coin  de  la  terre;  il  faut 
qu'il  paraisse  par  tous  les  endroits  où  la  volonté  de  son 
Père  lui  a  prédestiné  des  élus  :  si  bien  que  ce  même  Jésus 
qui  s'est  montré  seulement  dans  la  Palestine  par  la  vérité 
de  sa  chair,  a  été  ensuite  porté  par  tout  l'univers  par  la  vé- 
rité de  sa  parole;  et  c'est  en  cet  état,  chrétiens,  qu'il  se 
découvre  maintenant  à  nous,  en  attendant  le  jour  bienheu- 
reux où  nous  le  verrons  dans  sa  gloire. 

Ce  mystère  que  je  vous  prêche  paraît  assez  clairement 
dans  notre  Évangile.  Car  c'est  une  chose  digne  de  remar- 
que que  dans  le  même  moment  que  saint  Pierre,  admirant 
Jéëus  environné  de  lumière,  se  veut  faire  un  domicile  sur 
le  Thabor  pour  jouir  éternellement  de  sa  vue,  dans  le 
même  moment,  chrétiens,  adhuc  eo  loquente  \  la  gloire  de 
Jésus-Christ  disparaît,  un  nuage  couvre  les  disciples  d'où 
sortit  cette  voix  du  Père  :  «  Celui-ci  [est  mon  Fils  bien- 
<(  aimé,  dans  lequel  je  me  suis  complu].  Écoutez-le.»  Comme 
s'il  eût  dit  à  saint  Pierre,  ou  plutôt  en  sa  personne  aux  fi- 
dèles, qui  devaient  suivre  :  cette  vie  mortelle  et  caduque 
n'est  pas  le  temps  de  voir  Jésus-Christ;  un  nuage  le  déro- 
bera à  vos  yeux  lorsqu'il  viendra  prendre  sa  place  dans 
la  gloire  du  sein  paternel.  Mais  ne  croyez  pas  toutefois  que 
vous  en  perdiez  tout  à  fait  la  vue.  Car  en  cessant  de  le  voir 

'  .\înfff,.  XVI  1,5. 
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<lans  la  vérilé  de  son  corps,  vous  le  pourrez  toujours  con- 
leniplerdans  la  vérité  de  sadoclrine.  Écou(ez-le  seulement 
ol  regardez  ce  divin  maître  dansson  Evangile:  liisinn  audite. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien,  dans  le  livre  de  la  liésw- 
roclion,  que  la  parole  de  vie  est  comme  la  chair  du  Fils  de 
Dieu:  Ilnqx^  ni^mtonem  constituens  viviftcatorein...,  eumdem 
rtifuii  caruf.'/ii  sitani  dixit  ^  ;  et  au  savant  Origène  {Home- 
/ia  \\\\  sur  saint  Matthieu),  que  la  parole  qui  nourrit  le> 
âmes  est  une  espèce  de  second  corps  dont  le  Fils  de  Dieu 
>'est  revêtu.  Punis  qu-'ui  l)eus  corpus  suum  esse  fatetur, 
rerbuui  est  nutritorium  animaruni.  (Jue  veulent-ils  dire, 
messieurs,  el  quelle  ressemblance  onL-ils  pu  trouver  entre 
le  corps  de  notre  Sauveur  et  la  parole  de  son  Évangile? 
Voici  le  fond  de  cette  pensée  :  c'est  que  le  Fils  de  Dieu, 
retirant  de  nous  cette  apparence  visible  et  désirant  néan- 
moins demeurer  encore  avec  ses  fidèles,  il  a  pris  comme 
ime  espèce  de  second  corps,  je  veux  dire  la  parole  de  son 
Évangile,  qui  est,  en  effet,  comme  un  corps  dont  la  vérilé 
est  revêtue,  et  en  ce  nouveau  corps,  âmes  saintes,  il  vit 
et  il  converse  encore  avec  nous  ;  il  agit  et  il  travaille  encore 
pour  notre  salut  ;  il  renouvelle  à  nos  yeux  tous  ses  mys- 
tères. 

C'est  pour  cela  que  les  saints  docteurs  ont  tant  de  foi> 
comparé  la  parole  de  l'Évangile  avec  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie; c'est  pour  cela  que  saint  Augustin  a  prêché  sans 
<M'ainte  que  la  parole  de  Jésus-Christ  n'est  pas  moins  véné- 
rable que  son  corps  même.  Vous  l'avez  ouï,  chrétiens; 
nous  reverrons  peut-être  ces  mots  en  un  autre  lieu.  Main- 
tenant, pour  ne  rien  confondre,  faisons  cette  réflexion 
sur  toute  la  doctrine  précédente.  Si  vous  l'avez  assez 
entendue,  vous  devez  maintenant  être  convaincus  que  k'> 
])rédicateurs  de  l'Évangile  ne  montent  pas  dans  les  chaires 

'  De  re-iurr.  rurn.,  37. 
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pour  y  faire  de  vains  discours  qu'il  faille  entendre  pour  se 
divertir.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  croyions  !  Ils  y 
montent  dans  le  même  esprit  qu'ils  vont  à  l'autel.  Ils  y 
montent  pour  y  célébrer  un  mystère,  et  un  mystère  sem- 
blable à  celui  de  l'Eucharistie.  Car  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  plus  réellement  dans  le  sacrement  adorable 
que  la  vérité  de  Jésus-Christ  est  dans  la  prédication  évan- 
gélique.  Dans  le  mystère  de  1" Eucharistie,  les  espèces  que 
vous  voyez  sont  des  signes,  mais  ce  qui  est  enfermé  dedans, 
c'est  le  corps  même  de  Jésus-Christ.  Et  dans  les  discours 
sacrés,  les  paroles  que  vous  entendez  sont  des  signes,  mais 
la  pensée  qui  les  produit  et  celle  qu'elles  portent  dans  vos 
esprits,  c'est  la  doctrine  même  du  Fils  de  Dieu. 

Que  chacun  parle  ici  à  sa  conscience  et  s'interroge  soi- 
même  en  quel  esprit  il  écoute.  Que  chacun  pèse  devant 
Dieu  si  c'est  un  crime  médiocre  de  ne  faire  plus,  comme 
nous  faisons,  qu'un  divertissement  et  un  jeu  du  plus  grave, 
du  plus  important,  du  plus  nécessaire  emploi  de  l'Église. 
Car  c'est  ainsi  [que]  les  saints  conciles  nomment  le  minis- 
tère de  la  parole.  Mais  pensez 'niaintenant,  mes  frères, 
quelle  est  l'audace  de  ceux  qui  attendent  ou  exigent  môme 
des  prédicateurs  autre  chose  que  l'Évangile;  qui  veulent 
qu'on  leur  adoucisse  les  vérités  chrétiennes  ou  que,  pour 
les  rendre  agréables,  on  y  mêle  les  inventions  de  l'esprit 
humain  !  Ils  pourraient  avec  la  même  licence  souhaiter  de 
voir  violer  la  sainteté  de  l'autel  en  falsifiant  les  mystères. 
Cette  pensée  vous  fait  horreur.  Mais  sachez  qu'il  y  a  pa- 
reille obligation  de  traiter  en  vérité  la  sainte  parole  et  les 
mystères  sacrés.  D'où  il  faut  tirer  cette  conséquence  qui 
doit  faire  trembler  tout  ensemble  et  les  prédicateurs  et  les 
auditeurs,  que,  tel  que  serait  le  crime  de  ceux  qui  feraient 
ou  exigeraient  la  célébration  des  divins  mystères  autre- 
ment que  Jésus-Chri.'it  ne  les  a  laissés,  tel  est  l'attentat 
de^  i)rédirateurs  et  tel  CL-hii  des  auditeurs,  quand  ceux- 
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ci  désirent  et  que  ceux-là  donnent  la  parole  de  l'Évangile 
autrement  que  ne  l'a  déposée  entre  les  mains  de  son 
Église  le  céleste  prédicateur  que  le  Père  nous  ordonne 
aujourd'hui  d'entendre  :  Ipsum  nuiite . 

Car  c'est  suivant  ces  principes,  mes  sœurs,  [que]  l'apùtre 
enseigne  aux  prédicateurs  qu'ils  doivent  s'étudier  non  à 
se  faire  renommer  par  leur  éloquence,  mais  à  «  se  rendre 
«  recommandables  à  la  conscience  des  hommes  par  la 
'(  manifestation  de  la  vérité  ^  ;  »  où  il  leur  enseigne  deux 
choses  :  en  quel  lieu  et  par  quel  moyen  ils  doivent  se  ren- 
dre recommandables.  Où?  —  Dans  les  consciences.  Com- 
ment ?  —  Par  la  manifestation  de  la  vérité  ^  ;  et  l'un  est 
une  suite  de  l'autre.  Car  les  oreilles  sont  flattées  par  la  ca- 
dence et  l'arrangement  des  paroles;  l'imagination,  réjouie 
par  la  délicatesse  des  pensées  ;  l'esprit,  gagné  quelquefois 
par  la  vraisemblance  du  raisonnement  :  la  conscience  vfiut 
la  vérité  ;  et  comme  c'est  à  la  conscience  que  parlent  les 
prédicateurs,  ils  doivent  rechercher,  mes  sœurs,  non  un 
brillant  et  un  feu  d'esprit  qui  égayent,  ni  une  harmonie 
qui  délecte,  ni  des  mouvements  qui  chatouillent,  mais  des 
éclairs  qui  percent,  un  tonnerre  qui  émeuve,  un  foudre  qui 
brise  les  cœurs.  Et  où  trouveront-ils  toutes  ces  grandes 
choses,  s'ils  ne  font  luire  la  vérité  et  parler  Jésus-Christ 
lui-môme?  Dieu  a  les  orages  en  sa  main,  il  n'appartient 
qu'à  lui  de  faire  éclater  dans  les  nues  le  son  du  tonnerre  ; 
il  lui  appartient  beaucoup  plus  d'éclairer  et  de  tonner  dans 
les  consciences  et  de  fendre  les  cœurs  endurcis  par  des 
coups  de  foudre  ;  et  s'il  y  avait  un  prédicateur  assez  témé- 
raire pour  attendre  ces  grands  effets  de  son  éloquence,  il 
me  semble  que  Dieu  lui  dit  comme  à  Job  :  Si  hahes  hm- 


1  II.   Cor.  IV,  2. 

2  Parenthèse  du  nis.  :  «  Notez  une  troisième  chose,  coram  Deu  qui 
qhrialur^  in  Domino  glorietur.  » 
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chium  Si'cut  Deiis,  et  si  voce  simili  tonas  ^..  a  Si  tu  crois 
«  avoir  un  bras  comme  Dieu  et  tonner  d'une  voix  sem- 
«  blable,  »  achève  et  fais  le  Dieu  tout  à  fait  ;  «  élève-toi 
«  dans  les  nues,  parais  en  ta  gloire,  renverse  les  superbes 
<(  enta  fureur,  »  et  dispose  à  ton  gré  des  choses  humaines; 
Circumdatihi  decorem ,  et  in  sublime  etigere,  et  esta  gloriosus. . . 
Disperge  superbos  in  furore  tuo  -.  Quoi!  avec  cette  faible 
voix  imiter  le  tonnerre  du  Dieu  vivant!...  N'affectons  pas 
d'imiter  la  force  toute-puissante  de  la  voix  de  Dieu  par  notre 
faible  éloquence. 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelle  part  peut 
donc  avoir  l'éloquence  dans  les  discours  chrétiens,  saint 
Augustin  vous  dira  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'y  paraître 
qu'à  la  suite  de  la  sagesse.  Sapientiam  ^  [de  domo  sua,  id 
est,  pectore  sapientis,  ptrocedere  intelligas  et  tanquam  insepo- 
rabilem  famulam,  etiam  non  vocatam,  sequi  eloquentiam].  Il 
y  a  ici  un  ordre  à  garder;  la  sagesse  marche  devant  comme 
la  maîtresse,  l'éloquence  s'avance  après  comme  la  suivante. 
Mais  ne  remarquez-vous  pas,  chrétiens,  la  circonspection 
de  saint  Augustin,  qui  dit  qu'elle  doit  suivre  sans  être 
appelée?  Il  veut  dire  que  l'éloquence,  pour  être  digne 
d'avoir  quelque  place  dans  les  discours  chrétiens,  ne  doit 
pas  être  recherchée  avec  trop  d'étude.  Il  faut  qu'elle  vienne 
comme  d'elle-même,  attirée  par  la  grandeur  des  choses, 
et  pour  servir  d'interprète  à  la  sagesse  qui  parle.  Mais 
quelle  est  cette  sagesse,  messieurs,  qui  doit  parler  dans  les 
chaires,  sinon  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  la  sa- 
gesse du  Père,  qu'il  nous  ordonne  aujourd'hui  d'entendre  ? 
Ainsi  le  prédicateur  évangélique,  c'est  celui  qui  fait  par- 
ler Jésus-Christ.  Mais  il  ne  lui  fait  pas  tenir  un  langage 
d'homme,  il  craint  de  donner  un  corps  étranger  à  la  vérité 

«  Jo6,  XL.,  4. 

«  JoA,  XL,  6,  6. 

»  De  Dodr.  Christ,  iv,  10. 
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éternelle  :  c'est  p(3urquoi  il  puise  tout  dans  les  Écriture 
il  en  emprunte  môme  les  termes  sacrés,  non-seulement 
pour  fortifier,  mais  pour  embellir  son  discours.  Dans  le 
désir  qu'il  a  de  gagner  les  âmes,  il  ne  cherche  que  les 
choses  elles  sentiments.  Ce  n'est  pas,  dit  saint  Augustin  ', 
qu'il  néglige  quelques  ornements  de  1  elocution  quand  il 
les  rencontre  en  passant  et  qu'il  les  voit  comme  fleurir 
devant  lui  par  la  force  des  bonnes  pensées  qui  les  pous- 
>ent;  mais  aussi  n'affecte-t-il  pas  de  s'en  trop  parer,  el 
tout  appareil  lui  est  bon,  pourvu  qu'il  soit  un  miroir  où 
Jésus-Christ  paraisse  en  sa  vérité,  un  canal  d'où  sortent  en 
leur  pureté  les  eaux  vives  de  son  Évangile;  ou,  s'il  faut 
quelque  chose  de  plus  animé,  un  interprète  fidèle  qui 
n'altère,  ni  ne  détourne,  ni  ne  mêle,  ni  n'affaiblisse  sa 
sainte  parole. 

Vous  voyez  par  là,  chrétiens,  ce  que  vous  devez  attendre 
des  prédicateurs.  J'entends  qu'on  se  plaint  souvent  qu'il 
s'en  trouve  peu  de  la  sorte  ;  mais,  mes  frères,  s'il  s'en 
trouve  peu,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes:  car  c'est 
à  vous  de  les  faire  tels.  Voici  un  grand  mystère  que  je  vou^ 
annonce.  Oui,  mes  frères,  c'est  aux  auditeurs  de  faire  les 
prédicateurs.  Ce  ne  sont  pas  les  prédicateurs  qui  se  font 
eux-mêmes.  Ne  vous  persuadez  pas  qu'on  attire  du  ciel 
(juand  on  veut  cette  divine  parole.  Ce  n'est  ni  la  force  du 
génie,  ni  le  travail  assidu,  ni  la  véhémente  contention  qui 
la  font  descendre.  On  ne  peut  pas  la  forcer,  dit  un  excel- 
lent prédicateur,  il  faut  qu'elle  se  donne  elle-même.  iVo/^ 
e.L'i(jitur,  sefl  donatuv  -.  Dieu  n'a  pas  résolu  de  parler  tou- 
joui-s  quand  il  plaira  à  l'homme  de  lui  commander.  «  Il 
souffle  où  il  veut  ^,  »  quand  il  veut,  et  la  piirole  de  vie  qui 
commande  ;\  nos  volontés  ne  reçoit  pas  la  loi  de  leurs  mou- 

1  De  Doitr.   Clii-ist.  57. 

*  S.  Petr.  Chrysol.  Serin,  i.wxvi.  • 

^  Jo'm.  m,  .*^ 
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vements  :  Donatur  divinus  sermo,  non  servit,  et  ideo  non 
quum  jubetur  loquîtur,  sedjnbel  ^  Voulez  vous  savoir,  chré- 
tiens, quand  Dieu  se  plaît  de  parler?  Quand  les  hommes 
sont  disposés  à  l'entendre.  Cherchez  en  vérité  la  sainte 
doctrine,  Dieu  vous  suscitera  desprédicateurs.  Quelechamp 
soit  bien  préparé  :  ni  le  bon  grain,  ni  le  laboureur,  ni  la 
rosée  du  ciel  ne  manqueront  pas.  Que  si,  au  contraire,  vous 
êtes  de  ceux  qui  détournent  leur  oreille  de  la  vérité  et  qui 
demandent  des  fables  et  d'agréables  rêveries,  ad  fabulas' 
autem  [convertentur]  -,  Dieu  commandera  à  ses  nuées  ,  il 
retirera  la  saine  doctrine  delà  bouche  des  prédicateurs. 
11  envoie  ^  en  sa  fureur  des  prophètes  insensés  et  témérai- 
res, qui  disent  :  La  paix,  où  il  n'y  a  point  de  paix^,  qui 
disent  :  Le  Seigneur,  le  Seigneur,  ei  le  Seigneur  ne  leur 
a  point  donné  de  commission  ^ .  Yoilà  le  mystère  que  je 
promettais.  Ce  sont  les  auditeurs  fidèles  qui  font  les  pré- 
dicateurs évangéliques,  parce  que  les  prédicateurs  étant 
faits  pour  les  auditeurs,  les  uns  reçoivent  d'en  haut  ce  que 
méritent  les  autres  :  Bac  doctor  accipit  guod  meretur  au- 
ditor  ^.  Aimez  donc  la  vérité,  chrétiens,  et  elle  vous  sera 
annoncée  ;  ayez  appétit  de  ce  pain  céleste,  et  il  vous  sera 
présenté.  Souhaitez  d'entendre  parler  Jésus-Christ,  et  il 
fera  résonner  sa  voix  jusques  aux  oreilles  [de]  votre  cœur. 
C'est  là  que  vous  devez  vous  rendre  attentif,  et  c'est  ce  que 
je  tâcherai  de  vous  faire  voir  dans  ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME    l'OIXT. 

Le  second  rapport,  chrétiens,  que  nous  avons  remarque 

'  s.  Petr.  C/iryso/.  Sn'oi.   lxxwi. 
'  II.   Timcth.  IV,  4. 
'  Isa.  V,  G. 

*  Jerem.  vin,  1 1. 

*  Ezech.  XIII,  C. 

*  S.  Pelr.  Cfirijsol.  ibOi. 
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entre  la  parole  de  Dieu  et  l'Eucharistie,  c'est  que  l'une  et 
l'autre  doit  aller  au  cœur,  quoique  par  des  voies  différentes: 
l'une  par  la  bouche,  l'autre  par  l'oreille.  C'est  pourquoi 
comme  celui-là  boit  et  mange  son  jugement  qui,  approchant 
du  mystère,  préparc  seulement  la  bouche  du  corps  et  ferme 
à  Jésus-Christ  la  bouche  du  cœur,  ainsi  celui-là  reçoit  sa 
condamnation  qui,  écoutant  parler  Jésus-Christ,  lui  prête 
l'oreille  au  dehors  et  bouche  l'ouïe  au  dedans  à  cet  enchan- 
teur céleste,  incantantis  sapienter  6,  et  n'entend  pas  Jésus- 
Christ  qui  parle.  Que  si  vous  me  demandez  ici,  chrétiens, 
ce  que  c'est  que  prêter  l'oreille  au  dedans,  je  vous  répon- 
drai en  un  mot  que  c'est  écouter  attentivement.  Mais  l'at- 
tention dont  je  parle  n'est  pas  peut-être  celle  que  vous 
entendez.  Et  il  nous  faut  ici  expliquer  deux  choses  :  com- 
bien est  nécessaire  l'attention,  et  en  quelle  partie  de  l'àme 
elle  doit  être. 

Pour  bien  entendre,  mes  sœurs,  quelle  doit  être  notre 
-atfention  à  la  divine  parole,  il  faut  s'imprimer  bien  avant 
cette  vérité  chrétienne  qu'outre  le  son  qui  frappe  l'oreille, 
il  y  a  une  voix  secrète  qui  parle  intérieurement,  et  que  ce 
discours  spirituel  et  intérieur,  c'est  la  véritable  prédication , 
sans  laquelle  tout  ce  que  disent  les  hommes  ne  sera  qu'un 
bruit  inutile .  Intus  omnes  auditores  sumus  -.  Le  Fils  de  Dieu 
ne  nous  permet  pas  de  prendre  ce  titre  de  maître  :  que 
personne,  dit-il,  ne  s'appelle  maître.  Car  il  n'y  a  qu'unseul 
maître  et  un  seul  docteur.  Unus  est  enim  magister  vester  '^. 
Si  nous  entendons  cette  parole,  nous  trouverons,  dit  saint 
Augustin  *,  que  nul  ne  nous  peut  enseigner  (pie  Dieu  :  ni 
les  hommes  ni  losanges  n'en  sont  point  capables.  Ils  peuvent 


>  Ps.  i.vii,  G. 

2  s.  Aufjust.  Serm.  clxxix,  n"  7.  Dtîforis  commence  par  traduire 
la  citation  :  nous  devons  dune  être  auditeurs  dans  rinte'rieur. 
^  Matth.  XXIII,  8. 
*  De  Peccat,  mer.  et  7'emiss.  lib.  i,  ir  37. 
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bien  nous  parler  de  la  vérité;  ils  peuvent,  pour  ainsi  dire, 
la  montrer  au  doigt;  Dieu  seul  la  peut  enseigner,  parce 
que  lui  seul  nous  éclaire  pour  discerner  les  objets.  Ce  que 
saint  Augustin  éclaircit  par  la  comparaison  de  la  vue. 
[C'est]  en  vain  que  l'on  nous  désigne  avec  le  doigt  les 
peintures  de  cette  église  ;  en  vain  que  l'on  nous  marque 
la  délicatesse  des  traits  et  la  .beauté  des  couleurs,  où 
notre  œil  ne  distingue  rien  si  le  soleil  ne  répand  sa  clarté 
dessus.  Ainsi  parmi  tant  d'objets  qui  remplissent  notre  en- 
tendement, quelque  soin  que  prennent  les  hommes  de  dé- 
mêler le  vrai  d'avec  le  faux,  si  celui  dont  il  est  écrit  qu'il 
((  éclaire  tout  homme  venant  au  monde  ^,  »  n'envoie  une 
lumière  invisible  sur  les  objets  et  l'intelligence ,  jamais 
nous  ne  ferons  le  discernement  -.  C'est  donc  en  sa  lumière 
que  nous  découvrons  la  différence  des  choses;  c'est  lui  qui 
nous  donne  un  certain  sens  qui  s'appelle  le  «  sens  de 
«  Jésus- Christ  '^,  »  par  lequel  nous  goûtons  ce  qui  est  de 
Dieu  ;  c'est  lui  qui  ouvre  le  cœur  et  qui  nous  dit  au  dedans: 
C'est  la  vérité  qu'on  vous  prêche.  Et  c'est  là,  comme  je 
l'ai  dit,  la  prédication  véritable.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Augustin  :  «  Yoici,  mes  frères,  un  grand  secret  :  » 
Magnum  sacramentum,  f mires'*  :  le  son  de  la  parole  frappe 
les  oreilles,  le  Maître  est  au  dedans;  on  parle  dans  la 
chaire,  la  prédication  se  fait  dans  le  cœur.  Sonus  vèrborum 
[nostrorwn]  aures  pei-cutit,  magister  intus  est  ^.  Car  il  n'y  a 
qu'un  maître  qui  est  Jésus-Christ,  et  lui  seul  enseigne  les 


'  Joan.  1,  9. 

^  Entre  les  lignes  (note  écrite  en  1GG6)  :  «  Je  puis  bien  vous  montrer 
au  doigt  l'objet  et  adresser  votre  vue  :  puis-je  vous  donner  des  yeux 
pour  le  regarder?  »  Phrase  que  les  éditeurs  ont  insérée  dans  le  texte, 
en  y  faisant  trois  fautes  de  lecture  qui  la  rendent  presque  inintelligi- 
ble (G.). 

3  I.  Cor.,  ir,  16. 

*  In  Epist.  Joan.  Tract,  m,  n"  3. 

5  Ibid. 
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hommes.  C'est  pourquoi  ce  maître  céleste  a  dit  tant  de 
fois  :  «  Qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  ^  » 
Certainement,  chrétiens,  il  ne  parlait  pas  à  des  sourds, 
mais  il  savait,  ce  divin  docteur,  qu'il  y  en  a  qui  en  voyant 
ne  voient  pas  et  qui  en  écoutant  n'écoutent  pas  '^,  qu'il  y 
a  des  oreilles  intérieures  où  la  voix  humaine  ne  pénètre 
pas  et  où  lui  seul  a  droit  de  se  faire  entendre.  Ce  sont  ces 
oreilles  qu'il  faut  ouvrir  pour  écouter  la  prédication.  Ne 
vous  conteniez  pas  d'arrêter  vos  yeux  sur  cette  chaire  ma- 
térielle :  «  ccluiquienseignelescœursasa  chaire  au  cieP;  » 
il  y  est  assis  auprès  de  son  Père,  et  c'est  lui  qu'il  vous  faut 
entendre  :  Ipsum  audite. 

Ne  croyez  pas,  toutefois,  que  vous  deviez  mépriser  cette 
parole  sensible  et  extérieure  que  nous  vous  portons  de  sa 
part.  Car,  comme  dit  excellemment  saint  Jean  Chryso- 
stome  *,  Dieu  nous  ayant  ordonné  deux  choses,  d'entendre 
et  d'accomplir  sa  sainte  parole,  combien  est  éloigné  de  la 
pratique  celui  qui  s'ennuie  de  l'explication  ;  quand  aura 
le  courage  de  l'observer  celui  qui  n'a  pas  la  patience  de 
l'entendre  ?  Quand  lui  donnera  son  cœur  celui  qui  lui  re- 
fuse jusqu'à  ses  oreilles?  C'est  ^  une  loi  établie  pour  tous 
les  mystères  du  Christianisme  qu'en  passant  à  l  intelli- 
gence ils  se  doivent,  premièrement,  présenter  aux  sens  ; 
et  il  l'a  fallu  en  cette  sorte  pour  honorer  celui  qui,  étant 
invisible  par  sa  nature,  a  voulu  paraître  pour  l'amour  de 
nous  sous  une  forme  sensible.  C'est  pourquoi  nous  res- 
pectons et  l'eau  qui  nous  lave,  et  l'huile  sacrée  qui  nous 

«  Matth.  Mil,  y. 

«  Ihid.  13. 

3  S.  Aufj.  loio  moxcH. 

*  De  Mutât,  nom. 

5  Passage  que  l'orateur  semble  avoir  oublie,  puisqu'il  coiilinue  : 
Afais  cette  assistance  est  extérieure  (V.  plus  bas).  C'est,  je  le  crois, 
une  inadvertance  momentanée  :  les  premières  lignes  soulignées,  comme 
dignes  d'élie  reprises,  «t  le  renvoi  qui  les  précède  est  explicite.  Les 
•{'•nédictins  ont  eu  raison  d'v  revenir. 
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fortifie,  et  la  forme  sensible  du  pain  spirituel  qui  nou?^ 
nourrit  pour  la  vie  éternelle.  Et  pour  la  même  raison, 
chrétiens,  vous  devez  entendre  les  prédicateurs  en  bénis- 
sant ce  grand  Dieu  qui  a  tant  voulu  honorer  les  hommes 
que,  sans  avoir  besoin  de  leurs  secours,  il  les  choisit  néan- 
moins pour  être  les  instruments  de  sa  puissance.  Assistez: 
donc  saintement  et  fidèlement  à  la  sainte  prédication. 
Mais  cette  assistance  extérieure  n'est  que  la  moindre 
partie  de  votre  devoir.  Il  faut  prendre  garde  que  de  vains 
discours,  ou  des  pensées  vagues,  ou  une  imagination  dis- 
sipée ne  fasse  tomber  du  cœur  la  sainte  parole.  Si  dans  la 
dispensation  des  mystères  il  arrive  par  quelque  malheur 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  tombe  à  terre,  toute  TÉglise 
tremble ,  tout  le  monde  est  frappé  d'une  sainte  horreur. 
Et  saint  Augustin  nous  a  dit  que  ce  n'est  pas  un  moindre- 
mal  de  laisser  perdre  inutilement  la  parole  de  vérité.  Et 
en  effet,  chrétiens,  Jésus-Christ,  qui  est  la  vérité  même, 
n'aime  pas  moins  la  vérité  que  son  propre  corps  ;  au 
contraire,  c'est  pour  sceller  de  son  propre  sang  la  vérité 
de  sa  parole  qu'il  a  bien  voulu  sacrifier  son  propre  corps  ;. 
un  temps  il  a  souffert  que  son  corps  fût  infirme  et  mor- 
tel, et  c'est  volontairement  qu'il  l'a  exposé  à  tant  d'outra- 
ges ;  il  a  voulu  que  sa  vérité  fût  toujours  immortelle  et 
inviolable.  Tremblons  donc,  chrétiens,  tremblons  quand 
nous  laissons  tomber  à  terre  la  parole  de  vérité  que  l'on 
nous  annonce  ;  et  comme  il  n'y  a  que  nos  cœurs  qui  soient 
capables  de  la  recevoir,  ouvrons-lui-en  toute  l'étendue; 
écoutons  attentivement  Jésus-Christ  qui  parle  :  Ipsum 
audit  e. 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  que  nous  n'avoUN 
pas  sujet  de  nous  plaindre  du  peu  d'attention  de  nos  au- 
diteurs :  bien  loin  de  laisser  perdre  les  sentiments,  ils 
pèsent  exactement  toutes  les  paroles;  non-seuleii.ent  lU 
sont  attentifs,  mais  ils  mettent  tous  les  discours  à  la  ba- 
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lance,  et  ils  en  remarquent  au  juste  le  fort  ou  le  faible. 
Pendant  que  nous  parlons,  dit  saint  Chrysostome  ',  on 
nous  compare  avec  les  autres  etavec  nous-mêmes,  le  pre- 
mier discours  avec  le  suivant,  le  commencement  avec  le 
milieu,  comme  si  la  chaire  était  un  théâtre  où  l'on  monte 
pour  disputer  le  prix  du  bien  dire.  Ainsi  je  confesse  qu'on 
est  attentif,  mais  ce  n'est  pas  l'attention  que  Jésus  de- 
mande. Où  doit-elle  être,  mes  frères?  Où  est  ce  lieu  caché 
dans  lequel  Dieu  parle?  Où  se  fait  cette  secrète  leçon  dont 
Jésus-Christ  a  dit  dans  son  Évangile  :  ((  Quiconque  a  ouï 
((  de  mon  Père  et  a  appris,  vient  à  moi  '^7  »  Où  se  donnent 
ces  enseignements  et  où  sq  tient  cette  école  dans  laquelle 
le  Père  céleste  parle  si  fortement  de  son  Fils,  où  le  Fils 
enseigne  réciproquement  à  connaître  son  Père  céleste  ? 
Écoutez  saint  Augustin  là-dessus  dans  cet  ouvrage  admi- 
rable (le  la  Prédestination  des  Saints  :  Valde  remota  est  a 
sensibus  caniis  hœc  schola,  in  qua  Pater  auditnr  [cel  docet]  ut 
veniatur  ad  fdiuni  =*.  Que  cette  école  céleste  dans  laquelle 
le  Père  apprend  à  venir  au  Fils,  est  éloignée  des  sens  de 
la  chair!  Encore  une  fois,  nous  dit-il,  qu'elle  est  éloignée 
des  sens  de  la  chair  cette  école  où  Dieu  est  le  maître  ! 
Valde^  inquam,  i^emota  est  a  sensibus  carnis  hœc  schola  in 
/jua  Deus  auditur  et  docet  ?  Mais  quand  Dieu  même  parle- 
rait à  l'entendement  par  la  manifestation  de  la  vérité,  il 
faut  encore  aller  plus  avant.  Tant  que  les  lumières  de  Dieu 
demeurent  simplement  à  l'intelligence,  ce  n'est  pas  encore 
la  leçon  de  Dieu,  ce  n'est  pas  l'école  du  Saint-Esprit,  parce 
qu'alors,  dit  saint  Augustin  *,  Dieu  ne  nous  enseigne  que 
selon  la  loi,  et  non  encore  selon  la  grâce  ;  selon  la  lettre 
qui  tue,  non  [selon]  l'esprit  qui  vivifie.  Donc,  mes  frères, 

«  De  Sacenf.  v,  t . 

î  Joan.  VI,  45. 

3  De  Prœdest,  Sancf.  iP  13. 

^  De  ('.rat.  Christ,  n"  15. 
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pour  être  attentif  à  la  parole  de  l'Évangile,  il  ne  laut  pas 
ramasser  son  attention  au  lieu  où  se  mesurent  les  périodes, 
mais  au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs.  11  ne  faut  pas  se  re- 
cueillir au  lieu  où  l'on  goûte  les  belles  pensées,  mais  au 
lieu  où  se  produisent  les  bons  désirs.  Ce  n'est  pas  même 
assez  de  se  retirer  au  lieu  où  se  forment  les  jugements, 
il  faut  aller  à  celui  où  se  prennent  les  résolutions.  Enfin 
s'il  y  a  quelque  endroit  encore  plus  profond  et  plus  retiré 
où  se  tienne  le  conseil  du  cœur,  d'où  l'on  détermine  tous 
ses  desseins,  d'où  l'on  donne  le  branle  à  ses  mouvements, 
c'est  là  qu'il  faut  se  rendre  attentif  pour  écouter  Jésus- 
Christ. 

Si  vous  lui  prêtez  cette  attention,  c'est-à-dire  si  vous 
pensez  à  vous-même,  au  milieu  du  son  qui  vient  à  l'oreille 
et  des. pensées  qui  naissent  dans  l'esprit,  vous  verrez  partir 
quelquefois  comme  un  trait  de  flamme.  Car  ce  n'est  pas 
en  vain  que  saint  Paul  a  dit  que  k  la  parole  de  Dieu  est 
((  vive,  efficace,  plus  pénétrante  qu'un  glaive  tranchant  des 
((  deux  côtés  ;  qu'elle  va  j  usqu'à  la  moelle  du  cœur  et  jusqu'à 
«la  division  de  l'àme  et  de  l'esprit  *;  »  c'est-à-dire, comme 
il  Texplique,  qu'elle  «  discerne  toutes  les  pensées  et  les 
«plus  secrètes  intentions  du  cœur;  »  et  c'est  ce  qui  fait 
dire  au  même  apôtre  que  la  prédication  est  une  espèce 
de  prophétie  :  [Celui  qui  prophétise  parle  aux  hommes 
pour  les  édifier,  les  exhorter  et  les  consoler]  :  Qui  pro- 
fjhetat,  liominibus  loquilur  adœdipcationem^et  ej./tortalionem, 
et consolotionem  ^  ;  parce  que  Dieu  fait  dire  quelquefois  aux 
prédicateurs  je  ne  sais  quoi  de  tranchant  qui,  à  travers  nos 
voies  tortueuses  et  nos  passions  compliquées,  va  trouver 
ce  péché  que  nous  [dérobons]  et  qui  dort  dans  le  fond  du 
cœur.  C'est  alors,  c'est  alors,  mes  frères,  qu'il  faut  écou  ter 

»  Hebr.  iv,  12. 
*  L  Cor.  XIV,  3. 
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.ilk'iili\enicnt  Jésus-Christ  qui  coulrarie  uos  pensées,  qui 
nou>  li'oublc  dans  nos  plaisirs,  qui  va  mellre  la  main  sur 
nos  blessures.  C'est  alors  qu'il  faut  faire  ce  que  dit  l'iEc- 
rlésiastique]  :  fOue  l'homme  sensé  entende  une  parole 
sage,  il  la  louera  et  se  l'appliquera  aussitôt]  :  Verbum  sa- 
liirm  qiiodcvnque  audicrit  scius,  laudabit  et  ad  se  adjiciet  *. 
Si  le  coup  ne  va  pas  encore  assez  loin,  prenons  nous- 
mêmes  le  glaive  et  enfonçons-le  plus  avant.  Que  plût  fi 
Dieu  que  nous  portassions  le  coup  si  avant  que  la  blessure 
allât  jusqu'au  vif,  que  le  sang  coulât  par  les  yeux,  je  veux 
dire  les  larmes,  que  saint  Augustin  appelle  si  élégamment 
le  sang  de  l'àme  ^.  Mais  encore  n'est-ce  pas  assez  ;  il  faut 
«lue  de  la  componction  du  cœur  naissent  les  bons  désirs, 
en  sorte  que  les  bons  désirs  se  tournent  en  résolutions 
déterminées,  que  les  saintes  résolutions  se  consomment 
par  de  bonnes  œuvres,  et  que  nous  écoutions  Jésus-Christ 
par  une  fidèle  obéissance  à  sa  parole. 

TROISIÈME  POINT. 

J.e  Fils  de  Dieu  a  dit  dans  son  Évangile  :  «  Celui  qui 
a  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi  et 
«  moi  en  lui=^  ;  »  c'est-à-dire  que  si  nous  sortons  de  la 
sainte  table  dégoûtés  des  plaisirs  du  siècle,  si  une  sainte 
douceur  nous  attache  constamment  et  fidèlement  à  Jésus- 
Christ  et  à  sa  doctrine,  c'est  une  marque  certaine  que 
nous  y  avons  goûté  véritablement  combien  le  Seigneur 
est  doux.  Il  est  de  môme,  messieurs,  de  la  parole  céleste^ 
qui  a  eiicore  ce  dernier  rapport  avec  la  divine  Eucharistie, 
que,  conune  nous  ne  connaissons  si  nous  avons  reçu  di- 
gnement le  corps  du  Sauveur  qu'en  nous  mellant  en  étal 

1  Eccl.   XXF,  i«. 

'  Serm,  cc.cli,  ii"  T. 

^  Jnon.  vî,  57  . 
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qu'il  paraisse  qu'un  Dieu  nous  nourrit,  ainsi  nous  ne 
remarquons  (lue  nous  ayons  bien  écouté  sa  sainte  parole 
qu'^n  vivant  de  telle  manière  qu'il  paraisse  qu'un  Dieu 
nous  enseigne.  Car  il  s'élève  souvent  dans  le  cœur  certaines 
imitations  des  sentiments  véritables  par  lesquelles  un 
homme  se  trompe  lui-même;  si  bien  qu'il  n'en  faut  pas 
croire  certaines  ferveurs,  ni  quelques  désirs  imparfaits  ; 
et  afm  de  bien  reconnaître  si  l'on  est  touché  véritable  - 
ment,  il  ne  faut  interroger  que  ses  œuvres  :  Ojjeribus  cré- 
dite » . 

J'ai  observé  à  ce  propos  qu'un  des  plus  illustres  prédi- 
cateurs, et  sans  contredit  le  plus  éloquent  qui  ait  jamais 
enseigné  l'Église,  je  veux  dire  saint  Jean  Chrysostome  -, 
reproche  souvent  à  ses  auditeurs  qu'ils  écoutent  les  dis- 
cours ecclésiastiques  de  même  que  si  c'était  une  comé- 
die. Comme  je  rencontrais  souvent  ce  reproche  dans  ses 
divines  prédications,  j'ai  voulu  rechercher  attentivement 
quel  pouvait  être  le  fond  de  cette  pensée,  et  voici  ce  qu'il 
m'a  semblé  :  c'est  qu'il  y  a  des  spectacles  qui  n'ont  pour 
objet  que  le  divertissement  de  1  esprit,  mais  qui  n'excitent 
pas  les  affections,  qui  ne  remuent  pas  les  ressorts  du  cœur. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  ces  représentations 
animées  qu'on  donne  sur  les  théâtres  :  [elles]  sont  dange- 
reuses en  ce  point  qu'elles  ne  plaisent  point  si  elles  n'é- 
meuvent, si  elles  n'intéressent  le  spectateur,  si  elles  ne  lui 
font  jouer  aussi  son  personnage,  sans  monter  sur  le  théâtre 
et  sans  être  de  la  tragédie.  C'est  en  quoi  ces  spectacles  sont 
à  craindre,  parce  que  le  cœur  apprend  insensiblement  à 
se  remuer  de  bonne  foi.  Il  est  donc  ému,  il  est  transporté. 
il  se  réjouit,  il  s'afllige  de  choses  qui  au  fond  sont  indillé- 


•  J'jun.  \,  S%.  La   IradiictioM    du  tcxto,    suppléée  par    Déloris  esl 
tout  à  fait  inutile  en  cet  endroit. 
"-  De  Snce.d.  Iil>.  v,  n"  1. 
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rentes.  Mais  une  marque  certaine  que  ces  mouvements 
[ne]  tiennent  pas  au  cœur,  c'est  qu'ils  s'évanouissent  en 
changeant  de  lieu.  Cette  pitié  qui  causait  des  larmes,  cette 
colère  qui  enflammait  et  les  yeux  et  le  visage,  n'étaient 
que  des  images  et  des  simulacres  par  lesquels  le  cœur  se 
donne  la  comédie  en  lui-môme,  qui  produisaient  toute- 
lois  les  mêmes  eflets  que  les  passions  véritables  :  tant  il 
est  aisé  de  nous  imposer,  tant  nous  aimons  à  nous  jouer 
nous-mêmes. 

Quand  le  docte  saint  Chrysostome  craignait  que  ses  au- 
diteurs n'assistassent  à  ses  sermons  de  même  qu'à  la  co- 
médie, c'est  que  souvent  ils  semblaient  émus;  il  s'élevait 
dans  son  auditoire  des  cris  et  des  voix  confuses  qui  mar- 
quaient que  ses  paroles  excitaient  les  cœurs.  Un  homme 
un  peu  moins  expérimenté  aurait  cru  que  ses  auditeurs 
étaient  convertis;  mais  il  appréhendait,  chrétiens,  que  ce 
ne  lussent  des  affections  de  théâtre  excitées  par  ressorts 
et  par  artifices;  il  attendait  à  se  réjouir  quand  il  verrait 
les  mœurs  corrigées,  et  c'était  en  effet  la  marque  assu- 
rée que  Jésus-Christ  était  écouté. 

Ne  vous  fiez  donc  pas,  chrétiens,  à  ces  émotions  sensi- 
bles, si  vous  en  expérimentez  quelquefois  dans  les  saintes 
prédications.  Si  vous  en  demeurez  à  ces  sentiments,  ce 
n'est  pas  encore  Jésus-Christ  qui  vous  a  prêché  ;  vous  n'avez 
encore  écouté  que  l'homme;  sa  voix  peut  aller  jusque-là; 
un  instrument  bien  touché  peut  bien  exciter  les  passions. 
Comment  saurez-vous,  chrétiens,  que  vous  êtes  véritable- 
ment enseignés  de  Dieu?  Vous  le  saurez  par  les  œuvres. 
Car  il  faut  apprendre  de  saint  Augustin  la  manière  d'en- 
•^eigner  de  Dieu,  cette  manière  si  haute,  si  intérieure... 
Elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  démonstration  de  la 
vérité,  mais  dans  l'infusion  de  la  charité;  elle  ne  fait  pas 
seulement  que  vous  sachiez  ce  qu'il  faut  aimer,  mais  que 
vous  aimiez  ce  que  vous  savez  :  Si doctrinadicenfh  est.... 
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alius  et  interius..,  ut  non  ostendat  tantummodo  ceritatent, 
ve)nim  etiam  impertiat  carito.tem  ^  De  sorte  que  ceux  qui 
sont  véritablement  de  l'école  de  Jésus-Christ,  le  montrent 
bientôt  par  leurs  œuvres.  Et  c'est  la  marque  certaine  que 
saint  Paul  nous  donne,  lorsqu'il  écrit  aux  fidèles  de  Thes- 
salonique  :  De  charitate  autem  fraternitatis  non  necesse  habe- 
mus scribere vobis  :  «Pour  la  charité  fraternelle,  vous  n'avez 
((  pas  besoin  que  l'on  vous  en  parle  ;  »  ipsi  enim  [vos]  a  Deo 
didicistis  ut  diligatis  invicem  :  «  Car  vous  avez  vous-mêmes 
«  appris  de  Dieu  à  vous  aimer  les  uns  les  autres  ;  »  et  il 
en  donne  aussitôt  la  preuve  :  «  En  effet  vous  le  pratiquez 
((  fidèlement  envers  les  frères  de  Macédoine  :  »  Etemm 
illud  facitis  '-.  Ainsi  la  marque  très-assurée  que  le  Fils  de 
Dieu  vous  enseigne,  c'est  lorsque  vous  pratiquez  ses  ensei- 
gnements ;  c'est  le  caractère  de  ce  divin  Maître.  Les 
hommes  qui  se  mêlent  d'enseigner  les  autres,  leur  mon- 
trent tout  au  plus  ce  qu'il  faut  savoir  ;  il  n'appartient  qu'à 
ce  divin  Maître  que  l'on  nous  ordonne  d'entendre,  de  nous 
donner  tout  ensemble  et  de  savoir  ce  qu'il  faut  et  d'ac- 
complir ce  qu'on  sait  :  Simul  donans  et  quid  ayant  scire,et 
quodsciunt  agere  ^.  Si  donc  vous  voulez  être  de  ceux  qui 
l'écoutent,  écoutez-le  véritablement  et  obéissez  à  ses  pa- 
roles :Ipîwn  audîte. l^e\ous  contentez  pas*  de  ces  affections 
stériles  et  infructueuses  qui  ne  se  détournent  jamais  en 

>  DeGrat.  Christ,  lib.  I,  n°  14. 

2  I.  Thess.  IV,  9,  10. 

5  S.  Aug,  loco  mox  cit. 

*  Bossuet  reprend  :  u  Ne  soyez  pas  de  ceux  dont  se  moque  le  divin 
Psalmiâte,  de  ces  fleurs  qui  trompent  toujours  les  espérances,  qui  ne 
se  nouent  jamais  pour  donner  des  fruiis.ou  de  ces  fruits  qui  ne  mû- 
rissent point,  qui  sont  le  jouet  des  vents  et  la  p"oie  des  animaux.  Dieu 
ne  veut  point  de  tels  arbres  dans  son  jardin  de  délices.  »  Cette  addition 
ne  saurait  être  insérée  dans  le  text»'  sans  y  faire  double  emploi;  et  pour 
la  couper,  comme  l'ont  fait  les  éditeurs,  ou  pour  la  modifier,  de  telle 
façon  qu'elle  se  lie  naturellement  avec  la  suite,  il  faudrait  y  être  auto- 
risé par  une  indication  précise  et  formelle  de  Bossuet.  (G.) 
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résolutions  déterminées;  Jésus-Christ  rejette  de  tels  disci- 
ples de  son  école  et  de  tels  soldats  de  sa  milice.  Écoutez 
comme  il  s'en  moque,  si  je  l'ose  dire,  par  la  bouche  du 
divin  Psalmiste  :  Filii  Ephrem  intendentes  et  mittentes  arcuWy 
converti  sunt  in  die  belli  '  /  «  Les  enfants  d'Éphrem  qui  ban- 
((  daient  leurs  arcs  et  préparaient  leurs  flèches,  ils  ont  été 
«  rompus  et  renversés  au  jour  de  la  bataille.  »  En  écou- 
lant la  prédication,  ils  semblaient  aiguiser  leurs  traits  et 
préparer  leurs  armes  contre  leurs  vices;  au  jour  de  la 
tentation,  ils  les  ont  rendues  honteusement.  Ils  promet- 
taient beaucoup  dans  l'exercice,  ils  ont  plié  d'abord  dans 
la  bataille;  ils  semblaient  animés  quand  on  sonnait  la 
trompette,  ils  ont  tourné  le  dos  tout  à  coup  quand  il  a  fallu 
venir  aux  mains  :  Filii  Ephrem  [intendentes  et  mittentefi 
arcum,  conversi  sunt  in  die  belli]. 

Mais  concluons  enfin  ce  discours,  duquel  vous  devez  ap- 
prendre que,  pour  écouter  Jésus-Christ,  il  faut  accomphr 
sa  sainte  parole  :  il  ne  parle  pas  pour  nous  plaire,  mais 
pour  nous  édifier  dans  nos  consciences  :  «  Je  suis  le  Sei- 
gneur,  dit-il,  qui  vous  enseigne  des  choses  utiles  [et  qui 
vous  conduis  dans  la  voiej.  Ego  Dominus...  docens  te  iittlia, 
fpdjernons  te  in  via  in  qua  ambulas  '.  11  n'établit  pas  des 
prédicateurs  pour  être  les  ministres  de  la  délicatesse  et 
les  victimes  de  la  curiosité  publique,  c'est  pour  affermir  le 
règne  de  sa  vérité  ;  de  sorte  qu'il  ne  veut  ptis  voir  dans  son 
école  des  contemplateurs  oisifs,  mais  de  fidèles  ouvriers; 
enfin  il  y  veut  voir  des  disciples  qui  honorent  par  leur 
bonne  vie  l'autorité  d'un  tel  Maître.  Et  afin  que  nous 
(■raignion>  désormais  de  sortir  de  son  école  sans  être  meil- 
leurs, écoulons  comme  il  parle  à  ceux  qui  ne  profitent  pas 
de  SOS  saints  préceptes;  Ij)inim  rnidite  :  écoutez,  c'est  lui- 

«    Ps.    LXWII,  !). 

-/*rt,  xi.viii,  17. 
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même  qui  vous  parle  :  «  Si  quelqu'un  écoute  mes  parole^ 
«  et  n'est  pas  soigneux  de  les  accomplir,  je  ne  le  juge  pa^, 
«  iwnjudwoeum,  car  je  ne  viens  pas  pour  juger  le  monde, 
[mais  pour  sauver  le  monde].  »  yon  etiim  veni  [ut  judi- 
cem  mundum],  sedut  salvificem  mundum  ^  Ou'ilne  s'imagine 
pas  toutefois  qu'il  doive  demeurer  sans  être  jugé  :  '<  Celui 
a  qui  me  méprise  et  ne  reçoit  pas  mes  paroles  ,  il  a  un 
'(  juge  établi,  »  Hahet  quijudiceteum  ^.  Quel  sera  ce  juge? 
«  La  parole  que  j'ai  prêchée  le  jugera  au  dernier  jour  :  -» 
Sei^mo  quemlocutus  sum,ille  judicabit  eum  in  nocissimo  die\ 
c'est-à-dire  que  ni  on  ne  recevra  d'excuse,  ni  on  ne 
cherchera  de  tempérament.  La  parole,  dit-il,  vous  jugera; 
la  loi  elle-même  fera  la  sentence,  selon  sa  propre  teneur, 
dans  l'extrêQie  rigueur  du  droit;  et  de  là  vous  devez  en- 
tendre que  ce  sera  un  jugement  sans  miséricorde.  Ceci 
nous  manquait  encore  pour  établir  l'autorité  sainte  de  la 
parole  de  Dieu;  il  fallait  encore  ce  nouveau  rapport  entre 
la  doctrine  sacrée  et  l'Eucharistie.  Celle-ci,  s'approchant 
des  hommes,  vient  discerner  les  consciences  avec  une 
autorité  et  un  œil  de  juge;  elle  couronne  les  uns,  elle 
condamne  les  autres  :  ainsi  la  divine  parole,  ce  pain  des 
oreilles,  ce  corps  spirituel  de  la  vérité,  ceux  qu'elle  ne 
touche  pas,  elle  les  juge;  ceux  qu'elle  ne  convertit  pas, 
elle  les  condamne;  ceux  qu'elle  ne  nourrit  pas,  elle  les 
lue. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous  exhorte 
maintenant  par  un  long  discours.  Ceux  qui  ont  des  oreilles 
chrétiennes  préviennent  par  leurs  sentiments  ce  que  je 
puis  dire  ;  et  je  m'assure  que  ces  vérités  évangéliques  sont 
entrées  bien  avant  dans  leurs  consciences.   Mai^  si  j'ai 


'  Jofi/i.  XII,  i 
^  Ihid.  48. 
3  Ibifl. 
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prouvé  quelque  chose,  si  je  vous  ai  fait  voir  aujourd'hui 
ccUc  alliance  sacrée  qui  est  entre  la  chaire  et  l'autel,  au 
nom  lie  Dieu,  mes  frères,  n'en  violez  pas  la  sainteté.  Quoi  ! 
pendant  qu'on  s'assemble  pour  écouter  Jésus-Christ,  pen- 
dant que  l'on  attend  sa  sainte  parole,  des  contenances  de 
mépris,  un  murmure  et  quelquefois  un  ris  scandaleux 
déshonorent  publiquement  la  présence  de  Jésus-Christ! 
Temples  augustes,  sacrés  autels,  et  vous,  saints  tabernacles 
du  Dieu  vivant,  faut-il  donc  que  la  chaire  évangélique  fasse 
naître  une  occasion  de  manquer  à  l'adoration  qui  vous  est 
due!  Et  nous,  chrétiens,  à  quoi  pensons-nous?  Quoi!  vou- 
lons-nous commencer  d'honorer  la  chaire  parle  mépris  de 
l'autel?  Est-ce  pour  nous  préparer  à  recevoir  la  sainte 
parole,  que  nous  manquons  de  respecta  l'Eucharistie? 
Si  vous  le  faites  désormais,  j'ai  parlé  en  l'air,  et  vous  ne 
croyez  rien  de  ce  que  j'ai  dit.  Mes  frères,  ces  mystères  sont 
aMii>;  ne  soyons  pas  assez. téméraires  pour  en  rompre  la 
xjciété.  Adorons  Jésus-Christ  avant  qu'il  nous  parle;  con- 
templons en  respect  et  en  silence  ce  Verbe  divin  à  l'autel, 
avant  qu'il  nous  enseigne  dans  cette  chaire.  Que  nos  cœurs 
seront  bien  ouverts  à  la  doctrine  céleste  par  cette  sainte 
préparation!  Pratiquez-la,  chrétiens; ainsi  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  puisse  être  votre  docteur;  ainsi  les  eaux  sa- 
crées de  son  Évangile  puissent  tellement  arroser  vos  âmes, 
(pi'elles  y  deviennent  une  fontaine  qui  rejaillisse  à  la  vie 
éternelle,  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  [et  du 
FiN,  et  du  Saint-Esprit,  /imen.] 


SERMON 

POUR  T.E 

MARDI  DE  LA  2^  SEMAINE  DE  CARÊME 

PRÊCHÉ   DEVANT   LE    ROI  ' 

SUR  L^HONNEUR 

l'aérililé  de  l'honneur  qu'on  recherche  dans  les  choses  vaines^ 
Véritable  grandeur  de  la  créature  raisonnable.  D'où  vient  que 
les  hommes  courent  après  tant  de  faux  honneurs  :  combien 
ils  sont  peu  propres  à  les  élever  solidement.  Étendue  prodi- 
gieuse des  vanités,  leurs  funestes  etTels.  Maximes  perni- 
cieuses dont  le  faux  honneur  se  sert  pour  autoriser  le  crime. 
-Mépris  des  louanges  naturel  à  la  vertu  chrétienne  :  efforts  de 
la  vaine  gloire  pour  la  corrompre.  Criminel  attentat  de 
«■(•lui  qui  s'attribue  les  dons  de  Dieu. 

Omnia  opéra  sua  faciunt  ut  videamur  ab  ho- 
minibus. 

lU  font  toutes  leurs  œuvres  dans  le  desseia 
fFètre  vus  des  hommes.  Mallh.  xxiii,  5. 

Je  me  suis  souvent  étonné  comment  les  hommes  qui 
présument  tant  de  la  bonté  de  leurs  jugements,  se  ren- 
dent si  fort  dépendants  de  l'opinion  des  autres,  qu'ils  s'y 
laissent  souvent  emporter  contre  leurs  propres  pensées. 
Nous   sommes  tellement  jaloux   de   l'avantage   de  bien 

«  Dans  le  carême  de  1G6G,  à  Saiiil-Germain  cn-Laye. 
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jUr^er.  qiit'  iinu>  ne  le  voulons  cédei'  à  personne;  et  cepen- 
dant, chiM'lieiis,  nous  donnons  tant  à  l'opinion,  et  nous 
vivons  tant  d'égards   à  ce  que  pensent  les  autres,  qu'il 
semble  quelipiefois  que  nous  ayons  honte  de  suivre  notre 
Jngeinent,  auquel  nous   avons  néanmoins  tant  de  con- 
liance.  C'est  la  tyrannie  de  l'honneur  qui  nous  cause  cette 
servitude.   L'honneur  nous  fait  les  captifs  de  ceux  dont 
nous  voulons  être  honorés.  C'est  pourquoi  nous  sommes 
contraints  de    céder  beaucoup   de  choses  à  leurs  opi- 
nions; et  souvent  de  grands  politiques  et  des  capitaines 
expérimentés,  touchés  de  ce  faux  honneur,  et  du  désir 
<révitcr  un  blâme  qu'ils  n'avaient  point  mérité,  ont  ruiné 
jnalheureusement,  par  les  sentiments  d'autrui,  des  affaires 
qu'ils  auraient  sauvées  en  suivant  les  leurs.  (Jue  s'il  est  si 
dangereux  de  se  laisser  trop  emporter  aux  considérations 
de   l'honneur,   même   dans  les  affaires  du   monde  aux- 
(pielles  il  a  tant  de  part,  quel  obstacle  ne  mettra-t-il  pas 
aux  affaires  du  salut?  et  combien  est-il  nécessaire  que 
nous  sachions  prendre   ici  de  véritables  mesures  !  C'est 
pour   cela,  chrétiens,  que  méditant  l'évangile  où  Jésus-  J 
Christ  nous  représente  les  pharisiens  comme  de  misera-   ^ 
blés  captifs  de  l'honneur  du  mondé,  j'ai  pris  la  résolution 
(le  le  combattre  aujourd'hui  ;  et  pour  cela  j'appelle  à  mou 
aide  la  plus   humble  des  créatures,  en  lui   disant  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

L'honneur  fait  tous  les  jours  et  tant  de  bien  et  tant  de 
mal  dans  le  monde,  qu'il  est  assez  malaisé  de  définir 
(luelle  estime  on  en  doit  faire,  et  quel  usage  on  doit  lui 
laisser  dans  la  vie  humaine.  S'il  nous  excite  à  la  vertu, 
il  nous  oblige  aussi  trop  souvent  à  donner  plus  qu'il  ne 
faut  à  l'opinion;  et  quand  je  considère  attentivement  le^ 
<livers  évéïlements  des  choses  humaines,  il  me  paraît, 
chrétiens,  que  la  crainte  d'être  blâmé  n'élouffe  guèir 
moins  de  bons  sentiments,  qu'elle  n'en  réprime  de  mau- 
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vais.  Plus  j'enfonce  dans  celle  matière,  moins  j'y  trouve 
de  fondement  assuré,  et  je  découvre  au  contraire  tant  do 
bien  et  tant  de  mal,  et  pour  dire  tout  en  un  mot,  tant 
(le  bizarres  inégalités  dans  les  opinions  établies  sur  le 
sujet  de  l'honneur,  que  je  ne  sais  plus  à  quoi  m'arrêter. 

En  effet,  entrant  au  détail  de  ce  sujet  important,  j'ai 
remarqué,  chrétiens,  que  nous  mettons  de  l'honneur  dan^ 
des  choses  vaines,  que  nous  en  mettons  souvent  dans  de> 
choses  qui  sont  mauvaises,  et  que  nous  en  mettons  aussf 
dans  des  choses  bonnes.  Nous  mettons  beaucoup  d'hon- 
neur dans  des  choses  vaines,  dans  la  pompe,  dans  la  pa- 
rure, dans  cet  appareil  extérieur.  Nous  en  mettons  dans 
des  choses  mauvaises  ;  il  y  a  des  vices  que  nous  hono- 
rons; il  y  a  de  fausses  vaillances  qui  ont  leur  couronne, 
et  de  fausses  libéralités  que  le  monde  ne  laisse  pas  d'ad- 
mirer. Enfin  nous  mettons  de  l'honneur  dans  des  choses 
bonnes;  autrement  la  vertu  ne  serait  pas  honorée;  par 
exemple,  dans  la  vertu,  dans  la  force  et  dans  l'adresse 
d'esprit  et  de  corps.  Voilà,  messieurs,  l'honneur  attaché 
à  toutes  sortes  de  choses.  Qui  ne  serait  surpris  de  cette 
bizarrerie  ?  Mais  si  nous  savons  entendre  le  naturel  de 
l'esprit  humain,  nous  demeurerons  convaincus  qu'il  ne 
pouvait  pas  en  arnVer  d'une  autre  sorte.  Car  comme 
l'honneur  est  un  jugement  que  les  hommes  portent  sur 
le  prix  et  sur  la  valeur  de  certaines  choses,  parce  que  notre 
jugement  est  faible,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  s'il  est 
ébloui  par  des  choses  vaines;  parce  que  notre  jugement 
est  dépravé,  il  était  absolument  impossible  qu'il  ne  s'é- 
garât jusqu'à  en  approuver  beaucoup  de  mauvaises;  el 
parce  qu'il  n'est  ni  tout  à  fait  faible,  ni  tout  à  fait  dé- 
pravé, il  fallait  bien  nécessairement  qu'il  en  estimât  bean- 
<*oup  de  très  bonnes.  Toutef'uis  encore  y  a-t-il  ce  vice  dain 
l'estime  que  nous  avons  pour  les  bonnes  choses,  que  cette 
mdme  dépravation  et  cette  môme  faiblesse  de  notre  jnge- 
lil.  '  JO 
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nient  lait  que  nous  ne  craignons  pas  de  nous  en  atti'ibuer 
tout  l'honneur,  au  lieu  de  le  donner  tout  entier  à  Dieu, 
i[m  est  l'auteur  de  tout  bien.  Ainsi,  pour  rendre  à  l'hon- 
neur son  usage  véritable,  nous  devons  apprendre,  mes- 
sieurs, à  chercher  dans  les  choses  que  nous  estimons  : 
premièrement  du  prix  et  de  la  valeur;  et  par  là  les  choses 
vaines  seront  décriées  :  secondement  la  conformité  avec 
la  raison  ;  et  par  là  les  vices  perdront  leur  crédit  :  troi- 
sièmement l'ordre  nécessaire;  et  parlâtes  biens  véritables 
senmt  tellement  honorés,  que  la  gloire  en  sera  toute  rap- 
portée à  Dieu,  qui  en  est  le  premier  principe.  C'est  le 
partage  de  ce  discours,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 

PREMIER    POINT. 

L'apôtre  nous  avertit  que  nous  devons  être  enfants  en 
malice  '  ;  mais  il  ajoute,  messieurs,  que  nous  ne  devons 
pas  l'être  dans  les  sentiments;  c'est-à-dire,  qu'il  y  a  en 
nous  des  faiblesses  et  des  pensées  puériles  que  nous  de- 
vons corriger,  afin  de  demeurer  seulement  enfants  en 
simplicité  et  en  innocence.  11  considérait,  chrétiens,  qu'en- 
core-que la  nature,  en  nous  faisant^croître  par  certains 
progrès,  nous  fasse  espérer  enfin  la  perfection,  et  qu'elle 
semble  n'ajouter  tant  de  traits  nouveaux  à  l'ouvrage 
({u'elle  a  commencé,  que  pour  y  mettre  en  son  temps  la 
dernière  main  ;  néanmoins  nous  ne  sommes  jamais  tout 
à  fait  formés.  Il  y  a  tonjom^s  quelque  chose  en  nous  que 
l'âge  ne  mûrit  point;  et  c'est  pourquoi  les  faiblesses  et 
les  sentiments  de  l'enfance  s'étendent  toujours  bien  avant, 
si  l'on  n'y  prend  garde,  dans  toute  la  suite  de  la  vie. 

Or,  parmi  ces  vices  puérils,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
vi/uMpic  le  pins  puéril  de   tous  c'est  l'honneur  que  nous 

'  I.  Cor.  XIV,  -20 . 
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mettons  dans  les  choses  vaines,  et  cette  facilité  de  nous  v 
laisser  éblouir.  D'où  naît  dans  les  hommes  une  telle  er- 
reur, qu'ils  aiment  mieux  se  distinguer  par  la  pompe 
extérieure  que  par  la  vie,  et  par  les  ornements  de  la 
vanité  que  par  la  beauté  des  mœurs.  D'où  vient  que  celui 
qui  se  ravilit  par  ses  vices  au-dessous  des  derniers  es- 
claves, croit  assez  conserver  son  rang  et  soutenir  sa  dignité 
par  un  équipage  magnifique,  et  que,  pendant  qu'il  se 
néglige  lui-même  jusqu'au  point  de  ne  se  parer  d'aucune 
vertu,  il  pense  être  assez  orné,  quand  il  a  assemblé  pour 
ainsi  dire  autour  de  lui  ce  que  la  nature  a  de  plus  rare. 
<(  Comme  si  c'était  là,  dit  saint  Augustin  ',  le  souverain 
«  bien  et  la  richesse  de  l'homme,  que  tout  ce  qu'il  a  soit 
((  riche  et  précieux,  excepté  lui-même  :  »  Quasi  hoc  sit 
mmmum  hominis  bonum  habere  omnia  bona,  prœter  seipsum. 

L'éloquent  et  judicieux  saint  Jean  Chrysostome  en  rend 
cette  raison  excellente,  dans  la  quatrième  homélie  sur 
l'évangile  de  saint  Matthieu,  où  il  dit  à  peu  près  ces  mêmes 
paroles  -  :  Je  ne  puis,  dit-il,  comprendre  la  cause  de  ce 
prodigieux  aveuglement  qui  est  dans  les  hommes,  de 
croire  se  rendre  illustres  par  cet  éclat  extérieur  qui  les 
environne,  si  ce  n'est  qu'ayant  perdu  leur  bien  véritable, 
ils  ramassent  tout  ce  qu'ils  peuvent  autour  d'eux,  et  vont 
mendiant  de  tous  côtés  la  gloire  qu'ils  ne  trouvent  plus 
dans  leur  conscience. 

Cette  parole  de  saint  Chrysostome  me  jette  dans  une 
plus  profonde  considération,  et  m'oblige  de  reprendre  les 
choses  d'un  plus  haut  princij)e.  Tous  les  hommes  sont  nés 
pour  la  grandeUi-,  parce  que  tous  sont  nés  pour  posséder 
Dieu.  Car  comme  Dieu  est  grand,  parce  qu'il  n'a  besoin 
que  de  lui-même,  l'homme  aussi  est  grand,  chrétiens. 


'  De  Civil.  Dei,  lib.  m,  cap.  i,  t.  vu,  col. 
*  Hom.  IV,  in  Matth.  t.  vu,  p.  (iô,  60. 
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Un'.s(jiril  est  assez  droit  pour  n'a\oir  besoin  (jue  de  Dieu. 
(r«''lait  la  véritable  grandeur  de  la  nature  raisonnable, 
lorsque  sans  avoir  besoin  des  choses  extérieures,  qu'elle 
possédait  noblement  sans  en  ôtre  en  aucune  sorte  possé- 
dée, elle  faisait  sa  félicité  par  la  seule  innocence  de  ses 
désirs,  et  se  trouvait  tout  ensemble  et  grande  et  heu- 
reuse, en  s'attachant  à  Dieu  par  un  saint  amour.  En 
effet,  cette  seule  attache  qui  la  rendait  tempérante,  juste, 
sage,  vertueuse,  la  rendait  aussi  par  conséquent  libre, 
tranquille,  assurée.  La  paix  de  la  conscience  répandait 
jusque  sur  les  sens  une  joie  divine.  L'homme  avait  en  lui- 
même  toute  sa  grandeur,  et  tous  les  biens  externes  dont 
il  jouissait  lui  étaient  accordés  libéralement,  non  comme 
un  fondement  de  son  bonheur,  mais  comme  une  marque 
de  son  abondance.  Telle  était  la  première  institution  de 
la  créature  raisonnable. 

Mais  de  même  qu'en  possédant  Dieu  elle  avait  la  pléni- 
tude, ainsi  en  le  perdant  par  son  péché,  elle  demeure 
épuisée.  Elle  est  réduite  à  son  propre  fond,  c'est-à-dire, 
à  son  premier  néant:  elle  ne  possède  plus  rien,  puisque,^ 
devenue  dépendante  des  biens  qu'elle  semble  posséder, 
elle  en  est  plutôt  la  captive  qu'elle  n'en  est  la  propriétaire 
et  la  souveraine.  Toutefois,  malgré  la  bassesse  et  la  pau- 
vreté où  le  péché  nous  réduit,  le  cœur  de  l'homme  étant 
destiné  pour  posséder  un  bien  immense,  quoique  la  liaison 
(pii  l'y  tenait  attaché  soit  rompue,  il  en  reste  toujours  en 
lui  quelque  impression  qui  fait  qu'il  cherche  sans  cesse 
quelque  ombre  d'infinité.  L'homme,  pauvre  et  indigent 
au  dedans,  tâche  de  s'enrichir  et  de  s'agrandir  comme  il 
l»eut;  et  comme  il  ne  lui  est  pas  possible  de  rien  ajouter 
à  sa  taille  et  à  sa  grandeur  naturelle,  il  s'applique  ce  qu'il 
peut  par  le  dehors.  Il  pense  quil  s'incorpore,  si  vous  me 
peirneltez  de  parler  ainsi,  tout  ce  qu'il  amasse,  tout  ce 
((iril  acfpiierl,  Inul  ce  (ju'il  gagne.  11  s'imagine  croître  lui- 
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même  avec  son  train  qu'il  augmente,  avec  ses  apparte- 
ments qu'il  rehausse  ,  avec  >on  domaine  qu'il  étend. 
Aussi,  à  voir  comme  il  marche,  vous  diriez  que  la  terre 
ne  le  contient  plus  ;  et,  sa  fortune  enfermant  en  soi  tant 
de  fortunes  particulières,  il  ne  peut  plus  se  compter  pour 
un  seul  homme. 

Et  en  effet,  pensez-vous,  messieurs,  que  cette  femme 
vaine  et  ambitieuse  puisse  se  renfermer  en  elle-même,  elle 
qui  a  non-seulement  en  sa  puissance,  mais  qui  traîne  sur 
elle  en  ses  ornements,  la  subsistance  d'une  infinité  de  fa- 
mines ;  qui  porte,  dit  Tertullien,  en  un  petit  fil  autour  de 
son  cou,  des  patrimoines  entiers  :  Salins  et  insulas  tmera 
cervix  circuwfert  ^  ;  et  qui  tâche  d'épuiser  au  service  d'un 
seul  corps  toutes  les  inventions  de  l'art  et  toutes  les 
richesses  de  la  nature  ?  Ainsi  Fhomme,  petit  en  soi  et  hon- 
teux de  sa  petitesse,  travaille  à  s'accroître  et  à  se  multi- 
plier dans  ses  titres,  dans  ses  possessions,  dans  ses  va- 
nités :  tant  de  fois  comte,  tant  de  fois  seigneur,  possesseur 
de  tant  ae  richesses,  maître  de  tant  de  personnes,  mi- 
nistre de  tant  de  conseils,  et  ainsi  du  reste  :  toutefois, 
qu'il  se  multiplie  tant  qu'il  lui  plaira,  il  ne  faut  toujours 
pour  l'abattre  qu'une  seule  mort.  Mais,  mes  frères,  il  n'y 
pense  pas;  et  dans  cet  accroissement  infini  que  notre  va- 
nité s'imagine,  il  ne  s'avise  jamais  de  se  mesurer  à  son 
cercueil,  qui  seul  néanmoins  le  mesure  au  juste. 

C'est,  messieurs,  en  cette  manière  que  l'homme  croit  se 
rendre  admirable.  En  effet,  il  est  admiré,  et  devient  un 
magnifique  spectacle  à  d'autres  hommes  aussi  vains  et 
autant  trompés  que  lui.  Mais  ce  qui  le  relève,  c'est  ce 
qui  l'abaisse  ;  car  ne  voit-il  pas,  chrétiens,  dans  toute 
cette  pompe  qui  l'environne,  et  au  milieu  de  tous  ces 
regards  qu'il  attire,   que  ce   qu'on  regarde   le  moins,  ce 

'  îh!  cuit.  f<£in,  lib,  I,  II"  8. 
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qu'on  admire  le  moins,  c'est  lui-même?  tant  l'hommes  est' 
pauvre  et  nécessiteux,  qui  n'est  pas  capable  de  soutenir 
par  ses  qualités  personnelles  les  honneurs  dont  il  se  repaît  ! 

C'est  ce  que  nous  montre  Tlilcriture  sainte  dans  cet  or- 
gueilleux roi  de  Babylone,  le  modèle  des  âmes  vaines, 
ou  plutôt  la  vanité  môme.  Comme  «  l'orgueil  monte  tou- 
«  jours,  ))  dit  le  roi-prophète,  et  ne  cesse  jamais  d'enchérir 
sur  ce  qu'il  est  :  Superbia  eorum...  ascendit  semper  *,  Na- 
buchodonosor  ne  se  contente  pas  des  honneurs  de  la 
royauté,  il  veut  des  honneurs  divins.  Mais  comme  sa  per- 
sonne ne  peut  soutenir  un  éclat  si  haut,  qui  est  démenti 
trop  visiblement  par  notre  misérable  mortalité,  il  érige  sa 
magnifique  statue,  il  éblouit  les  yeux  par  sa  richesse,  il 
étonne  l'imagination  par  sa  hauteur,  il  étourdit  tous  les 
sens  par  le  bruit  de  sa  symphonie,  et  par  celui  des  accla- 
mations qu'on  fait  autour  d'elle;  et  ainsi  l'idole  de  ce 
prince,  plus  privilégiée  que  lui-même,  reçoit  des  adora- 
tions que  sa  personne  n'ose  demander.  Homme  de  vanité 
et  d'ostentation,  voilà  ta  figure  :  c'est  en  vain  que  tu  te 
repais  des  honneurs  qui  semblent  te  suivre  ;  ce  n'est  pas 
toi  qu'on  admire,  ce  n'est  pas  toi  qu'on  regarde,  c'est  cet 
éclat  étranger  qui  fascine  les  yeux  du  monde  ;  et  on  adore 
non  point  ta  personne,  mais  l'idole  de  ta  fortune,  qui  paraît 
dans  ce  superbe  appareil  par  lequel  tu  éblouis  le  vulgaire. 

((  Jusques  à  quand,  ô  enfants  des  hommes!  jusques  à 
((  quand  aimerez-vous  la  vanité,  et  vous  plairez-vous  dans 
((  le  mensonge  ^  ?  »  L'homme  n'est  rien,  et  il  ne  poursuit 
que  des  riens  pompeux  :  Jn  imagine  pertransit  homo,  sed  et 
frustra  conturbatur  ^  :  «  11  passe  comme  un  songe,  et  il 
((  ne  court  aussi  qu'après  des  fantômes.  »  Que  s'il  est  vrai, 


»  Ps.  Lxxiii,  :3. 

2  Ibid.   IV,  3. 

'  Ihid .  xxxviii,  " 
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ce  que  nous  dit  saint  Jean  Chrysoslome  ^  que  la  vanité 
au  dehors  est  la  marque  la  plus  évidente  de  la  pauvreté  au 
dedans,  que  dirons-nous,  chrétiens,  et  que  pensera  la  pos- 
térité du  siècle  où  nous  sommes  ?  Car  quel  siècle  a-t-on 
vu,  où  la  vanilé  ait  été  plus  désordonnée  ?  Quand  est-ce 
qu'on  a  étalé  plus  de  titres,  plus  de  couronnes,  plus  de 
balustres,  plus  de  vaines  magnificences  ?  Quelle  condition 
n'a  pas  oublié  ses  bornes  ?  Qui  n'a  pu  avoir  la  grandeur, 
a  voulu  néanmoins  la  contrefaire.  On  ne  peut  plus  faire 
de  discernement;  et,  par  un  juste  retour,  cette  fausse 
image  de  grandeur  s'est  tellement  étendue,  qu'elle  s'est 
enfin  ra^ihe. 

Mais  encore  si  les  vanités  n'étaient  siaiplement  que  va- 
nités, elles  ne  nous  contraindraient  pas,  chrétiens,  de  faire 
aujourd'hui  de  si  fortes  plaintes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plorable, c'est  qu'elles  arrêtent  le  cpurs  des  charités,  c'est 
qu'elles  mettent  tout  à  fait  à  sec  la  source  des  aumônes, 
et  avec  la  source  des  aumônes  celle  de  tou'tes  les  grâces 
du  christianisme.  Que  dis-je  ici?  des  aumônes!  les  va- 
nités ne  permettent  pas  même  de  payer  ses  dettes.  On 
ruine  et  les  siens  et  les  étrangers,  pour  satisfaire  à  son  am- 
bition :  encore  n'est-ce  pas  le  seul  désordre.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  la  charité  et  la  justice  qui  se  plaignent  de 
la  vanité  ;  la  pudeur  s'en  plaint  aussi,  et  la  vanité  y  cause 
d'étranges  ruines.  Simple  et  innocente  beauté,  qui  com- 
mencez à  venir  au  monde,  vous  avez  de  l'honnêteté;  mais 
enfin  vous  voulez  paraître,  et  vous  regardez  avec  jalousie 
celles  que  vous  voyez  plu»s  richement  ornées.  Sachez  que 
cette  vanité,  qui  vous  paraît  innocente,  machine  de  loin 
contre  votre  honneur;  elle  vous  tend  des  lacets;  elle  vous 
découvre  à  la  tentation  ;  elle  donne  prise  à  l'ennemi.  Pre- 
nez garde  à  ce  dangereux  appât,  et  mettez  de  bonne  heure 

'  Hornil.  \^in  Ep.  u,  ad  Theasal.  (.  xi,  p.  51  i. 
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voire  hunnùtelé  sous  la  protection  de  Ui  modestie. 
Mais  ne  parlons  pas  toujours  de  ces  vanités  qui  regar- 
dent les  biens  de  la  fortune  et  les  ornements  du  corps; 
l'homme  est  vain  de  plus  d'une  sorte.  Ceux-là  pensent 
cMre  les  plus  raisonnables  qui  sont  vains  des  dons  de  lin- 
lelligence,  les  savants,  les  gens  de  littérature,  les  beaux 
esprits.  A  la  vérité,  chrétiens,  ils  sont  dignes  dètre  distin- 
gués des  autres,  et  ils  font  un  des  beaux  ornements  du 
monde.  Mais  qui  les  pourrait  supporter,  lorsqu'aussitôt 
«[u'ils  se  sentent  un  peu  de  talent,  ils  fatiguent  toutes  les 
oreilles  de  leurs  faits  et  de  leurs  dils?  et  parce  qu'ils  savent 
arranger  des  mots,  mesurer  un  vers,  ou  arrondir  une 
période,  ils  pensent  avoir  droit  de  se  faire  écouter  sans  fin, 
et  de  décider  de  tout  souverainement.  0  justesse  dans  la 
vie,  ô  égalité  dans  les  mœurs,  ô  mesure  dans  les  pas- 
sions, riches  et  vérital)Ies  ornements  de  la  nature  raison- 
nable,, quand  est-ce  que  nous  apprendrons  à  vous  esti- 
mer ?  Mais  laissons  les  beaux  esprits  dans  leurs  disputes 
de  mots,  dans  leur  commerce  de  louanges  qu'ils  se  ven- 
dent les  uns  aux  autres  à  pareil  prix,  et  dans  leurs  cabales 
tyranniques,  qui  veulent  usurper  l'empire  de  la  réputa- 
tion et  des  lettres.  Je  voudrais  n'avoir  que  ces  plaintes, 
je  ne  les  porterais  pas  dans  cette  chaire.  Mais  dois-je 
dis:?imurer  leurs  délicatesses  et  leurs  jalousies?  Leurs  ou- 
vrages leur  semblent  sacrés  :  y  reprendre  seulement  un 
mot,  c'est  leur  faire  une  blessure  mortelle.  C'est  là  que  la 
vanité,  qui  semble  naturellement  n'être  qu'enjouée,  de- 
vient cruelle  et  impitoyable.  .La  satire  sort  bientôt  des 
premières  bornes,  et  d'une  guerre  de  mots  elle  passe  à  des 
libelles  diffamatoires,  à  des  accusations  outrageuses  contre 
les  mœurs  et  les  personnes.  Là  on  ne  regarde  plus  com- 
bien les  traits  sont  envenimés,  pourvu  qu'ils  soient  lancé> 
avec  art,  ni  combien  les  plaies  sont  mortelles  à  l'honneur, 
pouivu  (jue  les  morsures  soient  ingénieuses  :   tant   il  est 
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vrai,  chrétiens,  que  la  vanité  corrompt  tout,  jusqu'aux 
exercices  les  plus  innocents  de  l'esprit,  et  ne  laisse  rien 
d'entier  dans  la  vie  humaine.  Elle  ne  se  contente  pas  ^e 
donner  aux  crimes  des  ouvertures  favorables,  elle  les  au- 
torise publiquement,  et  entreprend  de  les  mettre  en  hon- 
neur par  des  maximes  ruineuses  à  la  pureté  des  mœurs. 

DEUXIÈME  l'OlNT. 

11  me  semble  que  vous  vous  élevez  ici  contre  moi,  et  que 
vous  me  dites  que  jamais  il  ne  sera  vérit;ible  que  les  crimes 
soient  en  honneur,  puisque  nous  les  voyons  au  contraire  et 
détestés  et  proscrits  par  une  commune  sentence  du  genre 
humain.  Et  certes  les  choses  humaines  ne  sont  pas  encore 
si  désespérées,  que  les  vices  qui  ne  sont  que  vices,  qui 
montrent  toute  leur  laideur  sans  aucune  teinture  d'hon- 
nêteté, soient  honorés  dans  le  monde.  Les  vices  que  le 
monde  couronne  sont  des  vices  spécieux,  qui  ont  quelque 
mélange  de  la  vertu.  L'honneur,  qui  est  destiné  pour  la 
suivre  et  pour  la  servir,  sait  de  quelle  sorte  elle  s'ha 
bille,  et  lui  dérobe  quelques-uns  de  ses  ornements,  pour 
en  parer  le  vice  qu'il  veut  établir  et  mettre  en  crédit  dans 
le  monde.  Pourquoi  introduit-on  ce  mélange?  pourquoi 
tàche-t-on  de  donner  au  vice  cette  couleur  empruntée? 
De  quelle  sorte  cela  se  lait,  quoique  la  chose  soit  assez 
connue  par  expérience,  je  veux  le  rechercher  jusqu'à 
l'origine,  et  développer  tout  au  long  ce  mystère  d'ini- 
quité. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  philosopher  en  peu  de 
mots  de  la  nature  du  mal.  Mais  je  m'abuse  d'abord,  et 
il  est  vrai  que  le  mal  n'a  point  de  nature  ni  de  subsis- 
tance; car  qui  ne  sait  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une 
^inii)lc  privation,  un  éloighement  de  la  loi,  une  perte  de 
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la  raison  cl  de  la  dioiture  ?  Ce  n'est  donc  pas  une  nature, 
mais  plutôt  la  maladie,  la  corruption,  la  ruine  de  la  na- 
ture. De  cette  vérité,  qui  est  si  connue,  le  docte  saint 
Jean  Chrysostome  en  a  tiré  cette  conséquence.  Comme  le 
mal,  dit  ce  grand  évèque  \  n'a  point  de  nature  ni  de  sub- 
sistance en  lui-même,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  pas  subsister 
tout  seul  ;  de  sorte  que   s'il  n'est  soutenu  par  quelque 
mélange  de  bien,  il  se  détruira  lui-même  par  son  propre 
excès.  Qu'un  homme  veuille  tromper  tout  le  monde,  il  ne 
trompera  personne.    Qu'un  voleur  tue  ses  compagnons 
aussi  bien  que  les  passants,  tous  le   fuiront  également 
comme  une  bête  farouche.  De  tels  vicieux  n'ont  point  de 
crédit  :  il  faut  un  peu  de  mélange.  [Ceux  que  le  monde 
considère,]  ne  sont  pas  de  ces  vicieux  abandonnés  à  toutes 
sortes  d'infamies.  Un  Achab,  une  Jézabel  dans  l'histoire 
sainte  ;  un  Néron,  un  Domitien  dans  les  histoires  pro- 
fanes :  leur  attirer  de  la  gloire,  réconcilier  l'honneur  avec 
eux,  c'est  une  entreprise  impossible.  Mais  aussi,  si  peu 
qu'on  prenne  soin  de  mêler  avec  le  vice  quelque  teinture 
de  vertu,  il  pourra,  sans  trop  se  cacher  et  presque  sans 
se  contraindre,  paraître  avec  honneur  dans  le  monde.  Par 
exemple,  est-il  rien  de  plus  injuste  que  de  verser  le  sang 
humain  pour  des  injures  paticulières,  et  d'ôter  par  un 
même  attentat  un  citoyen  à  sa  patrie,  un  serviteur  à  son 
roi,  un  enfant  à  l'Église,  et  une  àme  à  Dieu  qu'il  a  ra- 
chetée de  son  sang  ?  Et  toutefois  depuis  que  les  hommes 
ont  mêlé  quelque  couleur  de  vertu  à  ces  actions  sangui- 
iiaircs,  l'honneur  s'y  est  attaché   d'une  manière  si  opi- 
niâtre, que  ni  les  anathèmes  de  l'Église,  ni  les  lois  sévères 
du  prince,  ni  sa  fermeté  invincible,  ni  la  justice  rigou- 
reuse d'un  Dieu  vengeur,  n'ont  point  assez  de  force  pour 
venir  à  bout  de  l'en  arracher. 

'  IIù}7ul.  Il,  in  Ac/d,  t.  i\,  p.  Ti. 
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Il  n'est  rien  de  plus  odieux  que  les  concussions  et  les 
rapines  :  et  toutefois  ceux  qui  ont  su  s'en  servir  pourfaire 
une  belle  dépense,  qui  paraît  libéralité  et  qui  est  une  dam- 
nable  injustice,  ont  presque  effacé  toute  cette  honte  dans 
le  sentiment  du  vulgaire.  Est-il  rien  de  plus  haïssable  que 
la  médisance,  qui  déchire  impitoyablement  la  réputation 
du  prochain?  Mais  si  peu  qu'on  l'appelle  franchise  de  na- 
turel et  liberté  qui  dit  ce  qu'elle  pense,  ou,  sans  faire  tant 
de  façon,  pour  peu  qu'on  la  débite  avec  esprit,  en  sorte  ' 
qu'elle  divertisse,  car  c'est  une  grande  vertu  dans  le  monde 
que  de  savoir  divertir,  on  ne  regarde  plus  combien  les  traits 
sont  envenimés,  il  suffit  qu'ils  soient  lancés  avec  art,  ni 
combien  les  plaies  sont  mortelles,  pourvu  que  les  morsures 
soient  ingénieuses. 

L'impudicité  même,  c'est-à-dire  la  honte  même,  que 
l'on  appelle  brutalité  quand  elle  court  ouvertement  à  la 
débauche,  si  peu  qu'elle  s'étudie  à  se  couvrir  de  belles 
couleurs  de  fidélité,  de  discrétion,  de  douceur,  de  persé< 
vérance,  ne  va-t-elle  pas  la  tète  levée,  ne  semble-t-elle  pas 
digne  des  héros?  Ne  perd-elle  pas  son  nom  d'impudicité. 
pour  prendre  celui  de  galanterie  ;  et  n'avons-nous  pas  vu 
le  monde  poh,  traiter  de  sauvages  et  de  rustiques  ceux 
qui  n'avaient  point  de  telles  attaches  ?  Il  est  donc  vrai, 
chrétiens,  que  le  moindre  mélange  de  vertu  trompeuse 
concilie  de  l'honneur  au  vice  :  et  il  ne  faut  pas  pour  cela 
beaucoup  d'industrie;  le  moindre  mélange  suffit,  la  plus 
légère  teinture  d'une  vertu  trompeuse  et  falsifiée  impose 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  se   connaissent 
pas  en  pierreries  sont  dupés  et  trompés  par  le  moindre 
éclat,  et  le  monde  se  connaît  si  peu  en  vertu  solide,  que 
souvent  la  moindre  apparence  éblouit  sa  vue.  C'est  pour- 
quoi il  ne  s'agit  presque  plus  parmi  les  hommes  d'éviter 
les  vices;  il  s'agit  seulement  de  trouver  des  noms  spé- 
cieux et  des  prétextes  honnêtes.  Ainsi   le  nom  et  la  di- 
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gnité  d'honinie  de  bien  se  soutient  plus  par  esprit  et  par 
industrie  (lue  par  probité  et  par  vertu  ;  et  l'on  est  en  elJet 
assez  vertueux  et  assez  réglé  pour  le  monde,  quand  on  a 
l'adresse  de  se  ménager  et  l'invention  de  se  couvrir. 

Mais  Dieu,  protecteur  de  la  vertu,  ne  souffrira  pas  long- 
temps que  le  vice  se  fasse  honorer  sous  cette  apparence. 
Bientôt  il  découvrira  toute  sa  laideur  et  ne  lui  laissera 
que  sa  seule  honte.  C'est  de  quoi  lui-mOme  se  glorifie  par 
la  bouche  de  son  prophète  :  Discoopo^ui  Esau,  revelavi 
ahscondita  cjus,  et  cclari  non  poterlt  '  :  «  J'ai  découvert 
«  Ésaii,  j'ai  dépouillé  cet  homme  du  monde  de  ces  vains 
«  prétextée  dans  lesquels  il  s'enveloppait  ;  j'ai  manifesté 
((  toute  sa  honte,  et  il  ne  peut  plus  se  cacher.  »  Car  dans, 
ce  règne  de  la  vérité  et  de  la  justice  on  ne  se  payera  point 
de  prétextes,  on  ne  prendra  point  le  nom  pour  la  chose 
ni  la  couleur  pour  la  vérité.  Tous  les  tours,  toutes  les  sou- 
plesses, toutes  les  habiletés  de  l'esprit,  ne  seront  plus  ca- 
pables de  rien  diminuer  de  la  honte  d'une  mauvaise 
action  ;  et  tout  l'honneur,  que  votre  adresse  vous  aura 
sauvé  parmi  les  ténèbres  de  ce  monde,  vous  tournera  en 
ignominie.  Éveillez-vous  donc,  chrétiens,  le  monde  vous 
a  assez  abusés,  assez  éblouis  par  son  faux  honneur.  Ouvrez 
les  yeux,  voyez  la  vertu  qui  va  vous  montrer  l'honneur 
véritable,  et  vous  apprendrez  tout  ensemble  à  le  rendre  i\ 
Dieu.  Je  suis  sorti,  comme  vous  le  voyez,  des  deux  pre- 
mières parties,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  conclure  par  la 
dernière. 

TROISIÈME   POINT. 

Jusques  ici,  chrétiens,  j'ai  pris  facilement  mon  parti, 
et  rien  n'était  plus  aisé  que  de   mépriser  l'honneur  qui 

'  Jerem.  xdx,  10. 
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relève  les  choses  vaines,  et  de  condamner  celui  qui  cou- 
ronne les  mauvaises.  Mais  devant  maintenant  parler  de 
l'honneur  qui  accompagne  les  actions  vertueuses,  d'un 
côté  je  voudrais  hien  pouvoir  le  priser  pour  l'amour  de 
la  vertu  dont  il  rejaillit,  et,  d'autre  part,  la  crainte  de 
la  vanité  fait  que  j'appréhende  de  lui  donner  trop  d'a- 
vantage. Et  certes  il  est  véritable  que  si  nous  combattons 
avec  tant  de  force  l'amour  des  louanges,  nous  ôterons, 
sans  y  penser,  un  grand  secours  à  la  vertu,  du  moins  à 
celle  qui  commence;  et  nous  tomberons  dans  cet  autre 
excès,  qu'un  habile  courtisan  d'un  grand  empereur, 
homme  d'esprit  de  l'antiquité,  a  remarqué  en  son  temps, 
et  que  nous  ne  voyons  déjà  que  trop  fréquent  dans  le  nôtre, 
que  la  plupart  des  hommes  trouvent  ridicule  d'être  loués, 
à  cause  qu'ils  ont  cessé  de  faire  des  actions  dignes  de 
louanges  :  Postquam  desiimm  facere  laudanda^  laudari  quo- 
que  inepium  putamus  ^  Au  contraire,  saint  Augustin  a  sa- 
gement prononcé  que  «  vouloir  faire  le  bien  et  ne  vouloir 
«  pas  qu'on  nous  en  loue,  c'est  vouloir  que  l'erreur  pré- 
ce  vale,  c'est  se  déclarer  ennemi  de  la  justice  publique,  et 
((  s'opposer  au  bien  général  des  choses  humaines,  qui  ne 
<(  sont  jamais  établies  dans  un  meilleur  ordre,  que  lorsque 
((  la  vertu  reconnue  reçoit  l'honneur  qu'elle  mérite  ^.  » 
D'ailleurs,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  digne  de 
i'homme  de  bien,  et  d'édifier  le  prochain  par  l'exemple 
de  sa  vertu,  et  d'être  non-seulement  confirmé,  mais  en- 
core encouragé  par  le  témoignage  des  autres.  Mais  sur- 
tout ceux  que  Dieu  a  mis  dans  les  grandes  places,  comme 
leur  dignité  n'a  rien  de  plus  relevé  que  cette  glorieuse 
obHgation  d'être  l'exemple  du  monde,  doivent  souvent 
considérer  ce  que  pense  l'univers,   dont  ils  sont  le  plus 


1  IHirt.  Epist.  lib.  m,  Epi'it.  \\i. 

^  De  Serm.  DomAib.  ii,  cap.   i,  t.  in,  part,  ii,  col.  2(i/, 
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beau  spectacle,  et  ce  que  pensera  la  postérité  qui  ne  les- 
flattera  plus  quand  la  mort  les  aura  égalés  au  reste  des 
hommes  ;  et  comme  la  gloire  véritable  ne  peut  jamais  être 
forcée,  ils  doivent  en  poser  les  fondements  sur  une  vertu 
solide,  qui  s'attache  à  ne  se  démentir  jamais,  et  à  marcher 
constamment  par  les  voies  droites. 

Mais  encore  qu'on  puisse  permettre  à  la  vertu  de  se 
laisser  exciter  au  bien  par  les  louanges  des  hommes,  c'est 
ravilir  sa  dignité  et  offenser  sa  pudeur  que  de  l'en  rendre 
captive.  Car  c'est,  mes  frères,  une  chose  assez  remarquable 
que  la  pudeur  et  la  modestie  ne  s'opposent  pas  seule- 
ment aux  actions  déshonnôtes,  mais  encore  à  la  vaine 
gloire  et  à  l'amour  désordonné  des  louanges.  Une  per- 
sonne honnête  et  bien  élevée  rougit  d'une  parole  immo- 
deste ;  un  homme  sage  et  modéré  rougit  de  ses  propres 
louanges.  En  l'une  et  l'autre  rencontre  la  modestie  fait 
baisser  les  yeux  et  monter  la  rougeur  au  front,  par  un 
certain  sentiment  que  la  raison  nous  inspire  ;  que  comme 
le  corps  a  sa  chasteté,  que  l'impudicité  corrompt,  il  y  a 
une  certaine  intégrité  de  l'àme  et  de  la  vertu,  qui  appré- 
hende d'être  violée  par  les  louanges  :  d'où  vient  à  une 
àme  bien  née  celte  honte  des  louanges  naturelles  à  la 
vertu  :  je  dis  à  la  vertu  chrétienne,  car  on  n'en  connaît 
point  d'autre  en  cette  chaire.  Il  est  donc  de  la  nature  de- 
là vertu  d'appréhender  les  louanges;  et  vous  devez  peser 
attentivement  avec  quelle  précaution  le  Fils  de  Dieu  l'o- 
blige de  se  cacher  :  Attendite  ne  justitiam  veslram  faciatis 
coram  hoinimbus^  vt  videamini  ab  eis  *  :  «  Prenez  garde  de  ne 
«  faire  pas  vos  bonnes  œuvres  devant  les  hommes  pour  en 
((  être  regardés  :  »  voulez-vous  prier  dans  le  cabinet,  fer- 
mez la  porte.  Orationem  tuam  fac  esse  lyiysterium  -;  et  ainsi 


î  Mutih.  V.,  1,  (i. 

*  S.  Cftryscst.  fïomil.  x:x,  i;j  MutIh.  n"  3,  t.  vu,  p.  248. 
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des  autres.  Voyez -donc  comme  il  élève  la  vertu:  il  la 
relire  du  monde,  il  la  tient  dans  le  cabinet  et  sous  la  clef, 
il  la  cache  non-seulement  aux  autres^  mais  à^Ue-mème  ; 
«  il  ne  veut  pas  que  la  gauche  sache  l'aumône  que  fait  la 
u  droite  ^  ;  »  enfin  il  la  réserve  pour  les  yeux  du  Père. 

C'est  pourquoi  saint  Jean  Chrysostome  compare  la  vertu 
chrétienne  à  une  fille  honnête  et  pudique,  élevée  dans  la 
maison  paternelle  avec  une  merveilleuse  retenue.  On  ne 
la  mène  pas,  dit-il 2,  au  théâtre;  on  ne  la  produit  pas  dans 
les  assemblées;  elle  n'écoute  point  les  discours  des  hom- 
mes, ni  leurs  dangereuses  flatteries  ;  elle  aime  la  retraite  et 
la  solitude,  et  se  plaît  à  se  cacher  sous  les  yeux  de  Dieu, 
sous  Tombre  de  ses  ailes  et  sous  le  secret  de  sa  face;  elle 
aime,  dis-je,  à  se  cacher,  non  par  honte,  mais  par  mo- 
destie ;  car,  mes  frères,  ce  n'est  pas  un  moindre  excès  de 
cacher  la  vertu  par  honte,  que  de  la  produire  par  osten- 
tation. Les  hypocrites  sont  dignes  et  de  blâme  et  de  mé- 
pris tout  ensemble,  qui  l'étaient  avec  art  et  pompeuse- 
ment. Les  lâches  ne  le  sont  pas  moins  qui  rougissent  de  la 
professer,  et  lui  donnent  moins  de  liberté  de  paraître  au 
jour,  que  le  vice  même  ne  s'en  attribue.  Ainsi  la  véritable 
vertu  ne  fuit  pas  toujours  de  se  faire  voir,  mais  jamais 
elle  ne  se  montre  qu'avec  sa  simple  parure.  Bien  loin  de 
vouloir  surprendre  les  yeux  par  des  ornements  empruntés, 
elle  cache  même  une  partie  de  sa  beauté  naturelle  :  et  le 
peu  qu'elle  en  découvre  avec  retenue  est  tellement  éloi- 
gné de  tout  artifice,  qu'on  voit  bien  qu'elle  n'a  pas  des- 
sein d'être  regardée  ;  mais  plutôt  d'inviter  les  hommes 
par  sa  modestie  à  glorifier  le  Père  céleste  :  ut  videant 
opéra  vestra  hona,  et  fjlorificent  lUdrem  vestrum  qui  in  cœlis 
est  K 

«    Mnl/h.    V,    .3. 

-'  luMatih.  Hooi'L  i.xxi,  f.  vu,  p.  G08. 
"■  Matt/u   V,   I  •. 
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Vuilà  ridée  véritable  de  la  vertu  chrétienne  :  y  a-t-il 
rien  de  plus  sage  et  de  plus  modeste?  C'est  ainsi  qu'elle 
était  faite,  lorsqu'elle  sortait   toute    récente  d  entre  les 
mains  des  apôtres,  formée  sur  les  exemples  de  Jésus-Christ 
même.  Alors  la  piété  était  véritable,  parce  qu'elle  n'était 
pas  encore  devenue  un  art;  elle  n'avait  pas  encore  appris 
h  s'accommoder  au  monde,  ni  à  servir  au  négoce  des  té- 
nèbres: simple  et  innocente  qu'elle  était,  elle  ne  regardait 
que  le  ciel  auquel  elle  prouvait  sa  fidélité  par  l'humilité  et 
la  patience.  La  vaine  gloire,  dit  saint  Chrysostome  ^  vient 
gâter  cette  bonne  éducation  ;  elle  entreprend  de  corrom- 
pre la  pudeur  de  la  vertu.  Au  lieu  qu'elle  n'était  faite  que 
pour  Dieu,  elle  la  pousse  à  rechercher  les  yeux  des  hom- 
mes. Ainsi  cette  vierge  si  sage  et  si  retirée  est  sollicitée 
par  cette  impudente  à  des  amours  déshonnctes:  Sic  a  lena 
corruptissima  ad  turpes  hominum  amoi^es  impelUtur.  Fuyons, 
messieurs,  ces  excès;  et  puisque  tout  le  bien  vient  de 
Dieu,  apprenons  à  lui  rendre  aussi  toute  la  gloire.  Car, 
comme  dit  excellemment  le  grand  saint  Fulgence,  «  en- 
u  core  que  ce  soit  un  orgueil  damnable  que  de  mépriser 
((  ce  que  Dieu  commande,  c'est  une  audace  bien  plus  cri- 
((  minelle  de  s'attribuer  à  soi-même  ce  que  Dieu  donne:  » 
Detestabilis  est  cordis  humani  superbia,  qua  facit  homo  quod 
Deus  in  hominibus  damnât  ;  sed  illa  detestabilior,  qua  sibi 
tribuit  homo  quod  Deus  hominibus  donat^.  Et  si  parle  pre- 
mier de  ces  attentats  nous  tâchons  de  nous  soustraire  à 
son  empire,    il   semble  que  nous  entreprenions  par  le 
second  de  nous  égaler  à  lui. 

C'est,  messieurs,  ce  que  Dieu  lui-même  reproche  aux 
hommes  orgueilleux  en  la  personne  du  roi  de  Tyr,  lors- 
qu'il lui  adresse  ces  paroles  par  la  bouche  de  son  pro- 

'  Loco  mox  citalo. 

'  t:pist.  M,  ad  Theodov     p.  189. 
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phète  Ézéchiel  :  «  Yoici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  Dieu  : 
{(  Ton  cœur  s'est  élevé  démesurément,  et  tu  as  dit  :  Je 
«  suis  un  Dieu  ;  et  quoique  tu  ne  sois  qu'un  homme  mor- 
«  tel,  tu  t'es  fait  un  cœur  de  Dieu  par  ton  audace  in- 
«  sensée  :  »  Dixisti,  Deus  ego  sum...  cum  sis  homo  et  non 
Deus,  et  dedisti  cor  tuum  quasi  cor  DeiK  Peut-être  aurez- 
vous  peine  à  comprendre  que  l'esprit  humain  soit  capable 
d'un  si  prodigieux  égarement. 

Mais,  mes  frères  ,  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  Saint-Es- 
prit parle  en  ces  termes  ;  et  il  n'est  que  trop  véritable  que 
celui  qui  se  glorifie  en  lui-même,  se  fait  en  effet  le  cœur 
d'un  Dieu.  Car  la  théologie  nous  enseigne  que  comme 
Dieu  est  la  source  du  bien  et  le  centre  de  toutes  choses, 
comme  il  est  le  seul  sage  et  le  seul  puissant,  il  lui  appar- 
tient, chrétiens,  de  s'occuper  de  lui-même,  de  rapporter 
tout  à  lui-même,  de  se  glorifier  en  ses  conseils  et  de  se 
confier  en  son  bras  victorieux  et  en  sa  force  invincible. 
Quand  donc  une  créature  s'admire  dans  sa  vertu,  s'aveu- 
gle dans  sa  puissance,  se  plaît  dans  son  industrie,  s'oc- 
cupe enfin  tout  entière  de  ses  propres  perfections,  elle 
agit  à  la  manière  de  Dieu,  et,  malgré  sa  misère  et  son 
indigence,  elle  imite  la  plénitude  de  ce  premier  Être.  En 
effet,  cet  homme  capable  qui  règne  dans  un  conseil  et  ra- 
mène tous  les  esprits  par  la  force  de  ses  discours,  lors- 
qu'il croit  que  son  raisonnement  et  son  éloquence  et  non 
la  main  de  Dieu  a  tourné  les  cœurs,  ne  dit-il  pas  tacite- 
ment :  Labia  nostra  a  nobis  sunt  -  :  «  Nos  lèvres  sont  de 
(c  nous-mêmes  ;  »  et  c'est  nous  qui  avons  trouvé  ces  belles 
paroles  qui  ont  touché  tout  le  monde  ?  Et  celui  qui  se 
persuade  que  c'est  par  son  industrie  qu'il  s'est  établi,  et  ne 
fait  pas  de  réflexion  sur  la  Providence  divine  qui  l'a  con- 
duit par  la  main,  ne  dit-il  pas  avec  Pharaon  :  Meus  est 

1  Ezech.  \xvMi,  V. 

2  Ps.  XI,  5. 
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fluvhis,  et  ego  feci  memetipsum  *  :  uTout  ce  grand  domaine 
({  est  à  moi,  je  suis  l'ouvrier  de  ma  fortune,  et  je  me  suis 
((  fait  moi-même  ?  »  Quiconque  enfin  s'imagine  qu'il  peut 
achever  ses  affaires  par  sa  tête  ou  par  son  bras,  sans  re- 
monter au  principe  d'où  viennent  tous  les  bons  succès,  se 
fait  lui-même  un  dieu  dans  son  cœur,  et  il  dit  avec  ces 
superbes  :  «  C'est  notre  main  vigoureuse  qui  a  fait  haute- 
«  ment  ces  choses  :  »  Monus  nostra  excelsa  ^. 

Malheur  à  la  créature  qui,  faisant  le  dénombrement  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  entreprises,  ne  compte  pas 
avant  toutes  choses  le  secours  de  Dieu,  et  ne  lui  rapporte 
pas  toute  la  gloire  !  Dieu  se  rit  de  ses  vains  conseils,  et  il 
les  dissipe  :  car  c'est  lui  dont  il  est  écrit  qu'il  éprouve 
les  desseins  des  peuples,  qu'il  confond  quand  il  lui  plaît 
les  entreprises  des  grands  ^,  et  qu'il  est  terrible  en  conseils 
par-dessus  les  enfants  des  hommes  *.  C'est  lui  qui  élève, 
c'est  lui  qui  abaisse  ;  c'est  lui  qui  donne  la  gloire,  c'est 
lui  qui  la  change  en  ignominie;  c'est  lui  qui  prend  Cyrus 
par  la  main,  dit  le  prophète  Isaïe  ^,  qui  fait  marcher  la 
terreur  devant  sa  face  et  la  victoire  à  sa  suite,  qui  le 
mène  triomphant  par  toute  la  terre,  et  qui  abaisse  à  ses 
pieds  toutes  les  puissances  du  monde.  C'est  lui-même  qui, 
au  moment  ordonné,  arrête  toutes  ses  conquêtes  et  le 
précipite  du  haut  de  cette  superbe  grandeur  par  une  san- 
glante défaite.  C'est  lui  qui  fait  frapper  par  son  ange  un 
Hérode  pour  n'avoir  pas  donné  la  gloire  à  Dieu  ^  ;  qui 
renverse  un  Nicanor  par  une  poignée  de  gens  «  qu'il  re- 
((  gardait  comme  rien,  »  quos  nullos  existirnaverat,  comme 


i  Ezech.  XXIX,  3. 

2  Dent.  XXXII,  '27. 

3  Ps.  XXXII,  10. 

*  lljvl.  XLV,  r>. 

5  s.   XLV,    1,2. 

«  Ad.  XII,  23. 
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•dit  le  texte  sacré  ^  ;  qui  confond  un  Antiochus  avec  son 
armée  par  laquelle  il  croyait  pouvoir  dominer  aux  flots 
de  la  mer  :  qui  sibi  videbatur  etiam  fîuctibus  man's  impe- 
rare-,  El  quand  aurais-je  fini,  si  j'entreprenais  devons 
raconter  toutes  les  victoires  de  ce  triomphateur  en  Israël 
et  de  ce  monarque  du  monde  î 

Tremblons  donc  sous  sa  main  suprême,  et  mettons  en 
lui  seul  toute  notre  gloire.  La  gloire  que  les  hommes  don- 
nent n'a  ni  fondement  ni  consistance.  Qu'y  a-t-il  de  plus' 
variable,  puisqu'elle  s'attache  aux  événements  et  change 
avec  la  fortune?  C'est  pourquoi  je  souhaite  à  notre  grand 
roi  quelque  chose  de  plus  solide.  Sire,  je  désire  d'une  ar- 
deur immense  de  voir  croître  par  tout  l'univers  cette 
haute  réputation  de  vos  armes  et  de  vos  conseils  ;  et  si  ma 
voix  se  peut  faire  entendre  parmi  ces  glorieuses  acclama- 
tions, j'en  augmenterai  le  bruit  avec  joie.  Mais  méditant 
«n  moi-même  la  vanité  des  choses  humaines,  qu'il  est  si 
digne  de  votre  grande  âme  d'avoir  toujours  devant  les 
yeux,  je  souhaite  à  Votre  Majesté  un  éclat  plus  digne  d'un 
roi  chrétien  que  celui  de  la  renommée,  une  immortalité 
plus  assurée  que  celle  que  promet  l'histoire  à  votre  sage 
■conduite  ;  enfin  une  gloire  mieux  établie  que  celle  que  le 
monde  admire  :  c'est  celle  de  l'éternité  avec  le  Père,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 


MI.  Mach.  VII r,  35. 
^  Ibi'l.  \\,  8. 


FRAGMENT 


SUR 


LE   MEME   SUJET 


Difleronles  espèces  d'honneur.  Eslime  que  nous  devons  faire 
de  la  bonne  opinion  des  hommes  :  condition  et  comment 
nous  devons  travailler  à  nous  la  concilier  et  à  nous  y  main- 
tenir. 


L'honneur  peut  être  considéré  en  deux  manières  :  1°  il 
peut  ôtrc  pris  pour  le  crédit  et  l'autorité  que  donnent  les 
emplois,  les  charges,  la  faveur  des  grands  ;  2°  pour  la 
bonne  opinion  que  l'on  a  de  nous.  Cette  dernière  sorte 
d'honneur  est  un  moyen  assez  ordinaire  pour  parvenir  à 
l'autre  ;  et  la  première  nous  donne  de  grands  avantages 
pour  entretenir  celle-ci. 

C'est  de  cette  dernière  espèce  d'honneur  que  je  pré- 
tends parler,  et  rechercher  quelle  estime  nous  en  devons 
faire,  jusques  à  quel  point  nous  sommes  obligés  de  nous 
le  conserver,  comment  nous  nous  y  devons  maintenir, 
lorsqu'on  nous  le  veut  ravir. 

J'appelle  l'honneur,  en  ce  sens,  l'estime  que  les  hommes 
font  de  nous  pour  quelque  bien  qu'ils  y  considèrent:  mais 
il  faut  ici  user  de  distinction;  car  ou  ils  se  trompent  dans 
l'opinion  qu'ils  en  ont,  ou  ils  jugent  véritablement,  lis 
jugent  véritablement,  et  l'estime  qu'ils  font  de  nous  est 
bien  fondée  lorsque  la  chose  (ju'ils  prisent  en  nous  nous 


SUR   L'HONNEUR.  189 

convient  effectivement,  et  qu'elle  est  digne  de  louange  ; 
c'est  là  le  véritable  et  solide  honneur  :  par  exemple,  lors- 
qu'on nous  estime,  ou  pour  les  bonnes  qualités  du  corps, 
comme  la  force,  la  disposition;  ou  pour  les  dons  de  l'es- 
prit, comme  l'éloquence,  la  vivacité,  la  science.  Mais 
comme  ces  avantages  d'esprit  et  de  corps  sont  de  telle 
nature  qu'ils  peuvent  être  appliqués  au  mal,  et  qu'il  n'y  a 
que  la  vertu  seule  dont  personne  ne  peut  mal  user,  parce 
qu'elle  ne  serait  plus  vertu  si  l'on  en  faisait  un  mauvais 
usage;  il  s'ensuit  que  la  vertu  seule  est  essentiellement 
digne  de  louange,  et  par  conséquent  que  le  véritable  hon- 
neur est  attaché  par  nécessité  à  la  pratique  que  nous  en 
faisons.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que  les  autres  avan- 
tages de  corps  et  d'esprit  sont  dignes  d'honneur,  par  la 
disposition  et  facilité  qu'ils  nous  donnent  pour  mettre  en 
pratique  ce  que  la  vertu  ordonne,  comme  la  bonne  dispo- 
sition du  corps  pour  être  en  état  de  s'employer  plus  uti- 
lement à  la  défense  de  sa  patrie  :  tellement  que  le  véritable 
honneur  est  attaché  à  la  vertu  seule,  ou  bien  se  rapporte 
à  elle.  Après  avoir  considéré  cet  honneur,  que  l'on  nous 
défère,  fondésurun  jugement  véritable,  il  faut  maintenant 
regarder  celui  qui  est  appuyé  sur  l'erreur. 

Il  n'y  a  qu'une  vérité  et  qu'un  droit  chemin,  mais  on 
peut  s'égarer  par  diverses  voies  ;  tellement  qu'à  cet  hon- 
neur solide  qui  a  fondement  sur  la  vérité,  nous  en  pou- 
vons opposer  trois  autres  espèces  qui  seront  fondées  sur 
l'erreur.  Car  «m  peut  se  tromper  en  trois  manières  dans 
l'estime  qu'on  fait  de  nous  :  1°  en  nous  attribuant  des 
choses  louables  qui  ne  nous  conviennent  pas  ;  2"  en  nous 
louant  pour  des  choses  que  nous  avons  en  effet,  mais  qui 
ne  méritent  pas  de  louanges;  3"  en  joignant  l'un  et  l'autre 
ensemble,  c'est-à-dire,  en  nous  honorant  pour  une  chose 
que  nous  n'avons  pas  et  qui  n'est  pas  digne  d'être  honorée. 
D'où  il  paraît  que  le  véritable  honneur  devant  joindre  en- 
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semble  nécessairement  une  eslim.e  raisonnable  et  de  la 
chose  et  de  la  personne,  le  faux  honneur  au  contraire  se 
peut  former  en  ces  trois  manières  que  nous  avons  remar- 
quées :  en  la  première  on  se  trompe  quant  à  la  personne  ; 
en  la  seconde  on  erre  en  la  chose;  en  la  troisième  on  juge 
mal  et  de  la  personne  et  de  la  chose.  Celte  division  est 
juste  et  partage  également  le  sujet. 

Cela  étant  ainsi  supposé,  venons  maintenant  à  considérer 
quelle  estime  nous  devons  faire  de  l'honneur  ;  et  pour  cela 
il  faut  comparer,  1°  toutes  ces  sortes  d'honneur  ensemble, 
2*^  les  comparer  avec  la  vertu,  3°  avec  la  vie,  4*^  avec  les 
richesses.  Ensuite  nous  regarderons  comment  un  homme 
sage  le  peut  ravir  aux  autres,  et  comment  il  le  peut  défen- 
dre pour  lui-même. 

Pour  comparer  ces  honneurs  entre  eux,  la  première 
remarque  que  nous  avons  à  faire,  c'est  que  l'un  nous  a 
semblé  véritable,  et  les  autres  nous  ont  paru  faux.  Mais 
il  faut  craindre  ici  l'équivoque,  en  ce  que  celui  que  nous 
appelons  faux  honneur  ne  laisse  pas  en  un  sens  de  pouvoir 
être  nommé  véritable.  Car  encore  que  l'on  m'honore  sans 
que  j'en  sois  digne,  il  est  vrai  néanmoins  que  l'on  m'honore 
sincèrement  ;  et  en  ce  sens  l'honneur  qu'on  me  rend  est 
véritable,  parce  qu'il  est  sincère  :  mais  on  peut  aussi  l'ap- 
peler faux  honneur,  en  tant  qu'il  n'a  point  d'autre  appui 
qu'un  faux  jugement  que  l'on  fait  de  moi  et  une  estime 
contraire  à  la  vérité.  De  là  il  est  aisé  de  juger  combien  le 
véritable  honneur  est  à  estimer  au-dessus  de  l'autre,  n'y 
ayant  nulle  proportion  entre  une  opinion  raisonnable  et 
une  opinion  mal  fondée.  On  pourrait  même  douter  si 
l'honneur  qu'on  nous  rend  par  erreur  est  un  avantage 
pour  nous,  puisqu'en  ce  cas  l'estime  que  l'on  fait  de  nous 
ne  nous  attribue  rien  de  véritable  ;  mais  néanmoins  le  con- 
traire semble  être  assuré  par  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Car  encore,  par  exemple,  que  ce  que  l'on  nous  attribue  ne 
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soit  pas  vrai,  il  est  vrai  toutefois  qu'on  nous  l'attribue  ; 
et  cela,  sans  doute,  c'est  un  avantage.  Si  c'est  un  mal  de 
n'être  pas  digne  d'honneur,  c'est  encore  un  autre  mal  que 
cela  soit  connu  :  c'est  donc  une  espèce  de  bien  qu'on  me 
fait  de  me  croire  plus  que  je  ne  suis  ;  et  quoique  je  doive 
plutôt  désirer  être  ce  que  l'on  croit,  on  ne  laisse  pas  de 
m'obliger  en  m'attribuant  plus  que  je  ne  possède. 

Toutefois  dans  cet  avantage  que  nous  recevons  il  y  a 
un  mal  mêlé,  qui  est  l'erreur  ;  et  cela  fait  que  l'honneur 
qu'on  me  rend  n'est  pas  digne  de  grande  estime,  et  même 
qu'il  ne  peut  pas  être  désiré  par  un  homme  sage. 

Maintenant,  pour  connaître  au  vrai  combien  nous  de- 
vons priser  l'honneur  qu'on  nous  rend  par  erreur,  il  le 
faut  décider  par  la  qualité  de  l'erreur  qui  en  est  le  prin- 
cipe. De  cette  sorte  il  est  aisé  de  voir  que  l'erreur  la 
moindre  de  toutes,  est  celle  qui  ne  regarde  que  la  per- 
sonne; par  exemple,  lorsqu'on  croit  vertueux  celui  qui 
ne  l'est  pas  :  le  second  degré  est  de  se  tromper  en  la 
chose,  comme  en  croyant  vertu  ce  qui  ne  l'est  pas;  le 
troisième  est  le  plus  mauvais  :  c'est  de  juger  faussement 
de  Tun  et  de  l'autre,  c'est-à-dire,  et  de  la  chose  et  de  la 
personne. 

Au  premier  genre  d'erreur,  encore  qu'on  se  trompe 
pour  la  personne,  il  est  clair  qu'on  ne  lui  fait  point  de 
tort  ;  au  contraire  on  lui  donne  plus  qu'il  ne  lui  appar- 
tient :  au  second  on  ne  fait  pas  tort  à  la  personne,  mais 
on  fait  injure  à  la  raison  et  à  la  vérité,  en  croyant  raison- 
nable ce  qui  ne  l'est  pas  :  au  troisième  on  fait  tort  à  la 
vérité  et  à  la  personne  qu'on  déshonore  en  pensant  l'ho- 
norer. Nul  homme  ne  doit  désirer  qu'on  lui  rende  cette 
dernière  sorte  d'honneur,  qui  est  une  véritable  injure. 
Nous  ne  devons  non  plus  désirer  ni  estimer  le  second,  qui 
fait  un  tort  notable  à  la  vérité  et  à  la  raison,  ni  souffrir 
qu'on  nous  estime  aux  dépens  de  l'une  et  de  l'autre  :  au- 
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trenicnt  nous  nous  préférerions  à  elle,  ce  qui  est  insup- 
portable. Kestc  donc  à  examiner  le  premier  honneur,  dont 
l'erreur  ne  fait  préjudice  ni  à  la  raison  ni  à  la  personne. 

Premièrement  on  pourrait  douter  si  l'honneur  que  l'on 
nous  rend  ainsi  par  erreur,  et  pour  des  bonnes  qualités 
que  nous  n'avons  pas,  est  un  avantage  pour  nous,  puis- 
qu'en  ce  cas  l'estime  que  l'on  fait  de  nous  ne  nous  attribue 
rien  de  véritable.  Néanmoins  le  contraire  semble  être 
assuré  par  les  choses  que  nous  avons  dites  ;  car  encore  que 
ce  que  l'on  nous  attribue  ne  soit  pas  vrai,  il  est  vrai  toute- 
fois qu'on  nous  l'attribue,  et  cela  sans  doute  c'est  un  avan- 
tage. Si  c'e>t  un  mal  pour  moi  que  de  n'être  pas  digne 
d'honneur,  c'est  encore  un  autre  mal  que  cela  soit  connu. 
C'est  donc  une  espèce  de  bien  que  cela  soit  caché  par  la 
bonne  opinion  que  l'on  en  a  ;  et  quoique  je  doive  plutôt 
désirer  d'être  ce  que  l'on  croit,  on  ne  laisse  pas  de  m'obli- 
ger  en  me  croyant  plus  que  je  ne  suis.  Mais  peut-on  se 
réjouir  d'un  tel  honneur?  Il  paraît  qu'on  le  peut,  puisque 
c'est  une  espèce  de  bien  ;  et  il  semble  d'ailleurs  qu'il  n'est 
pas  permis  et  que  la  raison  ne  souffre  pas  qu'on  se  réjouisse 
de  l'erreur  d'autrui.  A  cela  il  est  aisé  de  répondre  qu'il  y 
a  des  erreurs  qui  nuisent  beaucoup  à  ceux  qui  les  ont,  et 
d'autres  qui  ne  leur  nuisent  pas.  Celui  qui  croit  vertu  ce 
qui  ne  l'est  point  est  tombé  dans  une  erreur  fort  préju- 
diciable ;  et  ne  connaître  pas  la  vertu,  c'est  un  mal  qu'on 
ne  doit  jamais  désirer  même  à  son  plus  grand  ennemi,  ni 
se  réjouir  quand  il  lui  arrive.  Mais  il  n'y  a  pas  grand  mal 
pour  un  homme  que  de  croire  qu'un  autre  soit  vertueux, 
l)icn  qu'en  effet  il  ne  le  soit  pas  ;  au  contraire  ce  peut  être 
un  bien.  Car  il  est  de  la  prudence  de  ne  pas  précipiter  son 
jugement;  et  il  est  de  l'humanité  de  présumer  plutôt  le 
bien  que  le  mal.  Si  donc  l'on  m'estime  vertueux  sans  que 
je  le  sois,  cela  ne  faisant  aucun  tort  à  celui  qui  le  croît, 
non  plus  ([u'h  la  vertu  qu'il  pense  honorer  en  ma  personne, 
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rien  ne  m'empêche  d'avoir  quelque  joie  de  cette  erreur- 
innocente,  pour  l'avantage  qui  m'en  revient. 

Encore  qu'à  vrai  dire  cet  avantage  nous  doit  être  peu 
considérable  ;  car  c'est  se  repaître  de  peu  de  chose  que 
de  se  croire  relevé  par  l'erreur  d'autrui  :  au  contraire 
plus  on  estime  le  bien  que  l'on  s'imagine  être  en  nous, 
plus  nous  devons  être  mal  satisfaits  de  nous-mêmes  de  ce 
que  nous  sentons  qu'il  nous  manque.  Ainsi  le  moins  que 
puisse  faire  un  homme  que  Ton  honore  de  cette  sorte, 
c'est  de  recevoir  cet  honneur  sans  s'en  estimer  davantage  ; 
et  de  souhaiter,  pour  l'amour  de  ceux  dont  le  jugement 
lui  est  si  favorable,  qu'ils  cessent  de  se  tromper  dans  leur 
opinion,  non  par  la  connaissance  qu'ils  pourront  prendre 
de  ses  défauts,  mais  par  le  règlement  que  lui-même  appor- 
tera à  ses  mœurs.  S'il  a  d'autres  pensées,  et  qu'il  tourne 
tous  ses  soins  à  tromper  le  monde  sans  rechercher  jamais 
le  soUde,  il  sera  du  nombre  de  ceux  qui  sont  appelés  hypo- 
crites; qui  outragent  la  vertu  dans  leurs  cœurs,  abusent 
de  son  image  qui  leur  sert  de  montre  pour  se  concilier  la 
faveur  des  hommes. 

Après  avoir  considéré  combien  nous  devons  priser  Thon- 
neur  en  lui-même,  par  la  comparaison  que  nous  avons 
faite  de  toutes  les  espèces  d'honneur  entre  elles,  voyons 
combien  il  doit  être  prisé  à  l'égard  des  autres  biens,  et 
premièrement  de  la  vertu. 

La  vertu  est  une  habitude  de  vivre  selon  la  raison  ;  et 
comme  la  raison  est  la  principale  partie  de  l'homme,  il 
s'ensuit  que  la  vertu  est  le  plus  grand  bien  qui  puisse  être 
en  l'homnie.  Elle  vaut  mieux  que  les  richesses,  parce 
qu'elle  est  notre  véritable  bien;  elle  vaut  mieux  que  la 
santé  du  corps,  parce  qu'elle  est  la  santé  de  l'àme  ;  elle 
vaut  mieux  que  la  vie,  parce  qu'elle  est  la  bonne  vie,  et 
qu'il  serait  meilleur  de  n'être  pas  homme  que  de  ne  vivre 
pas  en  homme,  c'est-à-dire,  ne  vivre  pas  selon  la  raison, 
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et  faire  de  l'homme  une  bête  ;  elle  vaut  mieux  aussi  que 
l'honneur,  parce  qu'en  toutes  choses  l'ôtre  vaut  mieux 
sans  comparaison  que  le  sembler  être  ;  il  vaut  mieux  être 
riche  que  de  sembler  riche;  être  saint,  être  savant  que  de 
sembler  tel  :  il  vaut  donc  mieux  sans  comparaison  être 
vertueux  que  de  le  paraître,  et  ainsi  la  vertu  vaut  mieux 
qnc  l'honneur. 

Il  n'est  donc  pas  permis  ni  de  quitter  la  vertu  pour  se 
faire  estimer  des  hommes,  ni  de  rechercher  la  vertu  pour 
s'acquérir  de  la  gloire,  parce  que  ce  n'est  pas  estimer  assez 
la  vertu  :  or  celui  qui  ne  l'estime  pas  ne  la  peut  avoir, 
parce  qu'on  la  perd  en  la  méprisant. 

Il  y  a  certaines  choses  qui  n'ont  de  grandeur  qu'en  tant 
qu'on  les  voit,  par  exemple  les  habits  magnifiques.  Ces 
choses  d'elles-mêmes  sont  de  peu  de  prix,  et  infiniment 
au-dessous  de  tous  les  autres  biens  qui  ont  quelque  valeur 
en  eux-mêmes.  C'est  donc  ravaler  trop  indignement  la 
vertu,  qui  est  le  plus  grand  bien  de  l'homme,  que  de  la 
mettre  parmi  les  biens  du  dernier  ordre  que  la  seule  opi- 
nion fait  valoir. 

De  là  il  s'ensuit  que  l'homme  parfaitement  vertueux 
peut  bien  se  passer  de  l'honneur,  parce  que  la  vertu  lui 
apprend  que  son  bonheur  ne  dépend  pas  de  l'opinion  des 
autres,  et  qu'il  peut  se  passer  de  ce  qui  est  hors  de  lui, 
surtout  étant  bien  en  lui-même  :  or  la  vertu  le  met  en 
cet  état. 

Quoique  Thonnour  ne  lui  soit  point  nécessaire,  il  peut 
toutefois  le  désirer,  1°  pour  soi,  2°  pour  les  autres,  3"  pour 
tout  le  public.  Pour  soi,  parce  qu'il  est  bon  d'avoir  l'amitié 
des  hommes  ses  semblables,  à  cause  du  bien  de  la  société  ; 
or  l'amitié  s'entretient  principalement  par  l'estime.  Pour 
les  autres,  parce  que  c'est  un  acte  de  justice  d'honorer  les 
hommes  qui  font  profession  de  la  vertu  ;  et  cet  acte  de 
justice,  nous  devons  être  bien  aises  que  les  autres  le  pra- 
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tiquent.  Pour  tout  le  public,  parce  que  cela  est  de  bon 
exemple  et  anime  à  la  vertu.  Mais  peut-il  désirer  l'bon- 
neur  avec  empressement  ?  sans  doute  il  ne  le  peut  pas,  car 
ce  serait  le  croire  trop  nécessaire,  et  trop  déroger  à  la  suf- 
fisance de  la  vertu  :  d'où  vient  que  les  hommes  sont  portés 
à  rendre  d'autant  moins  d'honneur  que  l'on  témoigne 
plus  d'ardeur  à  le  poursuivre,  par  un  certain  sentiment 
qu'ils  ont  conçu  naturellement,  que  cet  empressement 
pour  l'honneur  diminue  beaucoup  la  vertu.  Il  faut  donc 
que  celui  qui  a  un  véritable  désir  d'honneur,  se  contente 
de  le  rechercher  en  faisant  de  bonnes  actions. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  question  la  plus  délicate,  qui 
consiste  à  comparer  l'honneur  à  la  vie  ;  et  pour  en  juger 
sainement  il  faut  présupposer  avant  toutes  choses  que, 
pour  honorer  le  don  de  Dieu  et  de  la  nature,  nous  devons 
croire  que  la  vie  est  un  bien  fort  considérable  :  et  l'horreur 
que  témoigne  toute  la  nature  de  la  mort  et  du  non-être, 
montre  que  l'être  et  la  vie  sont  sans  doute  un  grand  avan- 
tage. 

Toute;fois  deux  considérations  diminuent  beaucoup  de 
son  prix.  1°  L'une  des  qualités  du  bien,  c'est  d'avoir  quel- 
que consistance  :  or  la  vie  n'a  rien  d'assuré,  et  tôt  ou  tard 
il  faudra  la  perdre.  2°  Une  autre  qualité  du  bien,  c'est 
qu'on  puisse  le  goûter  avec  quelque  joie  ;  sans  quoi  il  n'a 
plus  pour  nous  de  douceur  :  or  la  vie  est  exposée  à  tant 
de  maux,  qui  surpassent  en  toute  façon  tout  le  bien  dont 
elle  est  capable,  qu'on  ne  peut  très-souvent  y  sentir  aucune 
satisfaction,  et  que  la  crainte  seule  de  tant  de  maux  qui 
nous  menacent  étourdit  le  sentiment  de  joie. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  pressant.  C'est 
qu'encore  que  notre  vie  fût  exempte  de  tous  les  maux 
extraordinaires,  sa  durée  seule  nous  serait  à  charge,  si 
nous  ne  faisions  simplement  que  vivre,  sans  qu'il  s'y  mêlât 
quelque  chose  qui  trompe,  pour  ainsi  dire,  le  temps,  et  en 
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fasse  couler  plus  doucement  les  moments  :  de  là  vient  le 
mal  que  nous  appelons  l'ennui,  qui  seul  suffirait  pour  nous 
rendre  la  vie  insupportable. 

Par  li\  il  paraît  clair  que  la  vie  ainsi  seule  et  dénuée  ne 
serait  pas  un  grand  bien  pour  nous,  et  qu'elle  ne  nous  doit 
sembler  bien  qu'en  tant  qu'elle  nous  donne  le  moyen  de 
goûter  les  autres.  Mais  ces  biens  que  la  vie  nous  fait  goû- 
ter, il  faut  que  ce  soit  la  raison  qui  nous  les  présente  et  qui 
en  fasse  le  choix;  puisque,  ainsi  que  nous  avons  dit,  il  vaut 
mieux  sans  comparaison  ne  pas  vivre  que  ne  pas  vivre  selon 
la  raison. 

Il  s'ensuit  donc  de  laque  tant  qu'un  homme  peut  avoir 
dans  la  vie  une  satisfaction  raisonnable  selon  le  sentiment 
de  la  nature,  il  lie  doit  point  préférer  la  mort  à  la  vie; 
bien  moins  encore  désirer  la  mort,  mais  l'attendre  seule- 
ment avec  patience. 

Les  choses  étant  ainsi  supposées,  voyons  quelle  force  a 
l'honneur  pour  donner  à  la  vie  cette  satisfaction  raison- 
nable, et  si  la  privation  de  ce  bien  peut  nous  ôter  telle- 
ment toute  la  douceur  de  vivre,  que  la  perte  de  nptre  vie 
nous  semble  moins  dure  que  celle  de  notre  honneur.  Pour 
cela  repassons  sur  les  quatre  degrés  d'honneur  que  nous 
avons  remarqués  d'abord,  dont  le  premier  a  son  fondement 
sur  la  vérité,  et  les  trois- autres  sur  l'opinion. 

Premièrement  il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit,  que 
lorsqu'on  estime  en  nous  ce  qui  n'est  pas  digne  d'estime, 
la  satisfaction  ({ui  en  peut  naître  en  notre  esprit  n'est  pas 
de  la  nature  de  celle  que  nous  devions  désirer  dans  notre 
vie,  parce  qu'elle  n'est  pas  raisonnable,  ainsi  ([u'il  a  déjà 
été  dit. 

Pour  l'honneur  qu'on  nous  rend  à  cause  de  quelque 
vertu  que  l'on  croit  en  nous,  bien  qu'en  effet  elle  n'y  soit 
pas,  il  ne  doit  pas  nous  donner  une  satisfaction  considé- 
rable :  parce  que,  ou  nous  connaissons  n^trc  manque- 
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ment;  et  alors  notre  jugement  propre,  qui  dément  celui 
des  autres,  empêche,  si  nous  sommes  sages,  qu'il  ne  nous 
satisfasse  beaucoup  :  ou  nous  ne  le  connaissons  pas  ;  et 
alors  cette  satisfaction  n'est  pas  raisonnable,  puisqu'elle 
ne  provient  que  du  peu  de  connaissance  que  nous  avons 
de  nous-mêmes. 

Par  conséquent  l'honneur  qu'on  nous  rend  pour  de  vé- 
ritables actions  vertueuses  semble  être  le  seul  désirable,  et 
il  contribue  infiniment  à  la  satisfaction  raisonnable  qu'un 
homme  sage  peut  rechercher.  Car  encore  que  le  jugement 
des  autres,  considéré  en  lui-même,  ne  doive  pas,  ce  sem- 
ble, contribuer  beaucoup  à  notre  bonheur,  qui  doit  dé- 
pendre principalement  de  ce  que  nous  jugeons  nous- 
mêmes  avec  raison,  toutefois  le  concours  de  plusieurs 
personnes  qui  nous  estiment  nous  est  non- seulement  par 
opinion,  mais  encore  par  effet,  très-avantageux  par  les 
bons  effets  qu'il  produit;  c'est  ce  qu'il  faut  expliquer  un 
peu  plus  à  fond. 

Après  le  bien  de  la  vertu,  qui  nous  met  en  bon  état  en 
nous-mêmes,  ce  que  je  considère  le  plus  dans  la  vie,  c'est 
le  bien  de  la  société,  qui  nous  y  met  avec  les  autres.  Ce 
bien  de  la  société  fait  sans  doute  l'un  des  plus  grands 
agréments  de  la  vie.  Or  nul  ne  peut  ignorer  que  la  bonne 
estime  que  l'on  a  de  nous  ne  soit  ici  de  fort  grande  consi- 
dération, à  cause  de  la  liberté  qu'elle  nous  donne  dans  les 
honnêtes  compagnies,  des  avantages  qu'elle  nous  procure 
dans  les  affaires,  des  entrées  qu'elle  nous  ouvre  pour  faire 
des  amis,  pour  les  conserver,  pour  les  servir,  pour  leur 
plaire  :  tout  cela  sont  des  biens  effectifs,  qu'un  homme 
>age  doit  estimer  tels.  Que  si  l'on  n'a  pas  de  nous  bonne 
estime,  on  n'a  ni  aniilié  ni  conliance  en  nous;  et  nous 
sommes  privés  de  la  plupart  des  commodités  qu'apporte 
la  société,  à  laquelle  il  semble  que  nous  ne  tenons  par 
aucun  lien.  C'est  dans  cette  considération  particulière  que 
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l'honneur  me  parait  un  bien  excellent  ;  et  je  le  trouve  en 
ce  sens  de  telle  valeur  que  je  ne  doute  pas  qu'un  homme 
de  bien  ne  puisse  le  préférer  à  sa  vie,  et  qu  il  ne  le  doive 
même  en  quelques  rencontres.  Car  quand  il  y  irait  de  sa 
vie,  il  ne  doit  rien  faire  qui  puisse  justement  être  blâmé  ; 
et  quand  il  n'encourrait  aucun  bkline,  il  peut  et  doit  sou- 
vent hasarder  sa  vie  pour  faire  des  actions  de  vertu  plus 
glorieuses.  Par  exemple,  un  homme  n'est  pas  toujours 
blâmé  pour  ne  pas  exposer  sa  vie  à  la  guerre  pour  le  ser- 
vice de  son  prince  et  de  sa  patrie  ;  il  peut  néanmoins  le 
faire  pour  se  rendre  plus  digne  d'honneur. 

Mais  quoique  en  ces  rencontres  la  vertu  et  l'honneur 
soient  inséparables,  l'homme  sage  doit  prendre  garde  à 
regarder  principalement  la  vertu,  parce  qu'elle  doit  tou- 
jours marcher  la  première.  Ce  que  l'homme  sage  donne 
à  la  vertu,  il  le  donne  à  la  vérité  et  à  la  raison  certaine  ; 
mais  ne  faut-il  pas  aussi  regarder  s'il  ne  peut  pas  donner 
quelque  chose  à  l'opinion  et  à  la  raison  vraisemblable  ?  Les 
hommes  ordinairement,  pour  ne  savoir  pas  les  véritables 
motifs,  en  jugent  par  les  présomptions  de  ce  qui  se  voit 
souvent  en  pareilles  rencontres;  et  c'est  ce  que  j'appelle 
ici  vraisemblance.  Un  homme  fait  de  grandes  dépenses, 
il  est  vraisemblable  qu'il  est  libéral  ;  mais  peut-être  que  ce 
n'est  pas  tant  libéralité  qu'une  somptuosité  mal  réglée. 
Celui-là  voit  son  ami  intime  dans  le  péril,  il  ne  se  hasarde 
pas  pour  l'en  retirer  :  on  juge  vraisemblablement  qu'il  est 
timide  ;  mais  peut-être  que  dans  l'apparence  qu'il  voyait 
que  son  secours  serait  inutile,  il  a  jugé  nécessaire  de  se 
conserver  pour  sauver  la  famille  de  cet  ami,  qu'il  sait 
n'avoir  d'appui  qu'en  lui  seul.  Un  homme  fait  de  grandes 
épargnes,  il  est  vraisemblable  qu'il  est  avare  ;  mais  c'est 
qu'il  prévoit  une  grande  affaire  de  l'État  ou  de  sa  maison, 
où  l'argent  qu'il  amasse  sera  nécessaire  :  c'est  un  effet  de 
sa  prévoyance.  Comme  ces  sortes  d'opinions  vraisemblables 
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font  souvent  la  principale  partie  de  l'estime  qu'on  fait  de 
nous,  il  nous  faut  ici  rechercher  quelle  estime  en  doit 
avoir  un  esprit  bien  fait.  Je  crois  très-assuré  qu'il  doit  peu 
déférer  à  ces  vraisemblances,  quand  il  voit  en  son  senti- 
ment quelque  chose  de  plus  certain.  Autrement  il  faut 
avouer  qu'il  se  laisserait  gêner  par  les  opinions  des  autres, 
plus  que  ne  le  permet  l'honnête  liberté  qu'un  homme  sage 
doit  réserver  à  son  jugement;  et  cette  faiblesse  de  s'aban- 
donner à  ce  que  les  autres  trouvent  vraisemblable,  au 
préjudice  de  ce  qu'il  voit  de  plus  certain,  marque  qu'il 
cherche  l'honneur  trop  bassement,  qu'il  le  veut  briguer 
comme  par  faveur,  au  lieu  qu'un  homme  qui  a  le  cœur 
bon  veut  le  mériter  par  justice. 

Quand  donc,  sous  le  prétexte  de  la  vraisemblance,  on 
nous  veut  engager  contre  la  vertu,  il  faut,  sans  consulter, 
que  les  apparences  cèdent  à  la  solide  raison.  Ainsi  quoi- 
qu'on puisse  juger  avec  vraisemblance  que  vous  manquez 
de  fidélité  en  vous  séparant  d'un  ami,  vous  n'en  devez 
point  faire  de  difficulté  lorsque  son  amitié  est  préjudicia- 
ble au  salut  de  votre  patrie,  qui  est  un  bien  plus  considé- 
rable qu'une  affection  particulière. 

Que  s'il  arrive  des  rencontres  où  y  ayant  deux  partis  à 
prendre,  la  vertu  se  trouve  dans  l'un  et  dans  l'autre,  comme 
dans  l'exemple  que  j'ai  rapporté  de  mon  ami  que  je  vois 
en  péril  :  soit  que  je  m'expose  pour  le  sauver,  soit  que  je 
me  conserve  pour  sa  famille,  je  donne  une  marque  de 
fidéhté.  Alors  je  manque  à  ce  que  je  dois,  si  ce  que  les 
autres  croient  de  plus  vraisemblable  m'empêche  de  me 
porter  hardiment  à  ce  que  ma  conscience  me  montre  de 
plus  utile.  Il  faut  néanmoins  remarquer  ici  qu'où  il  s'agit 
d'assister  les  autres,  nous  ctevons  ordinairement  préférer 
les  moyens  qu'ils  nous  proposent  à  ceux  que  nous  avions 
médités,  quoique  ceux-ci  nous  semblent  meilleurs,  parce 
que    l'incertitude     des    événements    nous    oblige    sou- 
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vent  pour  notre  décharge  de   les  servir    à   leur  mode. 

Dans  les  choses  purement  indifférentes,  comme  dans  la 
dépense  de  table,  d'habits  et  autres  semblables,  il  me  sem- 
ble qu'un  homme  sage,  ayant  mesuré  ce  qu'il  peut,  don- 
nera quelque  chose,  1°  à  la  coutume,  2°  à  son  humeur  et 
à  celle  des  siens.  Mais  s'il  est  extrêmement  avisé,  il  consi- 
dérera exactement  ce  qui  conduit  le  mieux  à  la  fin  qu'il 
s'est  proposée. 

L'homme  sage,  qui  agira  selon  ces  maximes  en  ce  qui 
regarde  l'honneur,  en  pourra  sans  doute  tirer  une  satis- 
faction raisonnable  ;  surtout  s*il  se  modère  de  telle  sorte, 
qu'en  désirant  se  mettre  en  bonne  estime  dans  l'esprit  des 
autres,  il  ne  se  rende  point  esclave  de  leurs  passions  et  de 
leurssentiments  :  autrement  il  n'y  aurait  pour  lui  aucune 
douceur,  puisqu'un  honnête  homme  n'en  trouve  jamais  en 
ce  qui  le  met  dans  la  servitude. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reconnu  combien  l'honneur 
peut  contribuer  à  la  satisfaction  raisonnable  qu'on  doit 
désirer  dans  la  vie,  si  nous  n'examinons  encore  combien 
il  y  est  nécessaire,  et  jusques  à  quel  point  on  s'en  peut 
passer.  L'honneur  ne  peut  être  ravi  par  force,  parce  que 
c'est  une  opinion  ;  or  les  opinions  ne  sont  pas  forcées  : 
donc  la  violence  ne  peut  jamais  être  employée  pour  réta- 
bhr  son  honneur,  parce  que  le  principe  de  la  nature  ne 
permet  «  la  force  que  contre  la  force  :  »  Mm  vi  repellere 
licet.  Un  homme  nous  donne  un  soufflet  ;  ce  n'est  pas  lui 
proprement  qui  nous  déshonore,  mais  ceux  qui  nous  font 
l'injustice  de  nous  en  estimer  moins,  pour  avoir  été  expo- 
sés à  la  violence. 

Il  n'est  pas  permis  d'inventer  une  calonniic  contre  un 
homme  qui  nous  déshonore.  On  peut  se  récompenser  de 
l'argent  qui  nous  est  volé,  en  prenant  autant  de  notre 
ennemi,  sans  lui  faire  injustice,  parce  qu'il  a  véritablement 
telle  somme  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  que  vous  ayez 
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droit  de  la  répéter  de  lui  par  une  action  bien  fondée  :  or 
ici  l'honneur  que  vous  lui  ôtez  lui  appartient  légitimement, 
puisque  nous  supposons  que  c'est  une  calomnie  que  vous 
inventez,  et  vous  ne  pouvez  avoir  aucune  action  légitime 
pour  lui  ôter  son  bien  :  donc  il  n'y  a  point  de  compen- 
sation. 


PREMIER  SERMON 

POUR    UX    DliS   JOURS 

DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME 

rr.ÊCHÉ  A  LA  COUR  * 

SUR  LA  PROVIDENCE 

Sagesse  cachée  que  la  foi  nous  découvre  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  Mystère  du  conseil  de  Dieu  dans  les  désor- 
dres qu'il  permet.  Sage  économie  de  cet  univers.  Pourquoi 
Dieu  ne  précipite  pas  l'exécution  de  ses  desseins.  Différence 
des  biens  et  des  maux  ;  raisons  de  la  conduile  que  Dieu  tient 
à  l'égard  des  bons  et  des  méchants.  Sentiments  que  la  foi  de 
la  Providence  doit  nous  inspirer. 


Fili,  recordare  quia  recepistl  bona  in 
vita  tua,  Lazarus  similiter  mala;  nunc  au- 
tem  hic  consolatur,  lu  vero  cruciaris. 

Mon  fils,  souviens-toi  que  tu  as  reçu  du 
bien  en  la  vie,  et  que  Lazare  n'y  a  reçu 
que  du  mal  ;  c'est  pourquoi  il  est  yyiainte- 
nant  dans  la  consolation,  et  toi  dans  les 
tourments.  Luc.  xvi,  25. 


Nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte  -  que  le  roi  de  Saniarie 
ayant  voulu  bâtir  une  place  forte,  qui  tenait  en  crainte  et 

'  Au  I. ouvre,  dans  le   carême  de  1GG2,  le  8  ou  le  10  mars,  seloi» 
M.  Ga.idar. 
Mil.  Ikg.  \v,  H-2-2. 
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en  alarmes  toutes  les  places  du  roi  de  Judée,  ce  prince 
assembla  son  peuple  et  fit  un  tel  effort  contre  l'ennemi, 
que  non-seulement  il  ruina  cette  forteresse,  mais  qu'il  en 
fit  servir  les  matériaux  pour  construire  deux  grands  châ- 
teaux forts  par  lesquels  il  fortifia  sa  frontière.  Je  médite 
aujourd'hui,  messieurs,  de  faire  quelque  chose  de  sem- 
blable ;  et,  dans  cet  exercice  pacifique,  je  me  propose 
l'exemple  de  cette  entreprise  militaire.  Les  libertins  dé- 
clarent la  guerre  à  la  Providence  divine,  et  ils  ne  trouvent 
rien  de  plus  fort  contre  elle  que  la  distribution  des  biens 
et  des  maux,  qui  paraît  injuste,  irrégulière,  sans  aucune 
distinction  entre  les  bons  et  les  méchants.  C'est  là  que  les 
impies  se  retranchent  comme  dans  leur  forteresse  impre- 
nable^ c'est  de  là  qu'ils  jettent  hardiment  des  traits  contre 
la  sagesse  qui  régit  le  monde,  se  persuadant  faussement 
que  le  désordre  apparent  des  choses  humaines  rend  témoi- 
gnage contre  elle.  Assemblons-nous,  chrétiens,  pour  com- 
battre les  ennemis  du  Dieu  vivant;  renversons  les  remparts 
superbes  de  ces  nouveaux  Samaritains.  Non  contents  de 
leur  faire  voir  que  cette  inégale  dispensation  des  biens  et 
des  maux  du  monde  ne  nuit  [en]  rien  à  la  Providence, 
montrons  au  contraire  qu'elle  l'établit.  Prouvons,  par  le 
désordre  même,  qu'il  y  a  un  ordre  supérieur  qui  rappelle 
tout  à  soi  par  une  loi  immuable;  et  bâtissons  les  forte- 
resses de  Juda  des  débris  et  des  ruines  de  celle  de  Samarie. 
C'est  le  dessein  de  ce  discours,  que  j'expliquerai  plus  à 
fond  après  que  nous  aurons  imploré  [les  lumières  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  ] 
Ave. 

Le  théologien  d'Orient,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
contemplant  la  beauté  du  monde,  dans  la  structure  duquel 
Dieu  s'est  montié  si  sage  et  si  magnifique,  l'appelle  élé- 
gamment en  sa  langue,  le  plaisir  et  les  délices  de  son  Créa- 
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teur,  Beovi  Tûo-priv  \  Il  avait  appris  de  Moïse  que  ce  divin 
Archilecte,  à  mesure  qu'il  bâtissait  ce  grand  édifice,  en 
admirait  lui-même  toutes  les  parties  :  Vk/it  JJeus  lucem  quod 
esset  bona  -  ;  [«  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne;  »] 
qu'en  ayant  composé  le  tout,  il  avait  encore  enchéri,  et 
l'avait  trouve  »  parfaitement  beau  :  »  Et  erant  valdebona^\ 
enfin  qu'il  avait  paru  tout  saisi  de  joie  dans  le  spectacle  de 
son  propre  ouvrage.  Où  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Dieu 
ressemble  aux  ouvriers  mortels,  lesquels,  comme  ils  pei- 
nent beaucoup  dans  leurs  entreprises  et  craignent  toujours 
pour  l'événement,  sont  ravis  que  l'exécution  les  décharge 
du  travail  et  les  assure  du  succès.  Mais  Moïse  regardant 
les  choses  dans  une  pensée  plus  sublime,  et  prévoyant  en 
esprit  qu'un  jour  les  hommes  ingrats  nieraient  la  Provi- 
dence qui  régit  le  monde,  il  nous  montre  dès  l'origine 
combien  Dieu  est  satisfait  de  ce  chef-d'œuvre  de  ses 
mains,  afin  que,  le  plaisir  de  le  former  nous  étant  un  gage 
certain  du  soin  qu'il  devait  prendre  à  le  conduire,  il  ne 
fût  jamais  permis  de  douter  qu'il  n'aimât  à  gouverner  ce 
qu'il  avait  tant  aime  à  faire  et  ce  qu'il  avait  lui-môme  jugé 
si  digne  de  sa  sagesse. 

Ainsi  nous  devons  entendre  que  cet  univers,  et  particu- 
lièrement le  genre  humain,  est  le  royaume  de  Dieu,  que 
lui-môme  règle  et  gouverne  selon  des  lois  immuables  ;  et 
nous  nous  appliquerons  aujourd'hui  à  méditer  les  secrets 
de  cette  céleste  politique  qui  régit  toute  la  nature,  et  qui, 
enfermant  dans  son  ordre  l'instabilité  des  choses  humai- 
nes, ne  (lispr)se  pas  avec  moins  d'égards  les  accident'^  iné- 
gaux qui  mêlent  la  vie  des  particuliers,  que  ces  grands  et 
mémorables  événements  qui  décident  de  la  fortune  des 
empires. 

>  Ornt.  XXXIV. 
*  Gcn.  1,4. 
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Grand  et  admirable  sujet,  et  digne  de  l'attention  de  la 
cour  la  plus  auguste  du  monde!  Prêtez  l'oreille,  ô  mor- 
tels, et  apprenez  de  votre  Dieu  même  les  secrets  par  les- 
quels il  vous  gouverne  ;  car  c'est  lui  qui  vous  enseignera 
dans  cette  chaire,  et  je  n'entreprends  aujourd'hui  d'expli- 
quer ses  conseils  profonds,  qu'autant  que  je  serai  éclairé 
par  ses  oracles  infaillibles. 

Mais  il  nous  importe  peu,  chrétiens,  de  connaître  par 
quelle  sagesse  nous  sommes  régis,  si  nous  n'apprenons 
aussi  à  nous  conformer  à  l'ordre  de  ses  conseils.  S'il  y  a 
de  l'art  à  gouverner,  il  y  en  a  aussi  à  bien  obéir.  Dieu 
donne  son  esprit  de  sagesse  aux  Princes  ^  pour  savoir  con- 
duire les  peuples,  et  il  donne  aux  peuples  l'intelligence 
pour  être  capables  d'être  dirigés  par  ordre  ;  c'est  à-dire 
qu'outre  la  science  maîtresse  par  laquelle  le  Prince  com- 
mande, il  y  a  une  autre  science  subalterne  qui  enseigne 
aussi  aux  sujets  à  se  rendre  dignes  instruments  de  la  con- 
duite supérieure  ;  et  c'est  le  rapport  de  ces  deux  sciences 
qui  entretient  le  corps  d'un  État  par  la  correspondance 
du  chef  et  des  membres. 

Pour  étabhr  ce  rapport  dans  l'empire  de  notre  Dieu, 
tâchons  de  faire  aujourd'hui  deux  choses.  Premièrement, 
chrétiens,  quelque  étrange  confusion,  quelque  désordre 
même  ou  quelque  injustice  qui  paraisse  dans  les  affaires 
humaines,  quoique  tout  y  semble  emporté  par  l'aveugle 
rapidité  de  la  fortune,  mettons  bien  avant  dans  notre 
esprit  que  tout  s'y  conduit  par  ordre,  que  tout  s'y  gou- 
verne par  maximes,  et  qu'un  conseil  éternel  et  immuable 
se  cache  parmi  tous  ces  événements  que  le  temps  semble 
déployer  avec  une  si  étrange  incertitude.  Secondement, 
venons  à  nous-mêmes  ;  et  après  avoir  bien  compris  quelle 
puissance  nous  meut  et  quelle  sagesse  nous  gouverne, 

Deut.  xxxiv,  9. 

m.  12 
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voyons  quels  sont  les  sentiments  qui  nous  rendent  dignes 
d'une  conduite  si  relevée.  Ainsi  nous  découvrirons,  suivant 
la  médiocrité  de  l'esprit  humain,  en  premier  lieu  les  res- 
sorts et  les  mouvements,  et  ensuite  l'usage  et  l'application 
de  cette  sublime  politique  qui  régit  le  monde  :  et  c'est 
tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Quand  je  considère  en  moi-même  la  disposition  des 
choses  humaines,  confuse,  inégale,  irrégulière,  je  la  com- 
pare souvent  à  certains  tableaux,  que  l'on  montre  assez 
ordinairement  dans  les  bibliothèques  des  curieux  comme 
un  jeu  de  la  perspective.  La  première  vue  ne  vous  montVe 
que  des  traits  informes  et  un  mélange  confus  de  couleurs, 
qui  semble  être  ou  l'essai  de  quelque  apprenti,  ou  le  jeu 
de  quelque  enfant,  plutôt  que  l'ouvrage  d'une  main  sa- 
vante. Mais  aussitôt  que  celui  qui  sait  le  secret  vous  les 
fait  regarder  par  un  certain  endroit,  aussitôt,  toutes  les 
lignes  inégales  venant  à  se  ramasser  d'ane  certaine  façon 
dans  votre  vue,  toute  la  confusion  se  démêle,  et  vous 
voyez  paraître  un  visage  avec  ses  linéaments  et  ses  pro- 
portions, où  il  n'y  avait  auparavant  aucune  apparence  de 
forme  humaine.  C'est,  ce  me  semble,  messieurs,  une  image 
assez  naturelle  du  monde,  de  sa  confusion  apparente  et 
de  sa  justesse  cachée,  que  nous  ne  pouvons  jamais  remar- 
quer qu'en  le  regardant  par  un  certain  point  que  la  foi 
en  Jé>us-Christ  nous  découvre. 

«  J'ai  vu,  dit  l'Ecclésiaste,  un  désordre  étrange  sous  le 
((  soleil  ;  j'ai  vu  que  l'on  ne  commet  pas  ordinairement, 
((  ni  la  course  aux  plus  vites,  ni  les  aifaires  aux  plus  sages, 
((  ni  la  guerre  aux  plus  courageux  ;  mais  que  c'est  le 
«  hasard  et  l'occasion  qui  donne  tous  les  emplois  :  »  Ncc 
velocium  esse  cwsion,  ncc  fortiiati  belluni...  sed  teinpus  ca- 
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sumque  in  omnibus  \  v  J'ai  vu,  dit  le  môme  Ecclésiaste, 
«  que  toutes  choses  arrivent  également  à  l'homme  de  bien 
a  et  au  méchant,  à  celui  qui  sacrifie  et  à  celui  qui  blas- 
«  phème  :  »  Quod  universa  œque  eveniant  jusfo  et  i?npio,.., 
immolanti  victimas  et  sacrificiel  contemnenti...  eadem  cunctis 
eveniunt  -,  Presque  tous  les  siècles  se  sont  plaints  d'avoir  vu 
l'iniquité  triomphante  et  l'innocence  affligée  ;  mais,  de 
peur  qu'il  n'y  ait  rien  d'assuré,  quelquefois  on  voit,  au 
contraire,  l'innocence  dans  le  trône  et  l'iniquité  dans  le 
supplice.  Quelle  est  la  confusion  de  ce  tableau!  et  ne 
semble-t-il  pas  que  ces  couleurs  aient  été  jetées  au  hasard, 
seulement  pour  brouiller  la  toile  ou  le  papier,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte  ? 

Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre  :  «  il  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  o 
ou  ce  Dieu  abandonne  la  vie  humaine  aux  caprices  de  la 
fortune  :  Bixit  insipiens[in  corde  suo  :  Non  est  Deus  '■^].  Mais 
arrêtez,  malheureux,  et  ne  précipitez  pas  votre  jugement 
dans  une  affaire  si  importante.  Peut-être  que  vous  trou- 
verez que  ce  qui  semble  confusion  est  un  art  caché  ;  et  si 
vous  savez  rencontrer  le  point  par  où  il  faut  regarder  les 
choses,  toutes  les  inégalités  se  rectifieront,  et  vous  ne 
verrez  que  sagesse  où  vous  n'imaginiez  que  désordre. 

Oui,  oui,  ce  tableau'a  son  point,  n'en  doutez  pas  ;  et  le 
même  Ecclésiaste,  qui  nous  a  découvert  la  confusion,  nous 
mènera  aussi  à  l'endroit  par  où  nous  contemplerons  l'ordre 
du  monde.  «  J'ai  vu,  dit-il,  sous  le  soleil  l'impiété  en  la 
«  place  du  jugement,  et  l'iniquité  dans  le  rang  que  devait 
«  tenir  la  justice  :  »  Vidi[sub  sole]  in  loco  judiciiimpietatem, 
et  in  loco  justitiœ  iniquitatem  *  ;  c'est-à-dire,  si  nous  l'en- 

'  Ecd.  IX,  11. 
5  Mil.  2  i. 

'  ?S.  LU,    I. 

*  fc'cr/.  m.  i6. 


20î<  SUR   LA  PROVIDENCE. 

tendons,  l'iniquité  sur  le  tribunal,  ou  même  l'iniquité 
dans  le  trône  où  la  seule  justice  doit  être  placée.  Elle  ne 
pouvait  pas  monter  plus  haut  ni  occuper  une  place  qui 
lui  fût  moins  due.  Que  pouvait  penser  Salomon  en  consi- 
dérant un  si  grand  désordre  ?  Quoi  ?  que  Dieu  abandon- 
nait les  choses  humaines  sans  conduite  et  sans  jugement? 
Au  contraire,  dit  ce  sage  prince,  en  voyant  ce  renverse- 
ment, «  aussitôt  j'ai  dit  en  mon  cœur:  Dieu  jugera  le 
a  juste  et  l'impie  et  alors  ce  sera  le  temps  de  toutes 
((  choses.  »  Et  dixi  \in  corde  meo\  :  Justum  et  impium  judi- 
rabit  Deus,  et  tempus  omnis  rei  tune  en't  ^ 

Voici,  messieurs,  un  raisonnement  digne  du  plus  sage 
des  hommes  :  il  découvre  dans  le  genre  humain  une 
extrême  confusion  ;  il  voit  dans  le  reste  du  monde  un 
ordre  qui  le  ravit  :  il  voit  bien  qu'il  n'est  pas  possible  que 
notre  nature,  qui  est  la  seule  que  Dieu  a  faite  à  sa  ressem- 
blance, soit  la  seule  qu'il  abandonne  au  hasard  ;  ainsi, 
convaincu  par  raison  qu'il  doit  y  avoir  de  l'ordre  parmi 
les  hommes,  et  voyant  par  expérience  qu'il  n'est  pas  encore 
établi,  il  conclut  nécessairement  que  l'homme  a  quelque 
chose  à  attendre.  Et  c'est  ici,  chrétiens,  tout  le  mystère 
du  conseil  de  Dieu  ;  c'est  la  grande  maxime  d'état  de  la 
politique  du  ciel.  Dieu  veut  que  nous  vivions  au  milieu  du 
temps  dans  une  attente  perpétuelle  de  l'éternité  ;  il  nous 
introduit  dans  le  monde,  où  il  nous  fait  paraître  un  ordre 
admirable  pour  montrer  que  son  ouvrage  est  conduit  avec 
sagesse  ;  où  il  laisse  de  dessein  formé  quelque  désordre 
apparent  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  mis  encore  la  der- 
nière main.  Pourquoi  ?  pour  nous  tenir  toujours  en  attente 
du  grand  jour  de  l'éternité,  où  toutes  choses  seront  démê- 
lées par  une  décision  dernière  et  irrévocable,  où  Dieu, 
séparant  encore  une  fois  la  lumière  d'avec  les  ténèbres, 
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mettra,  par  un  dernier  jugement,  la  justice  et  l'impiété 
dans  les  places  qui  leur  sont  dues,  a  et  alors,  dit  Salomon, 
((  ce  sera  le  temps  de  chaque  chose,  »  et  tempus  ornais  rei 
tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels;  c'est  Jésus-Christ  qui 
vous  y  exhorte  dans  cet  admirable  discours  qu'il  a  fait  en 
saint  Matthieu,  [chapitre]  vi,  et  [en  saint]  Luc,  [cha- 
pitre] XII,  dont  je  vais  vous  donner  une  paraphrase.  Con- 
templez le  ciel  et  la  terre,  et  la  sage  économie  de  cet 
univers.  Est-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  éditice? 
est-il  rien  de  mieux  pourvu  que  cette  famille  ?  est-il  rien 
de  mieux  gouverné  que  cet  empire  ?  Cette  puissance  su- 
prême qui  a  construit  le  monde,  et  qui  n'y  a  rien  fait  qui 
ne  soit  très-bon,  a  fait  néanmoins  des  créatures  meilleures 
les  unes  que  les  autres.  Elle  a  fait  les  corps  célestes  qui 
sont  immortels;  elle  a  fait  les  terrestres  qui  sont  périssa- 
bles ;  elle  a  fait  des  animaux  admirables  par  leur  grandeur  ; 
elle  a  fait  les  insectes  et  les  oiseaux  qui  semblent  méprisa- 
bles par  leur  petitesse  ;  elle  a  fait  ces  grands  arbres  des 
forêts  qui  subsistent  des  siècles  entiers  ;  elle  a  fait  les 
fleurs  des  champs  qui  se  passent  du  matin  au  soir.  Il  y  a 
de  l'inégalité  dans  ses  créatures,  parce  que  cette  même 
bonté,  qui  a  donné  l'être  aux  plus  nobles,  ne  l'a  pas  voulu 
envier  aux  moindres.  Mais  depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux 
plus  petites,  sa  Providence  se  répand  partout.  Elle  nourrit 
les  petits  oiseaux  qui  l'invoquent  dès  le  matin  parla  mélo- 
die de  leurs  chants;  et  ces  fleurs  dont  la  beauté  est  sitôt 
flétrie,  elle  les  habille  si  superbement  durant  ce  petit  mo- 
ment de  leur  être,  que  Salomon,  dans  toute  sa  gloire,  n'a 
rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Vous,  hommes,  qu'il 
a  faits  à  son  image,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connaissance 
qu'il  a  appelés  à  son  royaume,  pouvez-vous  croire  qu'il 
vous  oublie,  et  que  vous  soyez  les  seules  de  ses  créatures 
sur  lesquelles  les  yeux  toujours  vigilants  de  sa  providence 
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paternelle  ne  soient  pas  ouverts  ?  Nonne  vos  magis  pliais 
estis  mis  *?  [o  N'êtes- vous  pas  beaucoup  plus  qu'eux?»] 

Que  s'il  vous  paraît  quelque  désordre,  s'il  vous  semble 
que  la  récompense  court  lentement  à  la  vertu,  et  que  la 
peine  ne  poursuit  pas  d'assez  près  le  vice,  songez  à  l'é- 
ternité de  ce  premier  Être  :  ses  desseins,  conçus  dans  le 
sein  immense  de  cette  immuable  éternité,  ne  dépendent 
ni  des  années  ni  des  siècles  qu'il  voit  passer  devant  lui 
comme  des  moments  ;  et  il  faut  la  durée  entière  du  monde 
pour  développer  tout  à  fait  les  ordres  d'une  sagesse  si  pro- 
fonde. Et  nous,  mortels  misérables,  nous  voudrions,  en 
nos  jours  qui  passent  si  vite,  voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu 
accomplies  !  Parce  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités 
dans  un  temps  si  court,  nous  voudrions  que  l'infini  se 
renfermât  aussi  dans  les  mômes  bornes,  et  qu'il  déployât 
en  si  peu  d'espace  tout  ce  que  sa  miséricorde  prépare  aux 
bons,  et  tout  ce  que  sa  justice  destine  aux  méchants! 
Attendis  dies  tuos  paucos,  et  diebus  tins  paucis  vis  impleri 
Oiiinia,  ut  damnentur  omnes  imjni.,  et  coronentur  omnes  boni'^. 
Il  ne  serait  pas  raisonnable  :  laissons  agir  l'Éternel  suivant 
les  lois  de  son  éternité,  et,  bien  loin  de  la  réduire  à  notre 
mesure,  tâchons  d'entrer  plutôt  dans  son  étendue  :  Jungere 
œternitati  Bei,  et  cum  illo  œternus  esto  ^ . 

Si  nous  entrons,  chrétiens,  dans  cette  bienheureuse  li- 
berté d'esprit,  si  nous  mesurons  les  conseils  de  Dieu  selon 
la  règle  de  l'éternité,  nous  regarderons  sans  impatience 
ce  mélange  confus  des  choses  humaines.  Il  est  vrai,  Dieu 
ne  fait  pas  encore  de  discernement  entre  les  bons  et  les 
méchants  ;  mais  c'est  qu'il  a  choisi  son  jour  arrêté,  où  il  le 
fera  paraitio  tout  entier  à  la  face  de  tout  l'univers,  quand 
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le  nombre  des  uns  et  des  autres  sera  complet.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  TertuUien  ces  excellentes  paroles  :  a  Dieu, 
«  dit-il,  ayant  remis  le  jugement  à  la  fin  des  siècles,  il  ne 
«  précipite  pas  le  discernement,  qui  en  est  une  condition 
«  nécessaire,  et  il  se  montre  presque  égal  en  attendant 
((  sur  toute  la  nature  humaine.  »  Qui  enim  sf^md  œternum 
judicium  destinavit  post  sœculi  finem,  non  prœcipitat  discre- 
tionem  ^.  N'avez-vous  pas  remarqué  cette  parole  admira- 
ble :  Dieu  ne  précipite  pas  le  discernement?  Précipiter  lés 
affaires,  c'est  le  propre  de  la  faiblesse,  qui  est  contrainte 
de  s'empresser  dans  l'exécution  de  ses  desseins,  parce 
qu'elle  dépend  des  occasions  et  que  ces  occasions  sont 
certains  moments  dont  la  fuite  soudaine  cause  une  néces- 
saire précipitation  à  ceux  qui  sont  obligés  de  s'y  attacher. 
Mais  Dieu,  qui  est  l'arbitre  de  tous  les  temps,  qui,  du 
centre  de  son  éternité,  développe  tout  l'ordre  des  siècles, 
qui  connaît  sa  toute-puissance,  et  qui  sait  que  rien  ne  peut 
échapper  ses  mains  souveraines,  ah  !  il  ne  précipite  pas  ses 
conseils .  11  sait  que  la  sagesse  ne  consiste  pas  à  faire  tou- 
jours les  choses  promptement,  mais  à  les  faire  dans  le 
temps  qu'il  faut.  Il  laisse  censurer  ses  desseins  aux  fols  et 
aux  téméraires,  mais  il  ne  trouve  pas  à  propos  d'en  avancer 
l'exécution  pour  les  murmures  des  hommes.  Ce  lui  est 
assez,  chrétiens,  que  ses  amis  et  ses  serviteurs  regardent 
de  loin  venir  son  jour  avec  humiUté  et  tremblement  :  pour 
les  autres,  il  sait  où  i-1  les  attend  ;  et  le  jour  est  marqué 
pour  les  punir  :  quoniorn  prospicit  quod  venict  di'es  ejus-, 
[«  parce  qu'il  voit  que  son  jour  doit  venir  bientôt  »]. 

Mais  cependant,  direz  vous.  Dieu  fait  souvent  du  bien 
aux  méchants,  il  laisse  souffrir  de  grands  maux  aux  justes  ; 
et  quand  un  tel  désordre  ne  durerait  qu'un  moment,  c'est 
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toujours  quelque  chose  contre  la  justice.  Désabusons- 
nous,  chrétiens,  et  entendons  aujourd'hui  la  différence 
des  biens  et  des  maux.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  il  y  a  les 
biens  et  les  maux  mêlés,  qui  dépendent  de  l'usage  que 
nous  en  faisons.  Par  exemple,  la  maladie  est  un  mal; 
mais  qu'elle  sera  un  grand  bien,  si  vous  la  sanctifie;  par 
la  patience  !  la  santtî  est  un  bien,  mais  qu'elle  deviendra 
un  mal  dangereux  en  favorisant  la  débauche  !  Voilà  les 
biens  et  les  maux  mêlés,  qui  participent  de  la  nature  du 
bien  et  du  mal,  et  qui  touchent  à  l'un  ou  à  l'autre,  suivant 
l'usage  où  on  les  applique. 

Mais  entendez,  chrétiens,  qu'un  Dieu  tout-puissant  a 
dans  les  trésors  de  sa  bonté  un  souverain  bien  qui  ne  peut 
jamais  être  mal.  c'est  la  félicité  éternelle;  et  qu'il  a  dans 
les  trésors  de  sa  justice  certains  maux  extrêmes  qui  ne 
peuvent  tourner  en  bien  à  ceux  qui  les  souffrent,  tels  que 
sont  les  supplices  des  réprouvés.  La  règle  de  sa  justice  ne 
permet  [pas]  que  les  méchants  goûtent  jamais  ce  bien 
souverain,  ni  que  les  bons  soient  tourmentés  par  ces  maux 
extrêmes  :  c'est  pourquoi  il  fera  un  jour  le  discernement  ; 
mais  pour  ce  qui  regarde  les  biens  et  les  maux  mêlés,  il 
les  donne  indifféremment  aux  uns  et  aux  autres. 

Que  le  saint  et  divin  Psalmiste  a  célébré  divinement 
cette  belle  distinction  de  biens  et  de  maux  î  J'ai  vu,  dit-il, 
dans  la  main  de  Dieu  une  coupe  remplie  de  trois  liqueurs  : 
Calixin  manu  Domini  vini  jneri plenus-  mûto.  11  y  a  premiè- 
rement le  vin  pur,  vini  meri ;  il  y  a  secondement  le  vin 
mêlé,  plenus  mixto  ;  enfin  il  y  a  la  lie,  veriimtamen  fœx  ejus 
non  exinanita  *.  Que  signifie  ce  vin  pur?  la  joie  de  l'éter- 
nité, joie  qui  n'est  altérée  par  aucun  mal,  mêlée  d'aucune 
amertume.  Que  signifie  cette  lie,  sinon  le  supplice  des 
réprouvés,  supplice  qui  n'est  tempéré  d'aucune  douceur? 
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Et  que  représente  ce  vin  mêlé,  sinon  ces  biens  et  ces 
maux  que  l'usage  peut  faire  changer  de  nature,  tels  que 
nous  les  éprouvons  dans  la  vie  présente?  0  la  belle  dis- 
tinction des  biens  et  des  maux  que  le  prophète  a  chantée  ! 
mais  la  sage  dispensation  que  la  Providence  en  a  faite  ! 
Voici  les  temps  de  mélange,  voici  les  temps  de  mérite,  où 
il  faut  exercer  les  bons  pour  les  éprouver,  et  supporter  les 
pécheurs  pour  les  attendre  :  qu'on  répande  dans  ce  mé- 
lange ces  biens  et  ces  maux  mêlés  dont  les  sages  savent 
profiter,  pendant  que  les  insensés  en  abusent.  Mais  ces 
temps  de  mélange  finiront  :  Tenez,  esprits  purs,  esprits 
innocents,  venez  boire  le  vin  pur  de  Dieu,  sa  félicité  sans 
mélange.  Et  vous,  ô  méchants  endurcis,  méchants  éter- 
nellement séparés  des  justes,  il  n'y  a  plus  pour  vous  de 
félicité,  plus  de  danses,  plus  de  banquets,  plus  de  jeux  : 
venez  boire  toute  Tamertume  de  la  vengeance  divine  : 
Bibent  omnes  peccatores  terrœ  ^  Voilà,  messieurs,  ce  discer- 
nement qui  démêlera  toutes  choses  par  une  sentence  der- 
nière et  irrévocable. 

a  0  que  vos  œuvres  sont  grandes,  que  vos  voies  sont 
«  justes  et  véritables,  ô  Seigneur,  Dieu  tout-puissant  !  Qui 
((  ne  vous  louerait,  qui  ne  vous  bénirait,  ô  Roi  des  siè- 
((  clés  2  !  »  fjui  n'admirerait  votre  providence?  qui  ne  crain- 
drait vos  jugements  ?  Ah  !  vraiment,  «  l'homme  insensé 
«  n'entend  pas  ces  choses,  et  le  fol  ne  les  connaît  pas  :  » 
Vir  insipiem  non  cognoscet,  et  stultus  non  intelliget  hœc  '^ . 
«  11  ne  regarde  que  ce  qu'il  voit,  et  il  se  trompe  :  »  IJœc 
cogitaierunt  et  erraverunt  *  ;  car  il  vous  a  plu,  ô  grand 
Architecte,  qu'on  ne  vît  la  beauté  de  votre  édifice  qu'après 
que  vous  y  aurez  mis  la  dernière  main  ;  et  notre  prophète 
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a  prédit  que  «  ce  serait  seulement  au  dernier  jour  qu'on 
((  entendrait  le  mystère  de  votre  conseil  :  »  In  novissimis 
diehus  intelligetis  consilium  ejns  *. 

Mais  alors  il  sera  bien  tard  pour  profiter  d'une  connais- 
sance si  nécessaire  :  prévenons,  messieurs,  l'heure  desti- 
née, assistons  en  esprit  au  dernier  jour  ;  et  du  marchepied 
de  ce  tribunal,  devant  lequel  nous  comparaîtrons,  con- 
templons les  choses  humaines.  Dans  cette  crainte,  dans 
cette  épouvante,  dans  ce  silence  universel  de  toute  la  na- 
ture, avec  quelle  dérision  sera  entendu  le  raisonnement 
des  impies,  qui  s'affermissaient  dans  le  crime  en  voyant 
(d'autres  crimes  impunis  !  Eux-mêmes  au  contraire  s'é- 
tonneront comment  ils  ne  voyaient  pas  que  celte  publique 
impunité  les  avertissait  hautement  de  l'extrême  rigueur 
de  ce  dernier  jour.  Oui,  j'atteste  le  Dieu  vivant  qui  donne 
dans  tous  les  siècles  des  marques  de  sa  vengeance  :  les 
châtiments  exemplaires  qu'il  exerce  sur  quelques-uns  ne 
me  semblent  pas  si  terribles  que  l'impunité  de  tous  les 
autres.  S'il  punissait  ici  tous  les  criminels,  je  croirais  toute 
sa  justice  épuisée,  et  je  ne  vivrais  pas  en  attente  d'un 
discernement  plus  redoutable.  Maintenant  sa  douceur 
même  et  sa  patience  ne  me  permettent  pas  de  douter  qu'il 
ne  faille  attendre  un  grand  changement.  Non,  les  choses 
ne  sont  pas  encore  en  leur  place  fixe.  Lazare  souffre  encore, 
quoique  innocent;  le  mauvais  riche,  quoique  coupable, 
jouit  encore  de  quelque  repos  :  ainsi  ni  la  peine  ni  le  repos 
ne  sont  pas  encore  où  ils  doivent  être  ;  cet  état  est  violent, 
et  ne  peut  pas  durer  toujours.  Ne  vous  y  fiez  pas,  ô 
hommes  du  monde  ;  il  faut  que  les  choses  changent.  Et  en 
effet  admirez  la  suite  :  a  Mon  fils,  tu  as  reçu  des  biens  en 
(1  ta  vie,  et  Lazare  aussi  a  reçu  des  maux.  »  Ce  désordre 
se  pouvait  soufiVir  durant  les  temps  de  mélange,  où  Dieu 
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préparait  un  plus  grand  ouvrage  ;  mais  sous  un  Dieu  bon 
et  sous  un  Dieu  juste  une  telle  confusion  ne  pouvait  pas 
être  éternelle.  C'est  pourquoi,  poursuit  Abraham,  main- 
tenant que  vous  êtes  arrivés  tous  deux  au  lieu  de  votre 
éternité,  nunc  antem^  une  autre  disposition  se  va  commen- 
cer, chaque  chose  sera  en  sa  place,  la  peine  ne  sera  plus 
séparée  du  coupable  à  qui  elle  est  due,  ni  la  consolation 
refusée  au  juste  qui  Ta  espérée  :  Nunc  autem  hic  consolatur, 
tu  vero  cruciaris.  Yoilà,  messieurs,  le  conseil  de  Dieu 
exposé  fidèlement  par  son  Écriture  :  voyons  maintenant 
en  peu  de  paroles  quel  usage  nous  en  devons  faire  ;  c'est 
par  où  je  m'en  vais  conclure. 

SECOND    P0I>'T. 

Quiconque  est  persuadé  qu'une  sagesse  divine  le  gou- 
verne et  qu'un  conseil  immuable  le  conduit  à  une  fin 
éternelle,  rien  ne  lui  paraît  ni  grand  ni  terrible  que  ce  qui 
a  relation  à  l'éternité  :  c'est  pourquoi  les  deux  sentiments 
que  lui  inspire  la  foi  de  la  Providence,  c'est  premièrement 
de  n'admirer  rien,  et  ensuite  de  ne  rien  craindre  de  tout 
ce  qui  se  termine  en  la  vie  présente. 

11  ne  doit  rien  admirer,  et  en  voici  la  raison.  Cette  sage 
et  éternelle  Providence  qui  a  fait,  comme  nous  avons 
dit,  deux  sortes  de  biens,  qui  dispense  des  biens  mêlés  de 
la  vie  présente,  qui  réserve  les  biens  tout  purs  à  la  vie  fu- 
ture, a  établi  cette  loi  :  qu'aucun  n'aurait  de  part  aux 
biens  suprêmes,  qui  aurait  trop  admiré  les  biens  mé- 
diocres. Car  Dieu  veut,  dit  saint  Augustin,  que  nous  sa- 
chions distinguer  entre  les  biens  qu'il  répand  dans  la  vie 
présente,  pour  servir  de  consolation  aux  captifs,  et  ceux 
qu'il  réserve  au  siècle  à  venir,  pour  faire  la  félicité  de  ses 
enfants  :  Aliud  [eut]  solatium  captworu.'n,  aliud  gaudiuni  //- 
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berorum  ^  ou,  pour  dire  quelque  chose  de  plus  fort,  Dieu 
veut  que  nous  sachions  distinguer  entre  les  biens  vraiment 
méprisables  qu'il  donne  si  souvent  à  ses  ennemis,  et  ceux 
qu'il  garde  précieusement  pour  ne  les  communiquer  qu'à 
ses  serviteurs  :  Bœc  omnia  trihuit  etiam  malis,  ne  magni 
pendantur  a  bonis,  dit  saint  Augustin  -, 

Et  certainement,  chrétiens,  quand,  rappelant  en  mon 
esprit  la  mémoire  de  tous  les  siècles,  je  vois  si  souvent  les 
grandeurs  du  monde  entre  les  mains  des  impies;  quand 
je  vois  les  enfants  d'Abraham  et  le  seul  peuple  qui  adore 
Dieu  relégué  en  la  Palestine,  en  un  petit  coin  de  l'Asie, 
environné  des  superbes  monarchies  des  Orientaux  infi- 
dèles ;  et  pour  dire  quelque  chose  qui  nous  touche  de 
plus  près,  quand  je  vois  cet  ennemi  déclaré  du  nom  chré- 
tien, soutenir  avec  tant  d'armées  les  blasphèmes  de  Maho- 
met contre  l'Évangile,  abattre  sous  son  croissant  la  croix 
de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  diminuer  tous  les  jours  la 
chrélienté  par  des  armes  si  fortunées;  et  que  je  considère 
d'ailleurs  que  tout  déclaré  qu'il  est  contre  Jésus-Christ,  ce 
sage  distributeur  des  couronnes  le  voit  du  plus  haut  des 
cicux  assis  sur  le  trône  du  grand  Constantin,  et  ne  craint 
pas  de  lui  abandonner  un  si  grand  empire,  comme  un 
présent  de  peu  d'importance  :  ah!  qu'il  m'est  aisé  de  com- 
prendre qu'il  fait  peu  d'état  de  telles  faveurs  et  de  tous  les 
biens  qu'il  donne  pour  la  vie  présente  !  Et  toi,  ô  vanité  et 
grandeur  humaine,  triomphe  d'un  jour,  superbe  néant, 
que  tu  parais  peu  à  ma  vue,  quand  je  te  regarde  par  cet 
endroit  ! 

Mais  peut-être  que  je  m'oublie,  et  que  je  ne  songe  pas 
011  je  parle,  quand  j'appelle  les  empires  et  les  monarchies 
un  présent  de  pou  d'importance.  Non,  non,  messieurs,  je 


'  .^.  Aiiq.  in  P<.  cxwvi,  II®  5. 
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ne  m'oublie  pas  ;  non,  non,  je  n'ignore  pas  combien  grand 
et  combien  auguste  est  le  monarque  qui  nous  honore  de 
son  audience  ;  et  je  sais  assez  remarquer  combien  Dieu 
est  bienfaisant  en  son  endroit,  de  confier  à  sa  conduite 
une  si  grande  et  si  noble  partie  du  genre  humain,  pour 
la  protéger  par  sa  puissance.  Mais  je  sais  aussi,  chrétiens, 
que  les  souverains  pieux,  quoique  dans  l'ordre  des  choses 
humaines  ils  ne  voient  rien  de  plus  grand  que  leur  sceptre, 
rien  de  plus  sacré  que  leur  personne,  rien  de  plus  invio- 
lable que  leur  majesté,  doivent  néanmoins  mépriser  le 
royaume  qu'ils  possèdent  seuls,  au  prix  d'un  autre  royaume 
dans  lequel  ils  ne  craignent  point  d'avoir  des  égaux,  et 
qu'ils  désirent  même,  s'ils  sont  chrétiens,  de  partager  un 
jour  avec  leurs  sujets,  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  la 
vision  bienheureuse  aura  rendus  leurs  compagnons  :  Plus 
amant  illu.d  regnum  in  quo  non  tintent  hahere  consortes  *. 

Ainsi  la  foi  de  la  Providence,  en  mettant  toujours  en 
vue  aux  enfants  de  Dieu  la  dernière  décision,  leur  ôte 
l'admiration  de  toute  autre  chose;  mais  elle  fait  encore  un 
plus  grand  effet  :  c'est  de  les  délivrer  de  la  crainte.  Que 
craindraient-ils,  chrétiens?  rien  ne  les  choque,  rien  ne  les 
offense,  rien  ne  leur  répugne.  Il  y  a  cette  différence  re- 
marquable entre  les  causes  particulières  et  la  cause  uni- 
verselle du  monde,  que  les  causes  particulières  se  choquent 
les  unes  les  autres  :  le  froid  combat  le  chaud,  et  le  chaud 
attaque  le  froid.  Mais  la  cause  première  et  universelle, 
qui  enferme  dans  un  même  ordre  et  les  parties  et  le  tout, 
ne  trouve  rien  qui  la  combatte,  parce  que  si  les  parties  se 
choquent  entre  elles,  c'est  sans  préjudice  du  tout;  elles 
s'accordent  avec  le  tout,  dont  elles  font  l'assemblage  par 
leur  discordance..  Il  serait  long,  chrétiens,  de  démêler  ce 
raisonnement;  mais,  pour  en  faire  l'application,  quiconque 

>  S.  Aug.  De  Civit.  Dei,  lib.  v.  cop.  xxiv. 
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a  des  desseins  particuliers,  quiconque  s'attache  aux  causes 
particulières,  disons  encore  plus  clairement,  qui  veut  ob- 
tenir ce  bienfait  du  Prince,  ou  qui  veut  faire  sa  fortune 
par  la  voie  détournée,  il  trouve  d'autres  prétendants  qui 
le  contrarient,  des  rencontres  inopinées  qui  le  traversent  : 
un  ressort  ne  joue  pas  à  temps,  et  la  machine  s'arrête; 
l'intrigue  n'a  pas  son  effet  ;  ses  espérances  s'en  vont  en 
fumée.  Mais  celui  qui  s'attache  immuablement  au  tout  et 
non  aux  p.irties,  non  aux  causes  prochaines,  aux  puissan- 
ces, à  la  faveur,  à  l'intrigue,  mais  à  la  cause  première  et 
fondamentale,  à  Dieu,  à  sa  volonté,  à  sa  providence,  il  ne 
trouve  rien  qui  s'oppose  à  lui  ni  qui  trouble  ses  desseins  : 
au  contraire  tout  concourt  et  tout  coopère  à  l'exécution 
de  ses  desseins,  parce  que  tout  concourt  et  tout  coopère, 
dit  le  saint  apôlre,  à  l'accomplissement  de  son  salut  :  et 
son  salut  est  sa  grande  affaire  ;  c'est  là  que  se  réduisent 
toutes  ses  pensées  :  Diligentibas  Deum  omnia  cooperantur 
in  bonum  *. 

S'appliquant  de  cette  sorte  à  la  Providence,  si  vaste,  si 
étendue,  qui  enferme  dans  ses  desseins  toutes  les  causes  et 
tous  les  effets,  il  s'étend  et  se  dilate  lui-môme,  et  il  apprend 
à  s'appliquer  en  bien  toutes  choses.  Si  Dieu  lui  envoie  des 
prospérités,  il  reçoit  le  présent  du  ciel  avec  soumission,  et 
il  honore  la  miséricorde  qui  lui  fait  du  bien,  en  le  répan- 
dant sur  les  misérables.  S'il  est  dans  l'adversité,  il  songe 
que  «  l'épreuve  produit  l'espérance  ^,  »  que  la  guerre  se 
fait  pour  la  paix,  et  que  si  sa  vertu  combat,  elle  sera  un 
jour  couronnée.  Jamais  il  ne  désespère,  parce  qu'il  n'est 
jamais  sans  ressource.  Il  croit  toujours  entendre  le  Sauveur 
Jésus  qui  lui  grave  dans  le  fond  du  cœur  ces  belles  paro- 
les :  «  Ne  craignez  pas,  petit  troupeau,  parce  qu'il  a  plu 


1  Rom.  viir,  2*-'. 
*  liom .  V,  ^ . 
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u  à  votre  Père  de  vous  donner  un  royaume  ^  »  Ainsi,  à 
quelque  extrémité  qu'il  soit  réduit,  jamais  on  n'entendra 
de  sa  bouche  ces  paroles  infidèles,  qu'il  a  perdu  tout  son 
bien  :  car  peut-il  désespérer  de  sa  fortune,  lui  à  qui  il  reste 
encore  un  royaume  entier,  et  un  royaume  qui  n'est  autre 
que  celui  de  Dieu?  quelle  force  le  peut  abattre,  étant  tou- 
jours soutenu  par  une  si  belle  espérance? 

Voilà  .quel  il  est  en  lui-même.   Il  ne  sait  pas  moins 
profiter  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Tout  le  confond 
et  tout  l'éditie,  tout  l'étonné  et  tout  l'encourage.  Tout  le 
fait  rentrer  en  lui-même,  autant  les  coups  de  grâce  que 
les  coups  de  rigueur  et  de  justice  ;  autant  la  chute  des  uns 
que  la  persévérance  des  autres  ;  autant  les  exemples  de 
faiblesse  que  les  exemples  de  force  ;  autant  la  patience  de 
Dieu  que  sa  justice  exemplaire.  Car  s'il  lance  son  tonnerre 
sur  les  criminels,  le  juste,  dit  saint  Augustin  -,  vient  laver 
ses  mains  dans  leur  sang;  c'est-à-dire,  qu'il  se  purifie  par 
la  crainte  d'un  pareil  supplice.  S'ils  prospèrent  visiblement, 
et  que  leur  bonne  fortune  semble  faire  rougir  sur  la  terre 
l'espérance  d'un  homme  de  bien,  il  regarde  le  revers  de 
la  main  de  Dieu,  et  il  entend  a^ec  foi  comme  une  voix 
céleste  qui  dit  aux  méchants  fortunés  qui  méprisent  le 
juste  opprimé  :  0  herbe  terrestre,  ô  herbe  rampante,  oses- 
tu  bien  te  comparer  à  l'arbre  fruitier  pendant  la  rigueur 
de  l'hiver,  sous  prétexte  qu'il  a  perdu  sa  verdure  et  que  tu 
conserves  la  tienne  durant  cette  froide  saison?  Tiendra  le 
temps  de  l'été,  viendra  l'ardeur  du  grand  jugement,  qui 
te  desséchera  jusqu'à  la  racine,  et  fera  germer  les  fruits 
immortels  des  arbres  que  la  patience  aura  cultivés.  Telles 
sont  les  saintes  pensées  qu'inspire  la  foi  de  la  Providence. 
Chrétiens,  méditons  ces  choses  :  et  certes  elles  méritent 
d'être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  fortune  ni  à  ses 

'  Luc.  XII,  .32. 

*  In  Ps.  Lvii,  II.  21. 


•2-20  SUR   LA    PROVIDENCE. 

pompes  trompeuses.  Cet  état  que  nous  voyons  aura  son 
retour  ;  tout  cet  ordre  que  nous  admirons  sera  renversé. 
Que  servira,  chrétiens,  d'avoir  vécu  dans  l'autorité,  dans 
les  délices,  dans  l'abondance,  si  cependant  Abraham  nous 
dit  :  Mon  (ils,  tu  as  reçu  du  bien  en  ta  vie,  maintenant  les 
choses  vont  être  changées.  Nulles  marques  de  cette  gran- 
deur, nul  reste  de  cette  puissance.  Je  me  trompe,  j'en 
vois  de  grands  restes  et  des  vestiges  sensibles;  et  quels? 
C'est  le  Saint-Esprit  qui  le  dit  :  «  Les  puissants,  dit  l'o- 
((  racle  de  la  sagesse,  seront  tourmentés  puissamment  :  » 
Patentes  patenter  tormenta  patientur  K  C'est-à-dire  qu'ils 
conserveront,  s'ils  n'y  prennent  garde,  une  malheureuse 
primauté  de  peines  h  laquelle  ils  seront  précipités  par  la 
primauté  de  leur  gloire.  Confidimus  autem  de  [vobis  me- 
liora  -].  Ah  !  encore  que  je  parle  ainsi,  «  j'espère  de  vous 
«  de  meilleures  choses.  »  Il  y  a  des  puissances  saintes  : 
Abraham,  qui  condamne  le  mauvais  riche,  a  lui-même  été 
riche  et  puissant  ;  mais  il  a  sanctifié  sa  puissance  en  la 
rendant  humble,  modérée,  soumise  à  Dieu,  secourable  aux 
pauvres.  Si  vous  profitez  de  cet  exemple,  vous  éviterez  le 
supplice  du  riche  cruel,  et  vous  irez  avec  le  pauvre  Lazare 
vous  reposer  dans  le  sein  du  riche  Abraham,  et  posséder 
avec  lui  les  richesses  éternelles. 


•  ^np.  M,    7. 
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SUR  L'IMPÉNITEXCE  FINALE 


Différenls  degrés  de  la  servitude  des  pécheurs  :  grandeur  de 
la  difficulté  qu'ils  éprouvent  au  dernier  moment,  pour  briser 
leslieas  de  leurs  attaches.  Causes  de  la  négligence  des  hommes 
dans  la  grande  affaire  du  salut.  Peinture  naturelle  de  la  vie 
des  gens  du  monde  :  dans  quel  état  ils  se  trouvent  à  Iheure 
de  la  mort.  Insensibilité  que  l'attachement  aux  plaisirs  pro- 
duit dans  les  riches  à  l'égard  des  pauvres  :  énormité  de  ce 
crime  :  terrible  abandonnement  où  se  trouveront  ceux  qui 
les  auront  délaissés. 

Mortuus  est  aulem  et  dives. 

Le  riche  mourut  aussi.  Luc.  xvi,  i"^. 


Je  laisse  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  dans  les  splendeurs 
de  sa  gloire,  pour  arrêter  ma  vue  sur  un  autre  objet  moins 
agréable,  à  la  vérité,  mais  qui  nous  presse  plus  fortement 
à  la  pénitence.  C'est  le  mauvais  riche  mourant,  et  mourant 
comme  il  a  vécu,  dans  l'attache  à  ses  passions,  dans  l'en- 
gagement au  péché,  dans  l'obligation  à  la  peine. 

Dans  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  tout  l'entretien  de 

•  Au  Louvre,  dans  le  carême  de  1602. 
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cette  seiuaine  sur  la  triste  aventure  de  ce  misérable,  je 
m'étais  d'abord  proposé  de  donner  comme  deux  tableaux, 
dont  l'un  représenterait  sa  mauvaise  vie,  et  l'autre  sa  fm 
malheureuse  ;  mais  j'ai  cru  que  les  pécheurs,  toujours  fa- 
vorables à  ce  qui  éloigne  leur  conversion,  si  je  faisais  ce 
partage,  se  persuaderaient  trop  facilement  qu'ils  pour- 
raient aussi  détacher  ces  choses  qui  ne  sont  pour  notre 
malheur  que  trop  enchaînées,  et  qu'une  espérance  pré- 
somptueuse de  corriger  à  la  mort  ce  qui  manquerait  à  la 
vie,  nourrirait  leur  impénitence.  Je  me  suis  donc  résolu 
de  leur  faire  considérer,  dans  ce  discours,  comme,  par 
une  chute  insensible,  on  tombe  d'une  vie  licencieuse  à 
une  mort  désespérée,  afin  que,  contemplant  d'une  même 
vue  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  s'attirent,  où  ils  sont  et  où  ils 
s'engagent,  ils  quittent  la  voie  en  laquelle  ils  marchent, 
par  la  crainte  de  l'abîme  où  elle  conduit.  Vous  donc,  ô 
divin  Esprit,  sans  lequel  toutes  nos  pensées  sont  sans  force 
et  toutes  nos  paroles  sans  poids,  donnez  efficace  h  ce  dis- 
cours, touché  des  saintes  prières  de  la  bienheureuse  Ma- 
rie, à  laquelle  nous  allons  dire  :  Ave. 

C'est  trop  se  laisser  surprendre  aux  vaines  descriptions 
des  peintres  et  des  poètes,  que  de  croire  la  vie  et  la  mort 
autant  dissemblables  que  les  uns  et  les  autres  nous  le  figu- 
rent. Il  leur  faut  donner  les  mômes  traits.  C'est  pourquoi 
les  hommes  se  trompent  lorsque,  trouvant  leur  conversion 
si  pénible  pendant  la  vie,  ils  s'imaginent  que  la  mort 
aplanira  ces  difficultés,  se  persuadant  peut-être  qu'il  leur 
sera  plus  aisé  de  se  changer,  lorsque  la  nature  altérée  tou- 
chera de  près  à  son  changement  dernier  et  irrémédiable  : 
car  ils  devraient  penser  au  contraire  que  la  mort  n'a  pas 
un  être  distinct  qui  la  sépare  de  la  vie  ;  mais  qu'elle  n'est 
autre  chose,  sinon  une  vie  qui  s'achève.  Or,  qui  ne  sait, 
chrétiens,  (pi'à  la  conclusion  do  la  pièce,  on  n'introduit 
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pas  d'autres  personnages  que  ceux  qui  ont  paru  dans  les 
autres  scènes  ;  et  que  les  eaux  d'un  torrent,  lorsqu'elles  se 
perdent,  ne  sont  pas  d'une  autre  nature  que  lorsqu'elles 
coulent?  C'est  donc  cet  enchaînement  qu'il  nous  faut  au- 
jourd'hui comprendre  :  et  afin  de  concevoir  plus  distinc- 
tement comme  ce  qui  se  passe  en  la  vie  porte  coup  au 
point  de  la  mort,  traçons  ici  en  un  mot  la  vie  d'un  homme 
du  monde. 

Ses  plaisirs  et  ses  affaires  partagent  ses  soins  :  par  l'at- 
tache à  ses  plaisirs,  il  n'est  pas  à  Dieu  ;  par  l'empressement 
de  ses  affaires,  il  n'est  pas  à  soi  ;  et  ces  deux  choses  en- 
semble le  rendent  insensible  aux  malheurs  d'autrui.  Ainsi 
notre  mauvais  riche,  homme  de  plaisirs  et  de  bonne  chère, 
ajoutez,  si  vous  le  voulez,  homme  d'affaires  et  d'intrigues, 
étant  enchanté  par  les  uns  et  occupé  par  les  autres,  ne 
s'était  jamais  arrêté  pour  regarder  en  passant  le  pauvre 
Lazare  qui  mourait  de  faim  à  sa  porte. 

Telle  est  la  vie  d'un  homme  du  monde;  et  presque 
tous  ceux  qui  m'écoutent  se  trouveront  tantôt,  s'ils  y 
prennent  garde,  dans  quelque  partie  de  la  parabole.  Mais 
voyons  enfin,  chrétiens,  quelle  sera  la  fin  de  cette  aven- 
ture. La  mort,  qui  s'avançait  pas  à  pas,  arrive,  imprévue 
et  inopinée.  On  dit  à  ce  mondain  délicat,  à  ce  mondain 
empressé,  à  ce  mondain  insensible  et  impitoyable,  que 
son  heure  dernière  est  venue  :  il  se  réveille  en  sursaut, 
comme  d'un  profond  assoupissement;  il  commence  à  se 
repentir  de  s'être  si  fort  attaché  au  monde,  qu'il  est  enfin 
contraint  de  quitter  ;  il  veut  rompre  en  un  moment  ses 
liens,  et  il  sent,  si  toutefois  il  sent  quelque  chose,  qu'il 
n'est  pas  possible,  du  moins  tout  à  coup,  de  faire  une  rup- 
ture si  violente;  il  demande  du  temps  en  pleurant,  pour 
accomplir  un  si  grand  ouvrage,  et  il  voit  que  tout  le  temps 
lui  est  échappé.  Ah  !  dans  une  occasion  si  pressante,  où  les 
grâces  communes  ne  suffisent  pas,  il  implore  un  secours 
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extraordinaire  ;  mais  comme  il  n'a  lui-môme  jamais  eu 
pitié  de  personne,  aussi  tout  est  sourd  à  l'enlour  de  lui  au 
jour  de  son  affliction  :  tellement  que  par  ses  plaisirs,  par 
SCS  empressements,  par  sa  dureté,  il  arrive  enfin,  le  mal- 
heureux, à  la  plus  grande  séparation  sans  détachement  : 
premier  point  ;  à  la  plus  grande  affaire  sans  loisir  :  second 
point;  à  la  plus  grande  misère  sans  assistance  :  [troisième 
point].  0  Seigneur,  Seigneur  tout-puissant,  donnez  effi- 
cace à  mes  paroles,  pour  graver  dans  les  cœurs  de  ceux 
qui  m'écoutent  des  vérités  si  importantes.  Commençons  à 
parler  de  l'attache  au  monde. 

PREMIER   POINT. 

L'abondance,  la  bonne  fortune,  la  vie  délicate  et  volup- 
tueuse sont  comparées  souvent  dans  les  saintes  Lettres  à 
des  fleuves  impétueux,  qui  passent  sans  s'arrêter,  et  tom- 
bent sans  pouvoir  soutenir  leur  propre  poids.  Mais  si  la 
félicité  du  monde  imite  un  fleuve  dans  son  inconstance, 
elle  lui  ressemble  aussi  dans  sa  force  ;  parce  qu'en  tom- 
bant elle  nous  pousse,  et  qu'en  coulant  elle  nous  tire  : 
Atk'ndis  quia  labitvr,  cave  quia  trahit,  dit  saint  Augustin  ^ 

11  faut  aujourd'hui,  messieurs,  vous  représenter  cet 
attrait  puissant.  Tenez  et  ouvrez  les  yeux,  et  voyez  les  liens 
cachés  dans  lesquels  votre  cœur  est  pris  :  mais  pour  com- 
prendre tous  les  degrés  de  cette  déplorable  servitude  où 
nous  jettent  les  biens  du  monde,  contemplez  ce  que  fait 
en  nous  l'attache  d'un  cœur  qui  les  possède,  l'attache  d'un 
cœur  qui  en  use,  l'attache  d'un  cœur  qui  s'y  abandonne. 
0  quelles  chaînes  !  ô  quel  esclavage!  Mais  disons  les  choses 
par  ordre. 

Premièrement,  chrétiens,  c'est  une  fausse  imagination 

>  //<  Ps.  cxxxvi.  w  3. 
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des  âmes  simples  et  ignorantes,  qui  n'ont  pas  expérimenté 
la  fortune,   que  la  possession  des  biens  de  la  terre  rend 
Tâme  plus  libre  et  plus  dégagée.  Par  exemple,  on  se  per- 
suade  que  l'avarice  serait  tout  à  fait  éteinte,  que  l'on 
n'aurait  plus  d'attache  aux  richesses,  si  l'on  en  avait  ce 
qull  faut.  Ah!  c'est  alors,  disons-nous,  que  le  cœur,  qui 
se  resserre  dans  l'inquiétude  du  besoin,  reprendra  sa  li- 
berté tout  entière  dans  la  commodité  et  dans  l'aisance. 
Confessons  la  vérité  devant  Dieu  :  tous  les  jours  nous  nous 
flattons  de  cette  pensée  ;  mais  certes  nous  nous  abusons, 
notre  erreur  est  extrême.  Certes,  c'est  une  folie  de  s'ima- 
giner que  les  richesses  guérissent  l'avarice,  ni  que  cette 
«au  puisse  étancher  cette  soif.  Nous  voyons  par  expérience 
que  le  riche,  à  qui  tout  abonde,  n'est  pas  moins  impatient 
■dans  ses  pertes  que  le  pauvre,  à  qui  tout  manque  ;  et  je  ne 
m^en  étonne  pas  ;  car  il  faut  entendre,  messieurs,  que  nous 
n'avons  pas  seulement  pour  tout  notre  bien  une  affection 
générale,  mais  que  chaque  petite  partie  attire  une  affection 
particulière  :  ce  qui  fait  que  nous  voyons  ordinairement 
que  l'àme  n'a  pas  moins  d'attache,  que  la  perte  n'est  pas 
moins  sensible  dans  l'abondance  que  dans  la  disette.  Il  en 
est  comme  des  cheveux,  qui  font  toujours  sentir  la  même 
douleur,  soit  qu'on  les  arrache  d'une  tète   chauve  soit 
qu'on  les  tire  d'une  belle  tète  qui  en  est  couverte  :  on  sent 
toujours  la  même  douleur,  à  cause  que  chaque  cheveu 
ayant  sa  racine  propre,  la  violence  est  toujours  égale. 
Ainsi,  chaque  petite  parcelle  du  bien  que  nous  possédons 
tenant  dans  le  fond  du  cœur  par  sa  racine  particulière,  il 
s'ensuit  manifestement  que  l'opulence  n'a  pas  moins  d'at- 
tache que  la  disette;  au  contraire,  qu'elle  est,  du  moins 
en  ceci,  et  plus  captive  et  plus  engagée,  qu'elle  a  plus  de 
liens  qui  rcnchaînent,  et  un  plus  grand  poids  qui  l'accable. 
Te  voilà  donc,  ù  homme  du  monde,  attaché  à  ton  propre 
bien  avec  un  amour  immense.  Mais  il  se  croirait  pauvre 

13. 
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dans  son  abondance  (de  même  de  toutes  les  autres  pas- 
sions), s'il  n'usait  de  sa  bonne  fortune.  Voyons  quel  est 
cet  usage  ;  et  pour  procéder  toujours  avec  ordre,  laissons 
ceux  qui  s'emportent  d'abord  aux  excès,  et  considérons 
un  moment  les  autres,  qui  s'imaginent  être  modérés  quand 
ils  se  donnent  de  tout  leur  cœur  aux  choses  permises. 

Le  mauvais  riche  de  la  parabole  les  doit  faire  trembler 
jusqu'au  fond  de  l'âme.  Oui  n'a  ouï  remarquer  cent  fois 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  parle  ni  de  ses  adultères,  ni  de 
ses  rapines,  ni  de  ses  violences?  Sa  délicatesse  et  sa  bonne 
chère  font  une  partie  si  considérable  de  son  crime,  que 
c'est  presque  le  seul  désordre  qui  nous  est  rapporté  dans 
notre  évangile.  «  C'est  un  homme,  dit  saint  Grégoire,  qui 
«  s'est  damné  dans  les  choses  permises,  parce  qu'il  s'y  est 
«  donné  tout  entier,  parce  qu'il  s'y  est  laissé  aller  sans 
((  retenue  :  »  tant  il  est  vrai,  chrétiens,  que  ce  n'est  pas 
toujours  Tobjet  défendu,  mais  que  c'est  fort  souvent  l'at- 
tache qui  fait  des  crimes  damnables:  Dîcitem  ultrU-  gehenna 
suscepit,  non  quiaaliquid  ilUcitum  gessif,  sed quia  immoderato 
lisu  totum  se  licitis  tradidit  *.  0  Dieu  !  qui  ne  serait  étonné? 
qui  ne  s'écrierait  avec  le  Sauveur  :  a  Ah!  que  la  voie  est 
a  étroite  qui  nous  conduit  au  royaume  ^  !  »  —  Sommes 
nous  donc  si  malheureux,  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui 
soit  défendu,  même  dans  l'usage  de  ce  qui  est  permis? 
—  N'en  doutons  pas,  chrétiens  :  quiconque  a  les  yeux 
ouverts  pour  entendre  la  force  de  cet  oracle  prononcé  par 
le  Fils  de  Dieu  :  «  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  ^,  » 
il  pourra  aisément  comprendre  qu'à  quelque  bien  que  le 
cœur  s'attache,  soit  qu'il  soit  défendu,  soit  qu'il  soit  per- 
mis, s'il  s'y  donne  tout  entier^  il  n'est  plus  à  Dieu;  et  ainsi 
qu'il  peut  y  avoir  des  attachements  damnables  à  des  choses 

»  Pastor.  part.  III,  cap.  \m. 
«  Malt/i.  vil.  li. 
^Mntth.  VI,  2i. 
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qui  de  leur  nature  seraient  innocentes.  S'il  est  ainsi,  chré- 
tiens (et  qui  peut  douter  qu'il  ne  soit  ainsi,,  après  que  la 
Vérité  nous  en  assure?),  ô  grands!  ô  riches  du  siècle,  que 
votre  condition  me  fait  peur,  et  que  j'appréhende  pour 
vous  ces  crimes  cachés  et  déhcats  qui  ne  se  distinguent 
point  par  les  objets,  qui  ne  dépendent  que  du  secret  mou- 
vement du  cœur  et  d'un  attachement  presque  impercep- 
tible !  Mais  tout  le  monde  n'entend  pas  celte  parole; 
passons  outre,  chrétiens  ;  et  puisque  les  hommes  du  monde 
ne  comprennent  pas  cette  vérité,  tâchons  de  leur  faire 
voir  le  triste  état  de  leur  âme  par  une  chute  plus  appa- 
rente. 

Et  certes  il  est  impossible  qu'en  prenant  si  peu  de  soin 
de  se  retenir  dans  les  choses  qui  sont  permises,  ils  ne  s'em- 
portent bientôt  jusqu'à  ne  craindre  plus  de  poursuivre 
celles  qui  sont  ouvertement  défendues.  Car,  chrétiens,  qui 
ne  le  sait  pas?  qui  ne  le  sent  par  expérience?  notre  esprit 
n'est  pas  fait  de  sorte  qu'il  puisse  facilement  se  donner  des 
bornes.  Job  l'avait  bien  connu  par  expérience  :  Pepigi 
fœdus  ciim  oculis  meis  ^  :  a  J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux, 
»  de  ne  penser  à  aucune  beauté  mortelle.  »  Voyez  qu'il 
règle  la  vue  pour  arrêter  la  pensée.  Il  réprime  des  regards 
qui  pourraient  être  innocents,  pour  arrêter  des  pensées 
qui  apparemment  seraient  criminelles;  ce  qui  n'est  peut- 
être  pas  si  clairement  défendu  par  la  loi  de  Dieu,  il  y  oblige 
ses  yeux  par  traité  exprès.  Pourquoi?  parce  qu'il  sait 
que,  par  cet  abandon  aux  choses  licites,  il  se  fait  dans  tout 
notre  cœur  un  certain  épanchement  d'une  joie  mondaine  ; 
si  bien  que  l'âme,  se  laissant  aller  à  tout  ce  qui  lui  est 
permis,  commence  â  s'irriter  de  ce  que  quelque  chose 
lui  est  défendu.  Ah!  quel  état  !  quel  penchant!  quelle 
étrange  disposition!  Je  \ous  laisse  à  pepser  si  une  liberté 

»  Jo'j,   X.\XI,    1. 
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précipitée  jusque  au  voisinage  du  vice  ne  s'emportera 
pas  bientôt  jusqu'à  la  licence  ;  si  elle  ne  passera  pas  bientôt 
les  limites,  quand  il  ne  lui  restera  plus  qu'une  si  légère 
démarche.  Sans  doute  ayant  pris  sa  course  avec  tant  d'ar- 
deur dans  cette  vaste  carrière  des  choses  permises,  elle 
ne  pourra  plus  retenir  ses  pas;  et  il  lui  arrivera  infailli- 
blement ce  (]ue  dit  de  soi-même  le  grand  saint  Paulin: 
«  Je  m'emporte  au  delà  de  ce  que  je  dois,  pendant  que 
«  je  ne  prends  aucun  soin  de  me  modérer  en  ce  que  je 
{(  puis:  »  Quod  non  expedîebat admisi,  diim  non  tempera quod 
lice  bot  ^ 

Après  cela,  chrétiens,  si  Dieu  ne  fait  un  miracle,  la  li- 
cence des  grandes  fortunes  n'a  plus  de  limites  :  Prodiit 
quasi  ex  adipe  iniquitas  eorian  ^  :  «  Dans  leur  graisse,  dit 
«  le  Saint-Esprit,  dans  leur  abondance,  il  se  fait  un  fonds 
((  d'iniquité  qui  ne  s'épuise  jamais.  »  C'est  de  laque  naissent 
ces  péchés  régnants,  qui  ne  se  contentent  pas  qu'on  les 
souffre  ni  mC'me  qu'on  les  excuse,  mais  qui  veulent  encore 
qu'on  leur  applaudisse -^  C'est  là  qu'on  se  plaît  de  faire  le 

1  Epist.  XXX  ad  S-^ver.  W  3. 

2  P^.    LXXII,    7. 

'  r«r.  C'est  de  là  que  sortent  ces  péchés  régnants,  qui  ne  se  contentent 
pas  qu'on  les  souffre,  ni  même  qu'on  les  excuse,  mais  qui  veulent  qu'on 
leur  applaudisse.  Car  il  y  a,  dit  saint  Augustin  *,  deux  espèces  de  péchés  : 
les  uns  viennent  de  la  disette,  les  autres  naissent  de  l'excès.  Ceux  qui 
naissent  du  besoin  et  de  la  misère,  ce  sont  des  péchés  serviles  et  timi- 
des :  quand  un  pauvre  vole,  il  se  cache  ;  quand  il  est  docouvert,  il 
tremble;  il  n'oserait  soutenir  son  crime,  trop  heureux  s'il  le  peut  cou- 
vrir et  envelopper  dans  les  ténèbres.  Mais  ces  péchés  d'al)ondance, 
ils  sont  supeilH.s  et  audacieux,  ils  veulent  régner.  Vous  diriez  qu'ils 
sentent  la  grandeur  de  leur  extraction  ;  ils  veulent  jouir,  dit  Tertullien, 
de  toutes  les  luniiéics  du  jour  et  de  toute  la  conscience  du  ciel:  Dtiicia 
vestrn  et  loco  omni^  et  lune  onini,et  wiiversn  ca'li  conacientia  fniuniur  -. 

Combien  en  avons-nous  vu  qui  se  plaisent  de  faire  les  grands  par 
la  licence  du  crime,  qui  s'imaginent  s'élever  bien  haut  au-dessus  des 
choses  humaines  par  le  mépris  de  toutes leâ  lois;  à  qui  la  pudeur  même 

1  In  l's.  LXXII,  a. 
^«  Terlull.ad  Xat.  I,  10. 
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grand  par  le  mépris  de  toutes  les  lois  et  en  faisant  une 
insulte  publique  à  la  pudeur  du  genre  humain.  AU  !  si  je 
pouvais  ici  vous  ouvrir  le  cœur  d'un  Xabuchodonosor  ou 
d'un  Balthazar,  ou  de  quelque  autre  de  ces  rois  superbes 
qui  nous  sont  représentés  dans  l'Histoire  sainte,  vous  ver- 
riez avec  horreur  et  tremblement  ce  que  peut,  dans  un 
cœur  qui  a  oublié  Dieu,  cette  horrible  pensée  de  n'avoir 
rien  qui  nous  contraigne.  C'est  alors  que  la  convoitise  va 
tous  les  jours  se  subtilisant  et  enchérissant  sur  elle-même. 

semble  indigne  d'eux  parce  que  c'est  une  espèce  de  crainte.  Ahl  sije 
pouvais  vous  ouvrir  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  dans  l'Histoire  sainte, 
d'un  Néron,  d'un  Domitien  dans  les  histoires  profanes,  vous  verriez 
avec  horreur  et  tremblement  ce  que  fait  dans  les  grandes  places  l'oubli 
de  Dieu  et  celle  terrible  pensée  de  n'avoir  rien  sur  sa  tête.  C'est  là  que 
la  convoitise  va  tous  les  jours  se  subtilisant  et  renviant  sur  soi-même. 
De  là  naissent  des  vices  inconnus,  des  monstres  d'avarice,  des  raffine- 
ments de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont  point  de  nom. 
Et  tout  cela  se  soutient  à  la  face  du  genre  humain.  Pendant  que  tout 
le  monde  applaudit,  on  se  résout  facilement  à  se  faire  grâce:  et,  dans 
cette  licence  infinie,  on  compte  parmi  ses  vertus  tous  les  péchés  qu'on 
ne  commet  pas,  tous  les  crimes  dont  on  s'abstient.  Et  quelle  est  la 
cause  de  tous  ces  désordres  i  ?  la  grande  puissance  féconde  en  crimes, 
la  licence  mère  de  tous  les  excès.  Ces  pécheurs  hardis  et  superbes  ne 
se  contentent  plus  de  penser  le  mal,  ils  s'en  vantent,  ils  s'en  glorifient, 
cogitaverunt  et  locuti  suut  nequitiam,  iniquitalem  in  exc'-lso  locuti 
sunt  *.  Remarquez  ces  paroles  :  in  exceîso,  à  découvert,  en  public,  de- 
vant tout  le  monde.  Parce  qu'ils  ont  oublié  Dieu,  ils  croient  que  Dieu 
les  oublie,  et  qu'il  dort  aussi  bien  qu'eux  :  Dixit  enitn  in  corde  siio  : 
OhlHus  est  Deui  '^  L'impunité  leur  fait  tout  oser  ;  ils  ne  pensent  ni  au 
jugement  ni  à  la  mort,  de  sorte  qu'elle  vient  toujours  imprévue,  finir 
l'enchaînement  des  crimes,  pour  commencer  celui  des  supplices. 

Car  de  croire  que  sans  miracles  l'on  puisse  en  ce  seul  moment 
rompre  des  liens  si  forts,  changer  des  inclinations  si  profondes,  abattre 
d'un  même  coup  l'ouvrage  de  tant  d'années,  c'est  une  folie  manifeste. 
Pendant  que  la  maladie  supprime  pour  un  peu  de  temps... 

ï  En  marge,  ce  vers  l  que  Déforis  insère  dans  le  texte  et  traduit:  [«  Vous 
avez  dit  :  Je  régnerai  éternellement.  Vous  n'avez  point  fait  de  réflexion  sur  tout 
<;eci,  et  vous  ne  vous  êtes  point  représenté  ce  qui  devait  arrivir  un  jour.  •]  Dixisti: 
In  scmpiiernnm  eio  ilonvna.  -Vo'i  posuiiti  hxc  super  cor  tuum,  ncquc  recordata 
es  novissimi  lui.  Isa.  xlvii,  7. 

*  P.S.    LXMI,    8. 

8  Ibid.  X,  U  . 
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De  là  naissent  des  vices  inconnus,  des  monstres  d'avarice, 
des  ratTmcments  de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil, 
qui  n'ont  pas  de  nom.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
qu'au  milieu  de  tous  ces  excès,  souvent  on  s'imagine  être 
vertueux  parce  que,  dans  une  licence  qui  n'a  point  de 
bornes,  on  compte  parmi  ses  vertus  tous  les  vices  dont  on 
s'abstient  ;  on  croit  faire  grâce  à  Dieu  et  à  sa  justice  de  ne 
la  pousser  pas  tout  à  fait  à  bout.  L'impunité  fait  tout 
oser;  on  ne  pense  ni  au  jugement,  ni  à  la  mort  même, 
jusqu'à  ce  qu'elle  vienne,  toujours  imprévue,  finir  l'en- 
chaînement des  crimes,  pour  commencer  celui  des  sup- 
plices. 

Car  de  croire  que  sans  miracle  l'on  puisse  en  ce  seul 
moment  briser  des  liens  si  forts,  changer  des  inclinations 
si  profondes,  enfin  abattre  d'un  même  coup  tout  l'ouvrage 
de  tant  d'années,  c'est  une  folie  manifeste.  A  la  vérité, 
chrétiens,  pendant  que  la  maladie  supprime  pour  un  peu 
de  temps  les  atteintes  les  plus  vives  de  la  convoitise,  je 
confesse  qu'il  est  facile  de  jouer  par  crainte  le  personnage 
d'un  pénitent.  Le  cœur  a  des  mouvements  artificiels  qui 
se  font  et  se  défont  en  un  moment:  mais  ses  mouvements 
véritables  ne  se  produisent  pas  de  la  sorte.  Non,  non,  ni  un 
nouvel  homme  ne  se  forme  pas  en  un  instant,  ni  ces  affec- 
tions vicieuses  si  intimement  attachées  ne  s'arrachent  pas 
par  un  seul  efibrt  :  car  quelle  puissance  a  la  mort,  quelle 
grâce  extraordinaire,  pour  opérer  tout  à  coup  un  chan- 
gement si  miraculeux?  Peut-être  que  vous  penserez  que 
la  mort  nous  enlève  tout,  et  qu'on  se  résout  aisément  de 
se  détacher  de  ce  qu'on  va  perdre.  Ne  vous  trompez  pas, 
chrétiens;  plutôt  il  faut  craindre  uil  effet  contraire  :  car 
c'est  le  naturel  du  cœur  humain  de  redoubler  ses  efforts 
pour  retenir  le  bien  qu'on  lui  Ole.  Considérez  ce  roi  d'A- 
malec,  tendre  et  délicat,  qui,  se  voyant  proche  de  la 
mort,  s'écrie  avec  tant  de  larmes  :  Siccine  séparai  amara 
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)nors  1?  ((Est-ce  ainsiquela mort amère sépare  les  choses?» 
II  pensait  et  à  sa  gloire  et  à  ses  plaisirs;  et  vous  vovez 
comme  à  la  vue  de  la  mort,  qui  lui  enlève  son  bien,  toutes 
ses  passions  émues  et  s'irritent  et  se  réveillent. 

Ainsi  la  séparation  augaiente  l'attache  d'une  manière 
plus  obscure  et  plus  confuse,  mais  aussi  plus  profonde  et 
plus  intime;  et  ce  regret  amer  d'abandonner  tout,  s'il 
avait  la  liberté  de  s'expliquer,  on  verrait  qu'il  confirme 
par  un  dernier  acte  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie, 
bien  loin  de  le  rétracter.  C'est,  messieurs,  ce  qui  me  fait 
craindre  que  ces  belles  conversions  des  mourants  ne  soient 
que  sur  la  bouche  ou  sur  le  visage,  ou  dans  la  fantaisie 
alarmée,  et  non  dans  la  conscience.  —  Mais  il  fait  de  si 
beaux  actes  de  détachement.  —  Mais  je  crains  qu'ils  ne 
soient  forcés  ;  je  crains  qu'ils  ne  soient  dictés  par  l'attache 
même.  —  Mais  il  déteste  tous  ses  péchés.  —  Mais  c'est 
peut-être  qu'il  est  condamné  à  faire  amende  honorable 
avant  que  d'être  traîné  au  dernier  supplice.  —  Mais  pour- 
quoi faites-vous  un  si  mauvais  jugement?  —  Parce  que 
ayant  commencé  trop  tard  l'œuvre  de  son  détachement 
total,  le  temps  lui  a  manqué  pour  accomplir  une  telle 
affaire  -. 


»  1.   fieg    XV,  3-2. 

-  Var.  l'lut(Jt  il  faut  attendre  un  effet  contraire.  Considérez  ce  roid'A- 
malec,  tendre  et  délicat,  qui,  se  voyant  proche  de  la  mort,  s'écrie  avec 
tant  de  larmes  :  Siccine  séparât amara  rnoi\s  ^?  «Est-ce  ainsi  que  la  mort 
<(  amère  sépare  les  choses?  »  Est-ce  ainsi  qu'elle  [me]  sépare  de  mes 
plaisirs  ?  etc.  Voyez  comme  à  la  vue  de  la  mort  qui  va  lui  enlever  son 
iiien,  toutes  ses  passions  émues  et  s'irritent  et  se  réveillent.  La  sépa- 
ration augmente  l'attache,  et  ce  regret  amer  d'ahandonnei  tout,  s'il 
avait  la  liberté  de  s'expliquer,  on  verrait  qu'il  confirme  par  un  dernier 
acte  tout  ce  qui  s'e^^t  passe  dans  la  vie. 

Par  conséquent,  chrétien?,  ne  nous  laissons  point  abuser  aux  belles 
conversions  des  mourants,  qui,  peignant  et  sur  les  yeux  et  sur  le 
visage    et  même,  pour  mieux  tromper,   dans    la   fantaisie  alarmée 


1  I.  Ileij.  XV,  3: 
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SECOND   POINT. 

J'entends  dire  tous  les  jours  aux  hommes  du  monde 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  loisir;  toutes  les  heures  s'é- 
coulent trop  vite,  toutes  les  journées  finissent  trop  tôt; 
et,  dans  ce  mouvement  éternel,  la  grande  affaire  du  salut, 
qui  est  toujours  celle  qu'on  remet,  ne  manque  jamais  de 
tomber  tout  entière  au  temps  de  la  mort,  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  épineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras  :  premièrement 
nos  prétentions,  secondement  noire  inquiétude.  Les  pré- 
tentions nous  engagent  et  nous  amusent  jusqu'au  dernier 
jour  :  cependant  notre  inquiétude,  c'est-à-dire  l'impa- 
tience d'une  humeur  active  et  remuante,  est  si  féconde 
en  occupations,  que  la  mort  nous  trouve  encore  empres- 
sés dans  une  infinité  de  soins  superflus. 

Sur  ces  principes,  ô  hommes  du  monde,  venez,  que  je 
vous  raconte  votre  destinée.   Quelque  charge   que  l'on 

rimage  d'un  pénileiit,  Joiit]  croire  que  le  cœur  est  change.  Car  une 
telle  pénitence,  bien  loin  d'entrer  assez  avant  pour  arracher  l'amour 
dn  monde,  souvent,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  elle  est  faite  pour 
l'amour  du  monde.  Cet  homme  se  convertit  comme  Pharaon  ;  la 
crainte  de  mourir  fait  qu'il  tache  d'apaiser  Dieu  par  la  seule  espérance 
de  vivre.  Et  comme  11  n'ignore  pas  que  la  justice  divine  se  plait  d'ô- 
ler  aux  pécheurs  ce  qu'ils  aiment  désordonnément,  il  feint  de  se  dé- 
tacher ;  il  ne  méprise  le  monde  que  dans  l'appréhension  de  le  perdre. 
Ainsi,  par  une  illusion  terrible  de  son  amour-propre,  il  se  force  lui- 
même  à  former  dans  l'esprit,  et  non  dans  le  cœur,  des  actes  de  déta- 
chement que  son  attache  lui  dicte.  O  pénitence  impénitente  !  0  péni- 
tence toute  criminelle  et  toute  infectée  de  l'amour  du  monde.  Avec 
cette  étrange  amende  honorable,  cette  àme  malheureuse  sort  toute 
noyée  et  toute  abimée  dans  les  alTections  sensuelles.  .\h  !  démons,  ne 
cherchez  point  d'autres  chaînes  pour  la  traîner  dans  labime  :  ses 
£haiues  sont  ses  pas.sions ;  ne  cherchez  point  dans  cette  àme  ce  qui 
peut  servir  d'aliment  au  feu  éternel  :  elle  est  toute  corporelle,  toute 
pétrie,  pour  ainsi  dire,  de  chair  et  de  sang.  Pourquoi  ?  Parce  que, 
avant  commencé  si  tard  l'ouvrage  de  son  détachemonl,  le  temps  lui  a 
manqué  pour  l'accoujplir. 
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VOUS  donne,  quelque  établissement  que  l'on  vous  assure, 
jamais  vous  ne  cesserez  de  prétendre  :  ce  que  vous  croyez 
la  fin  de  votre  course,  quand  vous  y  serez  arrivés,  vous 
■ouvrira  inopinément  une  nouvelle  carrière.  La  raison, 
messieurs,  la  voici  :  c'est  que  votre  humeur  est  toujours 
la  même,  et  que  la  facilité  se  trouve  plus  grande.  Com- 
mencer, c'est  le  grand  travail  :  à  mesure  que  vous  avan- 
cez, vous  avez  plus  de  moyens  de  vous  avancer  ;  et  si  vous 
couriez  avec  tant  d'ardeur  lorsqu'il  fallait  grimper  par  des 
précipices,  il  est  hors  de  la  vraisemblance  que  vous  vous 
arrêtiez  tout  à  coup  quand  vous  aurez  rencontré  la  plaine. 
Ainsi  tous  les  présents  de  la  fortune  vous  seront  un  en- 
gagement pour  vous  abandonner  tout  à  fait  à  des  préten- 
tions infinies. 

Bien  plus,  quand  on  cessera  de  vous  donner,  vous  ne 
<:esserez  pas  de  prétendre.  Le  monde,  pauvre  en  effets,  est 
toujours  magnifique  en  promesses;  et  comme  la  source 
des  biens  se  tarit  bientôt,  il  serait  tout  à  fait  à  sec,  s'il 
ne  savait  distribuer  des  espérances.  Et  est-il  homme,  mes- 
sieurs, qui  soit  plus  aisé  à  mener  bien  loin  qu'un  qui  es- 
père, parce  qu'il  aide  lui-même  à  se  tromper?  Le  moindre 
jour  dissipe  toutes  ses  ténèbres  et  le  console  de  tous  ses 
•ennuis  :  et  quand  même  il  n'y  a  plus  aucune  espérance, 
la  longue  habitude  d'attendre  toujours,  que  Ton  a  contrac- 
tée à  la  cour,  fait  que  l'on  vit  toujours  en  attente,  et  que 
l'on  ne  peut  se  défaire  du  titre  de  poursuivant,  sans  le- 
-quel  on  croirait  n'être  plus  du  monde.  Ainsi  nous  allons 
toujours  tirant  après  nous  cette  longue  chaîne  traînante 
de  notre  espérance  ;  et  avec  cette  espérance,  quelle  invo- 
iution  d'affaires  épineuses  !  et  à  travers  de  ces  affaires  et 
de  ces  épines,  que  dépêchés!  que  d'injustices!  que  de 
tromperies  !  que  d'iniquités  enlacées  !  ]'œ,  gui  trahitis 
iniquitatem  in  funiculis  canitatis^l  «  Malheur  à  vous,  dit  le 

>  /iCf.  V,  18. 
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((  prophète,  qui  traînez  tant  d'iniquités  dans  les  cordes 
((  de. la  vanité!  »  c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  tant 
d'affaires  iniques  dans  cet  enchaînement  infini  de  vos  es- 
pérances trompeuses. 

Que  dirai-je  maintenant,  messieurs,  de  cette  humeur 
inquiète,  curieuse  de  nouveautés,  ennemie  du  loisir,  et 
impatiente  du  repos?  d'où  vient  qu'elle  ne  cesse  de  nous 
agiter  et  de  nous  ôter  notre  meilleur,  en  nous  engageant 
d'affaire  en  affaire,  avec  un  empressement  qui  ne  finit  pas? 
Une  [maxime]  très-véritable,  mais  mal  appliquée,  nous  jette 
dans  cet  embarras  :  la  nature  même  nous  enseigne  que  la 
vie  est  dans  l'action.  Mais  les  mondains,  toujours  dissipés, 
ne  connaissent  pas  l'efficace  de  cette  action  paisible  et 
intérieure  qui  occupe  l'âme  en  elle-même;  ils  ne  croient 
pas  s'exercer  s'ils  ne  s'agitent,  ni  se  mouvoir  s'ils  ne  font 
du  bruit  :  de  sorte  qu'ils  mettent  la  vie  dans  cette  action 
empressée  et  tumultueuse  ;  ils  s'abîment  dans  un  com- 
merce éternel  d'intrigues  et  de  visites,  qui  ne  leur  laisse 
pas  un  moment  à  eux.  Ils  se  sentent  eux-mêmes  quelque- 
fois pressés,  et  se  plaignent  de  cette  contrainte  ;  mais, 
chrétiens,  ne  les  croyez  pas  :  ils  se  moquent,  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  veulent.  Celui-là  qui  se  plaint  qu'il  travaille  trop, 
s'il  était  déUvré  de  cet  embarras,  ne  pourrait  souffrir  son 
repos;  maintenant  les  journées  lui  semblent  trop  courtes, 
et  alors  son  grand  loisir  lui  serait  à  charge  :  il  aime  sa 
servitude,  et  ce  qui  lui  pèse  lui  plaît;  et  ce  mouvement 
perpétuel,  qui  les  engage  en  mille  contraintes,  ne  laisse 
pas  de  les  satisfaire,  par  l'image  d'une  liberté  errante. 
Gomme  un  arbre,  dit  saint  Augustin,  que  le  vent  semble 
caresser  en  se  jouant  avec  ses  feuilles  et  avec  ses  bran- 
ches :  bien  que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en  l'agitant,  et  le 
jette  tantôt  d'un  cùlé,  tantôt  d'un  autre,  avec  une  grande 
inconslance,  vous  diriez  toutefois  que  l'arbre  s'égaye  par 
la  libellé  de  son  mouvement.  Ainsi,  dit  ce  grand  évoque, 
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encore  que  les  hommes  du  monde  n'aient  pas  de  liberté 
véritable,  étant  presque  toujours  contraints  de  céder  au 
vent  qui  les  pousse,  toutefois  ils  s'imaginent  jouir  d'un 
certain  air  de  liberté  et  de  paix,  en  promenant  deçà  el 
delà  leurs  désirs  vagues  et  incertains  :  Tanquam  rjUvœ 
pendentes  in  arbore,  ducentibus  ventis,  quasi  quadam  liber- 
tate  aurœ  perfruuntur  vago  quodam  desiderio  suo  ^. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  peinture  assez  naturelle 
de  la  vie  du  monde  et  de  la  vie  de  la  cour.  Que  faites-vous 
cependant,  grand  homme  d'affaires,  homme  qui  êtes  de 
tous  les  secrets,  et  sans  lequel  cette  grande  comédie  du  " 
monde  manquerait  d'un  personnage  nécessaire;  que  faites- 
vous  pour  la  grande  aifaire,  pour  l'affaire  de  l'éternité  ? 
C'est  à  l'affaire  de  l'éternité  que  doivent  céder  tous  les 
emplois  ;  c'est  à  l'affaire  de  l'éternité  que  doivent  servir 
tous  les  temps.  Dites-moi,  en  quel  état  est  donc  cette 
affaire?  —  Ah  !  pensons-y,  direz-vous.  —  Tous  êtes  donc 
averti  que  vous  êtes  malade  dangereusement,  puisque  vous 
songez  enfin  à  votre  salut.  Mais,  hélas!  que  le  temps  est 
court  pour  démêler  une  affaire  si  enveloppée  que  celle  de 
vos  comptes  et  de  votre  vie!  Je  ne  parle  point  en  ce  lieu, 
ni  de  votre  famille  qui  vous  distrait,  ni  de  la  maladie  qui 
vous  accable,  ni  de  la  crainte  qui  vous  étonne,  ni  des  va- 
peurs qui  vous  offusquent,  ni  des  douleurs  qui  vous  pres- 
sent :  je  ne  regarde  que  l'empressement.  Écoutez  de 
quelle  force  on  frappe  à  la  porle  ;  on  la  rompra  bientôt, 
si  l'on  n'ouvre.  Sentence  sur  sentence,  ajournement  sur 
ajournement,  pour  vous  appeler  devant  Dieu  et  devant  sa 
chambre  de  justice.  Écoutez  avec  quelle  presse  il  vous 
parle  par  son  prophète.  <(  La  Dn  est  venue,  la  fin  est  ve- 
f(  nue  ;  maintenant  la  fin  est  sur  loi,  et  j'enverrai  ma  fu- 
((  rcur  contre   loi,  et  je  te  ju^^erai  selon  tes  voies;  et  tu 

'  s.  An^j.  in  Ps.  r.wwi,  i."  9. 
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((  sauras  ([uc  je  suis  le  Seigneur  ^  »  0  Seigneur,  que 
vous  me  pressez  !  Encore  une  nouvelle  recharge  :  «  La  fin 
a  est  venue,  la  fin  est  venue  ;  la  justice,  que  tu  croyais 
((  endormie,  s'est  éveillée  contre  toi  ;  la  voilà  qu'elle  est 
«  à  la  porte.  Fcce  venit  '^.  Le  jour  de  vengeance  est  pro- 
ie che.  »  Toutes  les  terreurs  te  semblaient  vaines,  et  toutes 
les  menaces  trop  éloignées  ;  et  «  maintenant,  dit  le  Sei- 
((  gneur,  je  te  frapperai  de  près,  et  je  mettrai  tous  tes 
<(  crimes  sur  ta  tête,  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur 
«  qui  frappe  ^.  »  Tels  sont,  messieurs,  les  ajournements 
par  lesquels  Dieu  nous  appelle  à  son  tribunal.  Mais  enfin 
voici  le  jour  qu'il  faut  comparaître  :  Evce  dies,  ecce  venit^ 
igressa  est  contritio  *.  L'ange  qui  préside  à  la  mort  recule 
d'un  moment  à  l'autre,  pour  étendre  le  temps  de  la  péni- 
tence ;  mais  enfin  il  vient  un  ordre  d'en  haut  :  Fac  con- 
clusionem  ^  :  Pressez,  concluez  ;  l'audience  est  ouverte,  le 
Juge  est  assis  :  criminel,  venez  plaider  votre  cause.  Mais 
que  vous  avez  peu  de  temps  pour  vous  préparer  !  Ah  !  que 
vous  jetterez  de  cris  superflus!  ah!  que  vous  soupirerez 
amèrement  après  tant  d'années  perdues  !  Vainement,  inu- 
tilement :  il  n'y  a  plus  de  temps  pour  vous;  vous  entrez 
au  séjour  de  l'éternité  ^.  Je  vous  vois  étonné  et  éperdu  en 
présence  de  votre  Juge  ;  mais  regardez  encore  vos  accu- 

*  Finis  venit,  venit  finis...  nunc  finis  su/ier  te.  Et  immiftam  furorem 
yneuni  in  te..,  et  scietis  quia  ego  Dominus.  Ezech.  vu,  2,  'i,  4.  Les  textes 
sont  écrits  sur  la  marge  du  manuscrit. 

-  Finis  venit,   venit  finis;  evigilavit  adversum  te;  ecce  venit.  Ib. ,  G. 

*  Venit  tenipus^prope  est  dies  occisionis.. .  Nunc  de  pro/iinquo  e/fun- 
damiraiH  meam  super  te...,  et  imponam  tibi  oninia  scelem  tua....  Et 
scietis  quin  ego  sum  Dominus  percutiens.  Ezech.,  ibid.,  7,  S,  9. 

*  Ezech.,  ibid.  10. 
»  Ibid.  n. 

'  Variante  :  Voyez  qu'il  n'y  a  plus  de  soleil  visible  qui  coinvience  et 
qui  finisse  le^ jours,  les  saison"!,  les  années.  Rien  ne  finit  en  cette  con- 
trée ;  c'est  le  Si^igneur  lui-niénie  qui  va  commencer  de  mesurer  toutes 
choses  par  sa  propre  infimtc.  Variante  «lue  l'on  pardonne  à  Dtiforis 
d'avoir  voulu  garder  dans  son  texte. 
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sateurs  :  ce   sont    les  pauvres   qui    vont  s'élever  contre 
votre  dureté  inexorable. 


TROISIEME  POINT. 

J'ai  remarqué,  chrétiens,  que  le  grand  apôtre  saint  Paul, 
parlant  dans  la  seconde  à  Timothée^  de  ceux  qui  s'aiment 
eux-mêmes  et  leurs  plaisirs,  les  appelle  «  des  hommes 
((  cruels,  sans  affection,  sans  miséricorde  :  »  Sine  affectione, 
immites,  sine  benignitate,  voluptaium  amatores^)  et  je  me 
suis  souvent  étonné  d'une  si  étrange  contexture.  En  effet, 
cette  aveugle  attache  aux  plaisirs  semble  d'abord  n'être 
que  flatteuse,  et  ne  paraît  ni  cruelle  ni  malfaisante  ;  mais 
il  est  aisé  de  se  détromper,  et  de  voir  dans  cette  douceur 
apparente  une  force  maligne  et  pernicieuse.  Saint  Augus- 
tin nous  l'explique  par  cette  comparaison  :  Voyez,  dit-il"^, 
les  buissons  hérissés  d'épines,  qui  font  horreur  à  la  vue  ; 
la  racine  en  est  douce,  et  ne  pique  pas  ;  mais  c'est  elle  qui 
pousse  ces  pointes  perçantes  qui  ensanglantent  les  mains 
si  violemment:  ainsi  l'amour  des  plaisirs.  Quand  j'écoute 
parler  les  voluptueux  dans  le  livre  de  la  Sapience,  je  ne 
vois  rien  de  plus  agréable  ni  de  plus  riant  :  ils  ne  parlent 
que  de  fleurs,  que  de  festins,  que  de  danses,  que  de  passe- 
temps.  Coronemus  nos  7'osis  ^  :  «  Couronnons  nos  têtes  de 
«  fleurs,  avant  qu'elles  soient  flétries.  »  Ils  invitent  tout  le 
monde  à  leur  bonne  chère,  et  ils  veulent  leur  faire  part  de 
leurs  plaisirs  :  JSemo  nostnan  exors  sit  luxuriœ  nostrœ  *. 
Que  leurs  paroles  sont  douces  !  que  leur  humeur  est  en- 
jouée! que  leur  compagnie  est  désirable!  Mais  si  vous 

«  II  TiV/i.  111,3,  4. 

•  In  Ps.  cxxxix,  II.  4. 
>  Sap.  Il"  8. 

*  /6i«/.,y. 
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laissez  pousser  celle  racine,  les  épines  sorlironl  bienlôl; 
car  écoulez  la  suile  de  leurs  discours  :  «  Opprimons, 
«  ajoutent-ils,  le  juste  et  le  pauvre  :  »  Oi^primamus  paupe- 
rem  justum  ^  «  Ne  pardonnons  point  à  la  veuve  »  ni  à 
l'orphelin.  Quel  est,  messieurs,  ce  changement,  et  qui 
aurait  jamais  attendu  d'une  douceur  si  plaisante  une 
cruauté  si  impitoyable?  C'est  le  génie  de  la  volupté:  elle 
se  plaît  à  opprimer  le  juste  et  le  pauvre,  le  juste  qui  lui 
est  contraire,  le  pauvre  qui  doit  être  sa  proie;  c'est-à-dire, 
on  la  contredit,  elle  s'effarouche  ;  elle  s'épuise  elle-même, 
il  faut  bien  qu'elle  se  remplisse  par  des  pilleries;  et  voilà 
cette  volupté  si  commode,  si  aisée  et  si  indulgente,  de- 
venue cruelle  et  insupportable. 

Vous  direz  sans  doute,  messieurs,  que  vous  êtes  bien 
éloignés  de  ces  excès;  et  je  crois  facilement  qu'en  cette 
assemblée  et  à  la  vue  d'un  roi  si  juste,  de  telles  inhuma- 
nités n'oseraient  paraître  :  mais  sachez  que  l'oppression 
des  faibles  et  des  innocents  n'est  pas  tout  le  crime  de  la 
cruauté.  Le  mauvais  riche  nous  fait  bien  connaître  qu'outre 
cette  ardeur  furieuse  qui  étend  les  mains  aux  violences, 
elle  a  encore  la  dureté  qui  ferme  les  oreilles  aux  plaintes, 
les  mains  au  secours  et  les  entrailles  à  la  compassion. 
C'est,  messieurs,  cette  dureté  qui  fait  des  voleurs  sans  dé- 
rober, et  des  meurtriers  sans  verser  du  sang.  Tous  les 
saints  Pères  disent,  d'un  commun  accord,  que  ce  riche  in- 
humain de  notre  Évangile  a  dépouillé  le  pauvre  Lazare, 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  revêtu  ;  qu'il  l'a  égorgé  cruellement, 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  nourri:  Quia  nonpavisti,  occidisti  '^.  Et 
cette  dureté  meurtrière  est  née  de  son  abondance  et  de 
ses  délices. 

0  Dieu  clément  et  juste!  ce  n'est  pas  pour  cette  raison 

1  Sap.  II,  10. 

^Lactant.,  DU  in.  Institut,  lib.  YI,  cap.  xi. 
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que  vous  avez  communiqué  aux  grands  de  la  terre  un 
rayon  de  votre  puissance  ;  vous  les  avez  faits  grands  pour 
servir  de  pères  à  vos  pauvres;  votre  providence  a  pris  soin 
de  détourner  les  maux  de  dessus  leur  tête,  afin  qu'ils  pen- 
sassent à  ceux  du  prochain  ;  vous  les  avez  mis  à  leur  aise 
et  en  liberté,  afm  qu'ils  fissent  leur  affaire  du  soulage- 
ment de  vos  enfants  :  et  leur  grandeur,  au  contraire,  les 
rend  dédaigneux;  leur  abondance,  secs;  leur  félicité,  in- 
sensibles ;  encore  qu'ils  voient  tous  les  jours  non  tant  des 
pauvres  et  des  misérables,  que  la  misère  elle-même  et  la 
pauvreté  en  personne,  pleurante  et  gémissante  à  leur 
porte  ^ 

Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens;  d'autres  pauvres  plus 
pressants  et  plus  affamés  ont  gagné  les  avenues  les  plus 
proches,  et  épuisé  les  libéraUtés  à  un  passage  plus  secret. 
Expliquons-nous  nettement:  je  parle  de  ces  pauvres  inté- 
rieurs qui  ne  cessent  de  murmurer,  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  les  satisfaire,  toujours  avides,  toujours  affamés 
dans  la  profusion  et  dans  l'excès  même;  je  veux  dire  nos 
passions  et  nos  convoitises.  C'est  en  vain,  ô  pauvre  Lazare  ! 
que  tu  gémis  à  la  porte,  ceux-ci  sont  déjà  au  cœur;  ils  ne 
s'y  présentent  pas,  mais  ils  l'assiègent  ;  ils  ne  demandent 
pas,  mais  ils  arrachent.  0  Dieu  !  quelle  violence!  Repré- 
sentez-vous, chrétiens,  dans  une  sédition,  une  populace 
furieuse,  qui  demande  arrogamment,  toute  prête  à  arra- 
cher si  on  la  refuse  :  ainsi  dans  l'âme  de  ce  mauvais  riche  ; 
et,  ne  Talions  pas  chercher  dans  la  parabole,  plusieurs  le 
trouveront  dans  leur  conscience.  Donc,  dans  l'àme  de  ce 
mauvais  riche  et  de  ses  cruels  imitateurs,  où  la  raison  a 
perdu  l'empire,  où  les  lois  n'ont  plus  de  vigueur,  l'ambi- 
tion, l'avarice,  la  délicatesse,  toutes  les  autres  passions, 


*  Noie  marginale  :  Uoù  vient,  e*c.  C'est  tout  un  développement  que 
ftossuetse  proposait  d'ajouter  en  cet  endroit. 
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troupe  mutine  et  emportée,  font  retentir  de  toutes  parts  un 
cri  séditieux,  où  Ton  n'entend  que  ces  mots  :  «  Apporte, 
((  apporte  :  »  Dicentes  :  Afjer^  affer  ^  :  apporte  toujours  de 
l'aliment  à  l'avarice,  apporte  une  somptuosité  plus  raf- 
finée à  ce  luxe  curieux  et  délicat;  apporte  des  plaisirs  plus 
exquis  à  cet  appétit  dégoûté  par  son  abondance.  Parmi  les 
cris  furieux  de  ces  pauvrçs  impudents  et  insatiables,  se 
peut-il  faire  que  vous  entendiez  la  voix  languissante  des 
pauvres  qui  tremblent  devant  vous,  qui,  accoutumés  à 
surmonter  leur  pauvreté  par  leur  travail  et  par  leurs 
sueurs,  se  laissent  mourir  de  faim  plutôt  que  de  découvrir 
leur  misère?  C'est  pourquoi  ils  meurent  de  faim;  oui, 
messieurs,  ils  meurent  de  faim  dans  les  villes,  dans  les 
campagnes,  à  la  porte  et  aux  environs  de  vos  hôtels  ; 
nul  ne  court  à  leur  aide  ;  hélas!  ils  ne  vous  demandent  que 
le  superllu,  quelques  miettes  de. votre  table,  quelques 
restes  de  votre  grande  chère.  Mais  ces  pauvres  que  vous 
nourrissez  trop  bien  au  dedans  épuisent  tout  votre  fonds. 
La  profusion,  c'est  leur  besoin;  non-seulement  le  superflu, 
mais  l'excès  même  leur  est  nécessaire;  et  il  n'y  a  plus  au- 
cune espérance  pour  les  pauvres  de  Jésus-Christ,  si  vous 
n'apaisez  ce  tumulte  et  cette  sédition  intéreure;  et  cepen- 
dant ils  subsisteraient,  si  vous  leur  donniez  quelque  chose 
de  ce  que  votre  prodigalité  répand,  ou  [de]  ce  que  votre 
avarice  ménage. 

Mais,  sans  être  possédé  de  toutes  ces  passions  violentes, 
la  félicité  toute  seule,  et  je  prie  que  l'on  entende  cette 
vérité,  oui,  la  félicité  toute  seule  est  capable  d'endurcir  le 
cœur  de  l'homme.  L'aise,  la  joie,  l'abondance  remplissent 
l'âme  de  telle  sorte,  qu'elles  en  éloignent  tout  le  sentiment 
de  la  misère  des  autres,  et  mettent  à  sec,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  la  source  de  la  compassion.  C'est  ici  la  malédiction 

»  PvfjV.  x\x,   1ô. 
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des  grandes  fortunes;  c'est  ici  que  l'esprit  du  monde  pa- 
rait le  plus  opposé  à  l'esprit  du  christianisme  :  car  qu'est- 
ce    que  l'esprit  du   christianisme?  esprit  de    fraternité, 
esprit  de  tendresse  et  de  compassion,  qui  nous  fait  sentir 
les  maux  de  nos  frères,  entrer  dans  leurs  intérêts,  souffrir 
de  tous  leurs  besoins.  Au  contraire,  l'esprit  du  monde, 
c'est-à-dire  l'esprit  de  grandeur,  c'est  un  excès  d'amour- 
propre,  qui,  bien  loin  de  penser  aux  autres,  s'niiagine  qu'il 
n'y  a  que  lui.  Écoutez  son  langage  dans  le  prophète  Isaïe. 
«  Tuas  dit  en  ton  cœur:  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la 
((  terre  :  »  Dixisti  in  corde  tuo  :  Ei^o  sum,  et  prœter  me  non 
est  alter  ^.  Je  suis  î  il  se  fait  un  Dieu,  et  il  semble  vouloir 
imiter  celui  qui  a  dit  :  u  Je  suis  celui  qui  est  -.  »  Je  suis  : 
il  n'y  a  que  moi  ;  toute  cette  multitude,  ce  sont  des  têtes 
de  nul  prix,  et,  comme  on  parle,  des  gens  de  néant.  Ainsi 
chacun  ne  compte  que  soi  ;  et  tenant  tout  le  reste  dans 
l'indifférence,  on  tâche  de  vivre  à  son  aise,  dans  une  sou- 
veraine tranquillité  des  fléaux  qui  affligent  le  genre  hu- 
main. 

Ah  !  Dieu  est  juste  et  équitable.  Tous  y  viendrez  vous- 
même,  riche  impitoyable,  aux  jours  de  besoin  et  d'an- 
goisse. Ne  croyez  pas  que  je  vous  menace  du  changement 
de  votre  fortune  :  l'évément  en  est  casuel  ;  mais  ce  que  je 
veux  dire  n'est  pas  douteux.  Elle  viendra  au  jour  destiné, 
cette  dernière  maladie,  où,  parmi  un  nombre  infini  d'a- 
mis, de  médecins  et  de  serviteurs,  voMs  demeurerez  sans 
secours,  plus  délaissé,  plus  abandonné  que  ce  pauvre  qui 
meurt  sur  la  paille  et  qui  n'a  pas  un  drap  pour  sa  sépul- 
ture. Car,  en  cette  fatale  maladie,  que  serviront  ces  amis, 
qu'à  vous  affliger  par  leur  présence  ;  ces  médecins,  qu'à 
vous  tourmenter  ;  ces  serviteurs,  qu'à  courir  deçà  et  delà 

'  Isa.   \Lvi',  m.  • 

*  Lxo  i.   Iir,   I  i . 
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dans  votre  maison  avec  un  empressement  inutile  ?  Il  vous 
faut  d'autres  amis,  d'autres  serviteurs  :  ces  pauvres  que 
vous  avez  méprisés  sont  les  seuls  qui  seraient  capables  de 
vous  secourir.  Que  n'avez -vous  pensé  de  bonne  heure  à 
-vous  faire  de  tels  amis,  qui  maintenant  vous  tendraient  les 
bras,  afin  de  vous  recevoir  dans  les  tabernacles  éternels? 
Ah  !  si  vous  aviez  soulagé  leurs  maux,  si  vous  aviez  eu 
pitié  de  leur  désespoir,  si  vous  aviez  seulement  écouté 
leurs  plaintes,  vos  miséricordes  prieraient  Dieu  pour  vous: 
ils  vous  auraient  donné  les  bénédictions,  lorsque  vous  les 
auriez  consolés  dans  leur  amertume,  qui  feraient  main- 
tenant distiller  sur  vous  une  rosée  rafraîchissante  ;  leurs 
côtés  revêtus,  dit  le  saint  prophète,  leurs  entrailles  ra- 
fraîchies, leur  faim  rassasiée,  vous  auraient  béni  ;  leurs 
saints  anges  veilleraient  autour  de  votre  lit  comme  des 
amis  officieux  ;  et  ces  médecins  spirituels  consulteraient 
entre  eux  nuit  et  jour  pour  vous  trouver  des  remèdes. 
Mais  vous  avez  aUcné  leur  esprit,  et  le  prophète  Jérémie 
me  les  représente  vous  condamnant  eux-mêmes  sans  mi- 
séricorde. 

Yoici,  messieurs,  un  grand  spectacle  :  venez  considérer 
les  saints  anges  dans  la  chambre  d'un  mauvais  riche  mou- 
rant. Oui,  pendant  que  les  médecins  consultent  l'état  de 
sa  maladie  et  que  sa  famille  tremblante  attend  le  résultat 
de  la  conférence,  ces  médecins  invisibles  consultent  d'un 
mal  bien  plus  dangereux  :  Curavimus  Babylonem,  et  non  est 
sanata  *  :  «  Nous  avons  soigné  cette  Babylone,  et  elle  ne 
«  s'est  point  guérie  ;  »  nous  avons  traité  diligemment  ce 
riche  cruel  :  que  d'huiles  ramollissantes,  que  de  douces 
fomentations  nous  avons  mises  sur  ce  cœur  !  Et  il  ne 
s'est  pas  amolli,  et  sa  dureté  ne  s'est  pas  fléchie  :  tout  a 
réussi  contre  nos  pensées,  et  le  malade  s'est  empiré  parmi 

•  Jerem.  u,  9. 
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nos  remèdes.  «  Laissons-le  là,  disent-ils,  retournons  à 
«  notre  patrie,  d'où  nous  étions  descendus  pour  son.se- 
{(  cours  :  »  Derelinquamus  eum,  et  eamus  nnvsquisque  in  ter- 
ramsuam.  Ne  voyez-vous  pas  sur  son  front  le  caractère 
d'un  réprouvé  ?  La  dureté  de  son  cœur  a  endurci  contre 
lui  le  cœur  de  Dieu  ;  les  pauvres  l'ont  déféré  à  son  tri- 
bunal ;  son  procès  lui  est  fait  au  ciel  ;  et  quoiqu'il  ait  fait 
largesse  en  mourant  des  biens  qu'il  ne  pouvait  plus  re- 
tenir, le  ciel  est  de  fer  à  ses  prières,  et  il  n'y  a  plus  pour 
lui  de  miséricorde  :  Pervenit  usqve  ad  cœlos  judicAum  ejus. 
Considérez,  chrétiens,  si  vous  voulez  mourir  dans  cet 
abandon  ;  et  si  cet  état  vous  fait  horreur,  pour  éviter  les 
cris  de  reproche  que  feront  contre  vous  les  pauvres, 
écoutez  les  cris  de  la  misère.  Ah  !  le  ciel  ^  n'est  pas  encore 

1  Première  rédactioti  de  la  péroraison  : 

Ah  !  le  ciel  n'est  pas  fléchi  sur  nos  crimes  ;  Dieu  semblait  s'être- 
apaisé  en  donnant  la  paix  à  son  peuple  ;  mais  nos  péchés  continuels 
ont  rallumé  sa  juste  fureur  ;  il  nous  a  donné  la  paix  et  lui-même 
nous  fait  la  guerre.  Il  a  envoyé  contre  nous  la  maladie,  la  mortalité, 
la  disette  extrême.  Les  pauvres  peuples  ont  à  combattre  les  dernières 
extrémités  ;  et  dans  les  provinces  éloignées,  et  même  dans  cette  ville, 
au  milieu  de  tant  de  plaisirs  et  de  tant  de  luxe,  une  infinité  de  familles 
meurent  de  faim  et  de  désespoir.  Ce  n'est  pas  une  vaine  exagération. 
Non,  non,  on  ne  monte  pas  dans  les  chaires  conmie  on  ferait  sur  un 
théâtre  pour  émouvoir  la  compassion  en  inventant  des  sujets  tragiques. 
Ce  que  je  dis,  c'est  la  vérité  :  vérité  constante,  publique,  assurée.  0 
Dieu,  quelle  calamité  de  nos  jours,  que  tant  de  monde  périsse  de  faim 
h  nos  yeux  !  Ah  1  quelle  espérance  pour  nous  à  l'heure  de  notre  mort, 
si  le  cri  de  cette  misère  ne  perce  nos  cœurs  ? 

Ah  !  Sire,  Votre  Majesté  en  est  émue  ;  tomme  elle  aime  vraiment 
ses  pauvres  peuples,  elle  veut  bien  qu'on  lui  parle  des  cruelles  extré- 
mités où  ils  sont  réduits.  Leurs  misères,  leur  patience,  leur  soumission 
pressent  d'autant  plus  Votre  Majesté  qu'ils  n'osant  pas  même  la  pres- 
ser, résolus  de  mourir  plutôt  que  défaire  la  moindre  faute  contre  le 
respect. 

Sire,  c'est  aux  sujets  à  attendre,  et  c'est  aux  rois  à  agir.  Eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils  doivent  consi- 
dérer qu'ils  rendront  compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  C'est  tout  ce 
que  vos  sujets  peuvent  dire  à  Votre  Mnjesté.  Il  faut  dire  le  reste  à  Dieu 
et  le  prier  humblement... 
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fléchi  sur  nos  crimes.  Dieu  semblait  s'être  apaisé  en  don- 
nant la  paix  à  son  peuple  ;  mais  nos  péchés  continuels  ont 
rallumé  sa  juste  fureur  :  il  nous  a  donné  la  paix  \  et  lui- 
même  nous  fait  la  guerre  "^  :  il  a  envoyé  contre  nous, 
pour  punir  notre  ingratitude,  la  maladie,  la  mortalité,  la 
disette  extrême,  une  intempérie  étonnante,  je  ne  sais  quoi 
de  déréglé  dans  toute  la  nature  qui  semble  nous  menacer 
de  quelques  suites  funestes,  si  nous  n'apaisons  sa  colère. 
Et  dans  les  provinces  éloignées,  et  même  dans  cette  ville, 
au  milieu  de  tant  de  plaisirs  et  de  tant  d'excès,  une  infinité 
de  familles  meurent  de  faim  et  de  désespoir  :  vérité  con- 
stante, publique,  assurée.  0  calamité  de  nos  jours  1  quelle 
joie  pouvons-nous  avoir  ?  faut-il  que  nous  voyions  de  si 
grands  malheurs  ?  et  ne  nous  semble-t-il  pas  qu'à  chaque 
moment  tant  de  cruelles  extrémités  que  nous  savons,  que 
nous  entendons  de  toutes  parts,  nous  reprochent  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ce   que  nous  donnons  à  nos 
sens,  à  notre  curiosité,  à  notre  luxe?  Qu'on  ne  demande 
plus  maintenant  jusqu'où  va  l'obligation  d'assister  les  pau- 
vres :  la  faim  a  tranché  le   doute,  le  désespoir  a  terminé 
la  question  :  et  nous  sommes  réduits  à  ces  cas  extrêmes 
où  tous  les  Pères  et  tous  les  théologiens  nous  enseignent, 
d'un  commun  accord,  que  si  l'on  n'aide  le  prochain  selon 
son  pouvoir,  on  est  coupable   de  sa  mort  ;  on  rendra 
compte  à  Dieu  de  son  sang,  de  son  âme,  de  tous  les  excès 
où  la  fureur  de  la  faim  et  du  désespoir  le  précipite.  Qui 
nous  donnera  que  nous  entendions  le  plaisir  de  donner  la 
vie?  Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nos  cœurs  soient 
comblés  de   l'onction  du  Saint-Esprit,   pour  goûter   ce 
plaisir  sublime   de  soulager  les  misérables,   de  consoler 
Jésus-Christ  qui  souIlVe  en  eux,  de  faire  reposer,   dit  le 


'  Allusion  à  la  pnix  cncoro  récente  des  Pyrénées. 

'  L'ynnée  IGG'2  fut  une  année  de  disette  et  de  famine. 
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saint  apôtre,  leurs  entrailles  affamées?  ]'iscera  sancforum 
nqy.ieverunt  per  te^  fro.ter  ^.  Ah  !  que  ce  plaisir  est  saint  ! 
ah  !  que  c'est  un  plaisir  vraiment  [royal]  ! 

Sire,  Votre  Majesté  aime  ce  plaisir;  elle  en  a  donné  des 
marques  sensibles,  qui  seront  suivies  de  plus  grands  effets  : 
C'est  aux  sujets  à  attendre,  et  c'est  aux  rois  à  agir;  eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils  ren- 
dront compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  Votre  Majesté.  Il  faut  dire  le  reste  à 
Dieu,  et  le  prier  humblement  de  découvrir  à  un  si  grand 
roi  les  moyens  de  contenter  bientôt  l'amour  qu'il  a  pour 
ses  peuples,  de  satisfaire  à  l'obligation  de  sa  conscience, 
de  mettre  le  comble  à  sa  gloire,  et  de  poser  l'appui  le  plus 
nécessaire  de  son  salut  éternel. 

^Phllern.-. 


14. 


PREMIER  SERMON 


TROISIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME' 

PRÊCHÉ   A  LA   COUR 

SUR  L'AMOUR  DES  PLAISIRS  2. 


Perséciilion  continuelle  que  le  chrétien  doit  se  faire  à  lui- 
même.  Dangers  des  plaisirs  :  leurs  funestes  effets  sur  le  corps 
et  sur  l'ùme  :  comment  ils  nous  empêchent  de  retourner  à 
Dieu  par  une  sincère  conversion.  Captivité  où  nous  jettent 
les  joies  sensuelles.  Sainte  tristesse  de  la  pénitence,  combien 
salutaire  :  ses  amertumes,  sources  fécondes  de  joies  pures 
et  ineffables. 

Homo  quidam  habuit  duos  filios,  et  dixit 
adolesceiitior  ex  illis  patri  :  Da  mihi  portio- 
nem  suhstaiitiœ  quœ  m<2  contingit. 

Un  homme  avait  deux  fils,  et  le  plus 
jeune  des  deux  dit  à  son  père  :  Mon  père, 
don7iez-t7ioï  mon  pnrtaye  du  bien  qui  me  tou- 
che. Luc.  w,  11. 

La  parabole  de  l'Enfant  prodigue  nous  fut  hier  pro- 

1  Ce  sermon  fut  prêché  à  Saint-Germain  en  Laye,  dans  le  carême 
de  I()fi6,  selon  M.  Ganilar. 

2  Ce  sermon  se  trouve  placé  au  troisième  dimanche  de  carême, 
parce  que  les*  premiers  mots  indiquent  qu'il  a  été  prêché  ce  jour-là, 
quoique  l'évangile  de  l'Enfant  prodigue  se  lise  le  samedi  précédent. 
Une  variniile  du  manuscrit  porte  :  «  Il  n'y  a  que  peu  de  Jours  q^ue  la 
«  parabole  de  l'Knfant  prodigue  fut  lue  par  la  sainte  Kglise,  etc.;  »  ce 
qui  fait  croire  qu'il  a  été  aussi  prêché  un  autre  jour  de  celte  semaine. 

{Édit.  de   Versailles.) 
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posée  par  la  sainte  Église  dans  la  célébration  des  mystères, 
et  je  me  sens  invité  à  ramener  aujourd'hui  un  si  beau 
et  si  utile  spectacle.  Et  certainement,  chrétiens,  toute 
l'histoire  de  ce  prodigue,  sa  malheureuse  sortie  de  la 
maison  de  son  père,  ses  voyages  ou  plutôt  ses  égarements 
dans  un  pays  éloigné,  son  avidité  pour  avoir  son  bien,  et 
sa  prodigieuse  facilité  à  le  dissiper,  ses  libertés  et  sa  servi- 
tude, ses  douleurs  après  ses  plaisirs,  et  la  misère  extrêrae 
où  il  est  réduit  pour  avoir  tout  donné  à  son  plaisir  :  enfin 
la  variété  infinie  et  le  mélange  de  ses  aventures,  sont  un 
tableau  si  naturel  de  la  vie  humaine;  et  son  retour  à  son 
père,  où  il  retrouve  avec  abondance  tous  les  biens  qu'il 
avait  perdus,  une  image  si  accomplie  des  grâces  de  la  péni- 
tence, que  je  croirais  manquer  tout  à  fait  au  saint  mi- 
nistère dont  je  suis  chargé,  si  je  négligeais  les  instructions 
que  Jésus-Christ  a  renfermées  dans  cet  évangile.  Ainsi 
mon  esprit  ne  travaille  plus  qu'à  trouver  à  quoi  se  ré- 
duire dans  une  matière  si  vaste.  Tout  me  paraît  impor- 
tant, et  je  ne  puis  tout  traiter  sans  entreprendre  aujour- 
d'hui un  discours  immense.  Grand  Dieu,  arrêtez  mon 
choix  sur  ce  qui  sera  le  plus  profitable  à  cet  illustre  audi- 
toire, et  donnez-moi  les  lumières  de  votre  Esprit- Saint, 
par  les  pieuses  intercessions  de  la  bienheureuse  Vierge, 
que  je  salue  avec  l'ange,  en  disant,  Ave,  etc. 

Depuis  notre  ancienne  désobéissance,  il  semble  que 
Dieu  ait  voulu  retirer  du  monde  tout  ce  qu'il  y  avait 
répandu  de  joie  véritable  pendant  l'innocence  des  com- 
mencements ;  si  bien  que  ce  qui  flatte  maintenant  nos  sens 
n'est  plus  qu'un  amusement  dangereux  et  une  il  usion  de 
peu  de  durée.  Le  sage  l'a  bien  compris,  lorsqu'il  a  dit 
ces  paroles  :  Rims  dolore  miscebitur,  et  extrema  gaudii  Inc- 
lus occupât  ^  ((  Le  ris  sera  môle  de  douleur,  et  les  joies  se 

1  Prov.  \i\,  13. 


■lis  SLR    L  AMOUR   DES   PLAISIRS. 

((  termineront  en  regrets.  »  C'est  connaître  le  monde  que 
de  parler  ainsi  de  ses  plaisirs  ;  et  ce  grand  homme  a  bien 
remarqué  dans  les  paroles  que  j'ai  rapportées,  première- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  purs,   puisqu'ils  sont  mêlés  de 
douleurs,  et  secondement  qu'ils  passent  bien  vile,  puisque 
la  tristesse  les  suit  de  si   près.  En  effet,  il  est  véritable 
que  nous  ne  goûtons  point  ici  de  joie  sans  mélange.  La 
félicité  des  hommes  du  monde  est  composée  de  tant  de 
pièces,  qu'il  y  en  a  toujours  quelqu'une  qui  manque;  et 
la  douleur  a   trop  d'empire  dans   la  vie  humaine,  pour 
nous  laisser  jouir  longtemps  de  quelque  repos.  C'est  ce 
que  nous  pouvons  entendre  par  la  parabole  de  l'Enfant 
prodigue.  Pour  donner  un  cours  plus  libre  à  ses  passions, 
il  renonce  aux  commodités  et  à  la  douceur  de  sa  maison 
paternelle,  et  il  achète  à  ce  prix  celte  liberté  malheu- 
reuse. Le  plaisir  de  jouir  de  ses  biens  est  suivi  de  leur 
entière  dissipation.  Ses  excès,  ses  profusions,   cette  vie 
voluptueuse  qu'il  a  embrassée,  le  réduisent  à  la  servi- 
tude, à  la  faim  et  au  désespoir.  Ainsi  vous  voyez,  mes- 
sieurs, que  ses  joies  se  tournent  bientôt  en  une  amer- 
tume infinie  :  Extrema  gaudii  luctus  occupât.  Mais  voici  un 
autre  changement,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  :  la 
longue  suite  de  ses  malheurs  l'ayant  fait  rentrer  en  lui- 
même,  il  retourne  enfin  à  son  père,  repentant  et  affligé 
de  tous  ses  désordres  ;  et  reçu  dans  ses  bonnes  grâces,  il 
recouvre  par  ses  larmes  et  par  ses  regrets  ce  que  ses  joies 
dissolues  lui  avaient  fait  perdre.   Étranges  vicissitudes  ! 
Plongé  par  ses  plaisirs  déréglés  dans  un  abîme  de  dou- 
leurs, il  rentre  par  sa  douleur  même  dans  la  tranquille 
possession  d'une  joie  parfaite.  Tel  est  le  miracle  de  la 
pénitence;  et  c'est  ce  qui  me  donne  lieu,   chrétiens,  de 
vous  faire  voir  aujourd'hui,  dans  l'égarement  et  dans  le 
retour  de  ce  prodigue,  ces  deux  vérités  importantes  :  les 
plaisirs,  sources  de  douleur;  et  les  douleurs,  sources  fé- 
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condes  de  nouveaux  plaisirs.  C'est  le  partage  de  ce  dis- 
cours, et  le  sujet  de  vos  attentions. 


PREMIER  rOLNT. 

L'apôtre  saint  Paul  a  prononcé  que  «  tous  ceux  qui 
u  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus-Christ  souffriront 
((  persécution  :  n  Omnes  qui  pie  vohmt  vivere  in  Chrisfo 
Jesu,  persecufionem  patientur  ^  L'Église  était  encore  dans 
son  enfance,  et  déjà  toutes  les  puissances  du  monde  s'ar- 
maient contre  elle.  Mais  ne  vous  persuadez  pas  qu'elle  ne 
fût  persécutée  que  par  les  tyrans  ennemis  déclarés  du 
christianisme.  Chacun  de  ses  enfants  était  soi-même  son 
persécuteur.  Pendant  qu'on  affichait  à  tous  les  poteaux 
et  dans  toutes  les  places  publiques  des  sentences  et  des 
proscriptions  contre  les  fidèles,  eux-mêmes  se  condam- 
naient d'une  autre  sorte.  Si  les  empereurs  les  exilaient  de 
leur  patrie,  tout  le  monde  leur  était  un  exil  ;  ils  s'ordon- 
naient à  eux-mêmes  de  ne  s'attacher  nulle  part,  et  de 
n'établir  leur  domicile  en  aucun  pays  de  la  terre.  Si  on 
leur  ôtait  la  vie  par  la  violence,  eux-mêmes  s'ôtaient  les 
plaisirs  volontairement.  Et  TertuUien  a  raison  de  dire  que 
cette  sainte  et  innocente  persécution  aliénait  encore  plus 
les  esprits  que  l'autre  :  Plures  invenias,  quos  magis  péri- 
culum  voluptatis  quam  vitœ  avocet  ab  hac  secta,  cum  alia  non 
sit  et  stidto  et  sapienti  vitœ  gratia,  nisi  vo/uptas  ^  ;  c'est-à- 
dire,  qu'on  s'éloignait  du  christianisme  plus  par  la  crainte 
de  perdre  les  plaisirs,  que  par  celle  de  perdre  la  vie,  qu'on 
n'aimait  autant  n'avoir  pas,  que  de  l'avoir  sans  goût  et 
sans  agrément  :   c'est-à-dire,   que  si  l'on   craignait  les 
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rigueurs  des  empereurs  contre  l'Église,  on  craignait  en- 
core davantage  la  sévérité  de  sa  discipline  contre  elle- 
môme  ;  et  que  plusieurs  se  seraient  exposés  plus  facile- 
ment à  se  voir  ôter  la  vie,  qu'à  se  voir  arracher  les  plaisirs, 
sans  lesquels  la  vie  leur  est  ennuyeuse. 

Ce  martyre,  messieurs,  ne  finira  point;  et  celte  sainte 
persécution,  par  laquelle  nous  combattons  en  nous-mêmes 
les  attraits  des  sens,  doit  durer  autant  que  l'Église.  La 
haine  aveugle  et  injuste  qu'avaient  les  grands  du  monde 
contre  rÉvangilc  a  eu  son  cours  limité,  et  le  temps  l'a 
enfin  tout  à  fait  éteinte  ;  mais  la  haine  des  chrétiens 
contre  cux-mômes  et  contre  leur  propre  corruption  doit 
être  immortelle,  et  c'est  elle  qui  fera  durer  jusques  à  la 
fin  des  siècles  ce  martyre  vraiment  merveilleux,  où  cha- 
cun s'immole  soi-même,  où  le  persécuteur  et  le  patient 
sont  également  agréables,  où  Dieu  d'une  même  main  sou- 
tient celui  qui  souffre,  et  couronne  celui  qui  persécute. 
C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  prouver  par  l'Évangile  ;  car  il 
nous  dit  que  pour  suivre  Jésus-Christ  il  faut  se  renoncer 
soi-même,  et  porter  sa  croix  tous  les  jours  :  Tollat  crucem 
suam  quotidie  *  ;  [non  quel-^ues  heures,  quelques  jours, 
quelques  mois,  quelques  années,  mais]  tous  les  jours.  [Et 
ce  n'est  pas  seulement]  aux  religieux  et  aux  solitaires  [que 
Jésus-Christ  parle  ainsi;  mais  son  discours  s'adresse  à  tous 
les  chrétiens  sans  distinction]  :  Dicfbat  autem  ad  omnes  ^  : 
((  Il  dit  à  tous  d'entrer  par  la  porte  étroite,  parce  que  la 
«  porte  de  la  perdition  est  large,  que  le  chemin  qui  y 
((  mène  est  spacieux,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  y  en- 
((  trent  :  »  Intrate  per  angustam  j/ortajn,  quia  lata  porta  et 
spatiosa  via  est  quœ  ducit  ad  perditionem^  et  midti  simt  qui 
intrant  per  enm  ^.   [Aussi  s'écrie- t-il  avec  élonnement]  : 

«   Inc.  IX,  23. 
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^(  Que  la  porte  de  la  vie  est  petite,  que  la  voie  qui  y 
((  mène  est  étroite,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  la  trouvent!  » 
'Quam  angusta  porta  et  arcta  via  est  quœ  ducit  ad  vitam^  et 
pauci  sunt  qui  inveniunt  eam  !  Et  remarquez  qu'il  ne  dit 
pas  que  la  voie  qui  mène  à  la  perfection  est  étroite,  mais 
<]ue  la  voie  qui  mène  à  la  vie  est  étroite.  Et  encore  aver- 
tit-il les  fidèles  «  de  faire  effort  pour  entrer  par  la  porte 
<(  étroite;  car  je  vous  assure,  leur  dit-il,  que  plusieurs 
<(  chercheront  à  y  entrer,  et  ne  le  pourront  :  »  Conten- 
dite  intrare  per  angustam  portam^  quia  multi^  dico  vobisj 
quœrent  intrare,  et  non  poterunt  ^ 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  plusieurs    murmurent 
ici  contre  la  sévérité  de  l'Évangile.  Ils  veulent  bien  que 
Dieu  nous  défende  ce  qui  fait  tort  au  prochain  ;  mais  ils 
ne  peuvent  comprendre  que  l'on  mette  de  la  vertu  à  se 
priver  des  plaisirs;  et  les  bornes  qu'on  prescrit  de  ce  côté- 
là  leur  semblent  insupportables.  Mais  s'il  n'était   mieux 
séant  à  la  dignité  de  cette  chaire  de  supposer  comme  in- 
dubitables les  maximes  de  l'Évangile  que  de  les  prouver 
par  raisonnements,  avec  quelle  facilité  pourrais-je  vous 
faire  voir  qu'il  était  absolument  nécessaire  que  Dieu  réglât 
par  ses  saintes  lois  toutes  les  parties  de  notre  conduite; 
que  lui,  qui  nous  a  prescrit  l'usage'  que  nous  devons  faire 
de  nos  biens,  ne  devait  pas  négliger  de  nous  enseigner 
celui  que  nous  devons  faire  de  nos  sens;  que  si,  ayant 
égard  à   la   faiblesse  des  sens,  il  leur  a  donné  quelques 
plaisirs,  aussi,  pour  honorer  la  raison,  il  fallait  y  mettre 
des  bornes,  et  ne  livrer  pas  au  corps  l'homme  tout  entier, 
à  la  honte  de  l'esprit. 

Et  certainement,  chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
Jésus-Christ  nous  commande  de  persécuter  en  nous- 
mômes  l'amour  des  plaisirs,  puisque,  sous  prétexte  d'être 

'  Luc   MU,  2i. 


252        .  SUR   L'AMOUR    DES   PLAISIRS. 

nos  amis,  ils  nous  causent  de  si  grands  maux.  Les  pires 
des  ennemis,  disait  sagement  cet  ancien  *,  ce  sont  les  flat- 
teurs^ et  j'ajoute  avec  assurance,  que  les  pires  de  tous  les 
flatteurs,  ce  sont  les  plaisirs.  Ces  dangereux  conseillers,  où 
ne  nous  mènent-ils  pas  par  leurs  flatteries?  Quelle  honte, 
quelle  infamie,  quelle  ruine  dans  les  fortunes,  quels  dérè- 
glements dans  les  esprits,  quelles  infirmités  même  dans 
les  corps,  n'ont  pas  été  introduites  par  l'amour  désor- 
donné des  plaisirs?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  plu^ 
de  maisons  ruinées  par  la  sensualité  que  par  les  disgrâces, 
plus  de  familles  divisées  et  troublées  dans  leur  repos  par 
les  plaisirs  que  par  les  ennemis  les  plus  artificieux,  plus 
d'hommes  immolés  avant  le  temps  à  la  mort  par  les  plai- 
sirs que  par  les  violences  et  par  les  combats?  Les  tyrans, 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ont-ils  jamais  inventé 
des  tortures  plus  insupportables  que  celles  que  les  plaisirs 
font  souffrir  à  ceux  qui  s'y  abandonnent  ?•  Ils  ont  amené 
dans  le  monde  des  maux  inconnus  au  genre  humain  ;  et 
les  médecins  nous  enseignent,  d'un  commun  accord,  que 
ces  funestes  complications  de  symptômes  et  de  maladies, 
qui  déconcertent  leur  art,  confondent  leurs  expériences, 
démentent  si  souvent  leurs  anciens  aphorismes,  ont  leurs 
sources  dans  les  plaisirs.  Qui  ne  voit  donc  clairement 
combien  il  était  juste  de  nous  obliger  d'en  être  les  persé- 
cuteurs, puisqu'ils  sont  eux-mêmes,  en  tant  de  façons,  les 
plus  cruels  persécuteurs  de  la  vie  humaine? 

Mais  laissons  les  maux  qu'ils  font  à  nos  corps  et  à  nos 
fortunes  ;  parlons  de  ceux  qu'ils  font  à  nos  âmes,  dont 
le  cours  est  inévitable.  La  source  de  tous  les  maux,  c'est 
qu'ils  nous  éloignent  de  Dieu,  pour  lequel,  si  notre  cœur 
ne  nous  dit  pas  que  nous  sommes  faits,  il  n'y  a  point  de 
paroles  qui  puissent  guérir  notre  aveuglement.  Or,  mes 

'  Q.  Cu'I.  lib.  VIII,  cap.  v  et  viii. 
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frères,  Dieu  est  esprit,  et  ce  n'est  que  par  l'esprit  qu'on 
le  peut  atteindre.  Qui  ne  voit  donc  que  plus  nous  mar- 
chons dans  la  région  des  sens,  plus  nous  nous  éloignons 
de  notre  demeure  nalale,  et  plus  nous  nous  égarons  dans 
une  terre  étrangère  ? 

Le  prodigue  nous  le  fait  bien  voir;  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  est  écrit  dans  notre  évangile,  qu'en  sortant 
de  la  maison  de  son  père,  «  il  alla  dans  une  région  bien 
{(  éloignée  :  »  Peregre  profectus  est  in  regionem  lonyin- 
quam  ^  Ce  fils  dénaturé,  et  ce  serviteur  fugitif,  qui  quitte 
pour  ses  plaisirs  le  service  de  son  maître,  fait  deux 
étranges  voyages  :  il  éloigne  son  cœur  de  Dieu,  et  ensuite 
il  en  éloigne  même  sa  pensée.  Rien  n'éloigne  tant  notre 
cœur  de  Dieu,  que  l'attache  aveugle  aux  joies  sensuelles; 
et  si  les  autres  passions  peuvent  l'emporter,  c'est  celle- 
ci  qui  l'engage,  et  le  livre  tout  à  fait.  Dieu  n'est  plus  dans 
ton  cœur,  homme  sensuel;  l'idole  que  tu  encenses,  c'est 
le  Dieu  que  tu  adores.  Mais  tu  feras  bientôt  une  se- 
conde démarche.  Si  Dieu  n'est  plus  dans  ton  cœur,  bientôt 
il  ne  sera  plus  dans  ton  esprit.  Ta  mémoire,  trop  com- 
plaisante à  ce  cœur  ingrat,  l'effacera  bientôt  d'elle-même 
de  ton  souvenir.  En  effet,  ne  voyons-nous  pas  que  les  plai- 
sirs occupent  tellement  l'esprit,  que  les  saintes  vérités  de 
Dieu  et  ses  justes  jugements  n'y  ont  plus  de  place?  Au- 
ferunlur  judicia  tua  a  facie  ejus  ^.  Dieu  éloigné  de  notre 
cœur.  Dieu  éloigné  de  notre  pensée  :  ô  le  malheureux 
éloignement!  ôle  funeste  voyage!  Où  êtes-vous,  ô  prodi- 
gue !  combien  éloigné  de  votre  patrie  !  et  en  quelle  basse 
région  avez- vous  choisi  votre  demeure  ! 

David  s'était  autrefois  perdu  dans  cette  terre  étrangère; 
il  en  est  revenu  bientôt;  mais,  pendant  qu'il  y  a  passée 
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écoutez  ce  qu'il  nous  dit  de  ses  erreurs  :  Cor  meum  dere- 
liquit  me  :  «  Mon  cœur,  dit-il,  m'a  abandonné;  »  il  s'est 
allé  engager  dans  une  misérable  servitude.  Mais  pendant 
que  son  cœur  lui  échappait,  où  avait-il  son  esprit?  Écou- 
tez ce  qu'il  dit  encore  :  Comprehenderunt  me  imquitad's 
meŒj  et  non  potui  ut  vidercm  ^  :  «  Les  pensées  de  mon 
(1  péché  m'occupaient  tout,  et  je  ne  pouvais  plus  voir 
((  autre  chose.  »  C'est  encore  en  cet  état  que  «  la  lumière 
f(  de  ses  yeux  n'est  plus  avec  lui  2.  »  La  connaissance  de 
Dieu  était  obscurcie,  la  foi^  comme  éteinte  et  oubliée  : 
chrétiens,  quel  égarement  !  Mais  les  pécheurs  vont  plus 
loin  encore.  Les  vérités  de  Dieu  nous  échappent  ;  nous 
perdons,  en  nous  éloignant,  le  ciel  de  vue;  on  ne  sait 
qu'en  croire;  il  n'y  a  plus  que  les  sens  qui  nous  touchent 
et  qui  nous  occupent. 

De  vous  dire  maintenant,  messieurs,  jusqu'où  ira  cet 
égarement,  ni  jusqu'où  vous  emporteront  les  joies  sen- 
suelles, c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas  ;  car  qui  sait  les 
mauvais  conseils  que  vous  donneront  ces  flatteurs?  Tout 
ce  que  je  sais,  chrétiens,  c'est  que  la  raison  une  fois  livrée 
à  l'attrait  des  sens,  et  prise  de  ce  vin  fumeux,  ne  peut 
plus  répondre  d'elle-même,  ni  savoir  où  l'emportera  son 
ivresse.  Mais  que  sert  de  renouveler  aujourd'hui  ce  que 
j'ai  déjà  dit  dans  cette  chaire  de  l'enchaînement  des  pé- 
chés? Que  sert  de  vous  faire  voir  qu'ils  s'attirent  les  uns 
les  autres,  puisqu'il  n'en  faut  qu'un  pour  nous  perdre;  et 
que,  sans  que  nous  fassions  jamais  d'autres  injustices, 
c'en  est  une  assez  criminelle  que  de  refuser  notre  C(eurà 
Dieu,  qui  le  demande  à  si  juste  titre  ? 

C'est  à  cette  énorme  injustice  (jue  nous  engage  tous  les 
jours  l'amour  des  plaisirs.  Il  fait  beaucoup  davantage  :  non 
content  de  nous  avoir  une  fois  arrachés  à  Dieu,  il  nous 

'  Vs.  XXXIX,  13. 
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empêche  d'y  retourner  par  une  conversion  véritable  ;  et 
en  voici  les  raisons. 

Pour  se  convertir,  chrétiens,  il  faut  premièrement  se 
résoudre,  fixer  son  esprit  à  quelque  chose,  prendre  une 
forme  de  vie  :  or,  est-il  que  l'attache  aux  attraits  sensibles 
nous  met  dans  une  contraire  disposition.  Car,  trop  pauvres 
pour  nous  pouvoir  arrêter  longtemps,  nous  voyons  par 
expérience  que  tout  l'agrément  des  sens  est  dans  la  va- 
riété; et  c'est  pourquoi  l'Écriture  dit  que  «  la  concupis- 
u  cence  est  inconstante  :  »  Inconstantia  concupiscent iœ  S 
parce  que,  dans  toute  l'étendue  des  choses  sensibles,  il  n'y 
a  point  de  si  agréable  situation  que  le  temps  ne  rende 
ennuyeuse  et  insupportable.  Quiconque  donc  s'attache  au 
sensible,  il  faut  qu'il  erre  nécessairement  d'objets  en 
objets,  et  se  trompe,  pour  ainsi  dire,  en  changeant  de 
place  ;  ainsi  la  concupiscence,  c'est-à-dire  l'amour  des 
plaisirs  est  toujours  changeant,  parce  que  toute  son  ardeur 
languit  et  meurt  dans  la  continuité,  et  que  c'est  le  chan- 
gement qui  le  fait  revivre.  Aussi  qu'est-ce  autre  chose  que 
la  vie  des  sens,  qu'un  mouvement  alternatif  de  l'appétit 
au  dégoût,  et  du  dégoût  à  l'appétit,  l'àme  ilottant  toujours 
incertaine  entre  l'ardeur  qui  se  ralentit  et  l'ardeur  qui  se 
renouvelle?  inconstantia  concupiscendœ.  Voilà  ce  que  c'est 
que  la  vie  des  sens.  Cependant,  dans  ce  mouvement  per- 
pétuel, on  ne  laisse  pas  de  se  divertir  par  l'image  d'une 
liberté  errante  :  Quasi  quo.chmi  libertate  aune  per/ruuntur 
var/o  quodain  desiderio  suo  -. 

Pour  se  convertir,  il  iàut  un  certain  sérieux.  Ceux  (pii 
vivent  dans  les  plaisirs,  qui  <(  ^'imaginent  que  notre  vie 
((  n'est  qu'un  jeu,  n  lusum  esse  vitani  nostram  "^,  sont  accou- 


»  Sap.  IV,  12. 

'  S.  Aufj.  in  Pà.  txxxvi,  ii'^  1'^  l.  IV,  col.   1618. 

2  Sajj.  XV,  r;. 
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lûmes  à  rire  de  tout,  et  ne  prennent  rien  sérieusement  ; 
mais  quand  il  faut  arrêter  ses  résolutions,  celte  àme, 
accoutumée  dès  loniçlcmps  à  courir  deçà  et  delà  partout 
où  elle  voit  la  campaj^ne  découverte,  à  suivre  ses  humeurs 
et  ses  fantaisies,  et  à  se  laisser  tirer  sans  résistance  par  les 
objets  plaisants,  ne  peut  plus  du  tout  se  fixer.  Cette  con- 
stance, cette  égalité,  cette  sévère  régularité  de  la  vertu  lui 
fait  peur,  parce  qu'elle  n'y  voit  plus  ces  délices,  ces  doux 
changements,  cette  variété  qui  égayé  les  sens,  ces  égare- 
ments agréables  où  ils  semblent  se  promener  avec  liberté. 
C'est  pourquoi  cent  fois  on  tente  et  cent  fois  on  quitte, 
on  rompt  et  on  renoue  bientôt  avec  les  plaisirs.  De  là  ces 
remises  de  jour  en  jour,  ce  demain  qui  ne  vient  jamais, 
cette  occasion  qui  manque  toujours,  cette  affaire  qui  ne 
liniL  point,  et  dont  on  attend  toujours  la  conclusion.  0 
àme  inconstante  et  irrésolue  !  ou  plutôt  trop  déterminée 
et  trop  résolue,  pour  ne  pouvoir  te  résoudre,  iras-tu  tou- 
jours errant  d'objets  en  objets,  sans  jamais  l'arrêter  au 
bien  véritable?  Qu'as-tu  acquis  de  certain  par  ce  mouve- 
ment éternel,  et  que  te  reste-t-il  de  tous  ces  plaisirs,  sinon 
que  tu  en  reviens  avec  un  dégoût  du  bien,  une  attache  au 
mal,  le  corps  fatigué  et  l'esprit  vide?  Est-il  rien  de  plus 
pitoyable  ? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  quelle  est  la  captivité 
où  jettent  les  joies  sensuelles;  car  le  prodigue  de  la  para- 
bole ne  s'égare  pas  seulement,  mais  encore  il  s'engage  et 
se  rend  esclave  ;  et  voici  en  quoi  consiste  notre  servitude. 
C'est  qu'encore  que  nous  passions  d'un  objet  à  l'autre, 
ain^i  (pic  je  viens  de  dire,  avec  une  variété  infinie,  nous 
demeurons  arrêtés  dans  l'étendue  des  choses  sensibles.  Et 
qu'est-ce  qui  nous  lient  ainsi  captifs  de  nos  sens,  sinon  la 
malheureuse  alliance  du  plaisir  avec  l'habitude?  Car  si 
l'habitude  seule  a  tant  de  force  pour  nous  captiver,  le 
plaisir  et  l'habitude  étant  joints  ensemble,  quelles  chaînes 
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ne  feront-ils  pas?  Yenumdatus  sub  peccato  ^  :  a  Je  suis 
a  vendu  pour  être  assujetti  au  péché.  «  Le  péché  nous 
achète  par  le  plaisir  qu'il  nous  donne.  Entrez  avec  moi, 
messieurs,  dans  cette  considération.  Encore  que  la  nature 
ne  nous  porte  pas  à  mentir,  et  qu'on  ne  puisse  comprendre 
le  plaisir  que  plusieurs  y  trouvent  ;  néanmoins  celui  qui 
s'est  engagé  dans  cette  faiblesse  honteuse  ne  trouve  plus 
d'ornements  qui  soient  dignes  de  ses  discours,  que  la 
hardiesse  de  ses  inventions;  bien  plus,  il  jure  et  ment 
tout  ensemble  avec  une  pareille  facihté  ;  et,  par  une  hor- 
rible  profanation,  il  s'accoutume  à  mêler  ensemble  la 
première  vérité  avec  son  contraire.  Et  quoique,  repris 
par  ses  amis  et  confondu  par  lui-même,  il  ait  honte  de  sa 
conduite  qui  lui  ôte  toute  créance,  son  habitude  l'emporte 
par-dessus  ses  résolutions.  Que  si  une  coutume  de  cette 
sorte,  qui  répugne  à  la  nature  non  moins  qu'à  la  raison 
même,  est  néanmoins  si  puissante  et  si  tyrannique,  qu'y 
aura-t-il  de  plus  invincible  que  la  nature  avec  l'habitude, 
que  la  force  de  l'inclination  et  du  plaisir  jointe  à  celle  de 
l'accoutumance  ?  Si  le  plaisir  rend  le  vice  aimable,  l'ha- 
bitude le  rendra  comme  nécessaire.  Si  le  plaisir  nous  jette 
dans  une  prison,  l'habitude,  dit  saint  Augustin,  fermera 
cent  portes  sur  nous,  et  ne  nous  laissera  aucune  sortie  : 
Inchisum  se  sentit  difpcultate  vitioria/i,  et  quasi  muro  impos- 
sibilitatis  erecto  portisque  clansis.qua  évadât  non  invenit  -. 

En  cet  état,  chrétiens,  s'il  nous  reste  quelque  connais- 
sance de  ce  que  nous  sommes,  quelle  pitié  devons-nous 
avoir  de  notre  misère?  Car  encore,  si  nous  pouvions  arrê- 
ter cette  course  rapide  des  plaisirs,  et  les  attacher,  pour 
ainsi  parler,  autant  à  nous  que  nous  nous  attachons  à  eux, 
peut-être  que  notre  aveuglement  aurait  quelque  excuse. 
Mais  n'est-ce  pas  la  chose  du  monde  la  plus  déplorable, 

>  Ho)n.  vil,  r». 

'  In  Ps.  cvi,  n"  r.,  t.  IV,  roi.  X'iOC. 
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que  nous  aimions  si  puissamment  ces  amis  trompeurs 
qui  nous  abandonnent  si  vite;  qu'ils  aient  une  telle  force 
pour  nous  entraîner,  et  nous  aucune  pour  les  retenir;  en- 
lin,  que  notre  attache  soit  si  violente,  que  nous  soyons  si 
fidèles  il  ces  trompeurs,  et  leur  fuite  cependant  si  préci- 
pitée? Pleurez,  pleurez,  ô  prodigue!  car  qu'y  a-t-il  déplus 
misérable  que  de  se  sentir  comme  forcé  par  ses  habitudes 
vicieuses  d'aimer  les  plaisirs,  et  de  se  voir  sitôt  après  forcé, 
par  une  nécessité  fatale,  de  les  perdre  sans  retour  et  sans 
espérance? 

Que  si,  parmi  tant  de  sujets  de  nous  affliger,  nous  vivons 
toutefois  heureux  et  contents,  c'est  alors,  c'est  alors,  mes 
frères,  qu'au  défaut  de  notre  misère,  notre  propre  repos 
nous  doit  faire  horreur.  Car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est 
écrit:  u  Illuminez  mes  yeux,  ô  Seigneur,  de  peur  queje 
«  ne  m'endorme  dans  la  mort  ^  »  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  est  écrit:  «  Ils  pa:^senl  leurs  jours  en  paix,  et  descen- 
((  dent  en  un  moment  dans  les  enfers  '^.  »  Ce  n'est  pas  en 
vain  qu'il  est  écrit,  et  que  le  Sauveur  a  prononcé  dans  son 
K\angile:  «  Malheur  à  vous  qui  riez,  car  vous  pleure- 
are  z  -M  »  En  effet,  si  ceux  qui  rient  parmi  leurs  péchés 
peuvent  toujours  conserver  leur  joie  et  en  ce  monde  et  en 
l'autre,  ils  l'emportent  contre  Dieu,  et  bravent  sa  toute- 
puissance.  Mais  comme  Dieu  est  le  maître,  il  faut  néces- 
sairement que  leurs  ris  se  changent  en  gémissements  éter- 
nels; et  ils  sont  d'autant  plus  assurés  de  pleurer  un  jour, 
qu'ils  pleurent  moins  maintenant.  Ouvrez  donc  les  yeux, 
O  pécheurs!  voyez  sur  le  bord  de  quel  précipice  vous  vous 
ôtes  endormis,  parmi  quels  flots  et  quelles  tempêtes  vous 
croyez  être  eu  sûreté,  enfin  parmi  quels  malheurs  et  dans 
quelle  servitude  vous  vivez  contents!  0  (pi'il  vous  serait 

t  Pu   XII,  4. 
«  Jofj\x\,  13. 
'  hir.  VI,  -25. 
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peut-être  utile  que  Dieu  vous  éveillât  d'un  coup  de  sa 
main,  et  vous  instruisît  par  quelque  affliction!  Mais,  mes 
frères,  je  neveux  point  faire  de  pareils  souhaits,  et  je  vous 
conjure  au  contraire  de  n'obliger  pas  le  Tout-Puissant  à 
vous  faire  ouvrir  les  yeux  par  quelque  revers;  prévenez  de 
vous-mêmes  sa  juste  fureur;  craignez  le  retour  du  siècle 
à  venir,  et  le  funeste  changement  dont  Jésus-Christ  vous 
menace  ;  et,  de  peur  que  votre  joie  ne  se  change  en  pleurs, 
cherchez  dans  la  pénitence,  avec  le  prodigue,  une  tris- 
tesse qui  se  change  en  joie  :  c'est  par  oii  je  m'en  vais  con- 
clure. 

SECOND   POINT. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  sainte,  c'est  au  premier  livre 
d'Esdras,  que,  lorsque  ce  grand  prophète  eut  rebâti  le 
teuiple  de  Jérusalem,  que  l'armée  assyrienne  avait  détruit, 
le  peuple  mêlant  ensemble  le  triste  ressouvenir  de  sa  ruine 
et  la  joie  d'un  si  heureux  rétablissement,  une  partie  pous- 
sait en  Tair  des  accents  lugubres,  l'autre  faisait  retentir 
jusqu'au  ciel  des  chants  de  réjouissance  ;  en  telle  sorte,  dit 
l'auteur  sacré,  «  qu'on  ne  pouvait  distinguer  les  gémisse- 
((  ments  d'avec  les  cris  d'allégresse  :  »  Nec  poterat  quisquam 
agnosccre  vocem  clamoris  lœtaniium,  et  vocem  fïetus  popnli  '. 
Ce  mélange  mystérieux  de  douleur  et  de  joie  est  une 
image  assez  naturelle  de  ce  qui  s'accomplit  dans  la  péni- 
tence. L'âme  déchue  de  la  grâce  voit  le  temple  de  Dieu 
renversé  en  elle. 

Ce  ne  sont  point  les  Assyriens  qui  ont  fait  cet  effroyable 
ravage  ;  c'est  elle-même  qui  a  détruit  et  honteusement  pro- 
fané ce  temple  sacré  de  son  cœur,  pour  en  faire  un  temple 
d'idoles.  Elle  pleure,  elle  gémit,  elle  ne  veut  point  recevoir 
de  consolation  ;  mais  au  milieu  de  ses  douleurs,  et  pen- 

'  I.  Esdr.  m,  13. 
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dant  qu'elle  fait  couler  un  torrent  de  larmes,  elle  voit  que 
le  Saint-Esprit,  touché  de  ses  pleurs  et  de  ses  regrets,  com- 
mence ;\  redresser  celle  maison  sainte,  qu'il  relève  l'autel 
abattu,  et  rend  eniin  le  premier  honneur  à  sa  conscience, 
où  il  veut  faire  sa  demeure;  en  sorte  qu'elle  trouvera  dans 
le  nouveau  sanctuaire  une  retraite  assurée,  dans  laquelle 
elle  pourra  vivre  heureuse  et  tranquille,  sous  la  paisible 
protection  de  Dieu  qui  y  fera  sa  demeure.  Que  jugez-vous, 
chrétiens,  de  cette  sainte  tristesse?  Une  âme,  à  qui  ses 
douleurs  procurent  une  telle  grâce,  n'aimera-t-elle  pas 
mieux  s'affliger  de  ses  péchés,  que  de  vivre  avec  le  monde? 
et  ne  faut-il  pas  s'écrier  ici  avec  le  grand  saint  Augustin: 
((  Que  celui-là  est  heureux,  qui  est  malheureux  de  cette 
((  sorte  !  »  Quam  felix  est,  qui  sic  miser  est  ^  ! 

C'est  ici  que  je  voudrais  pouvoir  ramasser  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  efficace  dans  les  Écritures  divines,  pour  vous 
représenter  dignement  ces  délices  intérieures,  ce  fleuve 
de  paix  dont  parle  Isaïe  2,  cette  paix  du  Saint-Esprit,  enfin 
ce  calme  admirable  d'une  bonne  conscience.  11  est  ma- 
laisé, mes  frères,  de  faire  entendre  ces  vérités  et  goûter 
ces  chastes  plaisirs  aux  hommes  du  monde  ;  mais  nous  tâ- 
cherons toutefois  comme  nous  pourrons  de  leur  en  don- 
ner quelque  idée. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines,  et  parmi 
tant  de  dillerentes  agitations  qui  nous  troublent  ou  qui 
nous  menacent,  celui-là  me  semble  heureux  qui  peut 
avoir  un  refuge.  Et  sans  cela,  chrétiens,  nous  sommes  ln»p 
découverts  aux  attaques  de  la  fortune,  pour  pouvoir  trou- 
ver du  repos.  Laissons  pour  quehiue  temps  la  chaleur  or- 
dinaire du  discours,  et  pesons  les  choses  froidement.  Vous 
vivez  ici  dans  la  cour,  et,  sans  entrer  plus  avant  dans  l'é- 
l'it  de  vos  affaires,  je  veux  croire  que  voire  état  est  Iran- 

1  In  Ps.  xxwii,  ri"  2,  t.  iv,  col.  29i. 
«  /*.  i.wi,  12. 
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quille  ;  mais  vous  n'avez  pas  si  fort  oublié  les  tempêtes 
dont  celte  mer  est  si  souvent  agitée,  que  vous  vous  fiiez 
tout  à  fait  à  cette  bonace  :  et  c'est  pourquoi  je  ne  vois 
point  d'homme  sensé,  qui  ne  se  destine  un  lieu  de  retraite 
qu'il  regarde  de  loin,  comme  un  port  dans  lequel  il  se 
jettera,  quand  il  sera  poussé  par  les  vents  contraires.  Mais 
cet  asile,  que  vous  vous  préparez  contre  la  fortune,  est 
encore  de  son  ressort  ;  et  si  loin  que  vous  puissiez  étendre 
votre  prévoyance,  jamais  vous  n'égalerez  ses  bizarreries  : 
vous  penserez  vous  être  munis  d'un  côté,  la  disgrâce  vien- 
dra de  l'autre;  vous  aurez  tout  assuré  aux  environs,  l'é- 
difice manquera  par  le  fondement.  Si  le  fondement  est 
solide,  un  coup  de  foudre  viendra  d'en  haut^  qui  renver- 
sera tout  de  fond  en  comble  :  je  veux  dire  simplement 
et  sans  figure  que  les  malheurs  nous  assaillent  et  nous  pé- 
nètrent par  trop  d'endroits,  pour  pouvoir  être  prévus  et 
arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  où  nous 
mettions  notre  appui,  qui  non-seulement  ne  puisse  man- 
quer, mais  encore  nous  être  tourné  en  une  amertume  in- 
finie. Et  nous  serions  trop  novices  dans  l'histoire  de  la 
vie  humaine,  si  nous  avions  besoin  que  l'on  nous  prouvât 
cette  vérité. 

Posons  donc  que  ce  qui  peut  arriver,  ce  que  vous  avez 
vu  mille  fois  arriver  aux  autres,  vous  arrive  aussi  à  vous- 
mêmes.  Car,  mes  frères,  vous  n'avez  point  de  sauvegarde 
de  la  fortune  ;  vous  n'avez  ni  exemption  ni  privilège  contre 
les  faiblesses  communes.  Qu'il  arrive  que  votre  fortune 
soit  renversée  par  quelque  disgrâce,  voire  famille  désolée 
par  quelque  mort  désastreuse,  votre  santé  ruinée  par  quel- 
que longue  et  fâcheuse  maladie;  si  vous  n'avez  quelque 
lieu  où  vous  vous  mettiez  à  l'abri,  vous  essuierez  tout  du 
long  toute  la  fureur  des  vents  et  de  la  tempête  :  mais  où 
sera  cet  abri?  Promenez-vous  à  la  campagne,  le  grand  air 
ne  dissipe   point  votre  inquiétude  ;  rentrez    dans  votre 
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maison,  elle  vous  poursuit;  celte  importune  s'attache  î\ 
vous  jusque  dans  votre  cabinet  et  dans  votre  lit,  où  ell'e 
vous  fiiit  l'aire  cent  tours  et  retours,  sans  que  jamais  vous 
trouviez  une  place  qui  vous  soit  commode.  Poussé  et  per- 
sécuté de  tous  côtés,  je  ne  vois  plus  que  vous-même  et 
votre  propre  conscience  où  vous  puissiez  vous  réfugier. 
Mais  si  cette  conscience  est  mal  avec  Dieu,  ou  elle  n'est 
pas  en  paix,  ou  sa  paix  est  pire  et  plus  ruineuse  que  tous 
les  troubles.  C'est  la  faute  que  nous  faisons  :  notre  con- 
science, notre  intérieur,  le  fond  de  notre  âme  et  la  plus 
haute  partie  d'elle-même,  est  hors  de  prise  :  nous  l'enga- 
geons avec  les  choses  sur  quoi  la  fortune  peut  frapper. 
Imprudents!  Quand  le  corps  est  découvert,  ils  tâchent  de 
cacher  la  tête  :  nous  produisons  tout  au  dehors.  Que  ferez- 
vous,  malheureux?  Le  dehors  vous  étant  contraire,  vous 
voudriez  vous  renfermer  au  dedans?  le  dedans,  qui  est 
tout  en  trouble,  vous  rejette  violemment  au  dehors.  Le 
monde  se  déclare  contre  vous  par  votre  infortune;  le  ciel 
vous  est  fermé  par  vos  péchés  :  ainsi,  ne  trouvant  nulle 
consistance,  quelle  misère  sera  égale  à  la  vôtre?  Que  si 
votre  cœur  est  droit  avec  Dieu,  là  sera  votre  asile  et  votre 
refuge  :  h\  vous  aurez  Dieu  au  milieu  de  vous;  car  Dieu 
ne  quitte  jamais  un  homme  de  bien  :  Deus  in  medio  ejus 
non  commove/ntitr,  dit  le  Psalmiste  ^  Dieu  donc  habitant 
en  vous  soutiendra  votre  cœur  abattu,  en  l'unissant  sain- 
tement à  un  Jésus  désolé,  et  aux  mystères  de  sa  croix  et 
de  ses  souffrances.  Là  il  vous  montrera  les  afllictions,  sour- 
ces fécondes  de  biens  infinis;  et  entretenant  votre  àme 
affligée  dans  une  bonne  espérance,  il  vous  donnera  des 
consolations  que  le  monde  ne  peut  entendre.  Mais  pour 
avoir  en  vous-même  ce  consolateur  invisible,  c'est-à-dire 
le  Saint-Esprit  à  qui  le  Sauveur  a  donné  ce  nom,  et  pour 
g(jûter  avec  lui  la  paix  d'une  bonne  conscience,  il  faut  que 
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cette  conscience  soit  purifiée;  et  nulle  eau  ne  le  peut  faire 
que  celle  des  larmes.  Coulez  donc,  larmes  de  la  pénitence; 
coulez  comme  un  torrent,  ondes  bienheureuses;  nettoyez 
cette  conscience  souillée;  lavez  ce  cœur  profané,  et  «  ren- 
((  dez-moi  cette  joie  divine  »  qui  est  le  fruit  de  la  justice  et 
de  l'innocence,  Redde  mihi  lœtitiam  salut aris  tui  ^ 

Et  certes  ce  serait  une  erreur  étrange  et  trop  indigne 
d'un  homme,  que  de  croire  que  nous  vivions  sans  plaisir, 
pour  le  vouloir  transporter  du  corps  à  l'esprit,  de  la  partie 
terrestre  et  mortelle  à  la  partie  divine  et  incorruptible.  Ce 
n'est  pas  en  vain,  chrétiens,  que  Jésus-Christ  est  venu  à 
nous  de  ce  paradis  de  délices,  où  abondent  les  joies  vérita- 
bles. Il  nous  a  apporté  de  ce  lieu  de  paix  et  de  bonheur 
éternel,  un  commencement  de  la  gloire  dans  le  bienfait 
de  la  grâce,  un  essai  de  la  vue  de  Dieu  dans  la  foi,  un  gage 
et  une  partie  de  la  félicité  dans  l'espérance;  enfin,  une 
volupté  toute  chaste  et  toute  céleste  qui  se  forme,  dit 
Tertullien  ^,  du  mépris  des  voluptés  sensuelles.  Qui  nous 
donnera,  chrétiens,  que  nous  sachions  goûter  ce  plaisir 
sublime,  plaisir  toujours  égal,  toujours  uniforme,  qui  naît, 
non  du  trouble  de  l'àme,  mais  de  sa  paix;  non  de  sa  ma- 
ladie, mais  de  sa  santé  ;  non  de  ses  passions,  mais  de  son 
devoir  ;  non  de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante 
de  ses  désirs,  mais  de  la  droiture  immuable  de  sa  cons- 
cience; plaisir  par  conséquent  véritable,  qui  n'agite  pas  la 
volonté,  mais  qui  la  calme;  qui  ne  surprend  pas  la  raison, 
mais  qui  l'éclairé  ;  qui  ne  chatouille  pas  les  sens  dans  la 
surface,  mais  qui  tire  le  cœur  à  Dieu  par  son  centre. 

11  n'y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  ouvrir  le  cœur  à  ces 
joies  divines.  Nul  n'est  digne  d'être  reçu  à  goûter  ces 
chastes  et  véritables  plaisirs,  qu'il  n'ait  auparavant  déplore 
le  temps  qu'il  a  donné  aux  plaisirs  trompeurs;  et  notre 

'  Vs.  L,  1  î  . 

*  l)e  Speclac.  ii"  i'J. 


264  SUR   L'AMOUR   DES  PLATSIRS. 

prodigue  ne  goûterait  pas  les  ravissantes  douceurs  de  la 
bonté  de  son  père,  ni  l'abondance  de  sa  maison,  ni  les 
délices  de  sa  table,  s'il  n'avait  pleuré  avec  amertume  ses 
débauches,  ses  égarements,  ses  joies  dissolues.  Regrettons 
donc  nos  erreurs  passées  :  car  qu'avons-nous  à  regretter 
davantage  que  les  fautes  que  nous  avons  faites?  Exami- 
nons attentivement  pourquoi  Dieu  et  la  nature  ont  mis 
dans  nos  cœurs  cette  source  amère  de  regret  et  de  dé- 
plaisir :  c'est  sans  doute  pour  nous  afiliger,  non  tant  de 
nos  malheurs  que  de  nos  fautes.  Les  maux  qui  nous  arri- 
vent par  nécessité  portent  toujours  avec  eux  quelque 
espèce  do  consolation.  C'est  une  nécessité,  il  faut  se  ré- 
soudre ;  mais  il  n "y  a  rien  qui  aigrisse  tant  les  regrets  d'un 
homme,  que  lorsque  son  malheur  lui  vient  par  sa  faute. 
Jamais  il  ne  faudrait  se  consoler  des  fautes  que  l'on  a 
commises,  n'était  qu'en  les  déplorant  on  les  répare  et  on 
les  efface.  Vous  avez  perdu  une  personne  chère,  pleurez 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  vous  ne  la  ferez  pas  sortir  du 
tombeau,  et  vos  douleurs  ne  ranimeront  pas  ses  cendres 
éteintes.  [Mais  si  nous  nous  affligeons  saintement  sur  la 
perte  de  notre  âme,  nous  la  tirerons  de  ce  tombeau 
infect  où  ses  iniquités  l'ont  réduite.] 

Par  conséquent,  chrétiens,  abandonnons  notre  cœur  à 
cette  douleur  salutaire  ;  et  si  nous  nous  sentons  tant  soit 
peu  touchés  et  attristés  de  nos  désordres,  réjouissons-nous 
de  ces  regrets,  en  disant  avec  le  Psalmiste  :  Trihulntinnom 
et  dolorem  inveni^  et  nomen  Doinini  invocavi  *  :  <(  J'ai  trouve 
«  la  douleur  et  l'affliction,  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu.  » 
Itemarquoz  cette  façon  de  parler  :  j'ai  trouvé  l'affliction  et 
la  douleur;  enfin  je  Tai  trouvée,  celte  affliction  fructueuse, 
cette  douleur  médicinale  de  la  pénitence.  Le  môme  Psal- 
miste a  dit,  en  un  autre  psaume,  que  <(  les  peines  et  les 
((  angoisses  l'ont  bien  su  trouver:  n  Trilmlatiu  et  anyustia 
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invenerunt  me  ^  En  effet,  mille  douleurs,  mille  afflictions 
nous  persécutent  sans  cesse  ;  et,  comme  dit  le  même  Psal- 
miste.  les  angoisses  nous  trouvent  toujours  trop  facile- 
ment :  Adjutorin  tribulationibus  quœ  invenerunt  no^  aimis'^. 
Mais  maintenant,  dit  ce  saint  prophète,  j'ai  enûn  trouvé 
une  douleur,  qui  méritait  bien  que  je  la  cherchasse  ;  c'est 
la  douleur  d'un  cœur  contrit  et  d'une  àme  affligée  de  ses 
péchés;  je  l'ai  trouvée,  cette  douleur,  et  j'ai  invoqué  le 
nom  de  Dieu.  Je  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et  je  me 
suis  converti  à  celui  qui  les  efface  ;  mes  regrets  ont  fait 
mon  bonheur,  et  les  remords  de  ma  conscience  m'ont 
donné  la  paix  :  Trihidationem  et  dolorem  inveni,  et  nomen 
Domini  invocavi. 

Mais  le  temps  où  l'homme  de  bien  goûtera  plus  utile- 
ment les  fruits  de  cette  douleur  salutaire,  ce  sera  celui  de 
la  mort  ;  et  il  faut  qu'en  finissant  ce  discours,  je  tache 
d'imprimer  cette  vérité  dans  vos  cœurs.  Pour  cela,  consi- 
dérons un  moment  les  dispositions  d'un  homme  qui  meuit 
après  avoir  vécu  parmi  les  plaisirs.  Alors,  s'il  lui  reste 
quelque  sentiment,  il  ne  peut  éviter  des  regrets  extrêmes  ; 
car  ou  il  regrettera  de  s'y  être  abandonné,  ou  il  déplorera 
la  nécessité  de  les  perdre  et  de  les  quitter  pour  toujours. 
0  douleur  et  douleur  !  l'une  est  le  fondement  de  la  péni- 
tence, et  l'autre  est  le  renouvellement  de  tous  les  crimes. 
On  ne  peut  éviter,  mes  frères,  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
douleurs:  laquelle  l'emportera  dans  ce  dernier  jour?  c'est 
ce  que  l'on  ne  peut  savoir;  et,  pour  vous  dire  mon  senti- 
ment, ce  sera  plutôt  la  seconde. 

Yous  pensez  peut-être,  mes  frères,  que  pendant  que  la 
mort  nous  enlève  tout,  on  se  résout  assez  aisément  à  tout 
quitter,  et  qu'il  n'est  pas  difficile  de  se  détacher  de  ce 
qu'(jn   va  perdre.   Mais  si   vous  entrez  dans  le  fond  des 
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cœurs,  vous  verrez  qu'il  faut  craindre  un  effet  contraire. 
En  elfel,  il  est  naturel  à  l'homme  de  redoubler  ses  efforts 
pour  retenir  le  bien  qu'on  lui  ùle.  Oui,  mes  frères,  quand 
on  nous"  arrache  ce  que  nous  aimons,  on  ressent  tous  les 
jours  que  cette  violence  irrite  nos  désirs  ;  et  l'àme  faisant 
un  dernier  effort  pour  courir  après  un  bien  qu'on  lui 
ravit,  produit  en  elle-môme  cette  passion  que  nous  appe- 
lons le  regret  et  le  déplaisir.  C'est  ce  qui  fait  qu'Agag,  ce 
roi  d'Amalec,  qui  nous  est  représenté  dans  les  Écritures 
comme  un  homme  de  plaisir  et  de  bonne  chère,  Agaçj 
pùifjuissimus,  au  moment  de  perdre  la  vie  qu'il  avait  trou- 
vée si  délicieuse,  pousse  cette  plainte  du  fond  de  son 
cœur  :  Siccinc  sepnrat  amara  mors  ^  ?  «  Est-ce  ainsi  que  la 
((  mort  amère  sépare  de  tout?  »  Vous  voyez  comme  à  la 
vue  de  la  mort,  qui  lui  arrache  de  vive  force  ce  qu'il  aime, 
tous  ses  désirs  se  réveillent  par  ses  regrets  mômes;  et 
qu'ainsi  la  séparation  effective  augmente  dans  ce  moment 
l'attache  de  la  volonté. 

(Jui  ne  craindra  donc,  chrétiens,  que  notre  âme  fugitive 
ne  se  retourne  tout  à  coup  en  ce  dernier  jour  à  ce  qui  lui 
a  plu  dans  le  monde  désordonnément  ;  que  notre  dernier 
soupir  ne  soit  un  gémissement  secret  de  perdre  tant  de 
plaisirs  ;  et  que  ce  regret  amer  d'abandonner  tout,  ne  con- 
firme, pour  ainsi  dire,  par  un  dernier  acte,  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  vie?  0  regret  funeste  et  déplorable,  qui 
renouvelle  en  un  moment  tous  les  crimes,  qui  efface  tous 
les  regrets  de  la  pénitence,  et  qui  livre  notre  Ame  mal- 
heureuse et  captive  à  une  suite  éternelle  de  regrets  furieux 
et  désespérants,  qui  ne  recevront  jamais  d'adoucissement 
ni  de  remède!  Au  contraire,  un  homme  de  bien,  que  les 
douleurs  de  la  pénitence  ont  détaché  de  bonne  foi  des  joies 
sensuelles,  n'aura  rien  i\  perdre  en  ce  jour;  le  détachement 
des  plaisirs  le  désa('C()ulunH;  du  corps;  et  ayant  depuis  loi  l 
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longtemps,  ou  dénoué,  ou  rompu  ces  liens  délicats  qui 
nous  y  attachent,  il  aura  peu  de  peine  à  s'en  séparer.  Un 
tel  homme  dégagé  du  siècle,  qui  amis  toute  son  espérance 
en  la  vie  future,  voyant  approcher  la  mort,  ne  la  nomme 
ni  cruelle  ni  inexorable  ;  au  contraire,  il  lui  tend  les  bras, 
il  lui  montre  lui-même  l'endroit  où  elle  doit  frapper  son 
dernier  coup.  0  mort,  lui  dit-il  d'un  visage  ferme,  tu  ne 
me  feras  aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce  qui  m'est 
cher.  Tu  me  sépareras  de  ce  corps  mortel  ;  ô  mort,  je  t'en 
remercie:  j'ai  travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détacher.  J'ai 
tâché  durant  tout  son  cours  de  mortifier  mes  appétits  sen- 
suels; ton  secours,  ô  mort,  m'était  nécessaire  pour  en  arra- 
cher jusqu'à  la  racine  :  ainsi,  bien  loin  d'interrompre  le 
cours  de  mes  desseins,  tu  ne  fais  que  mettre  la  dernière 
main  à  l'ouvrage  que  j'ai  commencé.  Tu  ne  détruis  pas 
ce  que  je  prétends;  mais  tu  l'achèves.  Achève  donc,  ô 
mort  favorable,  et  rends-moi  bientôt  à  celui  que  j'aime  î 
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(Jiielle  d(jit  ùtre  la  llilélilé  du  pécheur  réconcilié  :  tendresse 
de  son  Dieu  pour  lui  :  malheur  de  ceux  qui  en  abusent,  en 
retournant  à  leurs  premiers  crimes.  (Jualités  de  la  pénitence  : 
disposilionspour  la  recevoir  avec  fruit.  Constancede  la  justice 
chrétienne  :  déplorables  effets  des  rechutes. 

Et  fiunt  novissima  honiinis  illius  pejora  priori- 
bus. 

Et  cet  homme,  par  ses  rechutes,  tombe  en  pire 
état  qu'auparavant.  Luc.  xi,  26. 

11  s'agit  ici,  chrétiens,  de  faire,  s'il  se  peut,  trembler  les 
pécheurs,  que  la  facilflé  du  pardon- endurcit  dans  leurs 
mauvaises  habitudes,  et  de  leur  faire  sentir  combien  ils 
aggravent  leurs  crimes,  combien  ils  irritent  la  bonté  de 
Dieu,  combien  ils  avancent  leur  damnation  par  leurs  re- 
chutes continuelles  :  matière  certainement  importante,  et 
digne  d'être  traitée  avec  toute  la  force  et  l'autorité  que 
donne  l'Évangile  aux  prédicateurs.  Et,  pour  parvenir  à  cette 
lin,  j'enq)loie  trois  raisons  excellentes  tirées  de  trois  qua- 
lités de  la  pénitence  :   c'est  une  réconciliation,  c'est  un 
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remède,  c'est  un  sacrement.  Pour  entendre  jusqu'au  fond 
ces  trois  qualités,  sur  lesquelles  est  appuyé  tout  ce  discours, 
il  faut  remarquer  avant  toutes  choses  trois  malheurs  que  le 
péché  produit  dans  les  hommes.  Le  premier  de  tous  les 
malheurs,  et  qui  est  la  source  de  tous  les  autres,  c'est  de 
les  séparer  d'avec  Dieu  :  «  A^os  iniquités,  dit  le  Seigneur, 
«  ont  mis  la  division  entre  moi  et  vous  K  »  Et  de  là  naissent 
deux  autres  grands  maux  ;  car  l'àme  étant  séparée  de  Dieu, 
qui  est  le  principe  de  force  et  de  sainteté,  de  saine  elle  de- 
vientlanguissante,  et  de  sainte  elle  devient  profanée  :  a  Gué- 
«  rissez  mon  âme,  ô  Seigneur!  dit  David,  parce  que  j'ai 
«  péché  contre  vous  -:  »  donc  le  péché  le  rendait  malade. 
Mais  ce  n'est  pas  une  maladie  ordinaire;  c'est  une  lèpre 
spirituelle,  qui  porte  impureté  et  profanation,  et  qui  non- 
seulement  affaiblit  les  hommes,  mais  les  met  au  rang  des 
choses  immondes. 

Ainsi  donc  le  péché  apportant  ces  trois  maux,  il  paraît 
que  la  pénitence  a  dû  avoir  trois  biens  opposés.  Le  péché 
nous  séparant  d  avec  Dieu,  il  faut  que  la  pénitence  nous 
y  réunisse;  et  c'est  la  première  de  ses  qualités,  c'est  une 
réconciliation.  Le  péché,  en  nous  séparant,  nous  a  faits 
malades;  par  conséquent,  il  ne  suffit  pas  que  la  pénitence 
nous  réconcihe,  il  faut  encore  qu'elle  nous  guérisse;  et 
de  là  Vient  que  c'est  un  remède.  Et  enfin,  comme  le  péché 
ajoute  la  profanation  et  l'immondice  aux  infirmités  qu'il 
apporte,  une  maladie  de  cette  nature  ne  peut  être  déracinée 
que  par  un  remède  sacré  qui  ait  la  force  de  sanctifier  comme 
de  guérir  ;  et  de  là  vient  que  la  pénitence  est  un  sacrement. 
D'où  je  tire  trois  raisons  solides  pour  montrer  le  malheur 
extrême  de  ceux  qui  abusent  de  la  pénitence  en  retournant 
à  leurs  premiers  crimes,  et  il  est  aisé  de  l'entendre.  Car  s'il 
est  vrai  que  la  pénitence  soit  une  réconciliation  de  l'homme 

1  /y.  i.ix,  2. 

2  Ps\  I.,  4. 


270  SUU   LES  RECHUTES. 

avec  Dieu,  si  c'est  un  remède  qui  nous  rétablisse,  et  un 
sacrement  qui  nous  sanctifie,  on  ne  peut  sans  un  insigne 
mépris  rompre  une  amitié  si  saintement  réconciliée,  ni 
rendre  inutile  sans  un  grand  péril  un  remède  si  efficace, 
ni  violer  sans  une  prodigieuse  irrévérence  un  sacrement  si 
saint  et  si  salutaire.  Et  voilà  trois  moyens  certains  par  les- 
quels j'espère  conclure  invinciblement  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  a  dit  dans  mon  texte,  que  «  l'état  de  ceux  qui  ro- 
((  tombent  devient  toujours  de  plus  en  plus  déplorable:  » 
Fiiint  novissima  hominis  illius  pejora  prioribus. 

Qui  enim  mortui  sumus  peccato^  quomodo  adhuc  vwemus 
in  illo  1?  «  Étant  une  fois  morts  au  péché,  comment  vi- 
ce vrons-nous  encore  dans  le  péché?  »  Celui-là  est  bien  in- 
fidèle, qui  manque  à  une  amitié  si  saintement  réconciliée  ; 
et  celui-là  est  bien  malheureux,  qui  prodigue  sa  santé  si 
difficilement  et  si  miraculeusement  rétablie;  et  celui-là  est 
bien  aveugle,  qui  ne  respecte  pas  en  lui-même  la  grâce  de 
l'innocence,  et  la  souille  dans  de  nouvelles  ordures. 

PREMIER    POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour  fondement 
de  tout  ce  discours:  que  s'il  y  a  quelque  chose  parmi  les 
hommes  qui  demande  une  fermeté  inébranlable,  c'est  une 
amitié  réconciliée.  Je  sais  que  le  nom  d'amitié  est  saint,  et 
ses  droits  toujours  inviolables  dans  tous  les  sujets  où  elle  se 
rencontre  ;  maisje  soutiens  que  la  liaison  ne  doit  jamais  èlre 
plus  étroite  qu'entre  des  amis  réconciliés,  et  je  le  prouve  par 
cette  raison  que  vous  trouverez  convaincante.  Deux  choses 
font  une  amitié  solide,  l'affection  et  la  fidélité.  T/afTcction 
commence  à  unir  les  ccrurs:  Jonathas  et  David  s'aimaient; 
leurs  âmes,  dit  l'Hcriture,  étaient  unies:  Anima  Jonathir 
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conghitinata  est  onimœ  David^:  «  L'àme  de  Jonathas  s'at- 
((  tacha  étroitement  à  celle  de  David  :  »  voilà  le  fondement 
de  l'amitié.  Mais  d'autant  que  l'amitié  n'est  pas  une  affec- 
tion ordinaire,  mais  une  espèce  de  contrat  par  lequel  on 
s'engage  la  foi  l'un  à  l'autre,  que  dit  l'Écriture  sainte  ? 
Inierunt  autem  Daikl  et  Jonathas  fœda^-  :  «  David  et  Jona- 
«  thas  firent  un  traité  :  »  donc  la  fidélité  doit  intervenir 
comme  le  sceau,  l'affermissement  du  traité  et  de  l'affection 
mutuelle.  Or  je  dis  que  ces  deux  qualités  de  l'amitié,  d'oij 
dépendent  toutes  les  autres,  doivent  se  trouver  principale- 
ment entre  les  amis  réconciliés:  l'affection  doit  être  plus 
forte;  la  fidélité  est  plus  engagée:  si  l'on  y  manque,  le 
crime  est  plus  grand:  Fiant  novissima  pejora prioribus. 

Que  l'amitié  doive  être  plus  forte,  prouvons-le  solide- 
ment en  un  mot,  pour  descendre  bientôt  au  particulier  de 
la  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu.  Je  ne  veux  rien 
laisser  sans  preuve  évidente,  parce  que  je  prétends,  si 
Dieu  le  permet,  que  tous  les  esprits  seront  convaincus.  Ce 
que  l'on  fait  avec  contention,  on  le  fait  aussi  avec  efficace  ; 
et  les  effets  sont  d'autaYit  plus  grands,  que  la  cause  est 
plus  appliquée.  Qui  ne  voit  donc  qu'une  affection  qui  a 
pu  se  réunir  malgré  les  obstacles,  qui  a  pu  oublier  toutes 
les  injures,  qui  a  pu  revivre  môme  après  sa  mort,  a  quelque 
chose  de  plus  vigoureux  que  celle  qui  n'a  jamais  fait  de 
pareils  efforts?  Oui,  oui,  cette  amitié  autrefois  éteinte, 
maintenant  refleurie  et  ressuscitée,  se  souvenant  du  pre- 
mier malheur,  jettera  de  plus  profondes  racines,  de  peur 
qu'elle  ne  puisse  être  encore  une  fois  abattue;  les  cœurs  se 
feront  eux-mêmes  des  nœuds  plus  serrés:  et  comme  les 
os  se  rendent  plus  fermes  dans  les  endroits  des  ruptures,  à 
cause  du  secours  extraordinaire  d'esprits  que  la  nature 
envoie  aux  parties  blessées;  de  même  les  amis  qui  se 

'  I.  tieg.  xviit,  1. 


272  SUIl   LES   RECUITES. 

réunissent  envoient,  pour  ainsi  dire,  tant  d'affection  pour 
renouer  l'amitié  rompue,  qu'elle  en  devient  i\  jamais  mieux 
consolidée. 

11  doit  être  ainsi,  chrétien  ;  tu  le  vois,  la  raison  en  est 
évidente:  mais,  hélas!  tu  le  vois  inutilement,  et  tu  ne  le 
mets  pas  en  pratique  avec  ton  Dieu.  11  t'a  fait  de  ses  amis, 
il  l'a  dit  lui-même  :  Jam  non  dicam  vos  servos  ;..,  vosautem 
dixi  arnicas  meos  *  :  «  Je  ne  vous  appellerai  plus  serviteurs  ; 
u  mais  je  vous  ai  appelés  mes  amis  :  »  vous  êtes,  dit-il, 
mes  chers  amis.  Mais,  ô  amitié  mal  conservée!  vous  l'avez 
rompue  par  vos  crimes.  Ah  !  il  n'y  devrait  plus  avoir  de 
retour;  il  devrait  punir  voire  ingratitude  par  une  éter- 
nelle soustraction  de  ses  grâces.  Mais  c'est  un  ami  charita- 
ble ;  il  n'a  pu  oublier  ses  miséricordes,  il  s'est  réconcilié 
avec  vous  dans  le  sacrement  de  pénitence  une  fois,  deux 
fois,  cent  fois.  Ah  !  sa  bonté  ne  s'est  point  lassée;  il  a  tou- 
jours eu  pitié  de  votre  faiblesse.  Où  est  donc  ce  redou- 
blement d'affection  que  vous  lui  deviez?  où  est  cette  pre- 
mière condition  d'une  amitié  réunie?  De  sa  part,  chrétiens, 
il  l'a  observée  très-exactement  :  je  m'assure  que  vous  pré- 
venez déjà  ce  que  je  veux  dire.  11  n'y  a  page  dans  son 
Évangile  où  nous  ne  voyions  une  tendresse  extraordinaire 
pour  les  pécheurs  convertis,  plus  que  pour  les  justes  qui 
persévèrent  :  «  11  se  réjouira  plus,  dit  Tertullien,  de  votre 
((  retour,  que  de  la  solide  sagesse  d'un  autre  :  »  Magisque 
de  reijiessn  tuo,  quam  de  aUerius  sobrietate  lœtabitur  -.  Qui 
ne  sait  que  Madeleine  la  pénitente  a  été  sa  fidèle  et  sa 
bien-aimée  ;  que  Pierre,  après  l'avoir  renié,  est  choisi  pour 
confirmer  la  foi  de  ses  frères  ;  qu'il  laisse  tout  le  troupeau 
dans  le  désert  pour  courir  après  sa  brebis  perdue,  et  que 
celui  de  tous  ses  enfants  qui  émeut  le  plus  sensiblement 


*  Joan.  XV,  ir». 

«  Tert,  de  P<r/i.  ii"  S. 
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ses  entrailles,  c'est  le  prodigue  qui  retourne  ?  Je  ne  m'en 
étonne  pas,  dit  Tertullien  ;  u  il  recouvre  un  fils  qu'il  avait 
((  perdu,  le  plaisir  de  l'avoir  trouvé  le  lui  rend  plus  cher  :  » 
Filium  enim  invenerat  quem  amiserat^  chariorem  senserat 
quem  lucrifecerat  ^  Il  redouble  envers  lui  son  affection  : 
pourquoi  ?  c'est  qu'il  s'est  réconcilié  ;  c'est  qu'il  veut  soi- 
gneusement observer  les  lois  de  l'amitié  réunie,  lui  qui  est 
au-dessus  des  lois,  lui  qui  est  l'offensé,  lui  qui  pardonne, 
lui  qui  se  relâche  :  et  toi,  à  qui  l'on  remet  toutes  les 
dettes,  toi  dont  l'on  oublie  toutes  les  injures,  tu  ne  te  crois 
pas  obligé  de  redoubler  ton  amour  !  Tu  le  dois  certaine- 
ment, pécheur  converti  :  tu  dois  à  Jésus  plus  d'affection 
que  le  juste  qui  persévère  ;  et  Jésus-Christ  s'y  attend. 

Écoute  comme  il  parle  dans  son  Évangile  à  Simon  le 
«  Pharisien  :  «  Un  homme  avait  deux  débiteurs  dont  l'un 
«  lui  devait  cinq  cents  écus,  et  l'autre  cinquante;  n'ayant 
((  de  quoi  payer  ni  l'un  ni  l'autre,  il  leur  remit  la  dette  à 
«  tous  deux  :  lequel  est-ce  qui  le  doit  plus  aimer  ?  »  quis 
erfjo  eum  plus  diligit  ?  Et  le  pharisien  répondit  :  «  C'est 
({  celui  à  qui  il  a  quitté  la  plus  grande  somme  :  »  /Estimo 
quia  is,  cui  plus  donavit  ;  et  Jésus  lui  dit  :  «  Tu  as  bien 
((  jugé  :  »  Rectejudicasti  ^.  Il  est  vrai;  celui-là  doit  beau- 
coup plus  d'amour,  à  qui  l'on  a  pardonné  plus  de  péchés  : 
voilà  une  juste  sentence  ;  ce  ne  sont  point  les  hommes  qui 
l'ont  prononcée,  c'est  une  décision  de  l'Évangile.  Pécheur 
converti,  l'exécutes-tu?  toi  qui^  en  sortant  de  la  confession, 
retournes  à  tes  premières  ordures;  qui,  au  lieu  de  redou- 
bler ton  amour  envers  Jésus-Christ,  redoubles  tes  affections 
illégitimes;  au  lieu  d'ouvrir  largement  tes  mains  sur  les 
misères  des  pauvres,  non-seulement  tu  resserres  tes  en- 
trailles, mais  tu  multiplies  tes  rapines?  Ah  !  tu  abuses  trop 
indignement  de  l'amitié  réconciliée;  ton  audace  ne  sera 

1   Tert.  d?  Pœn.  n"  8. 
«  Luc,  VII,  42,43. 
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pas  impunie  :  Fiunt  nuvissima  hominis  ilUm  pejoraprioribus. 
Si  le  pécheur  justifié,  qui  retombe  après  la  pénitence, 
manque  à  l'affection  qu'il  doit  à  Dieu  en  vertu  de  cette  ré- 
conciliation, son  crime  est  beaucoup  plus  grand  contre  la 
fidélité  qu'il  lui  a  vouée.  Je  vous  prie,  renouvelez  vos 
attentions  pour  écouter  cette  doctrine  ;  elle  mérite  d'être 
entendue.  Je  dis  donc  qu'encore  qu'il  soit  véritable  que 
le  baptême  est  un  pacte  et  un  traité  solennel  par  lequel 
nous  engageons  notre  foi  à  Dieu,  néanmoins  nous  entroiTs 
par  la  pénitence  dans  une  alliance  plus  étroite  et  dans  des 
engagements  plus  particuliers. 

Pour  établir  solidement  cette  vérité,  je  remarque  deux 
alliances  que  Dieu  a  contractées  avec  l'ancien  peuple  du- 
rant le  Vieux  Testament.  Le  premier  [traité]  est  écrit  au 
long  dans  le  chapitre  vingt-neuvième  du  Deutéronome, 
où,  en  exécution  de  ce  qui  avait  été  commencé  en  l'Exode, 
et  continué  en  plusieurs  rencontres.  Moïse  assemble  le 
peuple  pour  leur  proposer  les  conditions  sous  lesquelles 
Dieu  les  recevait  en  son  alliance.  Le  peuple  déclare  qu'il 
les  accepte  ;  et  Moïse  leur  déclare  de  la  part  de  Dieu  que, 
comme  ils  l'avaient  choisi  pour  leur  souverain,  il  les 
choisissait  pour  son  héritage  :  Dominwn  elegisti  hodie,  ut  sit 
libi  Deus...  et  Dominus  elegit  te  hodie,  ut  sis  ei  populus  ^. 
Voilà  les  termes  du  premier  traité  que  Dieu  fit  avec  son 
peuple  par  l'intervention  de  Moïse,  qui  était  son  plénipo- 
tentiaire :  Hœc  sunt  verba  fœdevis  quod  prœcepit  Dominus 
Moijsi,  ut  feriret  cum  fiiiis  Israël  '■^.  Le  second  traité  d'al- 
liance, chrétiens,  est  rapporté  au  neuvième  chapitre  du 
second  livre  d'Esdras,  et  se  fait  sur  la  rupture  du  premier 
traité  après  la  captivité  de  Dabyloue.  Les  termes  de  ce 
traité  et  les  formalités  sont  très-remarquables.  Le  premier 
traité  y  est  énoncé  comme  le  traité  fondamental  de  l'ai  - 

'  Dénier,  xxvi,  17,  18.  —   -  Ibul.   XMx,  I. 
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liance.  «  Tous  êtes  descendu,  ô  Seigneur,  sur  la  monta- 
((  gne  de  Sinaï,  et  vous  avez  parlé  du  ciel  avec  nos  pères  :  » 
Locutus  Clan  eis  de  cœlo  ^,  «  et  vous  leur  avez  donné  des 
((  jugements  droits  et  la  loi  de  vérité,  et  des  cérémonies 
«  et  des  préceptes,  par  la  main  de  Moïse  votre  serviteur  :  » 
Bedùti  eis  judicia  recta  et  legem  veritatis,  cœrononias  et 
prœce/jta  bona...  in  manu  Moysi  servi  tui  ^.  Après  avoir 
énoncé  cette  première  alliance,  ils  racontent  au  long  les 
diverses  contraventions  :  «  Ils  ont,  disent-ils,  péché  contre 
«  vos  jugements,  ils  se  sont  endurcis  contre  vos  paroles, 
{(  et  ils  n'ont  pas  obéi:  »  nos  rois,  nos  princes,  etc.  :  Ipsi 
vero  superbe  egerunt...  et  dederunt  humerwn  recedentem^  et 
cerviceni  suam  induracerunt  nec  audierunt  ^.  Après  les  con- 
traventions, ils  rapportent  les  justes  châtiments  :  «  Et  vous 
«  les  avez,  disent-ils,  livrés  aux  mains  des  Gentils  :  »  Et 
tradidisti  eos  in  manu  populorum  *.  Ils  ajoutent  néanmoins 
que  a  Dieu  se  souvenaut  de  ses  infinies  miséricordes,  au 
«  miheu  de  ses  vengeances  ne  les  avait  pas  entièrement 
((  détruits  :  »  In  misericordiis  autem  tuis  plurimis  non  fecisti 
eos  in  consumptionem  ^.  C'est  pourquoi  ils  s'humilient  de- 
vant lui,  ils  confessent  ses  justices,  ils  adorent  ses  misé- 
ricordes :  Et  tu  justus  es  in  omnibus  quœ  venerunt  super 
nos  ^.  Ils  le  prient  de  les  recevoir  en  sa  grâce  au  miheu 
de  tant  de  calamités  ;  et  sur  toutes  ces  choses  ensemble, 
c'est-à-dire,  sur  ce  premier  traité  fondamental  ;  sur  les 
contraventions  qu'ils  y  ont  faites,  sur  les  justes  châti- 
ments de  Dieu,  sur  sa  miséricorde  qu'ils  lui  demandent, 
ils  font  avec  lui  un  second  Iraité  d'alliance,  et  lui  enga- 
gent de  nouveau  leur  fidélité  :  «  Sur  toutes  ces  choses,  di- 

1  il.  Eydr.  IX,  13. 

2  Ifju/. 

*  IhvJ.  30. 
6  Ihid.  31. 

6  Ibid.  ;j:j. 


27(5  SUH    LES   UECIll  TES. 

(I  sent-ils,  nous-mêmes  ici  présents,  nous  faisons  un  pacte 
«  avec  vous,  et  nous  l'écrivons  ;  et  nos  princes,  et  nos 
«  lévites,  et  nos  prêtres  y  souscrivent  :  »  Super  omnibus 
ergo  his  7îos  ipsi  percuti'mus  fœdus,  et  scribimus  ;  et  sùpimit 
principes  nos  tri,  le  vif  œ  nosfri,  et  sacerdotcs  nostri  ^ 

Voilà  donc  deux  traités  du  peuple  avec  Dieu  énoncés 
formellement  dans  l'Ecriture  ;  le  premier  essentiel  et  fon- 
damental, le  second  sur  la  rupture  de  l'autre  de  la  part 
du  peuple.  Lequel  des  deux,  mes  frères,  porte  un  engage- 
ment plus  étroit?  les  jurisconsultes  le  décideront.  11  est 
clair,  selon  leurs  maximes,  que  les  traités  les  plus  forts  ce 
sont  ceux  qui  interviennent  sur  des  procès,  sur  des  contra- 
ventions aux  premiers  contrats,  sur  des  difficultés  qui  on 
sont  nées  :  et  cela  est  bien  appuyé  sur  la  raison,  parce 
qu'alors  la  bonne  foi  est  engagée  dans  des  circonstances 
plus  fortes.  En  effet,  l'Écriture  le  fait  bien  entendre  :  car 
au  lieu  que  dans  le  premier  traité  le  peuple  se  contente 
simplement  d'accepter  les  conditions  de  vive  voix,  ici  il  les 
écrit  et  les  signe.  Nous,  disent-ils,  présents  personnelle- 
ment, les  écrivons  et  les  soussignons,  et  y  obligeons  nous 
et  les  nôtres;  reconnaissant  sans  doute  que  traitant  avec 
Dieu  sur  des  contraventions,  ils  devaient  s'obliger  en  ter- 
mes plus  forts.  Aussi  voyons-nous,  par  leur  histoire,  qu'a- 
près avoir  violé  le  premier  traité,  Dieu  usa  encore  envers 
eux  de  miséricorde;  mais,  ayant  contrevenu  au  second, 
il  commença  à  les  mépriser,  il  relira  peu  à  peu  ses 
grâces  :  ils  n'eurent  plus  ni  miracles,  ni  prophéties,  ni 
aucuns  témoignages  divins  ;  et  enfin  a  été  accompli  ce 
qu'avait  prédit  Jércmie  :  «  Ils  ne  sont  pas  demeurés  dans 
a  mon  alliance  ;  et  moi  je  les  ai  rejetés,  dit  le  Seigneur. 
Tant  il  est  vrai,  mes  frères,  que  cette  seconde  espèce 
d'alliance  devait  être  beaucoup  plus  sacrée» 

'II.  Esdr.  i\,.  ;j8. 
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Mais  appliquons  tout  ceci  à  notre  sujet,  et  raisonnons 
du  Nouveau  Testament  par  les  figures  de  l'Ancien.  Sachez 
donc  et  entendez,  pécheurs  convertis,  que  vous  avez  con- 
tracté deux  sortes  d'alliances  avec  Dieu,  votre  créateur, 
par  l'entremise  de  Jésus-Christ,  votre  médiateur  et  son 
Fils  :  la  première  dans  le  saint  baptême,  la  seconde  dans 
le  sacrement  de  la  pénitence.  L'aUiance  du  saint  baptême 
est  la  première  et  fondamentale,  dans  laquelle  que  vous 
puis-je  dire  des  biens  qui  vous  ont  été  accordés?  la  rémis- 
sion des  péchés,  Tadoption  et  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  l'espérance  de  l'héritage  et  de  la  gloire  céleste  ; 
aux  conditions  néanmoins  que  vous  soumettriez  de  votre 
part  vos  entendements  et  vos  volontés  à  la  doctrine  de 
l'Évangile.  Tous  avez  manqué  à  votre  promesse,  vous 
avez  contrevenu  à  l'Évangile  par  vos  désobéissances  cri- 
minelles; vous  avez  affligé  le  Saint-Esprit,  foulé  aux  pieds 
le  sang  du  Sauveur,  renoué  votre  traité  avec  l'enfer,  qui 
avait  été  rompu  par  sa  mort.  Lâches  et  infidèles  prévari- 
cateurs, je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  ne  méritiez  plus  de 
miséricorde,  voici  néanmoins  un  second  traité,  voici  le 
pacte  sacré  de  la  pénitence  qui  vient  au  secours  de  la  fra- 
gilité humaine.  Par  ce  traité  de  la  pénitence,  vous  ren- 
trerez (Dieu  vous  le  promet;  car  il  ne  veut  point  la  mort 
du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive),  vous 
rentrerez  dans  tous  les  droits  de  la  première  alliance,  no- 
nobstant vos  contraventions  :  mais  aussi  vous  entrerez  en- 
vers Dieu  dans  des  obligations  plus  étroites  ;  et  si  vous 
manquez  encore  à  votre  parole,  le  Tout-Puissant  s'en 
vengera,  et  vous  serez  en  pire  état  ({u'auparavant  :  Fiunt 
noci.ssjna  liorninis  illius  pejora  prioribus. 

Pour  vous  en  [convaincre,]  mes  frères,    je  laisse  les 

raisonnements  recherchés,    et  je  me  contente   de  vous 

l'apporter  de  quelle  sorte  a  été  fait  ce  second  traité.  Un 

pécheur,  pressé  en  sa  conscience,  voit  la  main  de  Dieu 

III.  10 


27!S  SL'U    LES    RECHUTES. 

armée  conlre  lui  ;  la  cognée  est  à  la  racine,  il  voit  déjà 
l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds  pour  l'engloutir  dans  ses  abî- 
mes :  quel  spectacle  !  Dans  cette  frayeur  qui  le  saisit  se 
voyant  le  cou  sous  la  cognée  toute  prèle  à  frapper  le 
dernier  coup,  il  s'approche  de  ce  trône  de  miséricorde 
qui  jamais  n'est  fermé  à  la  pénitence.  Ah  !  il  n'attend  pas 
qu'on  l'accuse;  il  se  rend  dénonciateur  de  ses  propres 
crimes,  il  est  prêt  à  passer  condamnation  pour  prévenir 
l'arrêt  de  son  juge.  La  justice  divine  s'élève,  il  prend  son 
parti  contre  soi-même  ;  il  confesse  qu'il  mérite  d'être  sa 
victime,  et  toutefois  il  demande  grâce  au  nom  du  mé- 
diateur Jésus-Christ.  On  lui  propose  la  condition  de  corri- 
ger sa  vie  déréglée,  de  renoncer  à  ses  amours  criminelles, 
à  ses  intelligences  avec  l'ennemi  ;  il  promet,  il  acceple 
tout  :  Faites  la  loi,  j'obéis. 

Vous  l'avez  fait,  mes  frères,  souvenez-vous-en,  ou  ja- 
mais vous  n'avez  fait  pénitence,  ou  votre  confession  a  été 
sacrilège.  Vous  avez  fait  quelque  chose  de  plus;  vous  avez 
donné  Jésus-Christ  pour  caution  de  votre  parole  :  car 
étant  le  médiateur,  il  est  aussi  le  dépositaire  et  la  cau- 
tion des  paroles  des  deux  parties.  Il  est  caution  de  celle 
de  Dieu,  par  laquelle  il  vous  promet  de  vous  pardonner  : 
il  est  caution  de  la  vôtre,  par  laquelle  vous  promettez  de 
vous  amender.  Voilà  le  traité  qui  a  été  fait;  et,  pour  plus 
grande  confirmation,  vous  avez  pris  à  témoin  son  corps 
et  son  sang,  qui  a  scellé  la  réconciliation  à  la  sainte  table  : 
et  après  la  grâce  obtenue,  vous  cassez  un  acte  si  solennel  ! 
Vous  vous  êtes  repenti  de  vos  péchés,  et  vous  vous  repentez 
de  votre  pénitence;  vous  aviez  donné  des  larmes  à  Dieu, 
vous  les  relirez  de  ses  mains;  vous  désavouez  vos  pro- 
messes, et  Jésus-Christ  qui  en  est  garant,  et  son  corps  et 
son  sang,  mystère  sacré  et  terrible,  lequel  certes  ne  devait 
pas  être  employé  en  vain;  et  après  avoir  manqué  tant  de 
fois  à  cette  seconde  aUiance,  si  ferme,  si  authentique,  si 
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inviolable,  vous  allez  encore  la  tête  levée;  ah  !  mon  frère, 
j'ai  pitié  de  vous  :  vous  ne  sentez  pas  votre  malheur,  ni  le 
terrible  redoublement  de  vengeance  qui  vous  attend  en  la 
vie  future  :  Fiunt  novissima  hominis  illius  pejora  pn'oribus. 
C'est  ce  que  j'avais  à  vous  dire  dans  ma  première  partie. 
Mais  n'y  a-t-il  point  de  remède  ?  Il  y  en  a,  n'en  doutez  pas, 
un  très- efficace  ;  c'est  le  remède  de  la  pénitence:  mais 
vous  en  avez  tant  de  fois  abusé,  que  bientôt  il  ne  sera  plus 
de  remède  pour  vous.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Outre  le  mépris  que  vous  faites  de  l'amitié  réconciliée, 
ce  qui  aggrave  votre  faute  dans  vos  rechutes,  c'est  le  mé- 
pris du  remède  :  car  celui  qui  méprise  le  remède,  il  touche 
de  près  à  sa  perte,  et  il  deviendra  bientôt  incurable.  Pour 
vous  faire  sentir  vivement,  ô  pénitents  qui  retombez,  com- 
bien vous  méprisez  ce  remède,  remarquez,  avant  toutes 
choses,  que  le  remède  de  la  pénitence  a  deux  qualités  : 
il  guérit  le  mal  passé,  il  prévient  le  mal  à  venir.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  remède,  mais  c'est  une  précaution.  En- 
core que  cette  vérité  soit  bien  connue,  néanmoins,  pour 
vous  en  donner  une  grande  idée,  reprenons-la  jusqu'en  son 
principe,  et  disons  que  la  police  céleste  avec  laquelle  Dieu 
régit  les  hommes  l'oblige  à  leur  faire  connaître  qu'il  dé- 
teste infiniment  le  péché  :  autrement,  dit  Tertullien,  ce 
serait  un  Dieu  trop  patient  et  bon  déraisonnablement, 
IrratîonaUter  bonnm  *,  un  Dieu  bon  jusqu'au  mépris,  et 
indulgent  jusqu'à  la  faiblesse;  «  un  Dieu,  dit-il  dans  le 
«  même  endroit,  sous  lequel  les  péchés  seraient  à  leur 
«  aise,  et  dont  on  se  moquerait  impunément  :  »  Denm  suh 
quo  ddicta  gauderent,   cui  diu/jpliis  illudevct  -.   A'uilà  une 
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bonté  bien  moprisal)le  :  telle  n'est  pas  la  bonté  de  notre 
Dieu.  ((  Il  est  bon,  dit  Tertullien,  en  tant  qu'il  est  ennemi 
((  du  mal,  non  en  souffrant  le  mal  :  »  N(jn  alias  plene  honus 
sit;  ni:i  malt  œniidns  i.  Pour  être  bon  conmie  il  Tant,  il 
exerce  l'amour  qu'il  a  pour  la  justice  par  la  haine  qu'il  a 
contre  le  péché;  il  se  montre  défenseur  do  la  verlu  en 
attaquant  son  contraire  :  Uti  boni  amorem  odio  mali  exer- 
ceat,  et  boni  lutelam  expugnatione  mali  impleat  ■^. 

Il  s'ensuit  de  cette  doctrine,  que  Dieu  déteste  le  péché 
nécessairement.  Mais  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  il  est  assez 
malaisé  d'entendre  de  quelle  sorte  il  le  pardonne.  Voici  en 
effet  un  grand  embarras  :  laisser  le  péché  impuni,  c'est  té- 
moigner peu  de  haine  de  notre  injustice  ;  le  punir  tou- 
jours rigoureusement,  c'est  avoir  peu  de  pitié  de  notre 
faiblesse.  Mes  frères,  que  dirons  nous?  Dieu  oubliera-t-il 
ses  miséricordes  ?  Dieu  oubliera-t-il  ses  justices?  vengera- 
t-il  toujours  le  péché?  le  laissera-t-il  régnera  son  aise? 
ni  l'un  ni  l'autre,  messieurs.  11  envoie  aux  hommes  la  pé- 
nitence pour  concilier  ces  difficultés,  et  il  partage  pour 
cela  les  temps  :  il  pardonne  ce  qui  est  passé,  il  donne  des 
précautions  pour  l'avenir  :  il  institue  un  remède,  qui  soif 
tout  ensemble  un  préservatif  qui  ait  la  force  et  de  guérir 
le  mal  présent  et  de  prévenir  le  mal  futur.  Par  l'un  il 
contente  sa  miséricorde,  il  pardonne  ;  et  par  l'autre  il  sa- 
tisfait l'aversion  qu'il  a  du  péché,  il  le  défend.  Voilà  donc 
deux  qualités  de  la  pénitence;  toutes  deux  également 
saintes,  toutes  deux  également  nécessaires  :  car  si  Dieu 
n'use  jamais  de  miséricorde,  que  ferons-nous,  misérables? 
nous  périrons  sans  ressource;  et  s'il  pardonne  sans  pré- 
caution, ne  semble-t-il  pas  approuver  les  crimes? 

Connue  donc  ces  deux  qualités  de  la  pénitence  sont  né- 
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eessaires  en  môme  degré,  il  ne  te  sert  de  rien,  ô  pécheur, 
de  la  recevoir  en  la  première,  si  tu  la  violes  dans  la  se- 
conde. Ta  prends  quelque  soin  de  laver  tes  crimes,  et 
après  tu  te  relâches  ;  et  tu  te  reposes,  comme  si  tout  l'ou- 
vrage était  achevé.  La  pénitence  se  plaint  de  toi:  J'ai, 
dit-elle,  deux  qualités:  je  guéris  et  je  préserve;  je  nettoie 
et  je  fortifie;  je  suis  également  établie,  et  pour  ôter  lies 
péchés  commis,  et  pour  empêcher  ceux  qu'on  peut  com- 
mettre :  autrement  elle  ne  ferait  que  flatter  le  vice.  Tu 
m'honores  en  qualité  de  remède,  tu  me  méprises  en 
qualité  de  préservatif.  Ces  deux  fonctions  sont  insépara- 
bles; pourquoi  me  veux-tu  diviser?  ou  prends-moi  toute, 
ou  laisse-moi  toute.  Chrétiens,  que  répondrons-nous  à  ce 
reproche  ?  11  est  juste,  il  est  juste,  reconnaissons-le  ;  nous 
avons  méprisé  la  pénitence,  parce  que  nous  n'avons  pas 
honoré  ses  deux  qualités. 

Mais  pour  profiter  de  ce  reproche,  et  mettre  cette  doc- 
trine en  pratique,  remarquons,  s'il  vous  plaît,  messieurs, 
que,  comme  la  pénitence  a  deux  vertus,  nous  devons 
avoir  aussi  deux  dispositions  :  la  disposition  pour  la  rece- 
voir comme  guérissant  le  passé,  c'est  la  douleur  des  fautes 
commises  ;  la  disposition  pour  la  recevoir  comme  préve- 
nant l'avenir,  c'est  la  crainte  des  occasions  qui  les  ont  fait 
naître.  Qui  pourrait  assez  exprimer  combien  cette  crainte 
est  salutaire?  Sans  la  crainte,  dit  saint  Cyprien,  on  ne 
peut  garder  l'innocence,  parce  qu'elle  en  est  la  garde 
assurée  :  Timor  innocentiœ  ciistos  *.  Sans  la  crainte,  dit 
Tertullien,  il  n'y  a  point  de  pénitence,  parce  qu'on  n'a  pas, 
dit-il,  cette  crainte  qui  est  son  instrument  nécessaire  :  Xec 
pœnitentiam  adiwplevit,  quia  instrumento  pœnitentiœ,  id  estj 
inetu,  caruit  - .  Ainsi  la  pénitence  a  deux  regards  :  elle  re- 
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garde  la  vie  passée,  et  elle  s'afflige  et  elle  gémit  d'avoir 
olï'ensc  un  Dieu  si  bon  ;  elle  regarde  les  occasions  où  son 
inlégrilé  a  tant  de  fois  fait  naufrage,  et  elle  est  saisie  de 
crainte,  et  elle  marche  avec  circonspection  :  comme  un 
homme  qui  voit  dans  une  tempùte  le  ciel  môle  avec  la 
terre,  à  qui  mille  objets  terribles  ont  rendu  en  tant  de  fa- 
çons la  mort  présente,  renonce  pour  jamais  à  la  mer  et  à 
la  navigation  :  0  mer,  je  ne  te  verrai  plus,  ni  tes  flots  ni 
tes  abîmes,  ni  tes  écueils  contre  lesquels  j'ai  été  près  d'é- 
chouer; je  ne  te  verrai  plus  que  sur  le  port,  encore  ne  sera- 
ce  pas  sans  frayeur:  tant  l'image  de  mon  péril  est  demeurée 
présente  à  ma  pensée  :  Exinde  repudium  et  navi  et  mari  di~ 
cunt  ^ 

C'est  ce  que  nous  devons  faire,  mes  frères,  mais  c'est 
ce  que  nous  ne  faisons  pas.  Hélas!  vaisseau  fragile,  battu 
et  brisé  par  les  vents  et  par  les  flots  et  entr'ouvert  de  toutes 
parts,  tu  te  jettes  encore  sur  cette  mer  dont  les  eaux  sont 
si  souvent  entrées  au  fond  de  ton  âme.  Tu  sais  bien  ce  que 
je  veux  dire  :  tu  te  rengages  dans  cette  intrigue  qui  t'a 
emporté  si  loin  hors  du  port;  tu  renoues  ce  commerce  qui 
a  soulevé  en  ton  cœur  toutes  ces  tempêtes,  et  tu  ne  te  dé- 
fies pas  d'une  faiblesse  trop  et  trop  souvent  expérimentée. 
Quand  la  pénitence  t'aurait  guéri  (et  j'en  doute  avec 
raison  ;  et  tes  rechutes  continuelles  me  font  trembler 
justement  pour  toi,  que  toutes  tes  confessions  ne  soient 
sacrilèges);  mais  quand  elle  t'aurait  guéri,  que  te  sert  une 
santé  si  mal  conservée?  que  te  sert  le  remède  de  la  péni- 
tence, dont  lu  méprises  les  précautions  si  nécessaiies?  Tes 
rechutes  aballent  peu  à  peu  tes  forces,  le  mépris  visible 
du  remède  te  fait  toucher  de  près  î\  ta  perte,  et  rendra 
enfln  le  mal  incurable  :  riunt  novissh/i'i  /nmiinis  //////s 
ppjora  priorihuH. 
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La  pénitence,  mes  frères,  n'est  pas  seiilcmcnL  un  re- 
mède, c'est  un  remède  sacré  qu'on  ne  peut  violer  sans 
profanation  :  et  afin  de  le  bien  entendre,  remettez  en 
votre  mémoire  cette  doctrine  si  constante  des  anciens 
Pères  qui  appellent  la  pénitence  an  second  baptême.  Le 
docte  TertuUien,  dans  le  livre  du  Baptême,  nous  donne 
une  belle  ouverture  pour  éclaircir  cette  vérité,  et  je  vous- 
prie  de  le  bien  entendre  ;  il  dit  donc  dans  le  livre  du  Bap- 
tême que,  ((  nous  aulres  chrétiens,  nous  sommes  des  pois- 
«sons  mystiques,  qui  ne  pouvons  naître  que  dans  l'eau,  ni 
((  conserver  notre  vie  qu'en  y  demeurant  :  »  Aos  pisciculi 
secundum  îyO-jv  nostrum  Jesum  Christian  in  aqua  nascimui% 
nec  aliter  quam  in  aqua  permanendo  salvi  sutnus  ^  ;  t/Ou;, 
parole  de  mystère  parmi  les  fidèles,  lettres  capitales  du 
nom  et  des  qualités  de  Jésus-Christ  :  mais  laissant  ces 
curiosités,  quoiqu'elles  soient  saintes,  expliquons  le  sens, 
prenons  l'esprit  de  cette  parole.  Nous  sommes  donc 
comme  des  poissons  qui  ne  naissons  que  dans  l'eau,  parce 
que  nous  ne  naissons  que  dans  le  baptême;  et  ensuite 
nous  ne  vivons  pas,  si  nous  ne  demeurons  toujours  dans 
cette  eauv  sacrée.  C'est  ce  que  l'antiquité  appelait,  «  gar- 
ce der  son  baptême,  »  custodire  baptismum  suiini-;  c'est- 
à  dire,  le  garder  saint  et  inviolable,  et  en  observer  les  pro- 
messes :  car  si  nous  sortons  de  cette  eau,  nous  perdons 
la  netteté  qu'elle  nous  donnait  ;  c'est-à-dire,  notre  inno- 
cence :  non-seulement  nous  perdons  la  netteté,  mais  la 
nourriture  et  la  vie  ;  parce  que  nous  sommes  des  poissons 
mystiques,  qui  ne  pouvons  vivre  que  dans  l'eau  :  nec  aliter 
quant  in  aqua  permanendo. . . . 

iMais  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  quel  salut  y  a-t-il  pour 
nous^  car  qui  de  nous  demeure  en  cette  eau?  qui  a  con- 
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soné  son  innocence?  qui  de  nous  a  encore  son  baptême 
entier?  c'est  encore  une  phrase  ecclésiastique,  bien  com- 
mune dans  les  Pères  et  dans  les  conciles.  Peut-ôtre  qu'é- 
tant sortis  de  l'eau  du  baptôme,  il  nous  sera  permis  d'y 
rentrer.  Non,  mes  frères,  il  est  impossible  :  cette  eau  ne  J 
lave  point  de  secondes  taches,  elle  ne  reçoit  jamais  ceux  * 
qui  ont  violé  sa  sainteté  ;  mais  de  peur  que  nous  ne  péris- 
sions sans  ressource,  Dieu  nous  a  ouvert  une  autre  fon- 
taine, Dieu  nous  a  donné  un  autre  bain  où  il  nous  est 
permis  de  nous  plonger  :  c'est  le  bain  de  la  pénitence, 
baptême  de  larmes  et  de  sueurs;  ce  sont  les  eaux  de  la 
pénitence,  eaux  saintes  et  sacrées,  aussi  bien  que  celles 
du  baptôme,  parce  qu'elles  dérivent  de  la  même  source, 
et  qu'on  ne  peut  souiller  sans  profanation:  In  die  illa  erit 
fons  patens  domui  hracd  et  liahitantibus  Jérusalem,  in  ablu- 
tionem  peccatoris  ^  :  «  En  ce  temps  là  il  y  aura  une  fontaine 
('  ouverte  à  la  maison  de  David  et  aux  habitants  de  Jéru- 
((  salem,  pour  y  laver  les  souillures  du  pécheur,  »  païens,  -C 
toujours  ouverte. 

Yoilà,  mes  frères,  notre  seul  remède  et  notre  seconde 
espérance.  Nous  ne  pouvons  vivre  que  dans  l'eau,  parce 
que  nous  y  sommes  nés.  Étant  donc  sortis  de  notre  eau 
natale,  sije  puis  parler  de  la  sorte,  c'est-à-dire,  de  l'eau  du 
baptême,  rentrons  dans  l'eau  de  la  pénitence,  et  respec- 
tons-en la  sainteté.  Mais  c'est  ici  notre  grande  infidélité; 
c'est  ici  que  l'indulgence  multiplie  les  crimes,  et  que  la 
source  de  miséricorde  fait  une  source  infinie  de  profana- 
tions sacrilèges,  (^ar  du  moins,  ainsi  que  j'ai  déjà  dit,  l'eau 
du  baptême  ne  peut  être  souillée  qu'une  fois,  parce  qu'elle 
ne  reçoit  plus  ceux  qui  la  quittent  :  c'est  le  bain  de  la  péui- 

ten<'c,  toujours  ouvert  aux  pécheurs,  toujours  prêt  à  re- 
prendre ceux  (|ui  retournent;  c'est  ce  bain  de  miséricorde 
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qui  est  exposé   au   mépris  par  sa  facilité  bienfaisante. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  avec  quels  termes  assez 
énergiques  déplôrerai-je  tant  de  sacrilèges  qui  infectent 
les  eaux  de  la  pénitence?  a  Eau  du  baptême,  que  tu  es 
((  heureuse,  »  c'est  TertuUien  qui  vous  parle;  «  que  tu  es 
a  heureuse,  eau  mystique  cfui  ne  laves  qu'une  seule  fois  :  » 
Félix  aqua,  quœ  semel  abluit,  «  qui  ne  sers  point  de  jouet' 
«  aux  pécheurs,  »  quœ  ludibrio  peccaioribus  non  est,  a  qui, 
«  n'étant  point  souillée  de  beaucoup  d'ordures,  ne  gâtes 
«  pas  ceux  que  tu  laves,  »  qtue  non  assididtate  sordium  in- 
fecta, rursus  quos  dihdt  inquinat  ^  !  Ce  sont  les  eaux  de  la 
pénitence  qui  reçoivent  toutes  sortes  d'ordures;  ce  sont 
elles  qui  sont  tous  les  jours  souillées,  parce  qu'elles  sont 
toujours  ouvertes  :  non-seulement  elles  sont  souvent  infec- 
tées ;  mais  elles  servent,  contre  leur  nature,  à  souillei-  les 
hommes  :  rursus  quos  abluit  inquinat  :  c'est  notre  malice 
qui  en  est  cause,  mais  enfin  il  est  véritable  ;  elles  servent  à 
nous  souiller,  parce  que  la  facilité  de  nous  y  laver  fait  que 
nous  ne  craignons  pas  les  ordures.  Qui  ne  se  plaindrait,. 
chrétiens,  de  voir  cette  eau  si  souvent  violée,  seulement  à 
cause  qu'elle  est  bienfaisante  ? 

Que  dirai-je,  où  me  tournerai -je  pour  arrêter  ces  profa- 
nations? dirai-je  que  Dieu,  pour  punir  les  hommes  de 
leurs  sacrilèges,  a  résolu  désormais  de  fermer  cette  fon- 
taine à  ceux  qui  retombent?  mais  je  parlerai  contre  l'É- 
vangile. Il  est  bien  écrit  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême,  et 
l'on  n'y  retourne  jamais;  mais,  au  contraire,  il  est  écrit 
de  la  pénitence  :  u  Tout  ce  que  vous  remettrez  sera 
((  remis,  tout  ce  que  vous  délierez  sera  délié  2.  »  .Tésus- 
Christ  n'y  apportant  point  de  limitation,  qui  suis-je  pour 
restreindre  ses  volontés?  N(jn,  pécheurs,  je  ne  puis  vous 
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dire  que  vous  êtes  exclus  de  cetlc  eau  :  reussiez-voiis  pro- 
fanée cent  fois,  mille  fois;  revenez,  elle  est  prête  à  vous 
recevoir,  et  vous  pouvez  encore  y  laver  vos  crimes.  Que 
dirai-je  donc  pour  vous  arrêter?  Quoi  ?  qu'encore  qu'elle 
soit  ouverte.  Dieu  ne  vous  permettra  pas  d'en  aborder; 
qu'il  vous  fera  mourir  d'une  mort  soudaine,  sans  avoir  le 
loisir  de  vous  reconnaître,  ou  bien  qu'il  retirera  tout  à 
coup  ses  grâces?  Mais  qui  a  pénétré  les  conseils  de  Dieu? 
qui  sait  le  terme  où  il  vous  attend  ?  chrétiens,  je  n'en- 
treprends pas  de  le  définir. 

Exhorterai -je  vos  confesseurs  à  vous  refuser  toujours 
l'absolution  dans  vos  rechutes  continuelles,  pour  vous 
inspirer  plus  de  crainte?  Mais  vos  besoins  particuliers  n'é- 
tant pas  de  ma  connaissance,  c'est  à  eux  à  user  dans  les 
occasions  avec  charité  et  discrétion  de  cette  conduite  mé- 
dicinale :  seulement  puis-je  dire  généralement  que  c^mme 
il  faut  craindre  dans  ces  rencontres  de  ne  pas  favoriser  la 
présomption,  il  faut  prendre  garde,  et  bien  prendre  garde, 
de  ne  pas  accabler  la  faiblesse.  Mais  si  tous  ces  moyens  me 
sont  ôtés  pour  vous  faire  appréhender  les  rechutes,  que 
dirai-je  enfin  à  des  hommes  que  la  difficulté  désespère,  et 
que  la  facilité  précipite?  Voici,  mes  frères,  ce  que  Dieu 
m'inspire  ;  qu'il  le  fasse  profiter  pour  votre  salut.  Il  est 
vrai,  les  eaux  de  la  pénitence  sont  toujours  ouvertes  pour 
laver  nos  fautes  :  bonté  de  mon  Dieu,  est- il  possible  !  vous 
ne  le  savez  que  trop;  c'est  ce  qui  nourrit  votre  iuipéni- 
tence  :  mais  sachez,  pour  vous  retenir,  qu'il  se  rend 
toujours  plus  difficile. 

Dans  le  premier  dessein  de  Dieu,  la  grj\(^e  ne  devait  être 
donnée  qu'une  fois.  Les  anges  l'ont  perdue;  il  n'y  aura 
jamais  de  retour:  les  hommes  l'ont  perdue  ;  elle  leur  était 
ùtée  pour  jamais.  Mais,  prédicateur,  que  nous  dites-vous? 
d'où  vient  donc  que  nous  l'avons  recouvrée?  Doù  vient  ? 
ne  le  savez-vous  pas  ?  c'est  que  .lésus-Christ  est  intervenu. 
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Est-ce  donc  que  vous  ignorez  que  la  justice  du  christia- 
nisme n'est  pas  un  bien  qui  nous  appartienne  ?  Ce  n'est  pas 
à  nous  qu'on  la  restitue  :  c'est  un  don  que  le  Père  a  fait 
à  son  Fils,  et  ce  Fils  miséricordieux  nous  le  cède;  nous 
l'avons  de  lui  par  transport  :  ou  plutôt  nous  ne  l'avons 
qu'en  lui  seul,  parce  que  le  Saint-Esprit  nous  a  faits  ses 
membres.  11  est  vrai  que,  l'ayant  une  fois  rendue  aux  mé- 
rites infinis  de  son  fils,  il  donne  son  Esprit  sans  mesure,- 
il  ne  met  point  de  bornes  à  ses  dons;  autant  de  fois  que 
vous  la  perdez,  autant  la  pouvez-vous  recouvrer,  ^tais 
quoiqu'il  se  soit  si  fort  relâché  de  la  première  résolution 
de  ne  la  donner  qu'une  fois,  il  n'oublie  pas  néanmoins 
toute  sa  rigueur;  et  pour  nous  tenir  dans  la  crainte,  il  a 
trouvé  ce  tempérament  :  qu'il  se  rend  toujours  plus  dif- 
ficile. 

Par  exemple  vous  avez  reçu  la  grâce  au  baptême,  avec 
quelle  facilité  !  nous  le  voyons  tous  les  jours  par  expé- 
rience: nous  n'y  avons  rien  contribué  du  nôtre;  et  Dieu 
s'est  montré  si  facile,  qu'il  a  même  accepté  pour  nous  les 
promesses  de  nos  parents.  Si  nous  péchons  après  le  bap- 
tême, cette  première  facilité  ne  se  trouve  plus  :  il  n'y  a 
plus  pour  nous  d'espérance  que  dans  les  larmes,  dans 
les  travaux  de  la  pénitence,  que  l'antiquité  chrétienne 
appelle  à  la  vérité  un  baptême,  mais  un  baptême  laborieux. 
Écoutez  le  concile  de  Trente  :  «  Nous  ne  pouvons,  nous 
a  dit-il,  parvenir  par  le  sacrement  de  pénitence  à  cette 
«  nouveauté  et  cette  intégrité,  ({ue  le  péché  nous  a  fait 
«  perdre,  sans  beaucoup  de  larmes  et  de  grands  trdvaux, 
«  la  justice  divine  l'exigeant  ainsi;  en  sorte  que  c'est  avec 
«  raison  que  la  pénitence  a  été  appelée  par  les  saints 
8  Pères  un  baptême  laborieux  :  »  Ad  quam  tamen  novitateni 
et  intefjritatem  pcr  sacrcuiusutum  pœnitentiœ  sine  magnis  nos- 
(ns  fletiôus  ci  laOorifjus,  divina  id  exùjeiUe  justitia,  pervenirc 
non  pijbbumus  :  ut  incriio  pœnilcniia  laboriosus  quidam  bd[)- 
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tismus  a  sanctis  Patribus  dicliis  fucrit  ^  D'où  vient  celle 
nouvelle  diniculté,  sinon  de  la  loi  que  nous  avons  dite? 
Vous  avez  perdu  la  justice  :  ou  jamais  vous  n'y  rentrerez, 
ou  ce  sera  toujours  avec  plus  de  peine.  Et  si  nous  profa- 
nons le  mystère,  non-seulement  du  baptême,  mais  encore 
de  la  pénitence,  ne  s'ensuit-il  pas,  parla  môme  suite,  que 
Dieu  se  rendra  toujours  plus  inexorable  ?  pourquoi?  parce 
qu'il  veut  bien  user  de  miséricorde,  mais  non  l'aban- 
donner au  mépris  :  pourquoi  ?  parce  que  vous  manquez 
à  la  foi  donnée,  et  à  l'amitié  réunie  ;  parce  que  vous 
méprisez  le  remède;  parce  que  vous  profanez  le  mystère. 
Enfin  tout  ce  que  j'ai  dit  conclut  à  ce  point,  que  la  difficulté 
s'augmente  toujours  :  et  étant  retombés  mille  et  mille  fois, 
jugez,  pécheurs,  où  vous  en  êtes;  quels  obstacles,  quels 
embarras,  quel  chaos  étrange  il  y  a  entre  vous  et  la  grâce. 
Et  ne  me  dites  pas  :  Je  ne  sens  point  cette  peine,  je  me 
confesse  toujours  avec  la  même  facilité,  je  dis  mon  Peccaci 
de  même  manière.  C'est  cette  malheureuse  facilité  qui  me 
donne  de  la  défiance,  qui  me  convainc  que  ta  conversion 
est  bien  difficile.  Je  ne  puis  souffrir  un  pécheur  que  la 
pénitence  n'inquiète  pas,  qui  va  règlement  à  ses  jours 
marqués  sans  peine,  sans  soin,  sans  travail  aucun,  dé- 
charger son  fardeau  à  son  confesseur,  et  s'en  retourne 
dans  sa  maison  sans  songer  davantage  à  changer  sa  vie. 
Je  veux  qu'un  pécheur  soit  troublé,  je  veux  qu'il  frémisse 
contre  soi-même;  je  veux  qu'il  s'irrite  contre  ses  faiblesses, 
qu'il  se  plaigne  de  sa  langueur,  qu'il  se  fdche  de  sa  lâ- 
cheté. Si  je  te  voyais  troublé  de  la  sorte,  j'aurais  quelque 
espérance  de  la  conversion  ;  je  croirais  que  ton  cœur 
étant  ému  pourrait  peut-être  changer  de  situation  :  si  je 
le  voyais  ébranlé  jusqu'aux  fondements,  je  croirais  que  ces 
habitudes  corrompues   en   seraient  peut-être  déracinées 

'  Scsi.  XIV,  cap.  11. 
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par  ce  bienheureux  renversement  de  toi-même,  et  que, 
comme  dit  saint  Augustin,  la  tyrannie  de  la  coutume 
pourrait  être  enfin  surmontée  par  les  efforts  violents  de  la 
pénitence  :  Ut  violentiœ  pœnitendi  cedat  consuetudo  pec- 
candi  '.  Mais  cette  prodigieuse  facilité  avec  laquelle  vous 
avalez  l'iniquité  comme  l'eau,  et  la  pénitence  de  même, 
c'est  ce  qui  me  fait  craindre  pour  vous  que  ce  jeu  et  ce 
passage  continuel  de  la  grâce  au  crime,  du  crime  à  la 
grâce,  ne  se  termine  enfin  par  quelque  événement  tragi- 
que. Si  je  ne  désespère  pas,  je  la  tiens  presque  déplorée. 
N'abusez  pas  de  ce  que  j'ai  dit  :  il  n'y  a  pas  de  bornes  qui 
nous  soient  connues  :  mais  il  y  en  a  néanmoins,  et  Dieu 
n'a  pas  résolu  de  laisser  croître  vos  péchés  jusqu'à  l'infini  : 
Quis  novit  pofestatem  irœ  tuœ,  et  prœ  timoré  tuo  i'Xim  tuam 
dinumerare  -  ?  (c  Qui  peut  connaître  la  grandeur  de  votre 
((  colère,  et  en  comprendre  toute  l'étendue  autant  qu'elle 
{(  est  redoutable  ?  » 

Le  fruit  commence  par  être  vert,  et  sa  crudité  offense  le 
goût  ;  mais  il  faut  qu'il  vienne  à  la  maturité  :  ainsi  le  pé  - 
cheur  qui  se  convertit  peut  demeurer  quelque  temps  in- 
firme et  fragile;  et  les  fruits  de  la  pénitence,  quoique 
encore  amers  et  désagréables,  ne  laissent  pas  d'être  sup- 
portés par  l'espérance  qu'ils  donnent  de  maturité.  Mais 
que  jamais  nous  ne  soyons  mûrs,  c'est  à-dire,  jamais 
fermes,  ni  jamais  constants;  que  jamais  nous  ne  produi- 
sions ces  dignes  fruits  de  pénitence  tant  recommandés  dans 
l'Évangile,  c'est-à-dire,  une  conversion  durable  et  con- 
stante; que  notre  vie  toujours  partagée  entre  la  vertu  et 
le  crime  ne  prenne  jamais  un  parti  de  bonne  foi,  ou  plutôt 
qu'en  ne  gardant  plus  que  le  seul  nom  de  vertu  elle  prenne 
le  parti  du  crime,  et  le  fasse  régner  en  nous  malgré  les 

«  In  Joan.  tract,  xlix,  n"  19,  t.  m,  part,   ii,  col.  G27. 
*  Fs.  Lxxxix,  13. 
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sacrements  tant  de  fois  reçus  :  c'est  un  monstre  dans  la 
doctrine  des  mœurs. 

Faites-moi  venir  un  philosophe,  un  Socrate,  un  Pylha- 
gore,  un  Platon  ;  il  vous  dira  que  la  vertu  ne  consiste  pas 
dans  un  sentiment  passager,  mais  que  c'est  une  habitude 
constante  et  un  état  permanent.  Que  nous  ayons  une 
moindre  idée  de  la  vertu  chrétienne,  et  qu'à  cause  que 
Jésus-Christ  nous  a  ouvert  dans  ses  sacrements  une  source 
inépuisable  pour  laver  nos  crimes,  plus  aveugles  que  les 
philosophes  qui  ont  cherché  la  stabilité  dans  la  vertu, 
nous  croyions  être  chrétiens  lorsque  nous  passons  notre 
vie  dans  une  perpétuelle  inconstance;  aujourd'hui  dans  le 
bain  de  la  pénitence,  et  demain  dans  nos  premières  or- 
dures; aujourd'hui  fi  la  sainte  table  avec  Jésus-Christ,  et 
demain  avec  Bélial  et  dans  toutes  les  corruptions  du 
monde;  peut-on  faire  un  plus  grand  outrage  au  christia- 
nisme ?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nos  pères  nous  ont  parlé  des 
rechutes. 

Un  saint  concile  d'Espagne  dit  que  la  rechute  fait  un 
jeu  profane  et  un  sacrilège  amusement  de  la  communion  *. 
Un  ancien  Père  nous  dit  que  retomber  dans  le  crime 
auquel  on  a  renoncé,  c'est  se  repentir  de  sa  pénitence, 
c'est  condamner  Jésus  Christ  avec  connaissance  de  cause 
et  après  l'avoir  goûté,  c'est  le  sacrifier  à  ses  passions,  et 
faire  satisfaction  au  démon  de  ce  qu'on  avait  osé  secouer 
son  joug  détestable  2. 

Mais,  quelque  véhéments  que  soient  les  saints  Pères  à 
nous  exprimer  l'horreur  des  rechutes,  rien  n'égale  les 
expressions  des  apôtres.  Saint  Paul  dit  que  retomber  dans 
les  premiers  crimes,  c'est  affliger  le  Saint-Esprit^  :  et  avec 
raison;  car  on  le  contraint,  contre  sa  nature,  à  quitter  la 

'  Concil.  Eliht'rH.  mn.   \LVir,  LaLb.   t.  i,  col.  075. 
2  TcrtuU.  de  Vœmt.  ijo  5. 
'  Ep/œs.  IV,  30. 
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demeure  qu'il  voulait  garder,  et  d'où  chassé  une  fois  il  ne 
reviendra  qu'avec  répu^^nance  :  c'est  crucifier  Jésus-Christ 
encore  une  fois  ^,  fouler  aux  pieds  son  sang  répandu  pour 
nous,  et  renouveler  toutes  les  sanglantes  railleries  dont 
les  Juifs  l'ont  persécuté  dans  son  agonie  :  car  en  effet 
c'est  lui  reprocher  qu'il  ne  peut  pas  conserver  une  àme 
qu'il  a  acquise,  ni  descendre  de  la  croix  où  le  pécheur  le 
va  mettre,  ni  soutenir  sa  victoire  contre  le  démon.  Le 
même  saint  Paul  ajoute  que  la  terre  qui  a  été  cultivée 
et  qui  a  reçu  la  pluie  du  ciel,  c'est-à-dire,  une  âme  re- 
nouvelée par  les  sacrements  et  arrosée  de  la  grâce,  qui 
malgré  cette  culture  sacrée  ne  produit  que  de  mauvais 
fruits,  est  maudite  et  réprouvée-. 

Saint  Pierre  sera-t-il  moins  fort  ?  écoutez-le.  Tous 
déplorez,  et  avec  raison,  la  misère  des  nations  infidèles, 
qui,  n'ayant  jamais  connu  Dieu,  ni  les  mystères  de  son 
royaume,  périssent  dans  leur  ignorance.  Mais  saint  Pierre 
vous  dit  qu'il  vaudrait  mieux  n'avoir  jamais  connu  la  voie 
de  justice,  que  de  se  retirer  de  la  sainte  loi  dont  on  a 
connu  l'équité  :  car  c'est  justement,  poursuit  cet  apôtre, 
ce  qui  est  dit  dans  les  Proverbes  :  Canis  reversus  ad  suum 
vomitum  ^.  Si  je  traduis  ces  paroles,  je  ferai  horreur  à  vos 
sens  ;  si  je  vous  dis  que,  selon  saint  Pierre,  le  pénitent  qui 
retombe  dans  ses  premiers  crimes,  c'est  un  chien  qui  re- 
prend ce  qu'il  a  jeté,  vos  oreilles  délicates  seront  offen- 
sées :  et  néanmoins  nous  ne  craignons  pas  quelque  chose 
de  plus  horrible;  c'est  de  reprendre  nos  voies  corrompues 
et  de  ravaler  le  poison  qu'un  remède  salutaire  nous  avait 
ôté,  afin  qu'il  achève  de  nous  perdre  et  de  déchirer  nos 
entrailles  ! 

Mais  que  dit  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  lui  qui,  trouvant 

1  Hehr.  Yi,  G. 
»//y/c/.  VI,  7,  8. 
3  II.  Petr.  Il,  21. 
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dans  sa  parabole  l'arbre  cultivé,  et  n'y  voyant  point  pa- 
raître de  fruit,  prononce  qu'il  n'est  plus  bon  que  pour  le 
feu  ^  qui  nous  montre  le  démon  chassé,  plus  fort  quand 
il  a  repris  sa  première  place  -,  plus  fort  en  nombre,  sept 
pour  un  ;  plus  fort  en  malice,  [sept  autres]  plus  malins 
que  lui;  plus  fort  en  stabilité,  et  il  demeure  ;  et  l'état  du 
pécheur  toujours  plus  mauvais  après  la  rechute  ;  et  la 
maladie  d'autant  plus  mortelle,  qu'après  avoir  triomphé, 
pour  ainsi  parler,  de  la  nature,  elle  surmonte  encore  les 
remèdes  mêmes  ?  Si  donc,  selon  sa  parole,  les  difficultés 
s'augmentent  toujours  ;  si  en  effet  par  un  juste  jugement 
de  Dieu  la  pénitence  est  plus  difficile  que  le  baptême,  et 
que  par  la  môme  règle  la  pénitence  souvent  violée,  à  me- 
sure qu'on  la  méprise,  augmente  les  difficultés  de  la  con- 
version et  y  ajoute  de  nouveaux  obstacles,  où  en  sommes - 
nous,  ô  Dieu  vivant!  et  quel  effroyable  chaos  avons-nouN 
mis  entre  Dieu  et  nous  par  nos  continuelles  rechutes I 

*  Luc.  xin,  6,  7. 
2  Ibid.  XI,  20. 
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SUR  L.\  CHARITÉ  FRATERNELLE 

Trois  préceptes  de  Jésus-Christ  pour  établir  la  concorde  parmi 
les  hommes.  Ordre  que  Dieu  a  établi  dans  l'union  des 
hommes.  Quel  est  le  fondement  de  Famour  du  prochain. 
Pourquoi  si  peu  d'amitié  solide  dans  le  monde.  Combien  un 
ami  fidèle  nous  est  utile.  Dangers  des  flatteurs.  Devoirs  de  la 
charité  envers  le  prochain. 

Ubi  sunt  duo  vel  très  congregali  in  no- 
mine  meo,  ibi  sum  in  medio  eorum. 

Où  il  y  a  deux  ou  trois  personnes  assem- 
blées en  mon  nom,  Je  serai  là  au  milieu 
d'elles. 

Matth.  xvin,  20. 

Ce  que  dit  saint  Augustin  est  très-véritable,  cju'il  n'y  a 
rien  de  si  paisible  ni  de  si  farouche  que  l'homme  ,  rien  de 
plus  sociable  par  sa  nature,  ni  rien  de  plus  discordant  et 
de  plus  contredisant  par  son  vice  :  Nihil est  enim  quam  hoc 
f/enus  tam  discordiosum  viti'o,  tnm  sociale  natura  2.  L'homme 

•  A  Saint-Germain  en  Lave,  dans  le  carême  de  ICGC,  selon  M.  Gandar. 
»  De  Civ.  Dei  lib.  xii,  cap.  xxvir,  t.  vu,  col.  325. 
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était  lail  pour  la  paix,  et  il  ne  respire  que  la  guerre.  Il  s'est 
mclé  dans  le  jj^enre  humain  un  esprit  de  dissension  et 
d'hostilité  qui  bannit  pour  toujours  le  repos  du  monde.  Ni 
les  lois,  ni  la  raison,  ni  l'autorité  ne  sont  pas  capables 
d'empêcher  (pie  l'on  ne  voie  toujours  parmi  nous  la  con- 
tiance  tremblante  et  les  amitiés  incertaines,  pendant  que 
les  soupçons  sont  extrêmes,  les  jalousies  furieuses  ;  les  mé- 
disances cruelles;  les  flatteries,  malignes;  les  inimitiés, 
implacables. 

Jésus-Christ  s'oppose  dans  notre  évangile  au  cours  et  au 
débordement  de  tant  de  maux  ;  et  il  y  établit  la  concorde 
et  la  société  entre  les  hommes  par  trois  préceptes  admira- 
bles, qui  comprennent  les  devoirs  les  plus  essentiels  de 
notre  mutuelle  correspondance.  Premièrement  il  ordonne 
que  l'on  s'unisse  en  son  nom,  et  se  déclare  le  protecteur 
d'une  telle  société  :  L'bi  fuerint  duo  vel  très  conrjregati  in 
nomine  ?neù,  ibi  sum  in  medio  joorvm  :  «  Où  seront  deux  ou 
«  trois  personnes  assemblées  en  mon  nom,  là  je  serai  au 
((  milieu  d'elles.  »  En  second  lieu  il  nous  enseigne  de 
nous  corriger  mutuellement  par  des  avis  charitables  :  Cor- 
ripe  eum  inter  te  et  ipsum  sohnn  ^  :  «  Reprenez,  dit-il,  votre 
((  frère  entre  vous  et  lui.  »  Enfln  il  commande  expressé- 
ment de  pardonner  les  injures,  et  il  ne  donne  aucunes 
bornes  à  cette  indulgence  :  «  Pardonnez,  dit-il,  les  offen- 
ses, je  ne  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  «  jusqu'à  septante 
«  fois  sept  fois  ;  »  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'infini  et  sans  au- 
cunes limites  :  L'sque  septuagics  septics  -.  Je  trouve  dans 
ces  trois  préceptes  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
la  charité  fraternelle  :  car  trois  choses  étant  nécessaires, 
d'en  établir  le  principe,  d'en  ordonner  l'exercice,  d'en 
surmonter   les  obstacles,  Jésus-Christ  établit   le  principe 


•  Mntth.  xviit,  15. 
5  /6jV7.  22. 


SUR  LA  CHARITÉ   FRATERNELLE.  -  29o 

de  l'amitié  chrétienne  dans  l'autorité  de  son  nom,  In  no- 
mme meo.  Il  en  prescrit  le  plus  noble  et  le  plus  utile  exer- 
cice dans  les  avertissements  mutuels  :  Corripe  eum.  Enfin 
il  en  surmonte  le  plus  grand  obstacle  par  le  pardon  des 
injures  :  Non  dico  tibi  usque  septies,  sed  usque  septuagies 
septies.  C'est  le  sujet  de  ce  discours.  Entrons  d'abord  en 
matière,  et  montrons  avant  toutes  choses,  dans  le  premier 
point,  que  Dieu  seul  est  le  fondement  de  toute  amitié  vé- 
ritable. 

PRKMIER    POINT. 

Quoique  l'esprit  de  division  se  soit  mêlé  bien  avant 
dans  le  genre  humain,  il  ne  laisse  pas  de  se  conserver  au 
fond  de  nos  cœurs  un  principe  de  correspondance  et  de 
société  mutuelle  qui  nous  rend  ordinairement  assez  ten- 
dres, je  ne  dis  pas  seulement  à  la  première  sensibilité  de 
la  compassion,  mais  encore  aux  premières  impressions  de 
l'amitié.  De  là  naît  ce  plaisir  si  doux  de  la  conversation, 
qui  nous  fait  entrer  comme  pas  à  pas  dans  lame  les 
uns  des  autres.  Le  cœur  s'échauffe,  se  dilate;  on  dit  sou- 
vent plus  qu'on  ne  veut,  si  l'on  ne  se  retient  avec  soin  ;  et 
c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  le  Sage  dit  quelque 
part,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  conversation  enivre,  parce 
qu'elle  pousse  au  dehors  le  secret  de  l'àme  par  une  cer- 
taine chaleur  et  presque  sans  qu'on  y  pense.  Par  là  nous 
pouvons  comprendre  que  cette  puissance  divine,  qui  a 
comme  partagé  la  nature  humaine  entre  tant  de  particu- 
liers, ne  nous  a  pas  tellement  détachés  les  uns  des  autres, 
qu'il  ne  reste  toujours  dans  nos  cœurs  un  lien  ^ecret  et  un 
certain  esprit  de  retour  pour  nous  rejoindre.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  presque  tous  cela  de  commun,  que  non- 
seulement  la  douleui*.  qui,  étant  faible  et  impuissante, 
demande  naturellement  du  soutien  ;  mais  la  joie,  qui 
abondante  en  ses  propres  biens,  semble  se  contenter  d'elle- 
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même,  cherche  le  sein  d'un  ami  pour  s'y  répandre,  sans 
quoi  elle  est  imparfaite  et  assez  souvent  insipide  :  t  mt  il 
vrai,  dit  saint  Augustin,  que  rien  n'est  plaisant  à 
l'homme  s'il  ne  le  goûte  avec  quelque  autre  homme  dont 
la  société  lui  plaise  :  Nihil  est  homini  amicum  sine  homine 
amko  ^ 

Mais  comme  ce  désir  naturel  de  société  n'a  pas  assez 
d'étendue,  puisqu'il  se  restreint  ordinairement  à  ceux  qui 
nous  plaisent  par  quelque  conformité  de  leur  humeur 
avec  la  nôtre  ;  ni  assez  de  cordialité,  puisqu'il  est  le  plus 
souvent  cimenté  par  quelque  intérêt,  faihle  et  ruineux 
fondement  de  l'amitié  mutuelle;  ni  enfin  assez  de  force, 
puisque  nos  humeurs  et  nos  intérêts  sont  des  choses 
trop  changeantes  pour  être  l'appui  principal  d'une  con- 
corde solide  :  Dieu  a  voulu,  chrétiens,  que  notre  société 
et  notre  mutuelle  confédération  dépendît  d'une  origine 
plus  haute;  et  voici  l'ordre  qu'il  a  établi.  Il  ordonne  que 
l'amour  et  la  charité  s'attachent  premièrement  à  lui  comme 
au  principe  de  toutes  choses,  que  de  là  elle  se  répande  par 
un  épanchement  général  sur  tous  les  hommes  qui  sont  nos 
semblables,  et  que,  lorsque  nous  entrerons  dans  des  liai- 
sons et  des  amitiés  particulières,  nous  les  fassions  dériver 
de  ce  principe  commun,  c'est-à-dire,  de  lui-même  :  sans 
quoi  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  jamais  vous 
ne  trouverez  d'amitié  solide,  constante,  sincère. 

Cet  ordre  de  la  charité  est  établi,  chrétiens,  dans  ces 
deux  commandements  qui  sont,  dit  le  Fils  de  Dieu,  le 
mystérieux  «  abrégé  de  la  loi  et  dos  prophètes  :  Tu  aimeras 
<(  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  et  tu  aimeras 
((  ton  prochain  comme  toi-même  2.  »  Et  afin  que  vous  en- 
tendiez avec  combien  de  sat^esse  Jésus-Christ  a  renfermé 
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dans  ces  deux  préceptes  toute  la  justice  chrétienne,  vous 
remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  pour  garder  la  justice 
nous  n'avons  que  deux  choses  à  considérer,  première- 
ment sous  qui  nous  avons  à  vivre,  et  ensuite  avec  qui 
nous  avons  à  vivre.  Nous  vivons  sous  l'empire  souverain 
de  Dieu  et  nous  sommes  faits  pour  lui  seul;  c'est  pour- 
quoi le  devoir  essentiel  de  la  nature  raisonnable,  c'est  de 
s'unir  saintement  à  Dieu  par  une  fidèle  dépendance;  maïs 
comme,  en  vivant  ensemble  sous  son  empire  suprême, 
nous  avons  aussi  à  vivre  avec  nos  semblables  en  paix  et 
en  équité,  il  s'ensuit  que  l'accessoire  et  le  second  bien, 
que  nous  ne  devons  chérir  que  pour  Dieu,  mais  aussi  qui 
nous  doit  être  après  Dieu  le  plus  estiniable,  c'est  notre 
société  mutuelle .  Par  où  vous  voyez  manifestement  qu'en 
effet  toute  la  justice  consiste  dans  l'observance  de  ces 
deux  préceptes,  conformément  à  cette  parole  de  notre 
Sauveur  :  «  Toute  la  loi  et  les  prophètes  dépendent  de  ces 
<(  deux  commandements  :  »  In  his  duobus  mandatis  vniversa 
lex  pende t  et  [jrophetœ  ^ 

Cette  doctrine  étant  supposée,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  le  premier  de  ces  préceptes,  c'est-à-dire,  celui  de  l'a- 
mour de  Dieu,  est  le  fondement  nécessaire  de  l'autre,  qui 
regarde  l'amour  du  prochain.  Car  qui  ne  voit  clairement 
que  pour  aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes  il  faut 
être  capable  de  lui  désirer  et  même  de  lui  procurer  le 
même  bien  que  nous  désirons?  et  pour  pouvoir  s'élever  à 
une  si  haute  et  si  pure  disposition,  ne  faut-il  pas  avoir 
détaché  son  cœur  des  biens  particuliers,  où  nous  pouvons 
être  divisés  par  la  partialité  et  la  concurrence,  pour  re- 
tourner par  un  amour  chaste  au  bien  commun  et  général 
delà  créature  raisonnable,  c'est-à-dire  Dieu,  qui  seul  suf- 
fit à  tous  par  son  abondance,  et  que  nous  possédons  d'au- 
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tant  plus  que  nous  travaillons  davantage  à  en  faire  part 
aux  autres?  Celui  donc  qui  aime  Dieu  d'un  cœur  vérita- 
ble, comme  parle  ll^criture  sainte  ^  est  capable  d'aimer 
cordialement,  non-seulement  quelques  hommes,  mais  tous 
les  hommes,  et  de  vouloir  du  bien  à  tous  avec  une  charité 
parfaite.  Mais  celui  au  contraire  qui  n'aime  pas  Dieu, 
quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu'il  promette,  il  n'aimera  que 
lui-même;  et  ain^i  tout  ce  qu'il  aura  d'amour  pour  les  au- 
tres ne  peut  jamais  être  ni  pur,  ni  sincère,  ni  enfm  assez 
cordial  pour  méiiter  qu'on  s'y  fie. 

En  effet,  cette  attache  intime  que  nous  avons  à  nous- 
mêmes,  c'est  la  ligne  de  séparation,  c'est  la  paroi  mi- 
toyenne entre  tous  les  cœurs,  c'est  ce  qui  fait  que  chacun 
de  nous  se  renferme  tout  entier  dans  ses  intérêts  et  se 
cantonne  en  lui-même,  toujours  prêt  à  dire  avec  Gain  : 
«  (ju'ai-je  affaire  de  mon  frère?  »  Num  custos  fratn's  mei 
sum  ego  -?  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  parlant  de 
ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes,  dit  que  «  ce  sont  des  hom- 
«  mes  sans  affection,  et  ennemis  de  la  paix:  »  Erunt  ho- 
mmes seipsos  amantes,  sine  afjectione,  sine  pace  ^.  Car  il  est 
vrai  que  notre  amour-propre  nous  empêche  d'aimer  le 
prochain  comme  la  loi  le  prescrit.  La  loi  veut  que  nous 
l'aimions  comme  nous-mêmes,  sicut  teipsiun  ;  parce  que, 
selon  la  nature  et  selon  la  grâce,  il  est  notre  prochiiin  et 
notre  semblable,  et  non  pas  notre  inlérieur  :  mais  l'amour- 
propre  bien  mieux  obéi  fait  que  nous  l'aimons  pour  nous- 
mêmes,  et  nun  pas  comme  nous  mêmes  ;  non  pas  dans  un 
esprit  de  société  pour  vivre  avec  lui  en  concorde,  mais 
dans  un  esprit  de  domination  pour  le  faire  servir  à  nos 
desseins.  C'est  ainsi  (]ue  le  monde  aime,  vous  le  savez  ;  et 
c'est  pourquoi  il  est  véiilable  (jue  le  monde  n'aime  rien, 
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et  qu'on  n'y  trouve  point  d'amitié  solide  :  sùie  a/fectioney 
sine pace.  Non;  jamais  l'homme  ne  sera  capable  d'aimer 
son  prochain  comme  soi-même  et  dans  un  esprit  de  so- 
ciété, jusqu'à  ce  qu'il  ait  triomphé  de  son  amour-propre 
en  aimant  Dieu  plus  que  soi-même.  Car  pour  faire  ce 
grand  effort,  de  nous  détacher  de  nous-mêmes,  il  faut 
avoir  quelque  objet  qui  soit  dans  une  si  haute  élévation, 
que  nous  croyions  ne  rien  perdre  en  renonçant  à  nous- 
mêmes  pour  nous  abandonner  à  lui  sans  réserve.  Or  est-il 
que  Dieu  est  le  seul  à  qui  cette  haute  supériorité  et  cet 
avantage  appartient  ;  et  les  créatures  qui  nous  environ- 
nent, bien  loin  d'être  naturellement  au-dessus  de  nous, 
sont  au  contraire  rangées  avec  nous  dans  le  même  degré 
de  bassesse  sous  l'empire  souverain  de  ce  premier  Être. 
Par  conséquent,  chrétiens,  jusqu'à  ce  que  nous  aimions 
celui  qui  peut  seul  par  sa  dignité  nous  arracher  à  nous- 
mêmes,  nous  n'aimerons  que  nous-mêmes.  La  source  de 
notre  amitié  pourra  bien  en  quelque  sorte  couler  sur  les 
autres,  mais  elle  aura  toujours  son  reflux  sur  nous;  et 
toute  notre  générosité  ne  sera  qu'un  art  un  peu  plus 
honnête  de  se  faire  des  créatures,  ou  de  contenter  une 
gloire  intérieure.  Ainsi  le  véritable  amour  du  prochain  a 
son  principe  nécessaire  dans  l'amour  de  Dieu,  il  marche 
avec  lui  d'un  pas  égal;  et  quoiqu'on  trouve  quelquefois 
des  naturels  nobles  qui  semblent  s'élever  beaucoup  au- 
dessus  de  toutes  les  faiblesses  communes,  je  soutiens  qu'il 
n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  puisse  changer  dans  nos 
cœurs  cette  pente  de  la  nature,  de  ne  s'attacher  qu'à  soi 
même.  Comme  donc  Dieu  est  peu  aimé,  il  ne  faut  pas- 
s'étonner  si  le  prophète  s'écrie  qu'il  ne  sait  plus  à  qui  se 
fier.  Nous  habitons,  dit-il,  au  milieu  des  fraudes  et  des 
tromperies,  chacun  se  défie  et  chacun  trompe;  il  n'y  a 
plus  de  droiture,  il  n'y  a  plus  de  sûreté,  il  n'y  a  plus  de 
foi  parmi  les  hommes  :  Unusquisqve  se  a  proximo  suo  eus- 
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tndinf,  et  in  otnni  fratre  suo  non  habeat  liduciam;  et  omnis 
amicus  fraudulenter  incedct^  et  vu'  f rat  rem  suum  deridebit.... 
Hahitatio  tua  in  medio  doli^.  «  On  ne  trouve  plus  de  saint 
M  sur  la  terre  ;  il  n'y  a  personne  qui  ait  le  cœur  droit  : 
«  tous  tendent  des  pièges  pour  verser  le  sang;  le  frère 
«  cherche  la  mort  de  son  frère.  Ne  vous  fiez  point  ta 
«  votre  ami....  Car  l'homme  a  pour  ennemis  ceux  de  sa 
<{  propre  maison:  »  Periit  sanctus  de  ten-a,  et  reetus  in  ho- 
minibus  7wn  est  :  omnes  in  sanguine  insidiantur,  vir  fratrern 
suwn  ad  mortem  venatur....  ISolite  credere  amieo....  Et  ini- 
mici  honn'nis,  domestiei  ejus^. 

Je  pourrais  bien,  chrétiens,  faire  aujourd'hui  les  mêmes 
plaintes;  et  encore  qu'on  ne  vit  jamais  plus  de  caresses, 
plus  d'embrassementS;  plus  de  paroles  choisies,  pour  té- 
moigner une  parfaite  cordialité,  ah  !  si  nous  pouvions 
percer  dans  le  fonddes  cœurs,  si  une  lumière  divine  venait 
découvrir  tout  à  coup  ce  que  la  bienséance,  ce  que  l'in- 
térêt, ce  que  la  crainte  tient  si  bien  caché;  ô  quel  étrange 
spectacle!  et  que  nous  serions  étonnés  de  nous  voir  les 
uns  les  autres  avec  nos  soupçons,  et  nos  jalousies,  et  nos 
répugnances  secrètes  les  uns  pour  les  autres!  Non;  Ta- 
mitié  n'est  qu'un  nom  en  l'air,  dont  les  hommes  s'amu- 
sent mutuellement  et  auquel  aussi  ils  ne  se  fient  guère. 
Que  si  ce  nom  est  de  quelque  usage,  il  signifie  seulement 
un  commerce  de  politique  et  de  bienséance.  On  se  mé- 
nage par  discrétion  les  uns  les  autres;  on  oblige  par  hon- 
neur et  on  sert  par  intérêt,  mais  on  n'aime  pas  véritable- 
ment. La  fortune  fait  les  amis,  la  fortuné  les  change 
bientôt  :  comme  chacun  aime  par  rapport  à  soi,  cet  ami  de 
toutes  les  heures  est  au  hasard  à  chaque  moment  de  se 
voir  sacrifié  à  un  intérêt  plus  cher;  et  tout  ce  qui  lui  res- 
tera de  cette  longue  familiarité  et  de  celte  intime  cor- 
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respondance,  c'est  que  l'on  gardera  un  certain  dehors, 
afin  de  soutenir  pour  la  forme  quelque  simulacre  d'amitié 
et  quelque  dignité  d'un  nom  si  saint.  C'est  ainsi  que 
savent  aimer  les  hommes  du  monde.  Démentez-moi, 
messieurs,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité  :  et  certes,  si  je  parlais 
en  un  autre  lieu,  .j'alléguerais  peut-être  la  cour  pour 
exemple;  mais  puisque  c'est  à  elle  que  je  parle,  qu'elle  .se 
connaisse  elle-même  et  qu'elle  serve  de  preuve  à  la  vérité 
que  je  prêche. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  la  charité  envers  Dieu 
est  le  fondement  nécessaire  de  la  société  envers  les  hom- 
mes; c'est  de  cette  haute  origine  que  la  charité  doit  s'é- 
pancher généreusement  sur  tous  nos  semblables  par  une 
inclination  générale  de  leur  bien  faire  dans  toute  l'étendue 
du  pouvoir  que  Dieu  nous  en  donne.  C'est  de  ce  même 
principe  que  doivent  naître  nos  amitiés  particulières,  qui 
ne  seront  jamais  plus  inviolables  ni  plus  sacrées  que  lors- 
que Dieu  en  sera  le  médiateur.  Jonathas  et  David  étaient 
unis  en  cette  sorte,  et  c'est  pourquoi  le  dernier  appelle 
leur  amitié  mutuelle,  «  Talliance  du  Seigneur,  »  fœdus 
Domini^,  parce  qu'elle  avait  été  contractée  sous  les  yeux 
de  Dieu  et  qu'il  devait  en  être  le  protecteur,  comme  il  en 
était  le  témoin.  Aussi  le  monde  n'en  a  jamais  vu  ni  de 
plus  tendre,  ni  de  plus  fidèle,  ni  de  plus  désintéressée.  Un 
trône  à  disputer  entre  ces  deux  parfaits  amis  n'a  pas  été 
capable  de  les  diviser,  et  le  nom  de  Dieu  a  prévalu  à  un 
si  grand  intérêt.  Heureux  celui,  chrétiens,  qui  pourrait 
trouver  un  pareil  trésor!  11  pourrait  bien  mépriser  à  ce 
prix  toutes  les  richesses  du  monde;  car  une  telle  amitié 
contractée  au  nom  de  Dieu,  et  jurée,  pour  ainsi  dire, 
entre  ses  mains,  ne  craint  pas  les  dissimulations  ni  les 
tromperies.  Tout  s'y  fait  aux  yeux  de  celui  qui  voit  dans 
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le  fond  des  cœurs;  et  sa  vérité  éternelle,  fidèle  caution  de 
la  foi  donnée,  garantit  celle  amitié  sainte  des  changements 
infinis  dont  le  temps  et  les  intérêts  menacent  tous  les  au- 
tres. Un  ami  de  celle  sorte  fidèle  à  Dieu  et  aux  hommes 
est  un  trésor  inestimable;  et  il  nous  doit  être  sans  com- 
paraison plus  cher  que  nos  yeux,  parce  que  souvent  nous 
voyons  mieux  par  ses  yeux  que  par  les  nôtres,  et  qu'il  esl 
capable  de  nous  éclairer  quand  notre  intérêt  nous  aveu- 
gle :  c'est  ce  qu'il  faut  vous  expliquer  dans  la  deuxième 
partie. 

SECOND    POINT. 

La  science  la  plus  nécessaire  à  la  vie  humaine,  c'est  de 
se  connaître  soi-même  ;  et  saint  Augustin  a  raison  de 
dire  *  qu'il  vaut  mieux  savoir  ses  défauts  que  de  pénétrer 
tous  les  secrets  des  États  et  des  empires,  et  de  savoir  dé- 
mêler toutes  les  énigmes  de  la  nature.  Cette  science  est 
d'autant  plus  belle  qu'elle  n'est  pas  seulement  la  plus  né- 
cessaire, mais  encore  la  plus  rare  de  toutes.  Nous  jetons 
nos  regards  bien  loin,  cl,  pendant  que  nous  nous  per- 
dons dans  des  pensées  infinies,  nous  nous  échappons  à 
nous-mêmes  :  tout  le  monde  connaît  nos  défauts,  nous 
seuls  ne  les  savons  pas  ;  et  deux  choses  nous  en  empê- 
chent. 

Premièrement,  chrétiens,  nous  nous  voyons  de  trop 
près  ;  l'œil  se  confond  avec  l'objet;  et  nous  ne  sommes  pas 
assez  détachés  de  nous  pour  nous  regarder  d'un  regard 
distinct  et  nous  voir  d'une  pleine  vue.  Secondement,  et 
c'est  le  plus  grand  désordre,  nous  ne  voulons  pas  nous 
connaître,  si  ce  n'est  par  les  beaux  endroits.  Nous  nous 
plaignons  du  peintre,  qui  n'a  pas  su  couvrir  nos  défauts; 
et  nous  aimons  mieux  ne  voir  que  notre  ombre  et  noire 

'  DeTnn.  lib.  iv,  ii"  J,  t.  mii,  col.  809. 
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figure  si  peu  qu'elle  semble  belle,  que  notre  propre  per- 
sonne si  peu  qu'il  y  paraisse  d'imperfection.  Leroi  Actab, 
violent,  imbécile  et  faible,  ne  pouvait  endurer  Michée,  qui 
lui  disait  de  la  part  de  Dieu  la  vérité  de  ses  fautes  et  de  ses 
affaires,  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  vouloir  apprendre  :  et 
il  voulait  qu'il  lui  contât  avec  ses  flatteurs  des  triomphes 
imaginaires.  C'est  ainsi  que  sont  faits  les  homnies  ;  et 
c'est  pourquoi  le  divin  Psalmiste  a  raison  de  s'écrier': 
Ddicta  quis  inlelligit  ^?  «  Qui  est-ce  qui  connaît  ses  dé- 
((  fauts?  »  Où  est  l'homme  qui  sait  acquérir  cette  science  si 
nécessaire  ?  Combien  sommes-nous  ardents  et  vainement 
curieux  !  Dans  quel  abîme  des  cœurs,  dans  quels  mystères 
secrets  de  la  politique,  dans  quelle  obscurité  de  la  nature 
n'entreprenons-nous  pas  de  pénétrer?  Malgré  cet  espace 
immense  qui  nous  sépare  d'avec  le  soleil,  nous  avons  su 
découvrir  ses  taches  ;  c'est-à-dire,  remarquer  des  ombres 
dans  le  sein  même  de  la  lumière.  Cependant  nos  propres 
taches  nous  sont  inconnues,  nous  seuls  voulons  être  sans 
ombre  ;  et  nos  défauts,  qui  sont  la  fable  du  peuple,  nous 
sont  cachés  à  nous-mêmes  :  Delicta  quis  intelligit? 

Pour  acquérir,  chrétiens,  une  science  si  nécessaire,  il 
ne  faut  point  d'autre  docteur  qu'un  ami  fidèle.  Yenez 
donc,  ami  véritable,  s'il  y  en  a  quelqu'un  sur  la  terre, 
venez  me  montrer  mes  défauts  que  je  ne  vois  pas.  Mon- 
trez-moi les  défauts  de  mes  mœurs,  ne  me  cachez  pas 
môme  ceux  de  mon  esprit.  Ceux  que  je  pourrai  réformer, 
je  les  corrigerai  par  votre  assistance  ;  et  s'il  y  en  a  qui 
soient  sans  remède,  ils  serviront  à  confondre  ma  pré- 
somption. Yenez  donc,  encore  une  fois,  ô  ami  fidèle,  ne 
me  laissez  pas  manquer  en  ce  que  je  puis,  ni  entreprendre 
plus  que  je  ne  puis,  afin  qu'en  toutes  rencontres  je  me- 
sure ma  vie  à  la  raison,  et  mes  entreprises  à  mes  forces. 

'  Ps.  xviii,  13. 
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Cette  oblii^ation,  chrétiens,  entre  les  personnes  amies, 
est  de  droit  étroit  et  indispensable.  Car  le  précepte  de  la 
correction  étant  donné  pour  toute  l'Église  dans  l'Évangile 
que  nous  traitons,  il  serait  sans  doute  à  désirer  que  nous 
lussions  tous  si  bien  disposés  que  nous  pussions  profiter 
des  avis  de  tous  nos  frères.  Mais  comme  l'expérience  nous 
fait  voir  que  cela  ne  réussit  pas,  et  qu'il  importe  que  nous 
regardions  à  qui  nos  conseils  peuvent  être  utiles,  ce  pré- 
cepte de  nous  avertir  mutuellement  se  réduit  pour  l'ordi- 
naire envers  ceux  dont  nous  professons  d'être  amis. 

Je  suis  bien  aise,  messieurs,  de  vous  dire  aujourd'hui  ces 
choses,  parce  que  nous  tombons  souvent  dans  de  grands 
péchés  pour  ne  pas  assez  connaître  les  sacrés  devoirs  de 
l'amitié  chrétienne.  La  charité,  dit  saint  Augustin  ^,  vou- 
drait profiter  à  tous;  mais  comme  elle  ne  peut  s'étendre 
autant  dans  l'exercice,  qu'elle  fait  dans  son  intention,  elle 
nous  attache  principalement  à  ceux  qui,  par  le  sang,  ou 
par  l'amitié,  ou  par  quelque  autre  disposition  des  choses 
humaines,  nous  sont  en  quelque  sorte  échus  en  partage. 
Regardons  nos  amis  en  cette  manière  :  pensons  qu'un 
sort  bienheureux  nous  les  a  donnés  pour  exercer  envers 
eux  ce  que  nous  devrions  à  tous,  si  tous  en  étaient  capa- 
bles. C'est  une  parole  digne  de  Caïn,  que  de  dire  :  Ce  n'est 
pas  à  moi  à  garder  mon  frère  ;  croyons,  messieurs,  au 
contraire,  que  nos  amis  sont  à  notre  garde,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  cruel  que  la  complaisance  que  nous  avons  pour 
leurs  vices,  que  nous  taire  en  ces  rencontres  c'est  les  tra- 
Iiir,  et  que  ce  n'est  pas  le  trait  d'un  ami,  mais  l'action 
d'un  barbare,  que  de  les  laisser  tomber  dans  un  précipice 
faute  de  lumière,  pendant  que  nous  avons  en  main  un 
llambeau  que  nous  pourrions  leur  mettre  devant  les  yeux: 
Vir  inir/NHs  larfat  nmicum  suufn,  et  ducît  ciun  pcr  viam  non 

>  De  Ver.  fiel,  n"  91,  t,  i,  col.   78». 
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fwnam  ^  :  a  L'homme  injuste  séduit  son  ami,  et  il  le  con- 
duit par  une  voie  qui  n'est  pas  bonne.  )> 

Après  avoir  établi  l'obligation  de  ces  avis  charitables, 
montrons-en  les  conditions  dans  les  paroles  précises  de 
notre  évangile.  Premièrement,  chrétiens,  il  y  faut  de  la 
fermeté  et  de  la  vigueur;  car,  remarquez,  le  Sauveur  n'a 
pas  dit  :  Avertissez  votre  frère,  mais  u  Reprenez  votre 
((  frère  2.  »  Usez  de  la  Hberté  que  le  nom  d'amitié  vous 
donne,  ne  cédez  pas,  ne  vous  rendez  pas,  soutenez  vos 
justes  sentiments,  parlez  à  votre  ami  en  ami  :  jetez-lui 
quelquefois  au  front  des  vérités  toutes  sèches  qui  le  fas- 
sent rentrer  en  lui-même  ;  ne  craignez  point  de  lui  faire 
honte,  afin  qu'il  se  sente  pressé  de  se  corriger,  et  que, 
confondu  par  vos  reproches,  il  se  rende  enfin  digne  de 
louanges . 

Mais,  avec  cette  fermeté  et  cette  vigueur,  gardez-vous 
bien  de  sortir  des  bornes  de  la  discrétion  :  je  hais  ceux 
qui  se  glorifient  des  avis  qu'ils  donnent,  qui  veulent  s'en 
faire  honneur  plutôt  que  d'en  tirer  de  l'utilité,  et  triom- 
pher de  leur  ami  plutôt  que  de  le  servir.  Pourquoi  le  re- 
prenez-vous ou  pourquoi  vous  en  vantez-vous  devant  tout 
le  monde?  C'était  une  charitable  correction,  et  non  une 
insulte  outra geuse  que  vous  aviez  à  lui  faire.  Le  Maître 
avait  commandé  ;  écoutez  le  Sauveur  des  âmes  :  «  Repre- 
<(  nez,  dit-il  ^,  entre  vous  et  lui  ;  »  parlez  en  secret,  parlez 
à  l'oreille.  N'épargnez  pas  le  vice,  mais  épargnez  la  pu- 
deur, et  que  votre  discrétion  fasse  sentir  au  coupable  que 
c'est  un  ami  qui  parle. 

Mais  surtout  venez  animé  dune  charité  véritable  ;  pesez 
.cette  parole  du  Sauveur  des  âmes  :  «  S'il  vous  écoute,  dit- 


1  Prov.  xvr,  29. 
-  Maitfi.  xviir,  IJ 
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a  il  S  VOUS  aurez  ^i\^né  votre  frère.  »  Ouoiqu'il  se  iàche, 
quoiqu'il  s'irrite,  ne  vous  emportez  jamais.  Faites  comme 
les  médecins;  pendant  qu'un  malade  troublé  leur  dit  des 
injures,  ils  lui  appliquent  des  remèdes:  Audiunt  convitium, 
prœbent  medicamcntum ^  dit  saint  Augustin  2.  Suivez  l'exem- 
ple de  saint  Cyprien,  dont  le  môme  saint  Augustin  a  dit 
ce  beau  mot  :  qu'il  reprenait  les  pécheurs  avec  une  force 
invincible,  et  aussi  qu'il  les  supportait  avec  une  patience 
infatigable  :  Et  veritalis  libertate  redarguit,  et  charitatis 
virtute  sustinuit  ^. 

Mais  pendant  que  le  Fils  de  Dieu  nous  prépare  avec  tant 
de  soin  des  avertissements  autant  charitables  que  fermes 
et  vigoureux,  songeons  ;i  les  bien  recevoir.  Apprenons  de 
lui  à  connaître  nos  véritables  amis,  et  à  les  distinguer 
d'avec  les  flatteurs.  Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  quel 
remède  pourrai-je  trouver  contre  un  poison  si  subtil  ?  Il 
ne  suffit  pas  d'avertir  les  hommes  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes:  car  qui  ne  se  tient  pas  pour  tout  averti?  Où  sont 
ceux  qui  ne  craignent  pas  les  embûches  de  la  flatterie? 
mais  en  les  craignant  on  y  tombe  ;  et  le  flatteur  nous 
tourne  en  tant  de  façons  qu'il  est  malaisé  de  lui. échapper. 
De  dire,  avec  cet  ancien  *,  qu'on  le  connaîtra  par  une  cer- 
taine affectation  de  plaire  en  toute  rencontre,  ce  n'est  pas 
aller  à  la  source  ;  c'est  parler  de  l'artifice  le  plus  vulgaire 
et  du  fard  le  plus  grossier  de  la  flatterie.  Celle  de  la  cour 
est  bien  plus  subtile  :  elle  sait  non-seulement  avoir  de  la 
complaisance,  mais  encore  résister  et  contredire,  pour  cé- 
der plus  agréablement  en  d'autres  rencontres.  Elle  imite 
non-seulement  la  douceur  de  l'auii,  [mais  encore]  jusqu'à 
sa  franchise  et  sa  liberté;  et  nous  voyons  tous  les  jours 

»  Afalth. 

«  Sertn.  ccCLVit,  n»  4,  t.  v,  col.  1393. 

5  De  Roptis.  conlr.    Donat.  lib    v.  cap.  xvii,  ii»  23,  t.  \\,  col.   153. 
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que  pendant  que  nous  triomphons  d'être  sortis  des  mains 
d'un  flatteur,  un  autre  nous  engage  insensiblement,  que 
nous  ne  croyons  plus  flatteur,  parce  qu'il  flatte  d'une 
autre  manière  :  tant  l'appât  est  délicat  et  imperceptible, 
tant  la  séduction  est  puissante  î 

Donc,  pour  arracher  la  racine,  cessons  de  nous  prendre 
aux  autres  d'un  mal  qui  vient  de  nous-mêmes.  Ne  parlons 
plus  des  flatteurs  qui  nous  environnent  par  le  dehors  ;  par- 
lons d'un  flatteur  qui  est  au  dedans,  par  lequel  tous  les 
autres  sont  autorisés.  Toutes  nos  passions  sont  des  flat- 
teuses, nos  plaisirs  sont  des  flatteurs:  surtout  notre  amour- 
propre  est  un  grand  flatteur  qui  ne  cesse  de  nous  applau- 
dir au  dedans,  et  tant  que  nous  écouterons  ce  flatteur, 
jamais  nous  ne  manquerons  d'écouter  les  autres.  Car  les 
flatteurs  du  dehors,  âmes  vénales  et  prostituées,  savent 
bien  connaître  la  force  de  cette  flatterie  intérieure.  C'est 
pourquoi  ils  s'accordent  avec  elle,  ils  agissent  de  concert 
et  d'intelligence.  Ils  s'insinuent  si  adroitement  dans  ce 
commerce  de  nos  passions,  dans  cette  secrète  intrigue  de 
notre  cœur,  dans  cette  complaisance  de  notre  amour-pro- 
pre, qu'ils  nous  font  demeurer  d'accord  de  tout  ce  qu'ils 
disent.  Ils  rassurent  dans  ses  propres  vices  notre  con- 
science tremblante;  «  et  mettent,  dit  saint  Paulin,  le 
((  comble  à  nos  péchés  par  le  poids  d'une  louange  injuste 
«  et  artificieuse  :  »  Sarcinam  peccatorum  pondère  indebitœ 
laudis  accumulât^.  Que  si  nous  voulons  les  déconcerter,  et 
rompre  cette  intelligence,  voici  l'unique  remède  :  un 
amour  généreux  de  la  vérité,  un  désir  de  nous  connaître 
nous-mêmes  :  Oui,  je  veux  résolument  savoir  mes  défauts  : 
je  voudrais  bien  ne  les  avoir  pas;  mais  puisque  je  les  ai,  je 
veux  les  connaître,  quand  même  je  ne  voudrais  pas  en- 
core les  corriger  :  car  quand  mon  mal  me  plairait  encore, 

<  Epist.  XXIV,  ad  Sever.  n°  1. 
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je  ne  prétends  pas  pour  cela  le  rendre  incurable  ;  et  si  je 
ne  presse  pas  ma  guérison,  du  moins  ne  veux-je  pas 
l'endre  ma  mort  assurée. 

Apprenons  donc  nos  défauts  avec  joie  et  reconnais- 
sance de  la  bouche  de  nos  amis;  et  si  peut-être  nous  n'en 
avons  pas  qui  nous  soient  assez  fidèles  pour  nous  rendre 
ce  bon  office,  apprenons-les  du  moins  de  la  bouche  des 
prédicateurs.  Car  ;\  qui  ne  parle-t-on  pas  dans  cette 
chaire,  sans  vouloir  parlera  personne?  à  qui  la  lumière 
de  l'Évangile  ne  montre-t-elle  pas  ses  péchés?  La  loi  de 
Dieu,  chrétiens,  que  nous  vous  mettons  devant  les  yeux, 
n'est-ce  pas  un  miroir  fidèle,  où  chacun,  et  les  rois  et  les 
sujets,  se  peut  reconnaître  ?  mais  personne  ne  s'applique 
rien.  On  est  bien  aise  d'entendre  parler  contre  les  vices 
des  hommes,  et  l'esprit  se  divertit  à  écouter  reprendre  les 
mauvaises  mœurs.  Tonnez  tant  qu'il  vous  plaira,  ô  prédi- 
cateur, mais  l'on  ne  s'émeut  non  plus  que  si  l'on  n'avait 
aucune  part  à  cette  juste  censure.  Ce  n'est  pas  ainsi,  chré- 
tiens, qu'il  faut  écouter  l'Évangile,  mais  plutôt  il  faut 
pratiquer  ce  que  dit  si  sagement  l'Ecclésiastique  :  Verbwn 
sapiens  quodcumque  audierit  seins  laudabit,  et  ad  se  adjiciet  ^  : 
<(  L'homme  sage  qui  entend,  dit-il,  quelque  parole  sensée, 
«  la  loue  et  se  l'applique  à  lui-même.  »  Voyez  qu'il  ne  se 
contente  pas  de  la  trouver  belle  et  de  la  louer  ;  il  ne  fait 
pas  comme  plusieurs,  qui  regardent  i\  droite  et  à  gauche 
à  qui  elle  est  propre,  et  à  qui  elle  pourrait  convenir.  Il 
ne  s'amuse  pas  à  deviner  la  pensée  de  celui  qui  parle,  et  à 
lui  faire  dire  des  choses  h  quoi  il  ne  songe  pas.  Il  rentre 
profondément  en  sa  conscience  et  s'applique  tout  ce  qui 
se  dit  :  Ad  se  adjiciet.  C'est  là  tout  le  fruit  des  discours 
sacrés  :  pendant  que  l'Évangile  parle  ;\  tous,  chacun  se 
doit   parler   en   particulier,   confesser    humblement   ses 

«  Ecd.  \xi,  18. 
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lautes,  reconnaître  la  honte  de  ses  actions,  trembler  dans 
la  vue  de  ses  périls.  Ouvrez  donc  les  yeux  sur  vous-mêmes^ 
et  n'appréhendez  jamais  de  connaître  vos  péchés.  Tous 
avez  un  moyen  facile  d'en  obtenir  le  pardon  :  «  Remettez, 
((  dit  le  Fils^de  Dieu  ^  et  il  vous  sera  remis  ;  »  pardonnez^ 
et  il  vous  sera  pardonné. 

TROISIÈME     POINT. 

C'est  à  quoi  je  vOus  exhorte,  mes  frères,  sur  la  lin  de 
ce  discours.  Car,  après  vous  avoir  montré  la  nécessité  de 
reconnaître  vos  fautes,  il  est  juste  de  vous  donner  aussi  les 
remèdes;  et  le  pardon  des  injures  en  est  un  des  plus  effi- 
caces. A  la  vérité,  chrétiens,  il  y  a  sujet  de  s'étonner  que 
les  hommes  pèchent  si  hardiment  à  la  vue  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  qu'ils  craignent  si  peu  un  Dieu  si  juste.  Mais  je 
m'étonne  beaucoup  davantage  que  pendant  que  nous  mul- 
tiplions nos  iniquités  par-dessus  les  sablons  de  la  mer,  et 
que  nous  avons  tant  besoin  que  Dieu  nous  soit  bon  et  in- 
dulgent, nous  soyons  nous-mêmes  si  inexorables  et  si 
rigoureux  à  nos  frères.  Quelle  indignité  et  quelle  injustice  î 
nous  voulons  que  Dieu  souffre  tout  de  nous,  et  nous  ne 
pouvons  rien  souffrir  de  personne.  Nous  exagérons  sans 
mesure  les  fautes  qu'on  fiiit  contre  nous  ;  et  l'homme,  ver 
de  terre,  croit  que  le  presser  tant  soit  peu  du  pied  c'est 
un  attentat  énorme,  pendant  qu'il  compte  pour  rien  ce 
qu'il  entreprend  hautement  contre  la  souveraine  majesté 
de  Dieu  et  contre  les  droits  de  son  empire!  Mortels  aveu- 
gles et  misérables,  serons-nous  toujours  si  sensibles  et  si 
délicats?  jamais  n'ouvrirons-nous  les  yeux  à  la  vérité? 
jamais  ne  comprendrons-nous  que  celui  qui  nous  fait  in- 
jure est  toujours  beaucoup  plus  à  plaindre  que  nous  qui 

'  Luc.  vr,  .37. 
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la  recevons  ?  que  lui-m^me,  dit  saint  Augustin  ^,  se  perce 
le  cœur  pour  nous  effleurer  la  peau;  et  qu'enfin  nos  en- 
nemis sont  des  furieux  qui  voulant  nous  faire  boire,  pour 
ainsi  dire,  tout  le  venin  de  leur  haine,  en  font  eux- 
mêmes  un  essai  funeste,  et  avalent  les  premiers  le  poison 
qu'ils  nous  préparent?  Que  si  ceux  qui  nous  font  du  mal 
sont  des  malades  emportés,  pourquoi  les  aigrissons- nous 
par  nos  vengeances  cruelles,  et  que  ne  tâchons-nous  plu- 
tôt de  les  ramener  à  leur  bon  sens  par  la  patience  et 
par  la  douceur? 

Mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  ces  charitables  dis- 
positions. Bien  loin  de  faire  effort  sur  nous-mômes  pour 
endurer  une  injure,  nous  croirions  nous  dégrader  et  penser 
trop  bassement  de  nous-mêmes,  si  nous  ne  nous  piquions 
d'être  délicats  dans  les  choses  qui  nous  touchent,  et  nous 
pensons  nous  faire  grands  par  cette  extrême  sensibilité. 
Aussi  poussons-nous  sans  bornes  nos  ressentiments  :  non- 
exerçons  sur  ceux  qui  nous  fâchent  des  vengeances  impi- 
toyables; ou  bien  nous  nous  plaisons  de  les  accabler  par 
une  vaine  ostentation  d'une  patience  et  d'une  pitié  ouira- 
geuse  qui  ne  se  remue  que  par  dédain,  et  qui  feint  d'être 
tranquille  pour  insulter  davantage  :  tant  nous  somme- 
cruels  ennemis  et  implacables  vengeurs,  qui  faisons  des 
armes  offensives,  et  des  inslrumenls  de  la  colère,  de  la 
patience  même  et  de  la  pitié  !  Mais  encore  ne  sont-ce  pas 
là  nos  plus  grands  excès  :  nous  n'attendons  pas  toujours 
pour  nous  irriter,  des  injures  effectives;  nos  ombrages,  nos 
jalousies,  nos  défiances  secrètes  suflisent  pour  nous  armer 
l'un  contre  l'autre  ;  et  souvent  nous  nous  haïssons,  seu- 
lement parce  que  nous  croyons  nous  haïr.  L'inquiétude 
nous  prend,  nous  frappons  de  peur  d'être  prévenus;  et 
trompés  par  nos  soupçons,  nous  vengeons  une  injuie  qui 
n'est  pas  eucore. 

>  Senn.  lxxxii,  h"  3,  t.  v,  coL  441. 
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Jalousies,  soupçons,  défiances,  cruels  bourreaux  des 
hommes  du  monde,  et  source  de  mille  injustices,  à  quels 
excès  les  engagez-vous  ! 

Mais  si  vous  vous  laissez  gagner  aux  soupçons,  si  vous 
prenez  facilement  des  ombrages  et  des  défiances,  prenez 
garde  pour  le  moins,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  les  porter 
pas  aux  oreilles  importantes,  et  surtout  ne  les  portez  pas 
jusqu'aux  oreilles  du  prince  :  songez  qu'elles  sont  sacrées, 
et  que  vous  les  profanez  trop  indignement,  lorsque  vous  y 
portez  ou  les  inventions  d'une  haine  injuste,  d'une  jalou- 
sie cachée,  ou  les  injustes  raffinements  d'un  zèle  affecté. 
Infecter  les  oreilles  du  prince,  ah  !  c'est  un  crime  plus 
grand  que  d'empoisonner  les  fontaines  publiques,  et  plus 
grand  sans  comparaison  que  de  voler  les  trésors  publics. 
Le  grand  trésor  d'un  État,  c'est  la  vérité  dans  l'esprit  du 
prince  :  et  n'est-ce  pas  pour  cela  que  le  roi  David  avertit  si 
sérieusement  en  mourant  le  jeune  Salomon,  son  fils  et 
son  successeur?  «  Prenez  garde,  lui  dit-il,  mon  fils,  que 
«  vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et  de  quel  côté 
a  vous  vous  tournerez:  »  i't  intelligo.s  um'uersa  quœ  facis  et 
quocumque  te  verteris  ^  Comme  s'il  disait  :  ïournez-vous 
de  plus  d'un  côté,  pour  découvrir  tout  à  l'entour  les  traces 
de  la  vérité,  qui  sont  dispersées  :  elle  ne  viendra  guère  à 
vous  de  droit  fil  et  d'un  seul  endroit;  car  les  rois  ne  sont 
pas  si  heureux.  Mais  que  ce  soit  vous-même  qui  vous  tour- 
niez, et  que  nul  ne  se  joue  à  vous  donner  de  fausses  im- 
pressions :  entendez  distinctement  tout  ce  que  vous  faites, 
et  connaissez  tous  les  ressorts  de  la  grande  machine  que 
vous  conduisez  :  Ut  intellùjas  univeisa  quœ  facis.  Salomon 
suivant  ce  conseil,  à  l'âge  environ  de  vingt-deux  ans,  fit 
voir  à  la  Judée  un  roi  consommé;  et  la  France,  qui  sera 
bientôt  un  État  heureux  par  les  soins  de  son  monarque, 
jouit  maintenant  d'un  pareil  spectacle. 

'III.  neg.  Il,  3. 
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0  Dieu,  bénissez  ce  roi  que  vous  nous  avez  donné  î 
Oue  vous  demanderons-nous  pour  ce  grand  monarque  ? 
quoi?  toutes  les  prospérités?  Oui,  Seigneur;  mais  bien 
plus  encore,  toutes  les  vertus  et  royales  et  cbréliennes. 
Non,  nous  ne  pouvons  consentir  qu'aucune  lui  manque, 
aucune,  aucune  :  elles  sont  toutes  nécessaires,  quoi  que 
le  monde  puisse  dire,  parce  que  vous  les  avez  toutes 
commandées.  Nous  le  voulons  voir  tout  parfait,  nous  le 
voulons  admirer  en  tout  :  c'est  sa  gloire,  c'est  sa  gran- 
deur qu'il  soit  obligé  d'ôtre  notre  exemple;  et  nous  esti- 
merions un  malheur  public,  si  jamais  il  nous  paraissait 
quelque  ombre  dans  une  vie  qui  doit  ôlre  toute  lumi- 
neuse. Oui,  Sire,  votre  piété,  votre  justice,  votre  inno- 
cence, font  la  meilleure  partie  de  la  félicité  publique. 
Conservez-nous  ce  bonheur,  seul  capable  de  nous  con- 
soler parmi  tous  les  fléaux  que  Dieu  nous  envoie,  et  vivez 
en  roi  chrétien.  Il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel  qui  venge  les 
péchés  des  peuples,  mais  surtout  qui  venge  les  péchés  des 
rois.  C'est  lui  qui  veut  que  je  parle  ainsi;  et  si  Votre  Ma- 
jesté l'écoute,  il  lui  dira  dans  le  cœur  ce  que  les  hommes 
ne  peuvent  pas  dire.  Marchez,  ô  grand  roi,  constamment 
sans  vous  détourner,  par  toutes  les  voies  qu'il  vous  in- 
spire ;  et  n'arrêtez  pas  le  cours  de  vos  grandes  destinées, 
qui  n'auront  jamais  rien  de  grand,  si  elles  ne  se  termi- 
nent à  l'éternité  bienheureuse. 


AUTRE  COXCLUSIO.X  DU  SERMON 


POUR   LE 


MARDI  DE  LA  3^  SEMAINE  DE  CARÊME 


Jalousies,  soupçons,  défiances,  cruels  bourreaux  des 
hommes  du  monde,  et  source  de  mille  injustices,  à  quels 
excès  les  engagez-vous  !  Que  méditez-vous,  malheureux, 
et  que  vous  vois-je  rouler  dans  votre  esprit  ?  Quoi  !  vous 
les  allez  porter  vos  soupçons  jusqu'aux  oreilles  impor- 
tantes, vous  méditez  même  de  les  porter  jusqu'aux  oreilles- 
du  prince  !  Ah  !  songez  qu'elles  sont  sacrées,  et  que  c'est 
les  profaner  trop  indignement  que  d'y  vouloir  porter, 
comme  vous  faites,  ou  les  injustes  préventions  d'une 
haine  aveugle,  ou  les  mahcieuses  inventions  d'une  jalousie 
cachée,  ou  les  pernicieux  raffinements  d'un  zèle  affecté. 

Arrêtons-nous  donc,  chrétiens  ;  prenons  garde  comme 
nous  parlons  du  prochain,  surtout  à  la  cour,  où  tout  est 
si  important  et  si  délicat.  Ce  demi-mot  que  vous  dites,  ce 
trait  que  vous  lance,  en  passant,  cette  parole  malicieuse 
qui  donne  tant  à  penser  par  son  obscurité  affectée,  tout 
cela,  dit  le  Sage,  ne  tombera  pas  à  terre  :  A  detractionc 
parcite  linguœ,  quoniam  sermo  obscurus  m  vacuum  non 
ibit  *.  A  la  cour,  on  recueille  tout,  et  ensuite  chacun  com- 
mente et  tire  ses  conséquences  à  sa  mode.  Prenez  donc 
garde,  encore  une  fois,  à  ce  que  vous  dites,  retenez  votre 
colère  maligne  et  votre  langue  trop  impétueuse.  Car  il 

»  Sap.i,  II. 
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y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  nous  ayant  déclaré  qu'il  nous 
demandera  compte  à  son  jugement  des  paroles  inutiles  ^ 
<iuelle  justice  ne  ferat-il  pas  de  celles  qui  sont  outra- 
geantes et  malicieuses  ?  Par  conséquent,  chrétiens,  ré- 
vérons ses  yeux  et  sa  présence  ;  songeons  qu'il  nous  sera 
fait  dans  son  jugement,  comme  nous  aurons  fait  à  notre 
prochain:  si  nous  pardonnons,  il  nous  pardonnera;  si  nous 
vengeons  nos  injures,  «  il.  nous  gardera  nos  péchés,  )> 
comme  dit  l'Ecclésiastique  :  Peccata  illius servans  servabit-  : 
sa  vengeance  nous  poursuivra  à  la  vie  et  à  la  mort;  et  ni 
en  ce  monde  ni  en  l'autre,  jamais  elle  ne  nous  laissera 
aucun  repos.  Ainsi  n'attendons  pas  Ihcure  de  la  mort 
pour  pardonner  à  nos  ennemis;  mais  plutôt  pratiquons 
ce  que  dit  l'apôtre  :  «  Que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur 
((  votre  colère  :  »  Sol  non  occidat  super  iracundiam  ves- 
from  ^.  Ce  cœur  tendre,  ce  cœur  paternel  ne  peut  com- 
])rendre  qu'un  chrétien,  enfant  de  paix,  puisse  dormir 
d'un  sommeil  tranquille,  ayant  le  cœur  ulcéré  et  aigri 
contre  son  frère,  ni  qu'il  puisse  goûter  du  repos,  voulant 
du  mal  à  son  prochain,  dont  Dieu  prend  en  main  la  que- 
relle et  les  intérêts.  Mes  frères,  le  jour  décline,  le  soleil 
est  sur  son  penchant  ;  l'apôtre  ne  vous  donne  guère  de 
loisir,  et  vous  n'avez  plus  guère  de  temps  pour  lui  obéir. 
Ne  différons  pas  davantage  une  œuvre  si  nécessaire  :  hâ- 
tons-nous de  donner  à  Dieu  nos  ressentiments.  Le  jour 
de  la  mort,  messieurs,  sur  lequel  on  rejette  toutes  les 
affaires  du  salut,  n'en  aura  que  trop  de  pressées  :  com- 
mençons de  bonne  heure  à  nous  préparer  les  grâces  qui 
nousserontnécessairesencedernierjour;et,en  pardonnant 
sans  délai,  assurons-nous  dès  aujourd'hui  l'éternelle  misé- 
ricorde  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

>  Ma  II  h.  XII,  3fi. 
*  IJccl.  XXVIll.l. 

'  Ephes.  IV,  W. 
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SUR  LE  CULTE  DU  A  DIEU  ^ 


Deux  conditions  pour  rendre  notre  culte  agréable  à  Dieu.  Idée 
que  nous  devons  concevoir  de  sa  nature.  Trois  notions  prin- 
cipales pour  nous  porter  à  l'adorer.  Idoles  que  riiomme 
abusé  se  forme  des  perfections  divines.  Quel  est  le  seul  lieu 
où  il  soit  adoré  en  vérité.  Comment  on  connaît  pleinement 
son  essence  et  ses  attributs.  Trois  qualités  principales  de  l'a- 
doration spirituelle  :  défauts  qui  la  corrompent. 

Veri  adoratores  adorabunt  Patrem  in 
spiritu  et  veritate. 

Les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père 
en  esprit  et  en  vérité. 

Joan.  IV,  23. 

La  plus  noble  qualité  de  riionime,  c'est  d'être  l'humble 
sujet  et  le  religieux  adorateur  de  la  nature  divine.  Nous 
sommes  pressés  de  toutes  parts  de  rendre  nos  hommages  à 
ce  premier  être  qui  nous-  a  produits  par  sa  puissance,  et 
nous  rappelle  à  lui-mc'me  par  l'ordre  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté. 

'  Prêché  à  Saint-Germain  en  Laye,  dans  le  carême  de  I6CG,  selon 
M.  Gandar.  Le  texte  de  ce  sermon  a  été  rectifié  sur  plusieurs  points 
par  M.  Lâchai. 
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Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu,  et  adorer  son  prin- 
cipe autant  qu'elle  en  est  capable.  La  créature  privée  de 
raison  et  de  sentiment  n'a  point  de  cœur  pour  l'aimer,  ni 
d'intelligence  pour  le  comprendre  :  «  ainsi  ne  pouvant  con- 
«  naître  tout  ce  qu'elle  peut,  dit  saint  Augustin,  c'est  de 
«  se  présenter  elle-même  à  nous  pour  ôtre  du  moins  con- 
((  nue,  et  pour  nous  faire  connaître  son  divin  auteur:» 
Quœ  cmn  cognoscere  non  possit,  quasi  innotescere  velle  vi- 
detur  ^  C'est  pour  cela  qu'elle  étale  à  nos  yeux  avec  tant  de 
magnificence  son  ordre,  ses  diverses  opérations  et  ses  in- 
finis ornements.  Elle  ne  peut  voir,  elle  se  montre;  elle  ne 
peut  adorer,  elle  nous  y  porte  ;  et  ce  Dieu  qu'elle  n'entend 
pas,  elle  ne  nous  permet  pas  de  l'ignorer  :  c'est  ainsi 
qu'imparfaitement  et  à  sa  manière,  elle  glorifie  le  Père 
céleste.  Mais  l'homme,  animal  divin,  plein  de  raison  et 
d'intelligence,  et  capable  de  connaître  Dieu  par  lui-même 
et  par  toutes  les  créatures,  est  aussi  pressé  par  lui-même 
et  par  toutes  les  créatures  à  lui  rendre  ses  adorations. 
C'est  pourquoi  il  est  mis  au  milieu  du  monde,  mystérieux 
abrégé  du  monde,  afin  que,  contemplant  l'univers  entier  et 
le  ramassant  en  soi-même,  il  rapporte  uniquement  à  Dieu, 
et  soi-même  et  toutes  choses;  si  bien  qu'il  n'est  le  con- 
teniplateur  de  la  nature  visible,  qu'afin  d'être  l'adorateur 
de  la  nature  invisible,  qui  a  tout  tiré  du  néant  par  sa  sou- 
veraine puissance. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  que  nous  connais- 
sions combien  nous  devons  de  culte  à  cette  nature  su- 
prême, si  nous  ne  sommes  instruits  de  quelle  manière  il 
lui  plaît  d'être  adorée.  C'est  pourquoi  «  le  Fils  unique, 
<(  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  est  venu  pour  nous  l'ap- 
<{  prendre  •  ;  »  et  nous  en  serons  parfaitement  informés,  si 


»  De  Civ.  Dei\  lib.  xi,  cap.  xxvii,t.  vu,  col.  293. 
^  Joan.  I,  I«. 
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nous  entendons  ce  que  c'est  que  cette  sublime  adoration 
en  esprit  et  en  vérité  que  Jésus-Christ  nous  prescrit. 

Pour  rendre  à  Dieu  un  culte  agréable,  il  faut  observer, 
messieurs,  deux  conditions  nécessaires  :  la  première,  que 
nous  connaissions  ce  qu'il  est;  la  seconde,  que  nous  dis- 
posions nos  cœurs  envers  lui  d'une  façon  qui  lui  plaise.  Il 
me  semble  que  le  Sauveur  nous  a  enseigné  ces  deux  con- 
ditions dans  ces  deux  paroles  de  mon  texte  :  «  en  esprit  et 
«  en  vérité.  »  Le  principe  de  notre  culte,  c'est  que  nous 
ayons  de  Dieu  des  sentiments  véritables,  et  que  nous  le 
croyions  ce  qu'il  est.  La  suite  de  cette  croyance,  c'est  que 
nous  épurions  devant  lui  nos  intentions,  et  que  nous  nous 
disposions  comme  il  le  demande.  La  première  de  ces  deux 
choses  nous  est  exprimée  par  l'adoration  en  vérité,  et  la 
seconde  est  comprise  par  l'adoration  en  esprit.  Je  veux 
dire  que  l'adoration  en  vérité  exclut  les  fausses  impressions 
qui  ravilissent  Dieu  dans  nos  esprits,  et  que  l'adoration 
*n  esprit  bannit  les  mauvaises  dispositions  qui  l'éloignent 
de  notre  cœur.  Si  bien  que  l'adoration  en  vérité  fait  que 
nous  voyons  Dieu  tel  qu'il  est,  et  l'adoration  en  esprit  fait 
que  Dieu  nous  voit  tels  qu'il  nous  veut.  Le  Fils  de  Dieu 
par  les  bonnes  dispositions  nous  mène  à  la  vérité  :  in 
spùitu,  bien  disposés  :  in  veritate,  Dieu  bien  conçu  ;  il  se 
fait  connaître  aux  bien  disposés.  Ainsi  toute  l'essence  de 
la  religion  est  enfermée  en  ces  deux  paroles;  et  je  prie 
mon  Sauveur  de  me  pardonner,  si,  pour  aider  voire  in- 
telligence, j'en  commence  l'explication  par  celle  qu  il  lui 
a  plu  de  prononcer  la  dernière. 

PREMIER    POINT. 

L'adoration  religieuse,  c'est  une  reconnaissance  en  Dieu 
de  la  plus  haute  souveraineté,  et  en  nous  de  la  plus  pro- 
fonde dépendance.  Je  dis  donc,  encore  une  fois,  et  je  pose 

18. 
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pour  fondement  que  le  principe  de  bien  adorer,  c'est  de 
bien  connaître.  L'oraison,  dit  saint  Thomas  *,  et  il  faut 
dire  de  môme  de  l'adoration,  dont  l'oraison  est  une  par- 
lie,  est  un  acte  de  la  raison;  car  le  propre  de  l'adoration 
c'est  de  mettre  la  créature  dans  son  ordre,  c'est-à-dire, 
de  l'assujettir  à  Dieu.  Or  est-il  qu'il  appartient  à  la  raison 
d'ordonner  les  deux  choses  :  donc  la  raison  est  le  principe 
de  l'adoration,  laquelle  par  conséquent  doit  être  conduite 
par  la  connaissance. 

iMais  l'effet  le  plus  nécessaire  de  la  connaissance,  dans 
cet  acte  de  religion,  c'est  de  démêler  soigneusement  de 
l'idée  que  nous  nous  formons  de  Dieu  toutes  les  imagina- 
tions humaines.  Car  notre  faible  entendement  ne  pouvant 
porter  une  idée  si  haute  et  si  pure,  attribue  toujours,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  quelque  chose  du  nôtre  à  ce  premier 
être.  Quelques-uns  plus  grossiers  lui  donnent  une  forme 
humaine,  mais  peu  s'empêchent  de  lui  attribuer  une  ma- 
nière d'agir  conforme  à  la  nôtre.  Nous  le  faisons  penser 
comme  nous,  nous  l'assujettissons  à  nos  règles  ;  et  chacun 
se  le  représente  à  sa  façon  particulière.  Toutes  ces  idées, 
dit  saint  Augustin  -,  que  chacun  se  forme  de  Dieu  en  par- 
ticulier au  gré  de  son  imagination  et  de  ses  sens,  sont  au- 
tant d'idoles  spirituelles  que  nous  érigeons  dans  nos 
cœurs;  si  bien  que  nous  pouvons  dire  qu'une  grande 
partie  des  fidèles  sont  semblables  aux  Samaritains  que 
Jésus-Christ  reprend  dans  notre  évangile,  et  desquels  il  est 
écrit,  au  quatrième  livre  des  Rois,  «  qu'ils  craignaient,  à 
((  la  vérité,  le  Seigneur;  mais  qu'ils  ne  laissaient  pas  tou- 
((  tcfois  de  servir  en  même  temps  leurs  idoles  :  »  Timentes 
quidem  Dominvm,  sed  niliilomiiius  et  idolis  suis  serv lentes  ^. 
Ainsi  beaucoup  de  chrétiens  qui  sont  bien  instruits  par 

•  2.  ?.  QufPsI.  Lwxiii,  ail.  I. 

'  Quatst.  in  Jus.  Iil».  vi,  t.  m,  part,  i,  col.  51)3. 

'  IV.  I\e(/.,  XVII,  11. 
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l'Église,  mais  à  qui  leur  imagination  représente  mal  ce 
que  l'Église  leur  enseigne,  adorent  le  Dieu  véritable  que  la 
foi  leur  fait  connaître  ;  et  néanmoins  Ton  peut  dire  qu'ils 
lui  joignent  les  idoles  qu'ils  se  sont  forgées,  c'est-à-dire 
les  images  grossières  et  matérielles  qu'ils  se  sont  eux- 
mêmes  formées  de  cette  première  essence;  on  peut  juger 
aisément  que  pour  renverser  ces  idoles  et  adorer  Dieu  en 
vérité,  il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  de  bien  con- 
naître ce  qu'il  est  ;  et  c'est  pourquoi  le  Sauveur,  repre- 
nant la  Samaritaine  et  instruisant  les  fidèles,  a  dit  dans 
notre  évangile  :  «  Vous  adorez  ce  que  vous  ne  connaissez 
((  pas,  et  nous  adorons  ce  que  nous  connaissons^  ;  »  par  où 
il  nous  prépare  la  voie  à  cette  adoration  en  vérité  que  je 
dois  tâcher  aujourd'hui  de  vous  faire  entendre. 

Concluons  donc  nécessairement  qu'il  faut  connaître 
celui  que  nous  adorons;  mais  surtout  il  en  faut  connaître 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l'adorer,  que  je  réduis,  chré- 
tiens, à  ces  trois  vérités  principales  :  que  Dieu  est  une 
nature  parfaite  et  dès  là  incompréhensible,  que  Dieu  est 
une  nature  souveraine,  que  Dieu  est  une  nature  bienfai- 
sante. Yoilà  comme  les  trois  sources  et  les  trois  premières 
notions  qui  portent  l'homme  à  adorer  Dieu,  parce  que 
nous  sommes  portés  naturellement  à  révérer  ce  qui  est 
parfait,  et  que  la  raison  nous  enseigne  à  dépendre  de  ce 
qui  est  souverain,  et  que  nos  besoins  nous  inclinent  à 
adhérera  ce  qui  est  bon. 

11  faut  donc  connaître  avant  toutes  choses  que  Dieu  est 
incompréhensible  et  impénétrable,  parce  qu'il  est  parfait; 
et  c'est  par  là  que  nous  apprenons  à  séparer  de  toutes  les 
idées  communes  la  très-simple  notion  de  ce  premier  Être. 
Reddaiii  tihi  vota  mea,  f/uœ  dislinjccrunt  labia  mea  2  :  «  Je 
«  vous  rendrai  mes  vœux,  dit  le  lloi-prophète,  que  mes 

1  Joan.  IV.  22. 

»  Piul.  L\v,  i:{,  I  i. 
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((  lèvres  ont  distingues;  »  c'est-à-dire,  selon  la  pensée  de 
saint  Augustin  i,  qu'il  faut  adorer  Dieu  distinctement.  Et 
qu'est-ce  que  l'adorer  distinctement,  sinon  le  distinguer 
tout  à  fait  de  la  créature  et  ne  lui  rien  attribuer  du 
nôtre?  «  Que  ne  peut-on  dire  de  Dieu,  dit  saint  Augus- 
tin ;  mais  que  peut-on  dire  de  Dieu  dignement?  »  Omnia 
possunt  (/ici  de  Deo^  et  nihil  difjne  dicitur  de  Deo  ^.  11  est 
tout  ce  que  nous  pouvons  penser  de  grand,  et  il  n'est  rien 
de  ce  que  nous  pouvons  penser  de  plus  grand,  parce  que 
sa  perfection  est  si  émincnte  que  nos  pensées  n'y  peuvent 
atteindre,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  même  dignement 
comprendre  jusqu'à  quel  point  il  est  incompréhensible  ^. 
Eyo  vero  ciun  hoc  de  Deo  dicitur,  indigmnn  aliquid  dici  arbi- 
trarer,  si  aliquid  dignum  inveniretur  quod  de  illo  diceretur. 
Cette  profonde  pensée  de  la  haute  incompréhensibilité 
de  Dieu  est  une  des  causes  principales  qui  nous  portent  à 
l'adorer.  Nous  aimons  Dieu,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze*,  parce  que  nous  le  connaissons;  mais  nous  l'ado- 
rons, poursuit-il,  parce  que  nous  ne  le  comprenons  pas, 
c'est-à-dire  ce  que  nous  connaissons  de  ses  perfections 
fait  que  notre  cœur  s'y  attache  comme  à  son  souverain 
bien  ;  mais  parce  que  c'est  un  abîme  impénétrable  que 
nous  ne  pouvons  sonder,  nous  nous  perdons  à  ses  yeux, 
nous  supprimons  devant  lui  toutes  nos  pensées,  nous  nous 


•  Enarr.  in  Psal.  i.xv,  n°  19. 
-Tract,  xiii,  in  Joan.  n.  5. 

^  Note  niarg.  :  Cum  vero  verba  omuin,  quibus  humana  colloquin  con- 
seruntur,  illius  seuipiterna  virtus  et  divuiitas  mirahititer  atque  in- 
cunctanter  excédai,  quidquid  de  illo  hnmaniler  dicitur,  quod  etiam 
honiinihus  ai}iernabile  videatur,  i/jsa  bumana  adinonetur  infirmitas, 
etiom  illa  qnrr-  con^jrvenler  in  Scripfuris  sncrif  de  Deo  dicta  existimaf, 
■biirnanœ  capacifati  optiora  esse  quani  divinœ  sublimilati,  ne  per  hoc 
etiam  ipsa  transcendenda  esse  iereniore  iniellectu^  sicut  ista  qualicum- 
ffue  transcensa  sunl  (Lib.  II,  De  Divers,  quœst.^  ad  Simpl.,  quœst.  ii, 

*  Oral,  xxwiii,  i.'    1 1. 
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contentons  d'admirer  de.loin  une  si  haute  majesté,  et  nous 
nous  laissons  pour  ainsi  dire  engloutir  par  la  grandeur  de 
sa  gloire,  et  c'est  là  adorer  en  vérité. 

Yoilà  l'idée  véritable  ;  voyons  maintenant  l'idole  que 
l'homme  abusé  se  forme.  Je  ne  veux  pas  dire,  messieurs, 
que  nous  pensions  pouvoir  comprendre  la  Divinité  ;  il  y  a 
peu  d'hommes  assez  insensés  pour  avoir  une  telle  audace. 
Mais  celui  que  nous  confessons  être  inconcevable  dans  sa 
nature,  nous  ne  laissons  pas  toutefois  de  le  vouloir  com- 
prendre dans  ses  pensées  et  dans  les  desseins  de  sa  sa- 
gesse. Quelques-uns  ont  osé  reprendre  l'ordre  du  monde 
et  de  la  nature  ;  plusieurs  se  veulent  faire  conseillers  de 
Dieu,  du  moins  en  ce  qui  regarde  les  choses  humaines; 
mais  tous,  presque  sans  exception,  lui  demandent  raison 
pour  eux-mêmes  et  veulent  comprendre  ses  desseins  en 
ce  qui  les  touche.  Les  hommes  se  sont  formé  une  cer- 
taine idole  de  fortune  que  nous  accusons  tous  de  nous 
être  injuste  ;  et  sous  le  nom  de  la  fortune,  c'est  la  sagesse 
divine  dont  nous  accusons  les  conseils,  parce  que  nous 
ne  pouvons  pas  en  savoir  le  fond.  Nous  voulons  qu'elle 
se  mesure  à  nos  intérêts  et  qu'elle  se  renferme  dans  nos 
pensées.  Faible  et  petite  partie  du  grand  ouvrage  de  Dieu, 
nous  prétendons  qu'il  nous  détache  du  dessein  total  pour 
nous  traiter  à  notre  mode,  au  gré  de  nos  fantaisies; 
comme  si  cette  profonde  sagesse  composait  ses  desseins 
par  pièces  à  la  manière  des  hommes,  et  nous  ne  conce- 
vons pas  que  si  Dieu  n'est  pas  comme  mous,  il  ne  pense 
pas  non  plus  comme  nous,  il  ne  résout  pas  comme  nous, 
il  n'agit  pas  comme  nous  ;  tellement  que  ce  qui  répugne 
à  noire  raison  s'accorde  nécessairement  à  une  raison  plus 
haute  que  nous  dev<)ns  adorer,  et  non  tenter  vainement 
de  la  comprendre. 

Après  avoir  bien  connu  que  Dieu  est  une  nature  in- 
compréhensible,  il  faut  connaître   en   second   lieu   que 
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c'est  une  nature  souveraine,  mais  d'une  souveraineté  qui, 
supérieure  inlininient  à  celles  que  nous  voyons,  n'a  be- 
soin, pour  se  soutenir,  d'aucun  secours  tiré  du  dehors,  et 
qui  contient  toute  sa  puissance  dans  sa  seule  volonté.  11 
ne  fait  que  jeter  un  regard,  aussitôt  toute  la  nature  est 
épouvantée  et  prête  à  se  cacher  dans  son  néant.  «  J'ai 
((  regardé,  dit  le  prophète  Jérémie  ^  et  voilà  que  devant  la 
«  face  du  Seigneur  la  terre  était  désolée  et  ne  semblait 
((  que  de  la  cendre  ;  j'ai  levé  les  yeux  au  ciel,  et  il  avait 
tt  perdu  sa  lumière;  j'ai  considéré  les  montagnes,  et  elles 
{(  étaient  ébranlées  terriblement,  et  toutes  les  collines  se 
«  troublaient,  et  les  oiseaux  du  ciel  étaient  dissipés,  et  les 
((hommes  n'osaient  paraître,  et  les  villes  et  les  forte- 
«  resses  étaient  renversées,  parce  que  le  Seigneur  était  en 
((  colère.  »  Le  prophète  ne  nous  dit  pas,  ni  qu'il  fasse 
marcher  des  armées  contre  ces  villes,  ni  qu'il  dresse  des 
machines  contre  leurs  murailles.  Il  n'a  besoin  que  de  lui- 
même  pour  faire  tout  ce  qui  lui  plaît,  parce  que  son 
empire  est  établi,  non  sur  un  ordre  politique,  mais  sur  la 
nature  des  choses,  dont  l'être  est  à  lui  en  fonds  et  en  tout 
droit  souverain,  lui  seul  les  ayant  tirées  du  néant.  C'est 
pourquoi  il  prononce  dans  son  Écriture  avec  une  souve- 
raine hauteur  :  ((  Tous  mes  conseils  tiendront,  et  toutes 
a  mes  volontés  seront  accomplies  :  »  Consilium  meum  stabit^ 
et  omnis  voluntas  mea  fiet  ^. 

Donc,  pour  adorer  Dieu  en  vérité,  il  faut  connaître  qu'il 
est  souverain  ;  et  à  voir  comme  nous  prions,  je  dis  ou  que 
notre  esprit  ne  connaît  pas  cette  vérité,  ou  que  notre  cœur 
dément  notre  esprit.  Considérez,  chrétiens,  de  quelle  sorte 
vous  approchez  de  la  sainte  majesté  de  Dieu  pour  lui  faire 
votre  prière .  Vous  venez  à  Dieu  plein  de  vos  pensées,  non 
pour  entrer   humblement  dans  l'ordre   de  ses  conseils, 

1  Jerem.  iv,  23  fit  sei]. 
*  ha.   xLvi,  10. 
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mais  pour  le  faire  entrer  dans  vos  sentiments.  Vous  pré- 
tendez que  lui  et  ses  saints  épousent  vos  intérêts,  solli- 
citent pour  ainsi  dire  vos  affaires,  favorisent  votre  ambi- 
tion. Dans  l'espérance  de  ce  secours,  vous  lui  promettez 
de  le  bien  servir,  et  vous  voulez  qu'il  vous  achète  à  ce 
prix,  comme  si  vous  lui  étiez  nécessaire.  C'est  mécon- 
naître votre  souverain  et  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal; 
Car  encore  que  vous  ajoutiez  :  «  Votre  volonté  soit  faite,  » 
si  vous  consultez  votre  cœur,  vous  demeurerez  convaincu 
que  vous  regardez  ces  paroles,  non  comme  la  règle  de 
vos  sentiments,  mais  comme  la  forme  de  la  requête  ;  et 
permettez-moi  de  le  dire  ainsi,  vous  mettez  à  la  fin  de  la 
prière  :  «  Votre  volonté,  »  comme  à  la  fin  dune  lettre  : 
((  Votre  serviteur.  »  En  effet  vous  sortez  de  votre  orai- 
son, non  plus  tranquille,  ni  plus  résigné,  ni  plus  fervent 
pour  la  loi  de  Dieu,  mais  toujours  plus  échauffé  pour  vos 
intérêts.  Et  si  les  choses  succèdent  contre  vos  désirs,  ne 
vous  voit- on  pas  revenir,  non  avec  ces  plaintes  respec- 
tueuses qu'une  douleur  soumise  répand  devant  Dieu  pour 
les  faire  mourir  à  ses  pieds,  mais  avec  de  secrets  mur- 
mures et  avec  un  dégoût  qui  tient  du  dédain?  Chrétiens, 
vous  vous  oubliez.  Ce  Dieu  que  vous  priez  n'est  plus  qu'une 
idole  dont  vous  prétendez  fiiire  ce  que  vous  voulez,  et  non 
le  Dieu  véritable  qui  doit  faire  de  vous  ce  qu'il  veut. 

L'oraison,  dit  saint  Thomas  *,  est  «  une  élévation  de 
((  l'esprit  à  Dieu,  »  ascensi/.s  mentis  in  Aww.Par  conséquent 
il  est  manifeste,  conclut  ce  docteur  angéliquo,  que  celui- 
là  ne  prie  pas  qui,  bien  loin  de  s'élever  à  Dieu,  demande 
que  Dieu  s'abaisse  à  lui,  et  qui  vient  à  l'oraison,  non 
point  pour  exciter  l'homme  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut, 
mais  seulement  pour  persuader  à  Dieu  de  vouloir  ce  que 
veut  l'homme.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  que  la  divine 
bonté  condescend  aussi  à  nos  faiblesses;  et  que,  comme  dit 

'  2.  2.  Quœst.  Lxxxiif,  art.  I. 
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excellemment  saint  Grégoire  de  Nazianze^  l'oraison  est  un 
commerce  où  il  faut  en  partie  que  l'homme  s'élève,  et  en 
partie  aussi  que  Dieu  de-^cende  :  mais  il  est  vrai  toutefois 
qu'il  ne  descend  jamais  à  nous  que  pour  nous  élever  à 
lui  ;  et  si  cette  aigle  mystique  de  Moïse  s'abaisse  tant  soit 
peu  pour  mettre  ses  petits  sur  ses  épaules,  ce  n'est  que 
pour  les  enlever  bientôt  avec  elle  et  leur  faire  percer  les 
nues,  c'est-à-dire  toute  la  nature  inférieure,  par  la  ra- 
pidité de  son  vol  :  Et  assumpsit  eum,  atque  portavit  in  hu- 
meris  suis  ^  Ainsi  vous  pouvez  sans  crainte,  et  vous  devez 
même  exposer  à  Dieu  vos  nécessités  et  vos  peines.  Tous 
pouvez  dire  avec  Jésus-Christ,  qui  l'a  dit  pour  nous 
donner  exemple  :  «  Père,  que  ce  calice  passe  loin  de 
((  moi  -  ;  »  mais  croyez,  et  n'en  doutez  pas,  que  ni  vous  ne 
connaissez  Dieu  comme  souverain,  ni  vous  ne  l'adorez  en 
vérité,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  élevé  votre  volonté  à  la 
sienne  et  que  vous  lui  ayez  dit  du  fond  du  cœur  avec  le 
même  Jésus  :  «  Père,  non  point  ma  volonté,  mais  la 
«  vôtre  ^.  ))  —  «Votre  volonté  soit  faite  :  »  Fiat. 

Cette  haute  souveraineté  de  Dieu  a  son  fondement  sur 
sa  bonté.  Car  comme  nous  venons  de  dire  que  son  do- 
maine est  établi  sur  le  premier  de  tous  ses  bienfaits,  c'est- 
à-dire  sur  l'être  qu'il  nous  a  donné,  il  s'ensuit  que  la  puis- 
sance suprême  qu'il  a  sur  nous  dérive  de  sa  bonté  infinie, 
et  qu'en  cela  même  qu'il  est  parfaitement  souverain,  il  est 
aussi  souverainement  bon  et  bienfaisant.  Que  s'il  nous  a 
donné  l'être,  à  plus  forte  raison  devons-nous  croire  qu'il 
nous  en  donnera  toutes  les  suites  jusqu'à  la  dernière  con- 
sommation de  notre  félicité,  puisqu'on  peut  aisément  pen- 
ser qu'une  nature  infinie  et  qui  n'a  pas  besoin  de  nous, 
pouvait  bien  nous  laisser  dans  notre  néant  ;  mais  qu'il  est 

1   Deutor.  xxxii,   11. 
«  Matth.  XXVI,  3'». 
*  Luc.  XXII,  42. 
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tout  à  fait  indigne  de  lui,  ayant  commencé  son  ouvrage, 
de  le  laisser  imparfait  et  de  n'y  mettre  pas  la  dernière 
main  :  d'où  il  s'ensuit  que  celui-là  même  qui  a  bien  voulu 
nous  donner  l'être,  veut  aussi  nous  en  donner  la  perfec- 
tion, et  par  conséquent  nous  rendre  heureux,  puisque 
l'idée  de  la  perfection  et  celle  de  la  félicité  sont  deux 
idées  qui  concourent  :  celui-là  étant  tout  ensemble  heu-, 
reux  aussi  bien  que  parfait,  à  qui  rien  ne  manque.  Et  c'est 
la  troisième  chose  qu'il  est  nécessaire  que  nous  connais- 
sions de  Dieu  pour  l'adorer  en  vérité,  à  savoir  qu'il  est 
une  nature  infiniment  bonne  et  bienfaisante,  parce  que 
l'adoration  que  nous  lui  rendons  n'enferme  pas  seule- 
ment une  certaine  admiration  mêlée  d'un  respect  profond 
pour  sa  grandeur  incompréhensible,  ni  une  entière  dépen- 
dance de  son  absolue  souveraineté,  mais  encore  un  retour 
volontaire  à  sa  bonté  infinie,  comme  à  celle  où  nous  trou- 
verons dans  la  perfection  de  notre  être  le  terme  de  nos 
désirs  et  le  repos  de  notre  cœur  :  Adorabunt  Patrem  :  «  un 
«  Père  !  » 

Mais  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  manifeste  que  la 
bonté  de  Dieu,  il  est  vrai,  néanmoins,  messieurs,  que  nous 
la  méconnaissons  souvent.  Et  certes  si  nous  étions  per- 
suadés comme  nous  devons,  que  Dieu  est  essentiellement 
bon  et  bienfaisant,  nous  ne  nous  plaindrions  jamais  qu'il 
nous  refuse  aucun  bien  ;  et  lorsque  nous  n'obtenons  pas 
ce  que  nous  lui  demandons  dans  nos  prières,  nous  croi- 
rions nécessairement  de  deux  choses  l'une,  ou  que  ce 
n'est  pas  un  bien  véritable  que  nous  demandons,  ou  que 
nous  ne  sommes  pas  bien  disposés  à  le  recevoir. 

Mais  comme  je  prévois  dans  ce  discours  un  autre  lieu 
plus  commode  pour  traiter  cette  vérité,  maintenant  je 
n'en  dirai  pas  davantage;  et  pour  conclure  le  raisonne 
ment  de  cette   première   partie,  j'ajouterai,    chrétiens, 
qu'encore  que  je  me  sois  attaché  à  vous  exposer  les  trois 

III.  19 
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premières  notions  qui  ont  principalement  porté  les  hom- 
mes à  adorer  Dieu,  à  savoir  la  perfection  de  son  Être,  la 
souveraineté  de  sa  puissance  et  la  bonté  de  sa  nature,  je 
reconnais  toutefois  que,  pour  adorer  en  vérité  cette 
essence  infinie,  il  faut  aussi  connaître  véritablement  tous 
ses  autres  divins  attributs.  Cependant  comme  le  traité  en 
serait  immense,  trouvez  bon  que  je  vous  renvoie  en  un 
mot  à  la  foi  de  l'Église  catholique  ;  et  tenez  donc  pour 
indubitable  que  comme  l'Église  catholique  est  le  seul  vé- 
ritable temple  de  Dieu,  catliolicum  Dei  templum,  ainsi  que 
Tertullien  l'appelle  ^  elle  est  aussi  le  seul  lieu  où  Dieu 
est  adoré  en  vérité.  Toutes  les  autres  sociétés,  de  quelque 
piété  quelles  se  vantent  et  quelque  titre  qu'elles  portent, 
en  se  retirant  de  l'Kglise,  ont  bien  emporté  avec  elles 
quelque  partie  de  la  vérité,  mais  elles  n'en  ont  pas  la  plé- 
nitude. C'est  dans  l'Église  seule  que  Dieu  est  connu  comme 
il  veut  l'être.  Nous  ne  connaissons  jamais  pleinement  ni 
son  essence  ni  ses  attributs,  que  nous  ne  les  connais- 
sions dans  tous  les  moyens  par  lesquels  il  a  voulu  nous  les 
découvrir. 

Par  exemple,  pour  connaître  pleinement  sa  toute-puis- 
sance, il  faut  la  connaître  dans  tous  les  miracles  par  les- 
quels elle  se  déclare,  et  n'avoir  non  plus  de  peine  à  croire 
celui  de  l'Eucharistie  que  celui  de  l'Incarnation.  Pour 
connaître  sa  sainteté,  il  faut  la  connaître  dans  tous  les 
sacrements  que  Jésus-Christ  a  institués  pour  nous  l'ap- 
pliquer, et  confesser  également  celui  de  la  pénitence  avec 
celui  du  baptême,  et  ainsi  des  autres.  Pour  connaître  sa 
justice,  il  faut  la  connaître  dans  tous  les  états  où  il 
l'exerce,  et  ne  croire  pas  plutôt  la  punition  des  crimes 
capitaux  dans  l'enfer  que  l'expiation  des  moindres  péchés 
dans  le  purgatoire.  Ainsi,  pour  connaître  sa  vérité,  il  la 
faut  adorer  dans  toutes  les  voies  par  lesquelles  elle  nous 
'  A'hers.  Murcion,  lib.  m,  n"  ?1. 


SUR  LE   CULTE   DU   A  DIEU.  327 

est  révélée  et  la  recevoir  également,  soit  qu'elle  nous  ait 
été  laissée  par  écrit,  soit  qu'elle  nous  ait  été  donnée  par 
la  vive  voix  :  «  Gardez,  dit  l'Apôtre,  les  traditions  ^  » 
L'Église  catholique  a  seule  cette  plénitude,  elle  seule 
n'est  pas  trompée,  elle  seule  ne  trompe  jamais,  a  Quicon- 
((  que  n'est  pas  dans  l'Église,  dit  saint  Augustin,  ne  voit  ni 
((  n'entend:  quiconque  est  dans  l'Église,  dit  le  même  Père, 
((  ne  peut  être  ni  sourd  ni  aveugle  :  ;>  Extra  illam  qui  est, 
nec  audit  nec  videt;  in  illa  qui  est,  nec  surdus  nec  cœcus  est  ^. 
Partant  adorons  Dieu,  chrétiens,  dans  ce  grand  et  auguste 
temple  où  il  habite  au  milieu  de  nous,  je  veux  dire  dans 
l'ÉgUse  catholique  :  adorons-le  dans  la  paix  et  dans  l'unité 
de  l'Éghse  catholique,  adorons-le  dans  la  foi  de  lÉgUse 
catholique;  ainsi,  toujours  assurés  de  l'adorer  en  vérité,  il 
ne  nous  restera  plus  qu'à  nous  disposer  à  l'adorer  en  es- 
prit :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   rOIM. 

La  raison  pour  laquelle  le  Sauveur  des  âmes  nous  oblige 
à  rendre  à  son  Père  un  culte  spirituel,  est  comprise  dans 
ces  paroles  de  notre  évangile  :  «  Dieu  est  esprit,  et  ceux 
«  qui  adorent  doivent  adorer  en  esprit  ^.  »  En  eflet,  puis- 
que Dieu  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  créer  à  son  image, 
et  que  le  propre  de  la  reUgion,  c'est  d'achever  dans  nos 
âmes  cette  divine  ressemblance,  il  est  clair  que  quicon- 
que approche  de  Dieu  doit  se  rendre  conforme  à  lui;  et 
par  conséquent  comme  il  est  esprit,  mais  esprit  très-pur 
et  très-simple,  qui  est  lui-même  son  être,  son  intelligence 
et  sa  vie,  si  nous  voulons  l'adorer,  il  faut  épurernos  cœurs 
et  venir  à  cet  esprit  jjur  avec   i\cn  dispositions  qui  soient 

1  H.  T/œisal.  ii,  14. 

*  Kiiarr.  inPsal.  xlmi,  m"  7. 

•5  J'j'ui.  w,  ;>4. 
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tontes  spirituelles;  c'est  ce  qui  s'appelle  dans  notre  évan- 
gile adorer  Dieu  en  esprit  '. 

Je  ne  finirai  jamais  ce  discours,  si  j'entreprends  au- 
jourd'hui de  vous  raconter  toutes  les  saintes  dispositions 
que  nous  devons  apporter  au  culte  sacre  de  Dieu.  .le  dirai 
donc  seulement,  pour  me  renfermer  dans  mon  texte, 
celles  que  le  style  de  l'Écriture  exprime  spécialement 
sous  le  mot  d'esprit,  qui  sont  la  pureté  d'intention,  le 
recueillement  en  soi-même  et  la  ferveur  :  trois  qualités 
principales  de  l'adoration  spirituelle. 

Notre  intention  sera  pure,  si  nous  nous  attachons  sain- 
tement à  Dieu  pour  l'amour  du  bien  éternel  qu'il  nous  a 
promis,  qui  n'est  autre  que  lui-même.  Vous  n'ignorez 
pas,  chrétiens,  que  l'ancien  peuple  a  été  mené  par  des 
promesses  terrestres,  la  nature  infirme  et  animale  ayant 
besoin  de  cet  appât  sensible  et  de  ce  faible  rudiment.  Mais 
les  principes  étant  établis,  l'enfance  étant  écoulée,  le  temps 
de  la  perfection  étant  arrivé,  Jésus-Christ  vient  apprendre 
aux  hommes  à  servir  Dieu  en  esprit  par  une  chaste  dilec- 
tion  des  biens  véritables  qui  sont  les  spirituels  :  Adorabunt 
Patrem  in  spiritu. 

Les  choses  étant  changées,  le  Nouveau  Testament  étant 
établi,  il  est  temps  aussi,  chrétiens,  que  nous  disions  avec 
le  Sauveur:  Dieu  est  esprit;  mais  cet  esprit  pur  nous  a 
donné  un  esprit  fait  à  l'image  du  sien.  Cultivons  donc  en 
nous-mêmes  ce  qui  est  semblable  à  lui,  et  servons-le  sain- 
tement, non  pour  contenter  les  désirs  que  nous  inspire 
cette  nature  dissemblable,  je  veux  dire  de  notre  corps,  qui 
n'est  pas  tant  notre  nature  que  notre  empêchement  et 
notre  fardeau  ;  mais  pour  assurer  la  félicité  de  l'homme 
invisible  et  intellectuel,  qui,  étant  l'image  de  Dieu,  est  ca- 

'  Note  marg.  :  De  tait  spiritu  emissa  esse  débet  oratio^  qualis  est 
spiritus  ad  quem  tnittitur...  Nemo  adversarium  recipit  :  nemo  nisi 
co/nparem  suum  udmittit  (Terlull.  De  Orat.  n°»  10,  M). 
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pable    de  le  servir   et   -ensuite    de    le   posséder  en   es- 
prit. 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  nous  ne  pouvons  assez  dé- 
plorer notre  aveuglement.  Car  si  nous  faisions  le  dénom- 
brement des  vœux  que  l'on  apporte  aux  temples  sacrés,  6 
Dieu  !  tout  est  judaïque;  et  de  cent  hommes  qui  prient,  à 
peine  trouverons-nous  un  seul  chrétien  qui  s'avise  de  faire 
des  vœux  et  de  demander  des  prières  pour  obtenir  sa  con- 
version. Démentez-moi,  chrétiens,  si  je  ne  dis  pas  la  vé- 
rité. Ces  affaires  importantes  qu'on  recommande  de  tous 
côtés  dans  les  sacristies  sont  toutes  affaires  du  monde  ;  et 
plût  à  Dieu  du  moins  qu'elles  fussent  justes,  et  que  si  nous 
ne  craignons  pas  de  rendre  Dieu  ministre  de  nos  intérêts, 
du  moins  nous  appréhendions  de  le  faire  complice  de  nos 
crimes!  Nous  voyons  régner  en  nous  sans  inquiétude  des 
passions  qui  nous  tuent,  sans  jamais  prier  Dieu  qu'il  nous 
en  délivre.  S'il  nous  arrive  quelque  maladie  ou  quelque 
affaire  fâcheuse,  c'est  alors  que  nous  commençons  à  faire 
des  neuvaines  à  tous  les  autels  et  à  fatiguer  véritablement 
le  Ciel  par  nos  vœux.  Car  qu'est-ce  qui  le  fatigue  davantage 
que  des  vœux  et  des  dévotions  intéressées  ?  Alors  on  com- 
mence à  se  souvenir  qu'il  y  a  des  malheureux  qui  gémis- 
sent dans  les  prisons,  et  des  pauvres  qui  meurent  de  faim 
et  de  maladie  dans  quelque  coin  ténébreux.  Alors,  chari- 
tables par  intérêt  et  pitoyables  par  force,  nous  donnons 
peu  à  Dieu  pour  avoir  beaucoup;  et  très-contents  de  notre 
zèle,  qui  n'est  qu'un  empressement  pour  nos  intérêts, 
nous  croyons  que  Dieu  nous  doit  tout,  jusqu'à  des  mira- 
cles, pour  satisfaire  nos  désirs  et  notre  amour-propre.  0 
Père  éternel,  tels  sont  les  adorateurs  qui  remplissent  nos 
églises  !  0  Jésus,  tels  sont  ceux  qui  vous  prennent  pour 
médiateur  de  leurs  passions  !  Ils  vous  chargent  de  leurs 
affaires,  ils  vous  font  entrer  dans  les  intrigues  qu'ils  mé- 
ditent pour  élever  leur  fortune,   et  ils  veulent  que  vous 
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oubliiez  que  vous  avez  dit  :  «  J'ai  vaincu  le  monde  *.  » 
Ils  vous  prient  de  le  rétablir,  lui  que  vous  avez  non-seu- 
lement méprisé,  mais  vaincu.  Oh  !  que  nous  pourrions 
dire  avec  raison  ce  que  l'on  disait  autrefois  :  «  La  foule 
((  vous  accable:  »  Turbœ  te  coniprimvnt-\  Tous  vous  pres- 
sent ;  aucun  ne  vous  touche,  aucun  ne  vient  avec  foi  pour 
vous  prier  de  guérir  les  plaies  cachées  de  son  âme.  Cette 
troupe  qui  environne  vos  saints  tabernacles,  est  une  troupe 
de  Juifs  mercenaires  qui  ne  vous  demande  qu'une  terre 
grasse  et  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel,  c'est-à-dire  des 
biens  temporels  ;  comme  si  nous  étions  encore  dans  une 
Jérusalem  terrestre,  dans  les  déserts  de  Sina  et  sur  les 
bords  du  Jourdain,  parmi  les  ombres  de  Moïse,  et  non 
dans  les  lumières  et  sous  l'Evangile  de  celui  dont  le 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ! 

0  enfant  du  Nouveau  Testament,  ô  adorateur  véritable, 
ô  juif  spirituel  et  circoncis  dans  le  cœur,  chrétien  déta- 
ché de  l'amour  du  monde,  viens  adorer  en  esprit;  viens 
demander  à  Dieu  la  conversion  et  la  liberté  de  ton  cœur 
qui  gémit,  ou  plutôt  qui  ne  gémit  pas,  qui  se  réjouit 
parmi  tant  de  captivités;  viens  affligé  de  tes  crimes,  ennuyé 
de  tes  erreurs,  détrompé  de  tes  folles  espérances,  dégoûté 
des  biens  périssables,  avide  de  l'éternité  et  affamé  de  la 
justice  et  du  pain  de  vie.  Expose -lui  toutefois  avec  con- 
fiance, ô  fidèle  adorateur,  expose  avec  confiance  tes  né- 
cessités même  corporelles.  Il  veut  bien  nourrir  ce  corps 
qu'il  a  fait  et  entretenir  l'édifice  qu'il  a  lui-même  bâti  ; 
mais  cherche  premièrement  son  royaume,  attends  sans 
inquiétude  qu'il  te  donne  le  reste  comme  par  surcroît  ^  ; 
et  bien  loin  de  lui  demander  qu'il  contente  tes  convoi- 
tises, viens  saintement  résolu  à  lui  sacrifier  tout  jusqu'à 
les  besoins. 

'  Jnnn.  XVI,  :J3. 
*  Luc.  VIII,  45. 
^  Matl/i.  VI,  :jj. 
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L'intention  de  notre  fidèle  adorateur  est  suffisamment 
épurée  ;  il  est  temps  qu'il  vienne  au  temple  en  esprit  avec 
le  bon  Siméon  :  Venu  in  spirilu  in  templum  *  :  c'est-à-dire 
qu'il  y  vienne  attentif  et  recueilli  en  Dieu;  ou  bien,  si 
vous  voulez  l'expliquer  d'une  manière  plus  mystique,  mais 
néanmoins  très-solide,  qu'il  vienne  au  temple,  qu'il  rentre 
en  lui-même.  Montez  donc  au  temple,  ô  adorateur  spiri- 
tuel; mais  écoutez  dans  quel  temple  il  vous  faut  monter. 
Dieu  est  esprit  et  «  n'habite  pas  dans  les  temples  maté- 
«  riels  -;  »  Dieu  est  esprit,  et  c'est  dans  l'esprit  qu'il  établit 
sa  demeure.  Ainsi  rappelez  en  vous-même  toutes  vos 
pensées;  et,  retiré  de  vos  sens,  montez  attentif  et  recueilli 
en  cette  haute  partie  de  vous-même  où  Dieu  veut  être 
invoqué  et  qu'il  veut  consacrer  par  sa  présence . 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  que  ^  l'oraison  est  une 
espèce  de  mort,  parce  que  premièrement  elle  sépare  les 
sens  d'avec  les  objets  externes  ;  et  ensuite,  pour  con- 
sommer cette  mort  mystique,  elle  sépare  encore  l'esprit 
d'avec  les  sens,  pour  le  réunir  à  Dieu  qui  est  son  principe. 
C'est  sacrifier  saintement  et  adorer  Dieu  en  esprit,  que  de 
s'y  unir  de  la  sorte  et  selon  la  partie  divine  et  spirituelle; 
et  le  véritable  adorateur  est  distingué  par  ce  caractère  de 
celui  qui  n'adore  Dieu  que  de  la  posture  de  son  corps  ou 
du  mouvement  de  ses  lèvres. 

Dieu  a  réprouvé  un  tel  culte  comme  une  dérision  de  sa 
majesté.  Ce  grand  Dieu  a  dit  autrefois  parlant  des  sacri- 
fices des  anciens  :  «  Qu'ai-je  aflaire  de  vos  taureaux  et  de 
«  vos  boucs,  et  de  toute  la  multitude  de  vos  victimes?  Je 
«  n'en  veux  plus,  j'en  suis  fatigué^  et  ils  me  sont  à  dé- 
«  goût  *.  »  Entendons  par  là,  chrétiens,  que  dans  la  nou- 

>  Luc.  II,  27. 
2  Act.  VII,  48. 
'  Orat.  XI,  n"  17. 
*/.?«.  I,    II,  H. 
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velle  alliance  il  demande  d'autres  sacrifices.  Il  veut  des 
offrandes  spirituelles  et  des  victimes  raisonnables.  Ainsi 
donnez-lui  l'esprit  et  le  cœur;  autrement  il  vous  dira  par 
la  bouche  de  son  prophète  Amos  que,  si  vous  ne  chantez 
en  esprit,  quelque  douce  et  ravissante  que  soit  la  musique 
que  vous  faites  résonner  dans  son  sacrifice,  votre  har- 
monie rincommode,  et  que  vos  accords  les  plus  justes  ne 
font  à  ses  oreilles  qu'un  bruit  importun  :  Aufer  à  me  tu- 
midiwii  canniuum  iuorfuii,  et  cantica  hjrœ  tuœ  non  au- 
diam  ^ 

Si  donc  nous  lui  voulons  faire  une  oraison  agréable, 
il  faut  pouvoir  dire  avec  David  :  «  0  Seigneur,  votre  ser- 
«  viteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  faire  cette  prière  :  » 
Invenit  servus  tuus  cor  suum  ut  oraret  te  oratione  hac  ^.  Oh  ! 
qu'il  s'enfuit  loin  de  nous  ce  cœur  vagabond,  quand  nous 
approchons  de  Dieu  !  l'Itrange  faiblesse  de  l'homme  !  je  ne 
dis  pas  les  affaires,  mais  les  moindres  divertissements  ren- 
dent notre  esprit  attentif;  nous  ne  le  pouvons  tenir  devant 
Dieu  ;  et,  outre  qu'il  ne  nous  échappe  que  trop  par  son 
propre  égarement,  nous  le  promenons  encore  volontaire- 
ment deçà  et  delà.  Nous  parlons,  nous  écoutons;  et  comme 
si  c'était  peu  d'être  détournés  par  les  autres,  nous-mêmes 
nous  étourdissons  notre  esprit  par  le  tumulte  intérieur  de 
nos  vaines  imaginations.  Chrétiens,  où  êtes-vous  ?  Venez- 
vous  adorer  ou  vous  moquer  ?  Parlez-vous  en  cette  sorte 
au  moindre  mortel?  Ah  !  rappelez  votre  cœur,  faites  reve- 
nir ce  fugitif;  et  s'il  vous  échappe  malgré  vous,  déplorez 
devant  Dieu  ses  égarements  ;  dites-lui  avec  le  Psalmiste  : 
«  0  Seigneur,  mon  cceur  m'a  abandonné  :  »  (^or  memn 
(lereliqnit  me  'K  Tâchez  toujours  de  le  rappeler,  cherchez 
cet  égaré,  dit  saint  Augustin  *  ;  et  quand  vous  l'aurez 

»  Amos,  V,  23. 
»  II.  ï\eg.  VII,  27. 
>  Pml.  xxxix,  13. 
*  In  l'sai.  i.xxxv,  n"  7. 
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trouvé  avec  David,  offrez-le  tout  entier  à  Dieu,  et  adorez 
en  esprit  celui  qui  est  esprit  et  vie  :  Spiritus  est  Deus  i,  etc. 
Mais  pour  arrêter  notre  esprit  et  contenir  nos  pensées, 
il  faut  nécessairement  échauffer  ce  cœur.  C'est  le  naturel 
de  Tesprit  de  rouler  toujours  en  lui-même  par  un  mou- 
vement éternel  ;  tellement  qu'il  serait  toujours  dissipé  par 
sa  propre  agitation,  si  Dieu  n'avait  mis  dans  la  volonté 
une  certaine  vertu  qui  le  fixe  et  qui  l'arrête.  Mais,  mes 
frères,  une  volonté  languissante  n'aura  jamais  cette  force, 
jamais  ne  produira  un  si  bel  effet.  Il  faut  qu'elle  ait  de 
la  ferveur,  autrement  l'esprit  lui  échappe  et  elle  s'é- 
chappe à  elle-même  -.  Dieu  aussi  s'éloigne  de  nous  quand 
nous  ne  lui  apportons  que  des  désirs  faibles.  Car,  mes 
frères,  il  nous  faut  entendre  cette  belle  doctrine  de  l'A- 
pôtre, que  cet  Esprit  tout  puissant  que  nous  adorons  est  le 
même  qui  excite  en  nous  les  fervents  désirs  par  lesquels 
nous  sommes  pressés  de  l'adorer.  Il  n'est  pas  seulement 
l'objet,  mais  le  principe  de  notre  culte  ;  je  veux  dire  qu'il 
nous  attire  au  dehors,  et  que  lui-même  nous  pousse  au 
dedans.  Écoutez  comme  parle  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Dieu 
((  a  envoyé  en  nos  cœurs  l'Esprit  de  son  Fils  qui  crie  en 
((  nous  :  0  Dieu,  vous  êtes  notre  Père  ^  ;  »  et  ailleurs  : 
«  L'Esprit  aide  notre  infirmité;  »  et  encore  :  a  L'Esprit  prie 
«  en  nous  avec  des  gémissements  inexplicables  *.  »  Cela 
veut  dire,  mes  frères,  que  cet  Esprit  qui  procède  du  Père 
et  du  Fils,  et  que  nous  adorons  en  unité  avec  le  Père  et 
le  Fils,  est  le  saint  et  divin  auteur  de  nos  adorations  et  de 
nos  prières.  Mais  considérez  avec  attention  qu'il  ne  nous 
pousse  pas  mollement.  Il  veut  crier  et  gémir,  nous  dit  le 
saint  Apôtre,  avec  des  gémissements  inexplicables.  Il  faut 

'  Joan.  IV,  2i. 

*  Note  marg.  :  Giqnit  aibi  mentis  intenfio  solitudinem  (S.  A.ugust.  De 
Quœst.  lib.  II  ad  Sitnp/  ). 

'  Gaiat.  IV,  G. 

*  [iom.  VIII,  26. 

19. 
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donc  que  nous  répondions  par  notre  ferveur  à  cette  sainte 
violence  ;  autrement  nous  ne  prions  pas,  nous  n'adorons 
pas  en  esprit.  Le  Saint-Esprit  veut  crier  en  nous;  ainsi 
nous  l'affaiblissons,  si  nous  ne  lui  protons  qu'une  faible 
voix.  Cet  Esprit  veu  t  gémir  en  nous  ;  nous  dégénérons  de  sa 
force,  si  nous  ne  lui  offrons  qu'un  cœur  languissant.  Enfin 
le  Saint-Esprit  veut  nous  échauffer  ;  et  nous  laissons 
éteindre  l'esprit  contre  le  précepte  de  l'Apôtre  ^  si  nous 
ne  répondons  à  son  ardeur,  en  approchant  de  Dieu  de 
notre  part  avec  cet  esprit  fervent  qui  fait  la  perfection  de 
notre  culte  :  Spiritu  fe7Tenfçs,  dit  le  même  apôtre  saint 
Paul  ^ 

Et  certainement  Dieu  comme  bon,   d'un  naturel  com- 
municatif,  Esprit  qui  aime  à  se  répandre  et  à  s'insinuer 

dans  les  cœurs ;  donc  comme  il  est  avide  de  se  donner, 

ainsi  avides  de  le  recevoir  :  Sicut  urget  petere  nécessitas 
filium,  sic  urget  charitas  dare  genito  rem  ^.  A  nous  notre 
besoin,  et  à  lui  sa  charité  est  un  pressement  :  ne  soyons 
pas  moins  empressés  à  recevoir  que  lui  à  donner.  Il  se 
plaît  d'assister  les  hommes,  et  autant  que  sa  grâce  leur 
est  nécessaire,  autant  coule-t-elle  volontiers  sur  eux.  Il 
a  soif  qu'on  ait  soif  de  lui.,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  *;  recevoir  de  sa  bonté,  c'est  lui  bien  faire  ;  exiger 
de  lui,  c'est  l'obliger;  et  il  aime  si  fort  à  donner,  que  la 
demande  à  son  égard  tient  lieu  de  bienfait.  Le  moyen  le 
plus  assuré  pour  obtenir  son  secours,  c'est  de  croire  qu'il 
ne  nous  manque  pas,  et  j'ai  appris  de  saint  Cyprien  «  qu'il 
((  donne  toujours  h  ses  serviteurs  autant  qu'ils  croient  re- 
a  cevoir  de  lui  :  »  Dans  credentibus  tantiim  quantum  se 
crédit  capere  qui  sumit  ^.  Ne   croyons  donc  jamais  qu'il 

'  I,  Thessnl.  v,  19. 

-  Rom.  XII,  1 1. 

5  S.   Peir.  Clirysf.L,  serm.  lxxi  in  Oint.  Domin. 

*  Oraf.  XL,  tom.  I. 

*  Epist.  viii  ad  Martyr,  et  Confess, 
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nous  refuse,  c'est  qu'il  nous  éprouve  ;  ou  en  remettant,  il 
nous  fait  ce  grand  bien  d'arracher  de  nous  par  ce  délai  de 
son  secours  la  reconnaissance  et  la  confession  de  notre 
faiblesse.  Ou  nous  ne  demandons  pas  bien,  ou  nous  ne 
sommes  pas  préparés  à  bien  recevoir,  ou  ce  que  nous  de- 
mandons est  tel  qu'il  n'est  pas  digne  de  lui  de  nous  le 
donner.  Les  hommes  sont  embarrassés  quand  on  leur 
demande  de  grandes  choses,  parce  qu'ils  sont  petits  ;  et 
Dieu  trouve  indécent  qu'on' s'attache  à  lui  demander  de 
petites  choses,  parce  qu'il  est  grand.  Ne  lui  demandez  rien 
?noins  que  lui-même  ^. 


^  ^'ote  marg.  :  Contre  Virréîigion  des  hommes,  etc.  Ceux  qui  crient 
contre  les  hypocrites  ont  raison;  mais...   Voy.  Sermon^  Ipsum  audite. 


SECONDi:  PÉIIORAISON  DU  SERMON 

POLR  LK 

VENDREDI  DE  LA  III  SEMAINE  DE  CARÊME 

CONTRE  LA  PARESSE  » 


((  Je  veux  être  dévot,  je  ne  puis  :  »  Vult  et  non  vult 
piger ^  anima  autem  operantium  impinguabitur  ^.  Des  désirs 
qui  tuent,  qui  consument  toute  la  force  de  la  foi  qui  s'é- 
vapore toute  en  ces  vains  soupirs  :  Desideria  occidunt  pi' 
grum  :  noluerunt  enim  quidquam  manus  ejus  operari^  tota 
die  conciipiscit  et  desiderat  ;  qui  autem  justus  est,  tribuet  et 
non  cessabit  ^ .  Par  où  commencer?  Tous  dites  :  Dégoûtez- 
vous  du  monde  et  vous  apprendrez  à  goûter  Dieu  ;  et  moi 
je  vous  dis  :  Faites-moi  goûter  Dieu,  et  je  me  dégoûterai 
du  monde.  Par  où  commencer?  Ainsi  votre  salut  sera  im- 
possible. Je  vous  donnerai  une  ouverture,  je  vous  ouvrirai 
une  porte.  Votre  foi  est  endormie,  mais  non  pas  éteinte  ; 
excitez  ce  peu  qui  vous  en  reste.  Commencez  à  supporter 
les  premiers  dégoûts,  à  dévorer  les  premiers  ennuis  :  vous 
verrez  une  étincelle  céleste  s'allumer  au  milieu  de  votre 
raison.  Mais  qu'avant  que  d'avoir  tenté  vous  disiez  tout 
impossible  ;  qu'au  premier  ennui  qui  vous  prend,  vous 


>  Cette  dernière  partie  du  litre  est  de  Bossuet. 
'  Prov.  xin,  4, 
a  Ihid.  XXI,  '26.  20. 
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quittiez  et  la  lecture  et  Ja  prière,  et  que  vous  désespériez 
non  de  vous-même  seulement,  mais  de  Dieu  et  de  sa 
grâce,  c'est  une  lâcheté  insupportable.  Que  ne  vous  éveil- 
lez-vous donc  et  que  n'entreprenez-vous  votre  salut?  Et 
ne  l'entreprenez  pas  d'une  manière  molle  et  relâchée  ; 
«  car  celui  qui  est  mou  et  lâche  dans  ses  entreprises  res- 
«  semble  à  celui  qui  détruit  et  qui  ravage  :  »  Qui  mollis  et 
dissolutus  est  in  opère  swo,  frater  est  sua  opéra  dissipantis  ^. 
Commencez  donc  quelque  chose  dans  cette  sainte  assem- 
blée, maintenant  que  vous  êtes  sous  les  yeux  de  Dieu,  à  la 
table  de  sa  céleste  vérité,  sous  Tautorilé  de  sa  divine 
parole;  commencez,  et  vous  trouverez  à  la  fin  la  paix  de 
la  conscience,  et  le  repos  qui  ne  sera  qu'un  avant-goùt  de 
celui  que  je  vous  souhaite  dans  l'éternité,  avec  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit. 

'  Prov.,  wHi,  9. 
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SUR  LES  JUGEMENTS  HUMAINS  * 

<^onduite  tout  extraordinaire  de  Jésus  à  l'égard  de  la  femme 
adultère  :  leçons  qu'il  nous  y  donne.  Insolence  de  l'entre- 
prise de  nos  jugements.  Quelles  sont  les  actions  que  nous 
devons  condamner,  et  celles  sur  lesquelles  nous  devons  sus- 
pendre notre  jugement  Dans  quel  esprit  et  avec  quelle  re- 
tenue nous  sommes  obligés  de  juger  nos  frères.  Combien  la 
bonté  est  plus  propre  que  la  justice  à  nous  pénétrer  vivement 
de  nos  fautes.  Grandeur  de  celle  de  Jésus  pour  nous  ;  sen- 
timents qu'elle  doit  produire  dans  nos  cœurs. 

Nemo  te  condemnavil  ?  Quœ  dixit  : 
Neino,  Domine.  Dixit  autem  Jésus  : 
Nec  e;,'o  te  condemn.ibo;  vade,  et 
jam  ainplius  noli  peccare. 

Personne  ne  t'a  cowlamnée?  dit 
Je'sus  à  la  femme  adultère.  Laquelle 
lui  répondit  :  Personne^  Sngneur. 
Et  Jé},us  lui  dit  :  Je  ne  te  condam- 
nerai fins  aussi  ;  va,  et  dorénavant  ne 
pèche  plus-. 

Joan.  vin,  10,  11. 

Quel  est,  messieurs,  ce  nouveau  spectacle?   Le  juste 
prend  le  parti  des  coupables,  le  censeur  des  mœurs  dépra- 

'  Prêche  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  dans  le  Carême 
<le  IGCl.  (Lâchât.) 
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vées  désarme  les  zélateurs  de  la  loi,  élude  leur  témoignage, 
arrête  toutes  leurs  poursuites:  en  un  mot,  Jésus,  le  chaste 
Jésus,  après  s'être  montré  si  sévère  aux  moindres  regards 
immodestes,  défend  aujourd'hui  publiquement  une  adul- 
tère publique;  et  bien  loin  de  la  punir  étant  criminelle,  il 
la  protège  hautement  étant  accusée,  et  l'arrache  au  dernier 
supplice  étant  convaincue.  Voyez  comme  il  renverse  les 
choses:  au  lieu  de  confondre  la  coupable,  il  l'encourage; 
au  lieu  d'encourager  les  accusateurs,  il  les  confond;  et 
changeant  toute  la  rigueur  de  la  peine  en  un  simple  aver- 
tissement de  ne  pécher  plus,  il  ne  craint  pas  de  faire  re- 
vivre l'espérance  abattue  de  la  pécheresse,  et  d'effacer, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  propres  mains,  la  honte  qui  couvrait 
justement  sa  face  impudique.il  y  a  quelque  mystère  caché 
dans  cette  conduite  du  Sauveur  des  âmes,  et  il  enfant  au- 
jourd'hui chercher  le  secret,  après  avoir  imploré  la  grâce 
du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 
Je  commencerai  ce  discours  en  vous  faisant  le  récit  de 
l'histoire  de  notre  évangile,  afin  que  vous  laissiez  d'abord 
épancher  vos  cœurs  dans  une  sainte  contemplation  de  la 
clémence  incomparable  du  Sauveur  des  âmes.  Les  Juifs  lui 
amènent  avec  grand  tumulte  celte  misérable  adultère,  et 
le  font  l'arbitre  de  son  supplice.  «  La  femme  que  nous 
a  vous  présentons,  disent-ils,  a  été  surprise  en  adultère  : 
((  Moïse  nous  a  commandé  de  lapider  de  tels  criminels  ; 
a  mais  vous,  Maître,  qu'ordonnerez-vous?  »  Tu  ergo,  quid 
dicis  ^?  C'est  ce  que  disent  les  pharisiens.  Mais  Jésus,  qui, 
lisant  dans  le  fond  des  cœtirs,  voyait  qu'ils  étaient  poussés, 
non  point  par  le  zèle  de  la  justice,  qui  craint  la  contagion 
des  mauvais  exemples,  mais  par  l'impatience  d'un  zèle 
amer,  ou  par  l'orgueil  fastueux  d'une  piété  affectée,  ne 
rougit  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les  hommes  de  prendre 
en  main  la  défense  de  cette  impudi(iue.  <(  Celui  de  vous 

Jean.  VII f,  \,  .'>. 
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«  qui  est  innocent,  qu'il  jette,  dit-il,  la  première  pierre  *.  d 
Ils  se  retirent  confus  ;  et  je  ne  vois  plus,  dit  saint  Augustin, 
que  le  médecin  avec  la  malade,  et  la  chasteté  même  avec 
l'impudique;  je  vois  la  grande  et  extrême  misère  avec  la 
grande  et  extrême  miséricorde  :  Bemansit  peccatrix  et  sal- 
vator,  remansit  œgrota  et  medicm^  remansit  misera  et  miseri- 
cordia  '^. 

Cette  pauvre  femme  étonnée,  après  avoir  échappé  des 
mains  des  coupables  qui  avaient  eu  honte  de  la  condam- 
ner, se  croyait  perdue  sans  ressource,  regardant  devant  ses 
yeux  la  justice  même,  et  se  voyant  appelée  à  son  tribunal, 
lorsque  Jésus,  l'aimable  Jésus,  toujours  facile,  toujours 
indulgent,  h  non  par  la  conscience  d'aucun  péché,  mais 
«  par  une  bonté  infinie,  »  rassura  son  àme  tremblante  par 
ces  aimables  paroles  que  la  douceur  même  a  dictées  ; 
«Nul,  dit-il,  ne  t'a  condamnée,  et  je  ne  te  condamnerai 
«  pas  non  plus  que  les  autres  :  »  de  môme  que  s'il  eût  dit  : 
((  Si  la  malice  t'a  pu  épargner,  pourquoi  craindrais-tu 
((  l'innocence?  »  Si  malitia  tibi parceve  potuit^  quid  metuis 
innocentiam  3?  Je  suis  un  Dieu  patient,  qui  pardonne  vo- 
lontiers les  iniquités:  j'en  veux  aux  crimes  et  non  aux 
personnes,  et  je  supporte  les  péchés  afin  de  sauver  les  pé- 
cheurs :  «  Va  donc,  et  seulement  ne  pèche  plus  :  »  Vade,  et 
jam  amplius  noli  peccare. 

Voilà,  messieurs,  un  rapport  fidèle  de  ce  que  raconte 
saint  Jean  dans  l'évangile  de  cette  journée.  Quelles  seront 
là- dessus  nos  réflexions?  Je  découvre  de  toutes  parts  des 
instructions  importantes  que  nous  pouvons  tirer  de  cet 
évangile  :  mais  il  faut  réduire  toutes  nos  pensées  à  un 
objet  fixe  et  déterminé;  et  parmi  ce  nombre  infini  de 
choses  qui  se  présentent,  voici  à  quoi  je  m'arrête.  Les  deux 

«  V,id.  vm,  7. 

»  Serm.  xiii,  n"  5,  f.  v,  col.  80. 

^  S.  Aug.  Epist.  CLiii,  ad  Macedon.  n"  lô,  t.  n,  col.  530. 
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vices  les  plus  ordinaires  et  les  plus  universellement  étendus- 
que  je  vois  dans  le  genre  humain,  c'est  un  excès  de  sévé- 
rité, et  un  excès  d'indulgence  ;  sévérité  pour  les  autres,  et 
indulgence  pour  nous-mêmes.  Saint  Augustin  l'a  bien  re- 
marqué, et  l'a  exprimé  élégamment  en  ce  petit  mot  :  Cu- 
riosum  genus  ad  cognoscendam  vitam  alienam,  desidiosum  ad 
coi^rigendam  suam  ^:  Ah!  dit-il,  que  «  les  hommes  sont 
«  diligents  à  reprendre  la  vie  des  autres,  mais  qu'ils  sont 
a  lâches  et  paresseux  à  corriger  leurs  propres  défauts  I  » 
Voilà  donc  deux  mortelles  maladies  qui  affligent  le  genre 
humain  :  juger  les  autres  en  toute  rigueur,  se  pardonner 
tout  à  soi  même;  voir  le  fétu  dans  l'œil  d'autrui,  ne  voir 
pas  la  poutre  dans  le  sien;  faire  vainement  le  vertueux 
par  une  censure  indiscrète,  nouriir  ses  vices  effectivement 
par  une  indulgence  criminelle  ;  enfin  n'avoir  un  grand  zèle 
que  pour  inquiéter  le  prochain,  et  abandonner  cependant 
sa  yie  à  un  extrême  relâchement  dans  toutes  les  parties 
de  la  discipline. 

0  Jésus,  opposez-vous  à  ces  deux  excès  et  apprenez  aux 
hommes  pécheurs  à  n'être  rigoureux  qu'à  leurs  propres 
crimes.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  notre  évangile  ;  et  cette 
même  bonté,  qui  réprime  la  licence  déjuger  les  autres, 
éveille  la  conscience  endormie,  pour  juger  sans  miséri- 
corde ses  propres  péchés.  C'est  pourquoi  il  avertit  tout 
ensemble,  et  ces  accusateurs  échauffés  qui  se  rendent 
inexorables  envers  le  prochain,  qu'ils  modèrent  leur  ardeur 
inconsidérée  ;  et  cette  femme  trop  indulgente  à  ses  passions, 
qu'elle  ne  donne  plus  rien  à  ses  sens.  Vous,  dit-il,  pardon- 
nez aux  autres,  et  ne  les  jugez  pas  si  sévèrement;  et  vous, 
ne  vous  pardonnez  rien  à  vous-même,  et  désormais  ne  pé- 
chez plus.  C'est  le  sujet  de  ce  discours. 

'  Coufess.  lib.  x,  cap.  n\,  t.  x,  col.  ITI. 
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PREMIER  POINT. 

Cette  censure  rigoureuse,  que  nous  exerçons  sur  nos 
frères,  est  une  entreprise  insolente,  et  contre  les  droits  de 
Dieu,  et  contre  la  liberté  publique.  Le  jugement  appar- 
tient à  Dieu,  parce  qu'il  est  le  souverain;  et  lorsque  nous 
entreprenons  de  juger  nos  frères  sans  en  avoir  sa  commis- 
sion, nous  sommes  doublement  coupables,  parce  que  nous 
nous  rendons  tout  ensemble,  et  les  supérieurs  de  nos 
égaux,  et  les  égaux  de  notre  supérieur,  violant  ainsi  par 
un  même  attentat  et  les  lois  de  la  société,  et  l'autorité  de 
l'empire.  Pour  nous  opposer,  si  nous  le  pouvons,  à  un  si 
grand  renversement  des  choses  humaines,  il  nous  faut 
chercher  aujourd'hui  des  raisons  simples  et  familières, 
mais  fortes  et  convaincantes. 

Pour  les  exposer  avec  ordre,  distinguons  avant  toutes 
choses  deux  sortes  de  faits  et  deux  sortes  d'hommes  que 
nous  pouvons  condanmer;  ou  plutôt  ne  distinguons  rien 
de  nous-mêmes;  mais  écoutons  la  distinction  que  nous 
donne  l'apôtre.  Il  y  en  a  dont  les  actions  sont  manifeste- 
ment criminelles,  et  d'autres  dont  les  conduites  peuvent 
avoir  un  bon  et  un  mauvais  sens.  Il  faut  aujourd'hui  poser 
des  maximes  pour  bien  régler  notre  jugement  dans  ces 
deux  rencontres,  de  peur  qu'il  ne  s'égare  et  ne  se  dévoie. 
Cette  distinction  est  tiès-importante,  et  saint  Paul  n'a  pas 
dédaigné  de  la  remarquer  lui-même,  écrivant  ces  mots  à 
saint  Timothée  :  «  Il  y  a  des  hommes,  dit-il,  dont  les  pé- 
((  chés  sont  manifestes,  et  précèdent  le  jugement  que  nous 
«  en  faisons;  et  aussi  il  y  en  a  d'autres  qui  suivent  le  ju- 
((  gement  :  »  Quorumdam  hominum  peccata  manifesta  sunt, 
prœcedentia  ad judiriinn  ;  quotidam  auteni  et  scfjnu/dur  ^ 

«  I.   Ttm.  V,  2i. 
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Ce  passage  de  Tapôtre  est  assez  obscur;  mais  1  interpré- 
tation de  saint  Augustin  nous  éclaircii"a  sa  pensée.  Il  y  a 
donc  des  actions,  dit  saint  Augustin  *,  qui  portent  leur 
jugement  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  propres  excès.  Par 
exemple,  pour  nous  restreindre  aux  termes  de  notre  évan- 
gile, un  adultère  public  c'est  un  crime  si  manifeste,  que 
nous  pouvons  condamner  sans  témérité  ceux  qui  en  sont . 
convaincus  ;  parce  que  la  condamnation  que  nous  en  fai- 
sons est  si  clairement  précédée  par  celle  qui  est  empreinte 
dans  la  malice  de  l'acte,  que  le  jugement  que  nous  en  por- 
tons ne  pouvant  jamais  être  faux,  ne  peut  par  conséquent 
être  téméraire.  Mais  il  y  a  d'autres  actions  dont  les  motifs 
sont  douteux  et  les  intentions  incertaines,  qui  peuvent  être 
expliquées,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  d'un  bon  ou  d'un  mauvais 
sens:  de  telles  actions,  dit  l'apôtre,  ne  portent  pas  en 
elles-mêmes  leur  jugement,  parce  qu'il  ne  nous  paraît  pas 
dans  quel  esprit  on  les  fait  :  si  bien  que  dans  le  jugement 
que  nous  en  faisons,  nous  accommodons  ordinairement, 
non  point  notre  pensée  à  la  cbose,  mais  la  chose  à  notre 
pensée.  Ainsi,  dit  le  saint  apôtre,  le  jugement  ne  précède 
pas  dans  la  chose  même;  nous  ne  recevons  pas  la  loi,  mais 
nous  la  donnons  sans  autorité.  La  sentence  que  nous  pro- 
nonçons n'est  donc  qu'une  pure  idée,  le  songe  d'un  homme 
qui  veille,  le  jeu  ou  l'égarement  d'un  esprit  qui  bâtit  en 
l'air,  et  qui  feint  des  tableaux  dans  les  nues;  mais  le  juge- 
ment véritable  suivra  en  son  temps. 

Car  viendra  le  grand  jour  de  Dieu,  où  tous  les  secrets  des 
cœurs  seront  découverts,  tous  les  conseils  publiés,  toutes 
les  intentions  éclaircies  :  et  en  attendant,  chrétiens,  le  ju- 
gement du  Seigneur  n'ayant  pas  encore  paru,  celui  que 
nous  porterions,  en  cel<a  même  que  très-souvent  il  pourrait 

^      '  De  Serm.  Dom.  in  monte,  lib.  ii,  cap.  xviii,  ii"  GO,  t.  m,  part,  ii, 
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èlrc  (louteiix  et  trompeur,  serait  toujours  nécessairement 
téméraire  et  dangereux.  A'oilà  les  deux  étals  de  notre  pro- 
chain, sur  lesquels  nous  pouvons  juger.  0  Dieu  î  que 
d'excès  dans  l'un  et  dans  l'autre  !  que  de  soupçons  témé- 
raires, que  de  préjugés  iniques!  que  de  jugements  préci- 
pités !  Delicta  guis  intelligit  *  ?  Qui  pourra  entendre  tous 
ces  crimes  ?  qui  pourra  démêler  tous  ces  embarras?  Pour 
vous  en  donner  l'ouverture,  je  vous  propose,  en  un  mol, 
une  maxime  générale  que  je  mets  devant  votre  vue  comme 
un  flambeau  lumineux,  sous  la  conduite  duquel  vous 
pourrez  ensuite  descendre  au  détail  des  vices  parliculiers, 
dans  lesquels  nous  tombons  par  nos  jugements. 

Cette  merveilleuse  lumière  que  j'ai  aujourd'hui  à  vous 
proposer,  c'est,  messieurs,  celle  vérité,  que  nous  devons 
suivre  Dieu,  et  juger  autant  qu'il  décide  :  car  ce  beau 
commandement  de  ne  juger  pas,  si  souvent  répété  dans 
les  Écritures,  ne  s'étend  pas  jusqu'à  nous  défendre  de  con- 
damner ce  que  Dieu  condamne  ;  au  contraire,  c'est  notre 
devoir  de  conformer  notre  jugement  à  celui  de  sa  vérité. 
Non,  non,  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  ce  soit  le  dessein 
de  notre  Sauveur  de  faire  un  asile  au  vice,  que  l'on  épar- 
gne le  vice,  ni  qu'il  triomphe;  de  le  mettre  à  couvert  du 
blâme,  et  de  le  laisser  triompher  sans  contradiction.  Il 
veut  qu'on  le  trouble,  qu'on  l'inquiète,  qu'on  le  blâme, 
qu'on  le  condamne.  11  faut  condamner  hautement  les 
crimes  publics  et  scandaleux;  bien  loin  qu'il  nous  soit  dé- 
fendu de  les  condamner,  il  nous  est  commandé  de  les  re- 
prendre, et  d'aller  quelquefois  en  les  reprenant  jusqu'à  la 
dureté  et  à  la  rigueur.  «  Reprends-les  durement,  »  dit  le 
saint  apôtre  :  Increpa  illos  dure  •  :  c'est-à-dire,  qu'il  faut 
presser  les  pécheurs,  et  leur  jeter,  pour  ainsi  dire,  quel- 
(juefois  au  fnjnt  des  vérités  toutes  sèches,  pour  les  faire 

»  Ps.  XVIII,  r>. 
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rentrer  en  eux-mêmes;  parce  que  la  correction,  qui  a 
deux  principes,  la  charité  et  la  vérité,  doit  emprunter 
ordinairement  une  certaine  douceur  de  la  charité,  qui  est 
douce  et  compatissante  ;  mais  elle  doit  aussi  souvent  em- 
prunter quelque  espèce  de  rigueur  et  de  dureté  de  la  vé- 
rité, qui  est  inflexible. 

Vous  voyez  donc  qu'il  nous  est  permis,  bien  plus,  qu'il 
nous  est  ordonné  de  condamner  hardiment  les  conduites 
scandaleuses  des  pécheurs  publics;  parce  que  le  jugement 
de  Dieu  précédant  le  nôtre,  nous  ne  craignons  pas  de  nous 
égarer.  Mais  voici  la  règle  immuable  que  nous  devons  ob- 
server :  c'est  de  suivre  Dieu  simplement,  sans  rien  usurper 
pour  nous-mêmes.  Telle  est  la  règle  assurée  que  sa  vérité 
rend  souveraine;  son  équité,  infaillible;  sa  simplicité,  vé- 
nérable. Mais  nous  péchons  doublement  contre  l'équité 
de  cette  règle;  car,  dans  sa  simplicité,  elle  ne  laisse  pas 
d'avoir  deux  parties  nécessairement  enchaînées  :  la  pre- 
mière, de  suivre  Dieu;  et  au  contraire  nous  jugeons  plus 
<{ue  Dieu  ne  juge  :  la  seconde,  de  ne  rien  usurper  pour 
nous;  et  au  contraire,  en  jugeant  les  crimes,  nous  nous 
attribuons  ordinairement  une  injuste  supériorité  sur  les 
personnes,  qui  nous  inspire  une  aigreur  cachée  ou  un  su- 
perbe dédain. 

Par  exemple  (  car  il  faut  venir  au  détail  des  choses, 
et  j'ai  promis  d'y  descendre),  cet  homme  est  voluptueux, 
et  cet  autre  est  injuste  et  violent  :  vous  condamnez  leur 
conduite,  et  vous  ne  la  condamnez  pas  témérairement, 
puis(iue  la  loi  divine  la  condamne  aussi.  Mais  si  vous  les 
regardez,  dit  saint  Augustin  i,  comme  des  malades  incu- 
rables ;  si  vous  vous  éloignez  d'eux  comme  de  pécheurs 
incorrigibles,  vous  faites  injure  à  Dieu,  et  vous  ajoutez  à 
-on  jugement.  Vous  avez  vu  ces  personnes  dans  des  pra- 

>  De  Sernu  Dow.  in  monte,  uhi  supra. 
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tiques  dangereuses;  vous  blâmez  ces  pratiques,  et  vous 
faites  bien,  puisque  l'Écriture  les  blâme.  Mais  vous  jugez 
de  l'état  présent  par  les  désordres  de  la  vie  passée  :  vous 
dites  avec  le  pharisien  :  Si  l'on  savait  quelle  est  cette 
femme  ;  et  vous  ne  regardez  pas,  non  plus  que  lui,  qu'elle 
est  peul-ôtre  changée  parla  pénitence  :  vous  ne  jugez  plus 
selon  Dieu,  et  vous  passez  les  bornes  qu'il  vous  a  pres- 
crites. Ne  jugez  donc  plus  désormais  ni  de  l'avenir  par  le 
présent,  ni  du  présent  par  le  passé;  car  ce  jugement  n'est 
pas  selon  Uieu,  ni  selon  ses  saintes  lumières. 

«  Chaque  jour,  dit  l'ÉcriUire,  a  sa  malice  ^  :  »  ainsi,  lors- 
que  vous   découvrez   quehiue  désordre   visible,  au   lieu 
d'outrager  vos  frères  par  des   invectives  cruelles,  espérez 
plutôt  un  tenipsmeilleur  et  plus  pur,  et  tempérez  par  cette 
espérance  l'amertume  de  votre  zèle,  qui  s'emporte  avec 
trop  d'excès.  Ne  jugez  donc  pas  de  l'état  présent  par  vos 
connaissances  passées  :  car  ignorez -vous  les  miracles  qu'o- 
père l'Esprit  de  Dieu  dans  la  conversion  des  cœurs?  Peut- 
être  que  ce  vieux  pécheur  est  devenu  un  autre  homme  par 
la  grâce  de  la  j)énitence.  Si  vous  découvrez  encore  en  sa 
vie  quelque  reste  de  laiblesse  humaine,  gardez-vous  bien 
de  conclure  que  c'est  un  trompeur  et  un  hypocrite  ;  ne 
dites  pas,   comme  vous  faites  :  Ah!  le  cœur  commence  à 
paraître,  le  naturel  s'esl  fait  voira  travers  le  masque  dont 
il  se  couvrait  :  car,  ô  Dieu!  ajuste  Dieu  !  quel  est  ce  rai- 
sonnement? (Juoi  !  s'ensuit  il  (pi'on  soit  un  démon,  parce 
qu'onn'eslpasun  ange;  ou  (pie  l'embrasement  dure  encore, 
parce  que  l'on  voit  qu(0(]ue  fumée  ou  quelque  noirceur; 
ou  que  la  campagne  soit  inondée,  parce  que  la  rivière  en 
se  retirant  a  laissé  peut-èli'e  (lueiques  eaux  en  dos  endroits 
plus  profonds  ;  ou  (pie  les  passions  doiiiiiient  encore,  parce 
(pi'elles  ne  sont  pas  })eiit-i'lre  tout  à  lait  domptées?  ^'ous 
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dites  que  c'est  malice,  et  e'est  peut-être  imprudence  ;  vous 
dites  que  c'est  habitude,  et  c'est  peut-être  chaleur  et  em- 
portement. 

Ah!  cet  homme  que  vous  blâmez  d'une  façon  si  cruelle, 
fait  peut-être  beaucoup  davantage.  Non-seulement  il  se 
blâme,  mais  il  se  condamne,  mais  il  se  châtie,  mais  il  gémit 
de  son  mal,  qu'il  voit  sans  doute  devant  Dieu  bien  plus^ 
grand,  sans  comparaison,  que  vos  jugements  indiscrets  ne 
le  font  paraître  à  vos  yeux.  Cessez  donc  de  vous  égaler  à  la 
puissance  suprême  par  la  témérité  de  juger  vos  frères. 
Blâmez  ce  que  Dieu  blâme,  condamnez  ce  que  Dieu  con- 
damne ;  mais  ne  passez  point  ces  limites  sacrées.  «  Ne 
«  soyez  point  sages  plus  qu'il  ne  faut,  mais  soyez  sages 
<(  selon  la  mesure  ^;  »  c'est-à-dire,  ne  jugez  pas  plus  que 
Dieu  n'a  voulu  juger.  Autant  qu'il  a  plu  à  ce  grand  Dieu 
de  nous  découvrir  ses  jugements,  ne  craignez  point  de  les 
suivre;  mais  croyez  que  tout  ce  qui  est  au  delà  est  un 
abîme  effroyable,  où  notre  audace  insensée  trouvera  un 
naufrage  infaillible. 

Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens  ;  et  nous  avons  remarqué 
que,  même  en  nous  élevant  contre  les  péchés  publics, 
nous  tombons  dans  un  autre  excès.  Nous  exerçons  sur  nos- 
frères  une  espèce  de  tyrannie,  nous  prenons  contre  eux  un 
esprit  d'aigreur  ou  un  esprit  de  dédain,  et  devenons  telle- 
ment censeurs,  que  nous  oublions  que  nous  sommes  frères. 
Tel  était  le  vice  des  Pharisiens;  ce  n'était  pas  la  compassion 
de  notre  commune  faiblesse  qui  leur  faisait  reprendre  les 
péchés  des  hommes  ;  ils  se  tiraient  hors  du  pair;  et  comme 
s'ils  eussent  été  les  seuls  impeccables,  ils  parlaient  toujours 
dédaigneusement  des  pécheurs  et  despublicains:  ils  s'éri- 
geaienten  censeurs  publics,  nuu  point  pour  guérir  les  plaies 
et  corriger  les  péchés,  mais  puur  s'élever  au-dessus  des 
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autres,  et  étaler  magniriquement  leur  orgueilleuse  justice, 
('/est  pourquoi  le  Seigneur  Jésus  les  voyant  approcher  de 
lui  dans  cet  esprit  dédaigneux,  il  les  confond  par  cette  pa- 
role :  «Celui,  dit-il,  qui  est  innocent,  qu'il  jette  la  prc- 
((  mière  pierre.  » 

Apprenons  de  lu,  chrétiens,  en  quel  esprit  nous  devons 
juger  môme  des  crimes  les  plus  scandaleux  :  gardons-nous 
de  tirer  aucun  avantage  de  la  censure  que  nous  en  faisons  ; 
car  n'avons-nous  pas  reconnu  que  ce  n'est  pas  à  nous  de 
rien  prononcer,  mais  de  suivre  humblement  ce  que  Dieu 
prononce?  La  lumière  de  vérité  qui  brille  en  nos  âmes,  et 
y  condamne  les  dérèglements  que  nos  frères  nous  rendent 
visibles  dans  leurs  actions  criminelles,  n'est  pas  une  préro- 
gative qui  nous  soit  donnée  pour  prendre  ascendant  sur 
eux  ;  mais  c'est  une  impression  qui  se  fait  en  nous  de  la  jus- 
tice supérieure  par  laquelle  nous  serons  jugés  tous  ensemble. 
Ainsi,  prononçant  par  le  même  arrêt  leur  condamnation 
et  la  vôtre,  pouvez-vous  en  tirer  aucun  avantage?  et  ne 
devez-vous  pas  au  contraire  être  saisis  de  frayeur  et  de 
tremblement?  Considérez  le  Sauveur,  et  voyez  dans  quel 
esprit  de  condescendance  il  dit  à  la  femme  adultère  :  Je 
ne  te  condamnerai  pas.  Si  la  justice  même  est  si  indulgente, 
faut- il  que  la  malice  soit  inexorable?  si  le  juge  est  si  pa- 
tient, le  criminel  ose-t-il  être  si  rigoureux?  car  enfin  si  le 
crime  que  vous  condamnez,  si  cet  infâme  adultère  qui 
vous  fait  dédaigner  cette  pécheresse,  n'est  pas  dans  votre 
cœur  par  consentement,  il  n'est  pas  moins  dans  le  fond  de 
votre  malice,  ou  dans  celui  de  votre  faiblesse. 

Ignorez-vous,  chrétiens,  de  quelle  sorte  les  péchés  s'en- 
gendrent en  nous?  Ils  y  naissent  comme  des  vers  :  Os  fa- 
tuornm  ehtdlit  atnliitiam  ^\  non  engendrés  parle  dehors, 
mais  conçus  cl  bouillonnants  au  dedans  de  la  pourriture 
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invétérée  de  notre  substance,  et  du  fond  malheureusement 
fécond  de  notre  corruption  originelle.  Ainsi,  quand  les 
crimes  que  vous  blâmez  ne  seraient  point  dans  vos  cons- 
ciences par  une  attache  actuelle,  ils  sont  enfermés  radi- 
calement dans  ce  foyer  intérieur  de  votre  corruption;  et  si 
jamais  ils  en  sortent  par  une  attache  effective,  en  con- 
damnant votre  frère,  n'aurez-vous  pas  parlé  contre  vous, 
et  foudroyé  votre  tête?  Et  quand  nous  ne  tomberions  ja- 
mais dans  ce  même  crime,  ne  tombons-nous  pas  tous  les 
jours  dans  de  semblables  excès,  également  condamnés  par 
cçtte  suprême  vérité  qui  est  l'arbitre  de  la  vie  humaine? 
Car  celui  qui  a  dit  :  Tu  ne  tueras  pas,  a  défendu  aussi  l'im- 
pudicité  ;  et  quoique  les  tables  des  commandements  soient 
partagées  en  plusieurs  articles,  c'est  la  même  lumière  très- 
simple  de  la  justice  divine  qui  autorise  tous  les  préceptes, 
qui  proscrit  tous  les  crimes,  réprouve  toutes  les  transgres- 
sions. 

((  Toi  donc  qui  juges  les  autres,  tu  te  condamnes  toi- 
((  même,  n  comme  dit  l'apôtre  ^.  Par  conséquent,  chré- 
tiens, si  nous  osons  condamner  nos  frères,  et  nous  le  de- 
vons quelquefois,  quand  leurs  crimes  sont  scandaleux,  ne 
condamnons  pas  leurs  excès,  comme  en  étant  éloignés  ; 
que  ce  ne  soit  pas  pour  nous  mettre  à  part,  mais  pour  entrer 
tous  ensemble  dans  un  sentiment  intime  et  profond  et  de 
nos  communs  devoirs  et  de  nos  cojiimunes  faiblesses. 
Ainsi,  nous  souvenant  de  ce  que  nous  sommes,  ne  nous 
laissons  jamais  emporter  à  ces  invectives  cruelles,  à  ces 
dérisions  outrageuses  qui  détournent  malicieusement  con- 
tre la  personne  l'horreur  qui  est  due  au  vice  :  c'est  un  jeu 
cruel  et  sanglant  qui  renverse  tous  les  fondements  de  l'hu- 
manité. «  Un  innocent,  dit  TerluUien,  parlant  contre  les 
<(  jeux  des  gladiateurs  (c'en  est  ici  une  image),   ne  fait 
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((  jamais  son  plaisir  du  supplice  d'un  coupable  :  »  Innocem 
de  sifjtplicio  altcrius  lœtari  non  /jotcst  ^  Que  si  c'est  une 
cruauté  de  se  réjouir  du  supplice  de  son  frère,  quelle  hor- 
reur, quel  meurtre,  quel  parricide  de  se  faire  un  jeu,  de 
se  faire  un  spectacle,  de  se  faire  un  divertissement  de  son 
crime  même  ! 

Si  nous  devons  être  si  réservés  dans  les  péchés  scanda- 
leux, quelle  doit  être  notre  retenue  dans  les  choses  ca- 
chées et  douteuses?  A  quoi  pensons-nous,  mes  frères,  de 
nous  déchirer  mutuellement  par  tant  de  soupçons  injustes? 
Hélas!  que  le  genre  humain  est  malheureusement  curieux  ! 
chacun  veut  voir  ce  qui  est  caché,  et  juger  des  intentions. 
Cette  humeur  curieuse  et  précipitée  fait  que  ce  qu'on  ne 
voit  pas,  on  le  devine  ;  et  comme  nous  ne  voulons  jamais 
nous  tromper,  le  soupçon  devient  bientôt  une  certitude, 
et  nous  appelons  conviction  ce  qui  n'est  tout  au   plus 
qu'une  conjecture.  Mais  c'est  l'invention  de  notre  esprit  à 
laquelle  nous  applaudissons,  et  que  nous  accroissons  sans 
mesure.  Que  si  parmi  ces  soupçons  notre  colère  s'élève, 
nous  ne  voulons  plus  Tapaiser,  parce  que  «  nul  ne  trouve 
(i  sa  colère  injuste  :  »  Aul/i  irascenti  ira  sua  videtur  injusta  '^. 
Ainsi  l'inquiétude  nous  prend,   et  par  cette  inquiétude 
nourrie  par  nos  défiances,  souvent  nous  nous  battons  contre 
une  ombre,  ou  plutôt  l'ombre  nous  lait  attaquer  le  corps. 
Nous  frappons,  de  peur  d'être  prévenus;  nous  vengeons 
une  oll'ense  qui  n'est  pas  encore  :  Ipsa  >^ollicitudine  prius 
malion  facimus  quam  /jcitimut^  ^.  A'oyez  le  progrès  de  l'in- 
justice. Mon  Dieu,  je  renonce  devant  vous  à  ces  dange- 
reuses  subtilités  de   notre  esprit  qui   s'égare.    Je  veux 
api)rcndre  de  votre  boFité  et  de  votie  sainte  justice  î\  ne 
présumer  pas  aisément  le  mal,  à  voir  et  n<»n  à  deviner,  à 

•  De  Spectac.  ii"  11). 
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ne  précipiter  pas  mon  jugement,  mais  à  attendre  le  vôtre. 
Vous  me  dites  que  si  j'agis  de  la  sorte,  je  serai  la  dupe 
publique,  trompé  tous  les  jours  mille  et  mille  fois;  et  moi, 
je  vous  réponds  à  mon  tour  :  Eh  quoi  !  ne  craignez-vous 
pas  d'être  si  malheureusement  ingénieux  à  vous  jouer  de 
l'honneur  et  de  la  réputation  de  vos  semblables?  J'aime 
beaucoup  mieux  être  trompé,  que  de  vivre  éternellement- 
dans  la  défiance,  fille  de  la  lâcheté  et  mère  de  la  dissen- 
sion. Laissez-moi  errer,  je  vous  prie,  de  cette  erreur  inno- 
cente que  la  prudence,  que  l'humanité,  que  la  vérité 
même  m'inspire:  car  la  prudence  m'enseigne  à  ne  préci- 
piter pas  mon  jugement;  l'humanité  m'ordonne  de  pré- 
sumer plutôt  le  bien  que  le  mal  ;  et  la  vérité  même  m'ap- 
prend de  ne  m'abandonnerpas  témérairement  à  condamner 
les  coupables,  de  peur  que  sans  y  penser  je  ne  flétrisse 
les  innocents  par  une  condamnation  injurieuse. 

SECOND  POINT. 

11  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  c'est  presser  trop 
mollement  cette  pécheresse  à  se  censurer  elle-même,  que 
de  lui  ordonner  simplement  de  ne  pécher  plus,  et  la  traiter 
cependant  avec  une  telle  indulgence;  mais  il  faut  vous 
faire  comprendre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  efficace  pour 
rappeler  une  àme  étonnée  au  sentiment  de  ses  crimes. 

Nous  pouvons  voir  nos  péchés,  ou  dans  la  justice  de 
Dieu,  ou  dans  ses  miséricordes  et  dans  les  trésors  de  ses 
bontés  infinies.  Je  soutiens,  et  il  est  vrai,  que  si  la  justice 
nous  les  fait  voir  d'une  manière  plus  terrible,  la  bonté 
nous  les  fait  sentir  d'une  manière  plus  vive  et  plus  péné- 
trante. Nos  péchés  sont  contraires,  je  vous  l'avoue,  à  la 
justice  de  Dieu  qui  les  punit  ;  mais  ne  le  sont-  ils  pas  beau- 
coup plus  à  la  bonté  de  Dieu  qui  les  efi'ace?  (jue  faites- 
vous,  ô  justice?  vous  laissez  le  crime,  et  vous  y  ajoutez  la 
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peine.  Mais  vous,  ô  bonté,  ô  miséricorde,  vous  ôtez  tout 
ensemble  la  peine  et  le  crime  ;  et  en  pardonnant  au  pé- 
cheur, vous  portez  au  fond  de  son  cœur^  par  votre  indul- 
gence, la  lumière  la  plus  perçante,  pour  confondre  son 
ingratitude. 

La  justice  tonne  et  foudroie  :  que  fait-elle  par  ses  fou- 
dres et  par  son  tonnerre?  elle  remplit  l'imagination  de  la 
terreur  de  la  peine.  La  bonté  va  bien  plus  avant,  qui,  par 
ses  facilités  et  ses  compassions,  fait  sentir  au  dedans  l'hor- 
reur de  la  foule.  Au  milieu  du  bruit  que  fait  la  justice, 
dans  la  crainte,  le  mouvement,  le  cœur  se  trouble,  et  à 
peine  se  sent-il  lui-même  :  il  se  resserre  en  lui-même,  il 
voudrait  se  cacher  à  ses  propres  yeux  :  il  fuit  de  toute  sa 
force  la  colère  qui  le  poursuit  ;  et  pour  fuir  plus  préci- 
pitamment, il  voudrait  pouvoir  se  séparer  de  soi-même, 
parce  qu'il  trouve  toujours  dans  son  fond  un  Dieu  ven- 
geur. Les  douceurs  de  la  bonté  dilatent  le  cœur,  pour  re- 
cevoir les  impressions  du  Saint-Esprit  :  tout  s'épanche, 
tout  se  découvre,  et  jamais  on  ne  sent  mieux  son  indignité, 
que  lorsqu'on  se  sent  prévenu  par  une  telle  profusion  de 
grâces. 

Quand  Joseph  se  découvrit  à  ses  frères,  et  qu'il  leur  dit 
ces  paroles:  «  Je  suis  Joseph,  votre  frère,  que  vous  avez 
((  vendu  en  Egypte,  ils  furent  saisis  d'une  grande  hor- 
((  reur  ^  ;  »  ils  sentirent  bien  qu'ils  avaient  mal  fait  de  le 
livrer  de  la  sorte.  Mais  lorsqu'il  commença  non-seulement 
à  les  rassurer,  mais  à  les  excuser,  et  qu'il  leur  dit  ces  pa- 
roles :  a  Eh  !  ne  vous  affligez  pas  de  m'avoir  vendu  :  ce 
«  n'a  pas  tant  été  par  votre  malice,  que  par  un  conseil  de 
((  Dieu,  qui  voulait  vous  préparer  ici  un  libérateur  par  une 
((  telle  aventure  -.  »  Et  lorsque  «  il  les  embrassa,  et  qu'il 
<(  pleura  sur  chacun  d'eux  eu  particulier  :  »  Et  }}lorarU 
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super  singidos  ^  :  ah  !  les  reproches  les  plus  sanglants,  qu'il 
aurait  pu  inventer  contre  eux,  n'eussent  pas  été  capables 
de  les  faire  entrer  dans  le  sentiment  de  leurs  crimes,  à 
l'égal  de  ces  larmes,  de  cette  tendresse,  de  ces  embrasse- 
ments  imprévus  d'un  frère  si  outragé,  et  néanmoins  si 
bon,  si  tendre  et  si  bienfaisant. 

Il  en  est  de  même  de  notre  grand  Dieu  :  qu'il  tonne, 
qu'il  menace  et  qu'il  foudroie,  qu'il  crie  à  mon  âme  éton- 
née, par  la  bouche  de  son  prophète  :  Tu  m'as  quitté,  infi- 
dèle, tu  t'es  abandonnée  à  tous  les  passants,  épouse  volage 
et  parjure  :  2u  autem  fornicata  es  cum  amatoribus  multis  ^  : 
j'entre,  à  la  vérité,  dans  le  sentiment  de  mes  horribles  in- 
fidélités. Mais  lorsqu'il  ajoute  après  :  «  Toutefois  retourne 
«  à  moi,  et  je  te  recevrai,  dit  le  Seigneur;  »  c'est  ce  qui 
achève  de  percer  mon  cœur,  et  je  ne  vois  jamais  mieux 
mes  ingratitudes  qu'au  milieu  de  ces  bontés  si  peu  mé 
ritées.  Non,  mes  frères,  il  n'y  a  rien  de  plus  efficace  pour 
nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  :  ces  bontés  si  gratui- 
tes, si  abondantes,  si  inespérées,  si  surprenantes,  pous- 
sent Tàme  jusqu'à  son  néant;  et  les  larmes  d'un  père  at- 
tendri, qui  tombent  sur  le  cou  de  son  prodigue,  lui  font 
bien  mieux  sentir  son  indignité  que  les  reproches  amers 
par  lesquels  il  aurait  pu  le  confondre. 

Venez  donc  ici,  chrétiens,  et  écoulez  votre  Sauveur, 
qui  vous  montre  vos  ingratitudes.  Ce  n'est  pas  la  voix  de 
son  tonnerre,  ni  le  cri  de  sa  justice  irritée,  que  je  veux  faire 
retentir  à  vos  oreilles  :  parlez,  amour;  parlez,  indulgence; 
parlez,  bontés  attirantes  d'un  Dieu  qui  est  venu  chercher 
les  pécheurs,  qui  leur  veut  faire  sentir  leur  indignité,  non 
par  la  violence  de  ses  reproches,  mais  par  l'excès  de  ses 
grâces  ;  non  en  prononçant  leur  sentence,  mais  en  leur 
accordant  leur  absolution.   C'est  la  méthode  du  Sauveur 

1  Gènes,  xlv,  15. 
*  Jcr.  m,  1. 
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des  âmes  :  il  ne  dit  rien  de  fâcheux  ni  aux  pécheurs,  ni 
aux  publicainsqui  conversaient  avec  hii  :  il  tourne  toute 
son  indii;nation  contre  les  pharisiens  hypocrites,  dont  le 
superbe  chagrin  s'opposait  à  la  conversion  des  pécheurs. 
Pour  lui  qui  était  venu  pour  rechercher  et  porter  sur  ses 
épaules  ses  brebis  perdues,  il  ne  rebute  point  les  pécheurs 
par  un  dédain  accablant  et  par  des  paroles  désespérantes  : 
il  ne  dit  rien  de  rude  ni  à  Madeleine,  ni  à  la  Samaritaine, 
ni  à  la  femme  adultère  ;  et  sans  les  confondre  par  ses  re- 
proches, il  laisse  faire  cet  ouvrage,  et  à  l'excès  de  leurs  cri- 
mes, et  à  l'excès  de  ses  grâces. 

Ahl  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  résister  ;  il  faut  mourir  de 
regret  d'avoir   offensé  si  indignement  une   telle  miséri- 
corde. Car  d'où  vient  cette  facilité  et  cette  indulgence  ? 
est-ce  qu'il  n'a  pas  horreur  des  péchés,  lui  qui  vient  mou- 
rir pour  les  expier?  est-ce  qu'il  n'a  pas  la  puissance  de  les 
châtier,    lui  entre  les  mains  duquel  toutes  les  créatures 
sont  autant  de  foudres  ?  est-ce  que  les  paroles  lui  manquent 
pour  convaincre  nos  ingratitudes,  lui,  mes  frères,  dont  le 
moindre  mot  pouvait  laisser  sur  le  front  une  impression 
de  honte  éternelle?  D'où  vient  qu'il  se  tait  et  qu'il  dissi- 
mule? c'est  qu'il  connaît  nos  faiblesses,  c'est  qu'il  a  pitié 
de  nos  maux.  Encore  une  fois,  mes  frères,  il  faut  mourir 
de  regret;  et  en  même  temps  qu'il  nous  dit  :  Je  ne  te  con- 
damne pas,  il  faut  ramasser  ensemble  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  nos  âmes  et  de  force  et  d'infirmité,  et  de  lumières 
et  de  ténèbres,  et  de  péchés  et  de  grâces,  pour  nous  con- 
damner nous-mêmes,  et  confondre  devant  sa  face  nos  tra- 
hisons et  nos  perfidies. 

D'aulant  plus,  chrétiens,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plu- 
fort,  que  celte  indulgence  lui  coûte  bien  cher;  c'est  ici  ce 
qu'il  faut  entendre,  c'est  ici  ce  qui  doit  presser  un  cœur 
chrétien.  Si  .Jésus  nous  est  facile  et  indulgent,  il  a  acheté, 
mes  frères,  celte  indulgence   qu'il  a  pour  nous,  par  de- 
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rigueurs  inouïes  qu'il  a  souffertes  en  lui-même.  Il  n'a  par- 
donné aucun  crime,  il  n'a  dit  aucune  parole  de  miséri- 
corde, de  douceur,  de  condescendance,  qui  ne  lui  ait  coûté 
tout  son  sang:  car  que  méritait  le  pécheur  d'un  Dieu  irrité, 
sinon  des  menaces,  des  rebuts,  des  arrêts  de  mort  éter- 
nelle? Mais  Jésus,  notre  saint  pontife,  pontife  vraiment 
charitable  et  compatissant  à  nos  maux,  a  voulu  nous  trai- 
ter avec  indulgence  :  et  pour  acquérirce  beau  droit  de  nous 
traiter,  quoique  indignes,  avec  une  bonté  paternelle,  il  s'est 
abandonné  volontairement  à  des  rigueurs  insupportables. 
Venez  à  la  croix,  Madeleine,  venez-y,  ô  femme  adultère  de 
notre  Évangile;  voyez  les  coups  de  foudre,  voyez  les  ri- 
gueurs, voyez  le  poids  des  vengeances  qui  accable  ce  Dieu 
homme  :  voyez  le  ciel  et  la  terre  conjurant  sa  perte,  les 
hommes  furieux,  son  Père  implacable,  l'enfer  déchaîné 
contre  lui.  0  quel  excès  de  rigueur!  C'est  parla  qu'il  a 
mérité  de  vous  pouvoir  traiter  doucement. 

Le  croyiez-vous,  pauvres  âmes,  lorsqu'il  vous  parlait 
si  obligeamment?  croyiez-vous  que  cette  douceur  lui  coûtât 
si  cher?  Vous  croyiez  peut-être  alors  qu'il  vous  faisait 
une  grâce  qui  ne  lui  coûtait  autre  chose  que  d'ouvrir  seu- 
lement son  cœur,  trésor  inépuisable  de  compassion  :  et 
il  faisait  un  échange  ;  et  pour  faire  luire  sur  vous  un  rayon 
de  faveur  divine,  il  se  dévouait  intérieurement  à  des  ri- 
gueurs infinies,  à  des  duretés  intolérables.  A  vous  donc 
toute  la  douceur,  à  lui  toutes  les  amertumes;  à  vous  les 
consolations,  à  lui  les  délaissements  ;  à  vous  la  facilité,  le 
pardon,  la  condescendance,  â  lui  les  foudres,  à  lui  les  tem- 
pêtes, et  tout  ce  que  peut  inventer  une  colère  inflexible  et 
inexorable.  Mes  frères,  c'est  à  ce  prix  que  Jésus  nous  est 
indulgent.  Pouvons -nous  après  cela  arrêter  les  yeux  sur 
les  bontés  qu'il  exerce,  sans  avoir  le  cœur  pénétré  de  ce 
que  lui  coûtent  nos  crimes?  Autant  de  grâces  qu'il  nous 
donne,  autant  de  péchés  qu'il  nous  remet,  autant  de  fois 
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qu'il  nous  dit,  Je  ne  te  condamnerai  pas,  et  il  nous  le  dit 
à  chaque  moment  ;  nous  devons  croire,  mes  frères,  qu'il 
élale  autant  de  fois  à  nos  yeux  toutes  les  rigueurs  de  sa 
croix  et  toute  l'horreur  du  Calvaire.  Et  comme  à  chaque 
moment  son  enfer  devrait  s'ouvrir  sous  nos  pieds,  autant 
d'instants  qu'il  nous  accorde  pour  prolonger  le  temps  de 
la  pénitence,  autant  nous  dit-il  de  fois  :  Vois,  je  ne  te 
condamne  pas,  puisque  je  t'attends;  je  ne  te  condamne 
pas,  puisque  je  t'invite;  je  ne  te  condamne  pas,  puisque 
je  te  presse,  et  que  je  ne  cesse  de  te  dire  :  Retourne,  pré- 
varicateur, et  tu  vivras;  retournez,  enfants  perfides  ;  retour- 
ci  nez,  épouses  déloyales  :  «et  pourquoi  voulez-vous  périr, 
{(  maison  d'Israël  '  ?  »  Donc,  mes  frères,  autant  de  moments 
que  Jésus  nous  attend  à  la  pénitence,  autant  de  fois,  non 
sa  voix  mortelle,  mais  ce  qui  est  beaucoup  davantage,  sa 
bonté,  sa  miséricorde,  sa  patience  déclarée,  son  sang,  sa 
grâce,  son  Saint-Esprit,  nous  disent  au  fond  du  cœur  :  Je 
ne  te  condamne  pas;  va,  et  désormais  ne  pèche  plus.  Et 
tout  cet  excès  de  miséricorde,  dont  nous  ressentons  le 
fruit,  nous  rappelle  aux  rigueurs  horribles  qui  en  ont  été 
la  racine.  Donc,  ô  Jésus,  ô  divin  Jésus,  que  vos  miséri- 
cordes sont  pressantes  !  ah  !  dans  le  moment  que  je  les  res- 
sens, je  vois  toutes  vos  plaies  se  rouvrir,  tout  votre  sang  se 
déborder.  11  faut  pleurer  du  sang,  pour  le  môler  avec  celui 
que  vos  tendresses  et  mes  duretés,  que  vos  bontés  et  mes 
ingratitudes  vous  ont  fait  répandre. 

Laissons-nous  toucher,  chrétiens,  à  cet  excès  de  miséri- 
corde, et  apprenons  aujourd'hui  à  voir  toute  l'horreur  de 
nos  crimes  dans  la  grâce  qui  nous  les  remet.  «  (lardez- 
((  vous  d'allliger  et  contrister  l'Esprit  de  Dieu  :  »  Colite 
contrislare  S/nritum  sanctum  2.  Cette  affliction  ne  marque 
pas  tant  l'injure  qui  est  faite  à  sa  sainteté  par  notre  injus- 
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tice,  que  la  violence  que  souffre  son  amour  méprisé  et  sa 
bonne  volonté  frustrée  par  notre  résistance  opiniâtre. 
Affliger  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire,  l'amour  de  Dieu  opé- 
rant en  nous  pour  lui  gagner  nos  cœurs  par  sa  bonté  !  Il 
se  mesure  avec  nous  par  les  tendresses  de  son  amour,  par 
les  empressements  de  sa  miséricorde.  Combien  la  dureté 
est-elle  inhérente,  si  elle  ne  s'amollit  pas,  etc. 

Réglons  donc  tous  nos  jugements  sur  celui  de  Jésus- 
Christ.  Madame,  voilà  la  règle  que  se  propose  sans  doute 
une  princesse  si  éclairée;  c'est  la  seule  qui  est  digne  d'une 
àme  si  grande  et  d'un  esprit  si  bien  fait  et  si  pénétrant. 
Vos  lumières  seront  toujours  pures,  quand  elles  seront 
dirigées  par  les  lumières  d'en  haut.  On  louera  plus  que 
jamais  ce  juste  discernement^,  ce  jugement  exquis,  ce 
goût  délicat,  quand  vous  continuerez  à  goûter  les  célestes 
vérités  et  à  préférer  les  biens  que  l'Évangile  nous  présente, 
à  tous  ceux  que  le  monde  nous  donne  et  à  tous  ceux  qu'il 
nous  promet,  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu'il  nous 
donne.  Tous  les  peuples,  déjà  gagnés  à  Totre  Altesse  royale 
par  une  forte  estime  et  par  une  juste  et  très-respectueuse 
inclination,  y  joindront  une  vénération  qui  n'aura  point 
de  limites  et  qui  portera  votre  gloire  à  un  si  haut  point, 
qu'il  n'y  aura  rien  au-dessus  que  la  gloire  même  des  saints 
et  la  félicité  éternelle. 


ABREGE 
D'U>'  SER3I0N  POUR  LE  MÊME  JOUR 

PRÊCHÉ    A  CLAYE  *. 

Parallèle  des   torts   des  hérétiques  avec  ceux  des  mauvais  ca- 
tholiques. 

Lire  révongile  de  la  Femme  adultère. 

Exposition.  Jésus-Christ  effraye  et  éloigne  les  coupa- 
bles :  que  ne  doit  craindre  la  même  femme  adultère, 
quand  il  ne  restera  que  l'innocence?  Voici  celui  qui  peut 
juger,  parce  qu'il  est  juste:  mais  il  peut  aussi  justifier, 
parce  qu'il  est  juste.  Pour  condamner,  il  faut  être  juste  : 
mais  aussi  pour  justifier,  il  faut  être  juste.  Vous  tremblez 
pour  cette  femme  adultère,  purce  qu'elle  est  devant  le 
juste  :  espérez  pour  elle  et  pour  vous,  parce  qu'elle  est 
devant  le  juste,  qui  justifie. 

Qui  est  cette  femme  adultère?  l'Ame  chrétienne  :  son 
image  au  chapitre  seizième  d'Ézéchiel.  Née  dans  ton  im- 
pureté, dans  ton  sang,  on  ne  t'a  point  lavée,  on  ne  t'a 
point  coupé  le  nombril  :  tes  péchés  sont  sur  toi  ;  ni  la 
chair  ni  ses  désirs  ne  sont  retranchés.  Elle  a  été  jetée  en 
terre  en  naissant  dans  des  désirs  terrestres  et  sensuels. 
Elle  a  crû  ;  et  ses  mamelles  se  sont  cnfiées;  la  chair  a  pris 
de  nouvelles  forces.  Elle  est  venue,  permettez-moi  de  le 

'  Claye  Cfl  un  Itourg  près  do  Moaux,  le  sermon  est  donc  de  l'époque 
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dire  dans  les  paroles  du. prophète,  elle  est  venue  à  l'âge 
des  amants.  Je  l'ai  aimée,  dit  le  Seigneur,  j'ai  étendu  sur 
elle  mon  vêtement,  je  l'ai  épousée,  je  lui  ai  donné  ma  foi, 
j'ai  reçu  la  sienne  ;  je  l'ai  reçue  dans  ma  couche.  Est-ce 
qu'elle  était  belle?  non,  elle  était  encore  dans  son  impu- 
reté. Je  l'ai  lavée  [par]  le  baptême.  Elle  n'avait  point  été 
ointe  d'huile  :  je  lai  ointe  de  l'huile  céleï>te;  je  lui  en  ai 
fait  un  signe  sur  le  front,  signe  qu'elle  était  rachetée  par" 
la  croix  de  Jésus-Christ;  elle  a  été  faite  mienne,  une  chair 
avec  moi  par  l'Eucharistie  :  corps  à  corps,  cœur  à  cœur, 
esprit  à  esprit.  Elle  est  devenue  belle;  ses  ornements,  des 
colliers,  des  pendants  d'oreilles.  Elle  était  belle  :  sa  beauté 
célébrée  aux  environs.  Était-elle  belle  par  elle-même? 
Non,  dit  le  prophète,  belle  de  la  beauté  que  je  lui  avais- 
donnée.  Elle  m'a  quitté,  la  déloyale.  Voyez  les  degrés: 
d'abord  elle  n'a  eu  qu'un  amant  :  [elle  était]  timide,  trem- 
blante. [Mais  ensuite  elle  s'est  abandoimée,  et  prostituée 
à  ceux  qu'elle  aimait,  à  ceux  [même]  qu'elle  ne  connaît 
pas.  Sa  volonté  lui  a  fait  commettre  certains  crimes,  sa 
complaisance  lui  en  fait  commettre  certains  autres.  Au 
commencement  elle  se  laissait  corronjpre  par  les  récom- 
penses; elle  corrompt  les  autres  maintenant.  Voyez  comme 
elle  descend  dans  la  profondeur  de  l'iniquité. 

Ah!  malheureuse,  qui  te  pourra  purilier  de  ton  crime? 
Elle  va  encore  plus  avant  :  yEdificastitibi  lupanar  ;  «  Vous 
«  vous  êtes  bâti  un  lieu  de  prostitution,  un  lieu  déshon- 
((  nête  :  »  Une  conscience  entièrement  corrompue,  pro- 
fession publique  du  crime,  repos  dans  le  crime,  nul  re- 
proche de  la  conscience,  repos  dans  l'opprobre;  on  n'a 
honte  que  de  n'elre  pas  assez  impudente;  on  ne  rougit 
que  de  conserver  quelque  reste  de  pudeur.  Ah  I  malheu- 
reuse, tu  as  élevé  le  signe  de  la  pruslitution,  les  enseigne^ 
de  la  vanité,  du  luxe.  [Tu  as  couru  après]  les  Ghaldéens, 
les  Égyptiens,  etc.  [Tu  t'es]  prostituée  et  abandonnée  sans 
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mesure.  Je  te  livrerai  h  les  amants  [tes  mauvaises  inclina- 
tions], afin  qu'ils  te  perdent,  (ju'ils  te  ravagent. 

Mais  voiei  le  comble  :  tu  es  semblable  i\  ta  mère,  à  la 
gentilité  dont  tu  es  sortie.  Tu  as  justifie  Sodome  ta  sœur 
aînée  :  le  judaïsme,  «  Jérusalem,  Sodome  spirituelle  où 
«  leur  Seigneur  a  été  crucifié  ^  :  »  et  Samarie  ta  jeune 
sœur,  l'hérésie,  toujours  postérieure  à  l'Église.  Dites- 
moi  qui  de  mes  prédécesseurs  [ne  condamne  pas  vos 
erreurs  et  votre  conduite]?  Vous  méprisez  cette  chaîne 
de  la  succession;  c'est  assez,  [répondez-vous],  d'avoir  Dieu, 
non  la  succession  de  la  doctrine.  0  faiblesse!  comme  qui 
dirait:  Je  veux  garder  les  eaux,  je  ne  me  soucie  pas  du 
canal.  Tu  as  justifié  Sodome  ta  sœur  aînée  :  le  judaïsme,- 
le  Juif  a  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire  ;  mais  «  s'ils  ra- 
ie vaient  connu,  dit  saint  Paul  ^,  ils  ne  l'auraient  jamais 
((  fait  :  »  tu  le  crucifies,  le  sachant  et  le  connaissant  pour 
tel.  [Jls  sont]  fidèles  à  Moïse,  qui  est  loué  dans  toutes  les 
synagogues,  qui  leur  a  imposé  un  joug  de  fer  «  que  ni  nos 
((  pères  ni  nous  n'avons  pu  porter  =^,  »  et  nous  infidèles  à 
Jésus,  dont  le  joug  est  si  doux  et  le  fardeau  si  léger. 

Mais  comment,  Samarie  la  cadette  [en  a-t-elle  usé?] 
Elle  a  méprisé  l'Église,  [s'est]  séparée  de  sa  communion, 
grand  crime  ;  mais  tu  l'as  justifiée  :  car  croire  l'Église,  et 
ne  point  vivre  selon  FÉglise,  [c'est  un  plus  grand  crime.] 
Elle  a  méprisé  le  carême;  et  toi,  ou  tu  ne  le  fais  pas,  le 
croyant  d'obligation,  ou  tu  le  fais  judaïqucmcnt.  Tu  l'as 
justifiée  :  car  est-ce  que  ces  viandes  sont  impures?  Non, 
il  fallait  s'abstenir  des  jeux,  des  plaisirs,  du  moins  des  pé- 
chés, des  médisances.  Elle  a  retranché  la  confirmation 
contre  [la  pralifiue  expresse  des  apôtres]  ;  tu  la  justifies  [en 
montrant  si  peu  de  zèle  pour  cette  foi  à  laquelle  tes  pères 

>  Apoc.  XI,  8. 
»  I.  Cor.  Il,  8. 
^  Act.  XV,  10. 
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ont  tout   sacrifié,  que  tu.  t'étais  engagé  de  défendre  aux 
dépens  même  de  ta  vie,  en  recevant  ce  sacrement."  Elle  a 
retranché  l'extrème-onction.  pour  ne  pas  mourir  comme 
entre  les  mains  des  apôtres  ;  tu  la  justifies  [par  l'opposition 
de  toute  ta  vie  aux  maximes,  à  l'esprit,  aux  exemples  de 
ces  fondateurs  de  ta  religion.!  Elle  a  retranché  le  sacrement 
de  pénitence  contre  l'institution  sainte  de  Jésus-Christ, 
l'usage  constant  de  toute  l'antiquité.]  Tu  la  justifies,  [par' 
l'ahus  continuel  que  tu  fais  de  ce  sacrement,  pour  perpé- 
tuer tes  désordres.]  Elle  a  retranché  le  sacrement  [de  l'eu- 
charistie.] Je  ne  veux  croire,  dit-elle,  que  ce  que  je  vois, 
etc.;  tu  la  justifies,  le  croyant  et  le  profanant.  On  devrait 
connaître  sa  présence  à  ton  respect,  comme  le  roi,  où  l'on 
voit  la  cour  découverte  et  respectueuse  ;  tu  la  justifies  [par 
tes  irrévérences,  le  peu  de  préparation  que  tu  apportes  à 
la  réception  de  ce  sacrement  auguste,  le  peu  de  fruit  que 
tu  en  retires,  l'indécence  et  Tirréligion  avec  laquelle  tu 
assistes  au  sacrifice  redoutable  de  nos  autels.]  Appuyer 
-ur  l'un  et  sur  l'autre;  sur  le  tort  de  l'hérésie  et  le  plus 
grand  tort  des  catholiques,  qui  méprisent  [ou  tournent  à 
leur  perte   tant   de  moyens  de  salut.]  Tout  parcouru: 
quelle  espérance  pour  toi?  Ah!  dit  le  Seigneur,  je  me  sou- 
viendrai des  jours  de  ta  jeunesse,  je  renouvellerai  mon 
pacte,  ma  foi  que  je  t'ai  donnée.  Ce  n'est  pas  elle  qui  re- 
vient,  c'est  Dieu  :   exhortation  à  écouter  sa  voix.   [Ne] 
plus  distinguer  les  anciens  et  les  nouveaux  catholiques, 
abolir  ces  restes  de  division.  Je  ne  me  relâcherai  pas,  je 
reviendrai  du  tombeau.  J  ai  un  second,  le  roi  :  humble 
sujet  partout  ailleurs,  dans  la  religion  j'ose  dire  que  le 
prince  ne  va  que  le  second. 


m.  ît 
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LE  OUATRIÈME  DIM4NCHE  DE  CARÊME' 


Objet  des  soins  paternels  de  la  Providence  envers  nous.  A  qui 
Dieu  promet  la  subsistance  nécessaire  :  étendue  et  nature  de 
ses  promesses.  Quelles  doivent  être  les  dispositions  de  ses 
enfants  à  l'égard  de  cette  vie  mortelle,  et  de  tout  ce  qui  y  cr 
rapport.  Nécessité  de  réprimer  les  désirs  d'une  cupidité  in- 
satiable :  excès  qu'elle  produit  dans  le  monde.  Maximes  qui 
doivent  régler  les  sentiments  des  chrétiens  au  sujet  de  la 
grandeur  :  combien  elles  sont  peu  suivies.  En  quelle  ma- 
nière Dieu  confond  les  vaines  pensées  de  l'ambitieux. 

Cum  sublevasset  ergo  oculos  Jé- 
sus,   et    vidisset  quia   mullitudo 
maxima  venit  ad  eum,    dixit  ad 
Philippum  :   Unde  ememus  panes 
ut  maiiducenl  hi  ? 
Jésus,  ayant  élevé  sa  vue,  et  décrAt- 
verl  un  grand  peuple  qui  était  venu . 
à  lui  dam  le  désert,  dit  ù  Philippe  : 
D'où  achèterons-nous  des  pains  pour 
nourrir   tout  ce  monde  qui  nous  a 
suivis?  Joan.  vi,  5. 

Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  nous  ayons  jamais  en- 
tendu ce  que  nous  disons,  lorsque  nous  demandons  à  Dieu 
tous  les  jours,  dans  l'Oraison  dominicale,  qu'il  nous  donne 
notre  pain  quotidien.  Vous  me  direz  peut-être  que,  sous 

»  Prêclié  aux  Minimes  de  hi  place  Royale  dans  le  carême  de  IGGO. 
(dandar.) 
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ce  norn  de  pain  quotidien,  vous  lui  demandez  les  biens 
temporels  qu'il  a   voulu  être   nécessaires  pour  soutenir 
cette  vie  mortelle;  c'est  ce  que  j'accorderai  volontiers,  et 
c'est  pour  cela,  chrétiens,  que  je  ne  crains  point  de  vous 
assurer  que  vous  n'entendez  pas  ce  que  vous  dites  :  car  si 
jamais  vous  aviez  compris  que  vous  ne  demandez  à  Dieu  que 
le  nécessaire,  vous  plaindriez-vous  comme  vous  faites  lors- 
que vous  n'avez  pas  le  superflu  ?  Ne  devriez-vous  pas  être 
satisfaits,  lorsque  l'on  vous  donne  ce  que  vous  demandez? 
Et  celui  qui  se  réduit  au  pain,  doit-il  soupirer  après  les 
délices?  Car  si  nous  avions  bien  mis  dans  notre  esprit  que 
ce  peu  qui  nous  est  nécessaire,  nous  sommes  encore  obligés 
de  le  demandera  Dieu  tous  les  jours,  ni  nous  ne  le  recher- 
cherions avec  cet  empressement  que  nous  sentons  tous, 
mais  nous  l'attendrions  de  la  main  de  Dieu  en  humilité  et 
en  patience  ;  ni  nous  ne  regarderions  nos  richesses  comme 
un  fruit  de  notre  industrie,  mais  comme  un  présent  de  sa 
bonté,  qui  a  voulu  bénir  notre  travail  ;  ni  nous  n'enilerions 
pas  notre  cœur  par  la  vaine  pensée  de  notre  abondance, 
mais  nous  sentant  réduits,  contraints  tous  les  jours  à  lui 
demander  notre  pain,  nous  passerions  toute  notre  vie  dans 
une  dépendance  absolue  de  sa  providence  paternelle. 

D'ailleurs  si  nous  faisions  réflexion  que  nous  ne  deman- 
dons à  Dieu  que  le  nécessaire,  nous  ne  nous  plaindrions 
pas,  comme  nous  faisons,  lorsque  nous  n'avons  pas  le  su- 
perflu. Après  avoir  restreint  nos  désirs  au  pain,  nous  ver- 
rions que  nous  n'avons  aucun  droit  de  soupirer  après  les 
délices;  et  contents  d'avoir  obtenu  de  Dieu  ce  que  nous 
avons  demandé  avec  tant  d'instance,  nous  nous  tiendrions 
trop  heureux  d'avoir  le  vêtement  et  la  nourriture.  Ilabentea 
auttm  alimenta  et  quibus  tcfjamur,  his  confenti  sunu/s  ^  : 
«  Ayant  donc  de  quoi  nous  nourrir  et  de  quoi  nous  couvrir, 
((  nous  devons  être  contents.  »  Et  comme  nous  sonnncs  si 

I  I.  Tim.  VI,  8. 
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fort  éloignés  d'une  disposition  si  sainte  et  si  chrétienne, 
j'ai  juste  sujet  de  conclure  que  nous  n'entendons  pas  ce 
que  nous  disons,  quand  nous  prions  Dieu  comme  notre 
père  de  nous  donner  notre  pain  cjuotidien.  C'est  pourquoi 
il  est  nécessaire  que  nous  lâchions  aujourd'hui  de  l'ap- 
prendre, puisque  l'occasion  en  est  toute  née  dans  Té  van - 
gile  qui  se  présente. 

Pour  exécuter  un  si  grand  dessein,  et  si  fructueux  au 
^alut  des  âmes,  il  faut  remarquer  avant  toutes  choses  trois 
degrés  des  hiens  temporels  marqués  distinctement  dans 
notre  évangile.  Le  premier  état,  chrétiens,  c'est  celui  de 
la  subsistance  qui  regarde  le  nécessaire;  le  second  naît  de 
l'abondance  qui  s'étend  au  délicieux  et  au  superflu  ;  le 
troisième  c'est  la  grandeur  qui  embrasse  les  fortune> 
extraordinaires:  voyons  tout  cela  dans  notre  évangile.  Jé- 
>us  nourrit  le  peuple  au  désert,  et  voilà  ce  qu'il  faut  pour 
la  subsistance  :  Accepit  ergo  Jésus  panes,  et  distribuit  dis- 
riimbentfbus  '  :  Après  qu'ils  furent  rassasiés,  il  resta  encore 
ilouze  paniers  pleins  :  CoHegerunt  et  implevenmt  duodecim 
rophinos  fragmentorum  -  ;  et  voilà  manifestement  le  su- 
perflu. Enfin  ce  peuple,  étonné  d'un  si  grand  miracle, 
accourt  au  Fils  de  Dieu  pour  le  faire  roi  :  Cl  rapei-ent  eum, 
et  facerent  eum  regem  ^  :  où  vous  voyez  clairement  la  gran- 
deur marquée.  Ainsi  nous  avons  dans  noire  évangile  ces 
trois  degrés  des  biens  temporels,  le  nécessaire,  le  superflu, 
l'extraordinaire.  La  subsistance,  c'est  le  premier;  l'abon- 
<lance,  c'est  le  second  ;  la  fortune  éminente,  c'est  le  troi- 
--'xème. 

Mais  c'est  peu  de  les  trouver  dans  notre  évangile,  si 
nous  ne  sommes  soigneux  d'y  chercher  aussi  quelque  ins- 
truction importante  pour  servir  de  règle  à  notre  conduite 

'  Joan.  IV,  1 1. 

«    ///!(/.    13. 
^  Joan.  IV,  15. 
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a  l'égard  de  ces  trois  états-;  et  en  voici,  messieurs,  de  très- 
importantes  qu'il  nous  est  aisé  d'en  tirer.  11  y  a  trois  vices 
ù  craindre  :  à  l'égard  du  nécessaire,  l'empressement  et 
l'inquiétude  ;  à  l'égard  du  superflu,  la  dissipation  et  le 
luxe;  à  l'égard  de  la  grandeur  éminente,  l'ambitiTjn  dés- 
ordonnée. Contre  ces  trois  vices,  messieurs,  trois  remèdes 
dans  notre  évangile.  Le  peuple,  suivant  Jésus  au  désert 
sans  aucun  soin  de  sa  nourriture, la  reçoit  néanmoins  de  sa 
providence;  voilà  de  quoi  guérir  notre  inquiétude.  Jésus- 
Christ  ordonne  à  ses  apôtres  de  ramasser  soigneusement  ce 
qui  était  de  reste,  «  de  peur,  dit-il,  qu'il  ne  périsse  :  »  Col- 
ligite  quœ  superaverunt  fragmenta  ne  pereant  :  et  c'est  pour 
empêcher  la  dissipation.  Enfin,  pour  éviter  qu'on  le  fasse 
roi,  il  se  relire  seul  dans  la  montagne  :  Fugit  iterum  in 
montem  l'pse  solus;  et  voilà  l'ambition  modérée.  Ainsi  la 
suite  de  notre  évangile  nous  avertit,  messieurs,  de  prendre 
garde  de  rechercher  avec  empressement  le  nécessaire,  de 
dissiper  inutilement  le  superflu,  de  désirer  avec  ambition. 
de  désirer  démesurément  l'extraordinaire;  c'est  ce  que 
contient  notre  évangile,  et  ce  qui  partagera  ce  discours. 

PREMIER    rOINT. 

Pour  vous  délivrer,  ô  entants  de  Dieu  I  de  ces  soins  em- 
pressés qui  vous  inquiètent  touchant  les  nécessités  de  la 
vie,  écoutez  le  Sauveur,  qui  vous  dit  lui-même  que  votre 
Père  céleste  y  pourvoit,  et  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  s'en 
meite  en  peine.  «Ne  soyez  pas  en  trouble,  dit-il,  dans  la 
u  crainte  de  n'avoir  pas  de  quoi  boire,  ni  de  quoi  vous 
«  vêtir.   Car  il   appartient   aux    païens  de  chercher  ces 
f(  choses  ;  mais  pour  \tju>  ,  vous  avez  au  ciel  un  Père 
très-bon  et  très-prévoyant,  qui  sait  le  besoin  que  vous 
en  avez.  Cherchez  donc  premièrement  le  royaume  de 
Dieu,  cherchez  la  véritable  justice  ;  et  toutes  ces  choses 
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((  VOUS  seront  données  comme  par  surcroît  :  »  Quœrite  ergo 
primum  7'efjnum  Dei  et  justitiam  ejus  :  et  lirrc  omnia  adjicien- 
turvobis^.  Comme,  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  règlent  la 
conduite  du  chrétien,  pour  ce  qui  regarde  les  soins  de  la 
vie,  tâchons  de  les  entendre  dans  le  fond  ;  et  pour  cela  pré- 
supposons quelques  vérités  qui  nous  en  ouvriront  l'intelli- 
gence.  Je  suppose  premièrement  que  le  dessein  de  notre 
Sauveur  n'est  pas  de  défendre  un  travail  honnête,  ni  une 
prévoyance  modérée:  lui-même  avait  dans  sa  compagnie 
un  disciple  qui  gardait  son  petit  trésor  destiné  pour  la  sub- 
sistance: saint  Paul  a  travaillé  de  ses  mains  pour  gagner 
sa  vie,  et  n'a  pas  attendu   que  Dieu  lui  envoyât  du  pain 
par  ses  anges;  et  enfin  tout  le  genre  humain  ayant  été 
condamné  au  travail,  en  suite  du  péché  du  premier  homme, 
ce  n'est  pas  de  cette  sentence  que  le  Sauveur  nous  est  venu 
délivrer,  c'est  de  la  damnation  éternelle.  En  effet,  consi- 
dérez ses  paroles:  «  Ne  vous  inquiétez  pas,  ne  vous  trou- 
«  blez  pas  :  »  Nolite  solliciti  esse  ^  :  ((  n'ayez  pas  l'esprit  en  sus- 
ce  pens  :  »  JSoUte  in  sublime  tolli  '^.  Donc  il  n'empêche  pas  le 
travail,  mais  l'empressement  et  l'inquiétude.  Il  n'empêche 
pas  une  sage  et  prudente  économie,   mais  des  soins  qui 
nous  troublent  et  qui  nous  tourmcnlent.  Et  la  raison,  en 
un  mot,  messieurs,  c'est  qu'il  veut  bien  établir  la  confiance, 
mais  non  pas  autoriser  l'oisiveté. 

Je  suppose  premièrement,  et  ceci,  messieurs,  est  très- 
important,  que  ce  soin  paternel  de  la  Providence  ne  regarde 
que  le  nécessaire,  et  non  pas  le  surabondant;  je  veux  dire, 
si  vous  prétendez ,  délicats  du  siècle,  que  la  Providence 
divine  s'engage  î\  fournir  tous  les  jours  à  vos  dépenses  su- 
perflues, vous  vous  trompez,  vous  vous  abusez,  vous  n'en- 
tendez pas  l'Évangile.  Mais  le  Sauveur   n'assure-t-il  pas 

«  Maith.  VI,  31,  33,  33. 
^  Ibifl.,  31. 
»  Lvc.  xu,  ?i>. 
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que  Dieu  pourvoira  à  nos  besoins  ?  Il  est  vrai,  à  vos  be- 
soins, mais  non  pas  à  vos  vanités.  Sa  parole  y  est  Irès- 
expresse  :  «  Votre  Père  céleste,  dit-il,  sait  que  vous  avez 
«  besoin  de  ces  choses  :  »  Scit  enim  Pater  rester  quia  his 
omnibus  indigetis  ^  Donc  il  se  restreint  dans  le  nécessaire, 
et  il  ne  s  "étend  pas  au  superflu,  et  bien  moins  au  délicat 
ni  au  somptueux.  Il  soutient  la  vie,  et  non  pas  le  luxe  ;  il 
promet  de  soulager  la  nécessité  ;  mais  il  ne  se  charge  pas' 
d'entretenir  la  délicatesse.  Dans  une  grande  famine,  dont 
Dieu  affligea  les  Israélites  sous  le  règne  de  l'impie  Achab, 
«  Va-t'en  à  Sarephta,  dit-il  à  Élie  ;  c'était  une  ville  des  Si- 
«  doniens;  tu  y  trouveras  une  veuve  à  laquelle  j'ai  com- 
{(  mandé  de  te  nourrir  :  »  Vade  in  Sarephta  Sidoniorwn^  et 
manebis  ibi;  prœcepi  enim  ibi  mulieri  viduœ  ut  pascat  te.  Et 
que  demandera- 1- il  à  cette  veuve? />«  mihi pauhdum  aquœ 
in  vase  ut  bibam  :  a  Donne-moi,  dit-il  un  peu  d'eau  ;  »  et 
ensuite  :  «  Fais-moi  cuire  un  petit  pain  sous  la  cendre, 
«  avec  un  peu  de  farine  :  ))  Fac  de  ipsa  farimda  subcineri- 
cium  panem  parvulum  ;  et  après  :  «  Voici  ce  qu'a  dit  le  Dieu 
((  d'Israël:  »  Hœcdicit  Dominas  Deus  Israël  :  Hydria  farinœ 
non  deficiet^  nec  lecythus  olei  minuefur  ^  :  a  Je  ne  veux  pas, 
«  dit  le  Seigneur,  ni  que  la  farine  se  diminue,  ni  que  la 
((  mesure  d'huile  dépérisse.  »  Du  pain,  de  l'eau  et  de  l'huile, 
voilà  le  festin  du  prophète.  Et  au  chapitre  dix-neuvième  il 
envoie  un  ange  au  même  prophète,  qui  lui  dit:  «  Lève- 
(i  toi,  et  mange;  car  il  te  reste  à  faire  beaucoup  de  che- 
«  min  :  »  Surge,  comede;  grandis  enim  tibi  restât  via  3.  Le 
prophète  regarde,  et  voit  auprès  de  lui  un  pain  et  de  l'eau  : 
Resjjexit,  et  ecce  ad  caput  suum  subcinericius  panis,  et  vas 
aquœ  *.  (juoi  I  fallait-il  envoyer  un  ange  pour  un  si  pauvre 

«  Mntlti.  VI,  32. 

*  m.  Reg.  xvif,  9,  10.  12,  14. 
'  Und.   XIX,  7. 
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banquet?  Oui,  mes  frères^  ce  banquet  est  digne  de  Dieu. 
parce  qu'il  juge  digne  de  lui  de  soulager  la  nécessité,  mais 
non  pas  d'entretenir  la  délicatesse,  et  que  la  première  dis- 
position qu'il  faut  apporter  à  la  table,  c'est  la  sobriété  et 
la  tempérance. 

Ne  murmure  donc  pas  en  ton  coeur  en  voyant  les  pro- 
fusions de  ces  tables  si  délicates,  ni  la  folle  magnificence 
de  ces  ameublements  somptueux  :  ne  te  plains  pas  que 
Dieu  te  maltraite  en  le  refusant  toutes  ces  délices.  Mon 
cher  frère,  n'as-tu  pas  du  pain?  Il  ne  promet  rien  davan- 
tage. C'est  du  pain  qu'il  promet  dans  son  évangile;  «  c'est 
((  du  pain  qu'il  veut  qu'on  lui  demande^  parce  que  c'est  la 
a  seule  chose  nécessaire  aux  vrais  lidèles  :  »  Panem  peti 
mandat^  qnod  soban  fidelibus  necessarlumest,  ditTertullien  ^  : 
«  et  il  nous  montre  par  là,  poursuit  le  même  auteur,  ce 
((  que  les  enfants  doivent  attendre  de  leur  père  :  »  Ostendit 
enim  quid  a  pâtre  fîlii  e3:pectent.  C'est-à-dire,  si  nous  l'en- 
tendons, qu'il  s'engage  de  leur  donner,  non  ce  qu'exige 
leur  convoitise,  mais  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  sub- 
sistance. I.a  raison,  en  un  mot,  messieurs,  c'est  que  le 
corps  est  l'œuvre  de  Dieu,  et  la  convoitise  est  l'œuvre  du 
diable,  qui  l'a  introduite  par  le  péché.  Comme  notre  corps 
est  un  édifice  qu'il  a  lui-même  bâti  de  sa  main,  il  se  charge 
volontiers  de  l'entretenir.  Il  veut  bien  soutenir  en  nous  ce 
qu'il  y  a  fait,  mais  non  pas  ce  que  le  péché  y  a  mis  :  telle- 
ment qu'il  donne  au  corps  ce  qui  lui  suffit,  mais  il  n'en- 
treprend pas  d'assouvir  cette  avidité  démesurée  de  noi> 
convoitises.  «  Autrement,  dit  saint  Augustin,  au  lieu  de 
((  nous  rendre  sobres  et  pieux,  il  nous  rendrait  avares  et 
((  délicats;  »  il  nous  attacherait  aux  plaisirs  du  monde, 
desquels  il  est  irenu  retirer  nos  cieurs  ;  il  renverserait  lui- 
même  son  Lvangile,  en    Mal  tant   l'i-xcù^  de    notre    luxe, 

'  De  Orot.  Il"  6. 
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l'intempérance  de  nos  passions,  et  les  autres  excès  :  iS'ec 
nos  pios  faceret  talis  servi  tus,  sed  cupidos  et  avaros  ^  Tous 
donc  qui  vous  confiez  en  Notre  Seigneur  et  aux  soins  de  sa 
providence,  apprenez  avant  toutes  choses  à  vous  réduire 
simplement  au  pain,  c'est-à-dire,  à  vous  contenter  du 
nécessaire.  Ah  !  direz-vous,  que  cela  est  dur!  C'est  l'Évan- 
gile ;  le  Fils  de  Dieu  n'a  dit  que  cela,  n'en  attendez  pas  da- 
vantage :  Sdt  enim  Pater  rester  quia  Ids  omnibus  indigeiis-  : 
u  car  votre  Père  sait  que  vous  avez  besoin  de  toutes  ce^ 
«  choses.  » 

Secondement,  à  qui  promet -il  cette  subsistance  néces- 
saire ?  est-ce  à  tout  le  monde  indifféremment,  ou  parti- 
culièrement à  ses  lidèles?  É<"outez  la  décision  par  son 
évangile  :  Quœrite  primuni  regman  Dei  ^  :  «  Cherchez  d'a- 
((  bord  le  royaume  de  Dieu  ;  )>  il  veut  dire  :  Le  royaume 
de  Dieu  est  le  principal,  les  biens  temporels  ne  sont  qu'un 
léger  accessoire,  et  je  ne  promets  cet  accessoire  qu'à  celui 
qui  recherchera  ce  principal,  Quœrite primum.  C'est  pour- 
quoi, dans  l'Oraison  dominicale,  il  nj  nous  permet  de 
parler  du  pain  qu'après  avoir  sanctifié  son  nom  et  de- 
mandé le  royaume,  pour  vérifier  cette  parole  :  Cherchez 
premièrement  le  royaume  ;  c'est  une  remarque  de  Ter- 
tulUen  *.  Ainsi  la  vérité  de  cette  promesse  ne  regarde  que 
ses  fidèles.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  refuse 
généralement  aux  pécheurs  les  l)iens  temporels,  lui  «  qui 
«  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  et 
«  qui  pleut  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  ^  :  »  et  pour- 
quoi nourrit  il  si  soigneusement  ce  grand  peuple  qui  le 
suit?  iMais,  quoiqu'il  donne  beaucoup  à  ses  enneniis,  re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  messieurs,  qu'il  ne  s'engage  qu'à 

'  l)e  Civ.  Dei,  lib.  i,  cap.  vin,  t.  vu,  col.  8. 
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ses  serviteurs,  Qucrrite  pvimum  regnnm  Dei :  eWdi  raison  en 
est  évidente,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  ses  enfants 
et  qui  composent  sa  famille  :  ils  ont  cherché  le  royaume, 
il  leur  a  voulu  ajouter  le  reste.  Toi  donc,  mon  frère,  qui 
te  plains  sans  cesse  de  la  ruine  de  ta  fortune  et  de  la  pau- 
vreté de  ta  maison,  mets  la  main  sur  ta  conscience  :  as-tu 
cherché  le  royaume  de  Dieu  ?  as-tu  fait  ton  affaire  prin- 
cipale de  sa  vérité  et  de  sa  justice?  N'as  tu  pas  au  contraire 
employé  tes  biens,  ou  pour  opprimer  l'innocent,  ou  pour 
contenter  tes  mauvais  désirs  par  les  voluptés  défendues  ? 
Dieu  a  maintenant  retiré  sa  main,  et  te  laisse  dans  l'indi- 
gence ;  ne  murmure  pas  contre  lui,  ne  dispute  pas  contre 
sa  justice,  tu  n'as  point  de  part  à  sa  promesse. 

Troisièmement,  messieurs,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  ce  n'est  pas  le  dessein  de  notre  Sauveur  de 
donner  même  à  ses  fidèles  une  certitude  infaillible  de  ne 
souffrir  jamais  aucune  indigence.  Lorsque  Dieu  irrité  contre 
son  peuple  appelait  la  famine  sur  la  terre,  comme  parle 
l'Écriture  sainte  :  Vocavit  Dominus  famem  super  terram  S 
pour  désoler  toutes  les  familles,  nous  ne  lisons  pas,  chré- 
tiens, que  les  justes  fussent  exempts  de  cette  affliction 
universelle  :  au  contraire,  vous  avez  vu  le  prophète  Élie 
réduit  à  demander  un  morceau  de  pain  ;  et  saint  Paul,  ra- 
contant aux  Corinthiens  ses  incroyables  travaux,  leur  dit 
qu'il  a  souffert  la  faim  et  la  soif,  et  le  froid  et  la  nudité  : 
In  famé  et  siti in  frigore  et  nucUtate  2  :  et  le  môme,  par- 
lant aux  Hébreux  de  ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu  dont  le 
monde  n'était  pas  digne,  et  dont  la  vertu  était  persé- 
cutée, nous  les  représente  affligés,  dans  la  pauvreté  et 
dans  la  misère  ;  Egente^^  angustiati,  afflirti  3.  par  consé- 
quent il  est  clair  que  Dieu  ne  promet  pas  à  ses  serviteurs 

•   Pv.  civ,  10  ;  IV.  Hej.  viii,  1. 
»  II.  Cor.  XI,  27. 
3  llebr.  XI,  37. 
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qu'ils  ne  souffriront  point  de  nécessité,  puisque  le  contraire 
nous  paraît  par  tant  dexemples.  Et  en  effet,  si  nous  en- 
tendons toute  la  suite  de  l'évangile,  il  nous  est  aisé  de 
connaître  que  ce  n'est  pas  assez  au  Sauveur  de  nous  dé- 
tacher simplement  de  l'agréable  et  du  superflu,  comme 
je  vous  disais  tout  à  l'heure,  mais  qu'il  nous  veut  mettre 
encore  au-dessus  de  ce  que  le  monde  estime  le  plus  né- 
cessaire. Car  il  ne  nous  prêche  pas  seulement  le  mépris 
du  luxe  et  des  vanités,  mais  encore  de  la  santé  et  de  la  vie. 
C'est  pourquoi  Tertullien  a  dit  que  la  foi  ne  connaît  point 
de  nécessité  :  Non  admittit  status  fideî  nécessitâtes  '.  Si  elle 
ne  craint  pas  la  mort,  combien  moins  la  faim  ?  «  Si  elle 
((  méprise  la  vie,  combien  plus  le  vivre?  »  Didicit  non  res- 
picere  vitam^  quanto  magis  victum  -  ?  Il  importe  peu  à  un 
chrétien  de  mourir  de  faim  ou  de  maladie,  par  la  violence 
ou  par  la  disette.  «  Ce  genre  de  mort,  dit  Tertullien,  ne 
((  lui  doit  pas  être  plus  terrible  q'ie  les  autres  :  »  Scit  fameni 
non  initius  sibi  contemnendam  esse  propter  Beum,  quam  omne 
mortîs  genus  '  :  pourvu  qu'il  meure  en  Notrc-Seigneur, 
toute  manière  de  mourir  lui  est  glorieuse  ;  Tépée  ou  la 
famine,  tout  lui  est  égal,  et  ce  dernier  genre  de  mort  ne 
doit  pas  être  plus  terrible  que  tous  les  autres. 

Ne  craignons  donc  pas  d'avouer  que  les  plus  fidèles  ser- 
viteurs peuvent  être  exposés  à  mourir  de  faim  ;  et  s'il  est 
ainsi,  chrétiens,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ce  fût 
l'intention  de  notre  Sauveur  de  les  garantir  de  cette  mort 
plutôt  que  des  autres.  Mais  pourquoi  donc  leura-t-il  pro- 
mis qu'en  cherchant  soigneusement  son  royaume,  toutes 
les  autres  choses  leur  seront  donuées?  ses  paroles  sont- 
elles  douteuses?  sa  promesse  est-elle  incertaine  ?  A  Dieu 
ne  plaise  qu'il  soit  ainsi  I  mais  voici  ce  qu'il  faut  entendre  : 

•  De  Coron,  ii"  U. 
«  De  Idol.  n"  12. 
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nous  sommes  enfin  arrivés  au  fond  de  l'affaire.  Donnez- 
moi  de  nouveau  vos  a  lien  lions. 

Gomme  il  y  a  en  l'iionime  deux  sorles  de  biens,  le  bien 
de  l'àme  et  le  bien  du  corps,  aussi  il  y  a  deux  genres  de 
promesses  que  je  remarque  dans  l'Évangile  :  les  unes 
essentielles  et  fondamentales,  qui  regardent  le  bien  de 
l'ànie,.  qui  est  le  premier-;  les  autres  accessoires  et  acci- 
dentelles, qui  regardent  le  bien  du  corps,  qui  est  le  second. 
Si  vous  faites  bien,  vous  aurez  la  vie,  vous  posséderez,  le 
royaume  ;  c'est  la  promesse  fondamentale,  qui  regarde  le 
bien  de  Tàme,  qui  est  le  bien  essentiel  de  l'honmie.  Si  vous 
chercbez  le  royaume,  toutes  les  autres  choses  vous  seront 
données  ;  c'est  la  promesse  accidentelle,  qui  considère  le 
bien  du  corps.  Ces  promesses  essentielles  s'accomplissent 
pour  elles-mêmes,  et  l'exécution  n'en  manque  jamais  ; 
mais  le  corps  n'ayant  été  formé  que  pour  l'àme,  qui  ne 
voit  que  les  promesses  qui  lui  sont  faites  doivent  être  né- 
cessairement rapportées  ailleurs?  a  Cherchez  le  royaume, 
«  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  toutes  les  autres  choses  vous  se- 
«  ront  données  :  »  entendez  par  rapport  à  ce  royaume,  et 
par  ordre  à  celte  fin  principale.  Ainsi  notre  Père  céleste 
voyant  dans  les  conseils  de  sa  providence  ce  qui  est  utile 
au  salut  de  l'âme,  il  est  de  sa  bonté  paternelle  de  nous 
donner  ou  de  nous  ôler  les  biens  lemj)orels  par  ordre  à 
celle  lin  principale,  avec  la  même  conduite  qu'un  médecin 
sage  et  charitable  dispense  la  nourriture  à  son  malade,  la 
donnant  ou  la  refusant,  selon  que  la  santé  le  demande. 
Ah  !  si  nous  avions  bien  compris  celte  vérité,  que  nos 
esprits  seraient  en  repos,  et  que  nous  aurions  peu  d'em- 
pressement pour  ce  qui  nous  semble  le  plus  nécessaire  ! 

Pour  n'èlre  p(jinl  avare,  il  ne  suffit  i)as  de  n'avoir  pas 
d'ambition  pour  le  superflu,  il  ne  faut  point  d'empresse- 
ment pour  le  nécessaire  :  autrement  le  superfiu  môme 
prend  le  visage  du  nécessaire,  i\  cause  de  Tinslabililé  des 
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choses  humaines,  qui  fait  qu'il  nous  parait  qu'on  ne  peut 
jamais  avoir  assez  d'appui.  C'est  pourquoi  l'avarice  amasse- 
de  tous  côtés,  [semblable  à]  cette  statue  de  Nabuchodo- 
nosor  qui  était  d'argile,  de  fer,  d'airain,  d'or;  ex  testa, 
ferro,  œre,  auro  ^  :  tout  lui  est  bon,  depuis  la  matière  la 
plus  précieuse  jusqu'à  la  plus  vile  et  la  plus  abjecte.  Pour 
ne  point  adorer  cette  statue,  il  faut  s'exposer  à  la  fournaise  : 
pour  ne  point  sacrifier  à  l'avarice,  il  faut  se  résoudre  une 
fois  à  ne  pas  craindre  la  pauvreté,  à  n'avoir  point  d'em- 
pressement pour  le  nécessaire. 

Ouvrez  les  yeux,  ô  enfants  d'Adam  :  c'est  Jésus-Christ 
qui  nous  exhorte  par  cet  admirable  discours  que  nous 
lisons  ensaint  Matthieu,  chapitre  sixième,  et  en  saint  Luc,. 
chapitre  douxième,  dont  je  vous  vais  donner  une  para- 
phrase: ouvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels  I  contemplez  le 
ciel  et  la  terre  et  la  sage  économie  de  cet  univers:  est-il 
rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice?  est-il  rien  de  mieux 
pourvu  que  cette  famille,  est-il  rien  de  mieux  gouverné 
que  cet  empire  ?  Ce  grand  Dieu  qui  construit  le  monde,  et 
qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très-bon,  a  fait  néanmoins  des 
créatures  meilleures  les  unes  que  les  autres.  11  a  fait  les 
corps  célestes,  qui  sont  immortels;  il  a  fait  les  terrestres^ 
qui  sont  périssables.  Il  a  fait  des  animaux  admirables  par 
leur  grandeur;  il  a  fait  les  insectes  et  les  oiseaux,  qui 
paraissent  méprisables  par  leur  petitesse.  Il  a  fait  ce^ 
grands  arbres  des  forets  qui  subsistent  des  siècles  entiers; 
il  a  fait  les  fieurs  des  champs,  qui  se  passent  du  matin  au 
soir.  II  y  a  de  l'inégalité  dans  ses  créatures,  parce  que  cette 
même  bonté  qui  a  donné  l'être  aux  p'ius  nobles,  ne  l'a  pas 
voulu  envier  aux  moindres.  Mais  depuis  les  plus  grandes 
jusqu'aux  plus  petites,  sa  providence  se  répand  partout; 
elle  nourrit  les  petits  oiseaux,  qui  l'invoquent  dès  le  matin 

'  Dan.  Il,  3:1. 
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par  la  mélodie  de  leur  chant  :  et  ces  fleurs  dont  la  beauté 
est  si  tôt  flétrie,  elle  les  pare  si  superbement  durant  ce 
petit  moment  de  leur  vie,  que  Salomon  dans  toute  sa 
gloire  n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Si  ses  soins 
s'étendent  si  loin,  vous  hommes  qu'il  a  faits  à  son  image, 
qu'il  a  éclairés  de  sa  connaissance,  qu'il  a"  appelés  à  son 
royaume,  pouvez-vous  croire  qu'il  vous  oublie?  Est-ce 
que  sa  puissance  n'y  suffira  pas?  mais  son  fonds  est  infini 
et  inépuisable  :  cinq  pains  et  deux  poissons  pour  cinq  mille 
hommes .  Est-ce  que  sa  bonté  n'y  pense  pas  ?  mais  les 
moindres  créatures  sentent  ses  effets. 

(Jue  si  vous  les  voulez  connaître  en  vous-mêmes,  re- 
gardez le  corps  qu'il  vous  a  formé,  et  la  vie  qu'il  vous  a 
donnée.  Combien  d'organes  a-t-il  fabriqués,  combien  de 
machines  a-t-il  inventées,  combien  de  veines  et  d'artères 
a-t-il  disposées  pour  porter  et  distribuer  la  nourriture  aux 
parties  du  corps  les  plus  éloignées  ?  Et  croirez-vous  après 
cela  qu'il  vous  la  refuse?  apprenez  de  l'anatomie  combien 
de  défenses  il  a  mises  au-devant  du  cœur  et  combien  autour 
du  cerveau;  de  combien  de  tuniques  et  de  pellicules  il  a 
revêtu  les  nerfs  et  les  muscles,  avec  quel  art  et  quelle  in- 
dustrie il  vous  a  formé  cette  peau  qui  couvre  si  bien  le  de- 
dans du  corps,  et  qui  lui  sert  comme  d'un  rempart  ou 
comme  d'un  étui  pour  le  conserver.  Et  après  une  telle 
libéralité,  vous  croirez  qu'il  vous  épargnera  quatre  aunes 
d'étoile  pour  vous  mettre  à  couvert  du  froid  et  des  injures 
de  l'air  !  Ne  voyez-vous  pas  manifestement  que,  ne  man- 
quant ni  (le  bonté  ni  de  puissance,  s'il  vous  laisse  quel- 
(juefois  souffrir,  c'est  pour  qucUpic  raison  plus  haute?C'est 
un  père  qui  châtie  ses  enfants,  un  capitaine  cpii  exerce  ses 
soldats,  un  sage  médecin  qui  ménage  les  forces  de  sou  ma- 
lade. 

Cherchez  donc  sa  vérité  etsa  justice,  cherchez  le  royaume 
qti'il  vous  prépare,  et  soyez  assurés  sur  sa  parole  que  tout 
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le  reste  vous  sera  donné,  s'il  est  nécessaiie;  et  s'il  ne  vous 
est  pas  donné,  donc  il  n'était  pas  nécessaire.  0  consola- 
tion des  fidèles!  parmi  tant  de  besoins  de  la  vie  humaine, 
parmi  tant  de  misères  qui  nous  accablent,  dussent  toutes 
les  villes  être  ruinées  et  tous  les  États  renversés,  mon  éta- 
blissement est  certain  ;  et  je  suis  assuré  sur  la  foi  d'un  Dieu,, 
ou  que  jamais  je  ne  souffrirai  de  nécessité,  ou  que  je  ne 
ferai  jamais  aucune  perte  qu'un  plus  grand  bien  ne  la  ré- 
compense. Ainsi  je  puis  avoir  de  la  prévoyance,  je  puis 
avoir  de  l'économie,  pourvu  qu'elle  soit  juste  et  modérée, 
mais  du  trouble,  de  l'inquiétude,  si  j'en  ai,  je  suis  infi- 
dèle. 

Admirez,  ô  enfants  de  Dieu,  la  conduite  de  votre  père  ! 
Je  ne  me  lasse  point  de  vous  en  parler,  et  cette  vérité  est 
trop  belle  pour  croire  que  vous  vous  lassiez  de  l'entendre. 
Voyez  les  degrés  merveilleux  par  lesquels  il  vous  conduit 
insensiblement  à  cette  haute  tranquillité  d  ame  que  nul  ac- 
cident de  la  fortune  ne  puisse  ébranler.  Il  voit  nos  désirs 
épanchés  dans  le  soin  des  biens  superflus,  il  les  restreint 
premièrement  dans  le  nécessaire.  Ah!  que  de  soins  retran- 
chés, que  d'inquiétudes  calmées  !  Qu'il  est  aisé  de  se  con- 
tenter lorsqu'on  se  réduit  simplement  à  ce  quo  la  nature  de- 
mande! elle  est  si  sobre  et  si  tempérée.  Étant  réduit  à  ce 
nécessaire,  il  nous  montre  quelque  chose  de  plus  nécessaire, 
son  royaume,  sa  vie,  sa  félicité;  il  détourne  par  ce  moyen 
notre  esprit  de  cette  forte  application  qui  nous  inquiète 
pour  la  conservation  de  cette  vie.  N'en  faites  pas,  dit-il,  un 
soin  capital,  regardez-la  comme  un  accessoire,  et  aspirez 
au  bien  immuable  que  je  vous  destine  :  Q"œrite  primian 
regnum  Dei.  Enfin  nous  ayant  menés  à  ce  point,  nous  ayant 
ouvert  le  chemin  à  ce  royaume  de  ielicilé,  il  rompt  en  un 
moment  toutes  nos  chaînes,  il  termine  tontes  nos  craintes. 
«  Ne  craignez  pas,  ne  craignez  pas,  petit  troupeau,  parce 
((qu'il   a  plu   à  votre   Père    céleste  de  vous  donner    le 
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((  royaume'.  »  Vendez  tout,  ne  vous  laissez  rien;  persua- 
dez-vous fortement  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  néces- 
saire: Porro  itnfon  est  nfcessarium  ^.  Commencez  àcompter^ 
cette  vie  morlelle  j)armi  les  biens  superllus.  Méprisez  tout, 
abandonnez  tout,  et  n'aimez  plus  que  le  bien  qui  ne  se 
peut  perdre,  ("est  ainsi  qu'il  nous  avance  à  la  perfection^ 
c'est  ainsi  qu'il  nous  ouvre  peu  fi  peu  les  yeux  pour  dé- 
couvrir clairement  cette  vérité  importante  que  je  viens  de 
direct  que  j'ai  apprise  de  saint  Augustin,  qui  nous  enseigne 
((  que  cette  vie  même  tout  entière  doit  être  comptée  parmi 
«  les  choses  superflues,  par  ceux  qui  pensent  qu'il  y  a  pour 
((  eux  une  autre  vie  :  »  Etiam  ista  vita,  cogitantihus  aliam 
vitam,  ista,  inqunm,  vita  inter  super flim  deputandaesl'^ . 

•Je  vous  ai  appris,  âmes  fidèles,  à  mépriser  les  biens  su- 
perflus; méprisez  donc  aussi  votre  vie;  car  elle  vous  est 
superflue,  puisque  vous  en  attendez  une  meilleure.  Je  n'a- 
vais qu'un  héritage,  on  me  l'a  brûlé  ;  ah!  l'on  m'ote  le 
pain  des  mains.  Mais  j'en  ai  un  autre  aussi  riche,  je  n'ai 
rien  perdu  que  de  superflu.  Donc  si  nous  pensons  à  l'é- 
ternité, toutes  choses  seront  superflues.  Mon  logement 
est  tombé  par  terre;  j'ai  une  autre  maison  dans  le  ciel 
(jui  n'est  pas  bâtie  de  main  d'hommes,  dont  la  durée  est 
élernelle  :  Auiificationem  ex  Doo  hnhemus,  domum  non  mant/- 
fartani,  œternani  in  cœlis  ^.  La  perte  de  ce  piocès  oie  le  pain 
h  vous  et  à  vos  enfants  :  courage,  mon  frère,  il  vous  reste 
encore  cette  nourriture  immortelle  qui  est  promise  dans 
l'Kvangile  fi  ceux  qui  ont  faim  de  la  justice  ;  ah!  ils  seront 
rassasiés  éternellement.  Lâche  et  incrédule  :  pourquoi 
dites-vous  que  vous  avez  perdu  tous  vos  biens  par  la  vio- 
lence de  ce  méchant  homme,   ou  par  l'infidélité  de  ce 

'  Luc.  XV,  32. 
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faux  ami?  Vous  dites  que  vous  n'avez  plus  de  ressource^ 
que  votre  fortune  est  ruinée  de  fond  en  comble  ;  vous  à 
qui  il  reste  encore  un  royaume  florissant,  riche,  glorieux, 
abondant  en  toutes  sortes  de  biens,  qu'il  a  plu  à  votre  Père 
de  vous  donner:  Complacidt Patri  vestro  dare  vobis  regmirn . 
Mes  frères,  entendez-vous  ces  promesses?  Entendrai-je 
encore  ces  lâches  paroles  :  Ah  !  si  je  quitte  ce  métier  in^ 
fàme,  ces  affaires  dan2:ereuses  dont  vous  me  parlez,  je 
n'aurai  plus  de  quoi  vivre.  Écoutez  Tertullien  qui  vous  ré- 
pond: «  Eh  quoi  donc!  mon  ami,  est-il  nécessaire  que  tu 
((  vives?  Qu'as-tu  affaire  de  Dieu,  si  tu  ne  te  règles  que 
((  sur  tes  propres  lois?  »  3o?z  habeo  oliud  quo  vivam  ?  IV- 
vej^e  ergo  habes?  quid  tihi  cum  Deo  est,  si  t  ni  s  le  gibus  ^?  Sa- 
chez aujourd'hui,  chrétiens,  que  c'est  un  article  de  notre 
foi,  ou  que  Dieu  y  pourvoira  par  une  autre  voie,  ou  que 
s'il  vous  laisse  manquer  de  biens  temporels,  il  vous  ré- 
compensera par  de  plus  grands  dons.  Après  cela,  quel 
aveuglement  de  s'empresser  pour  le  nécessaire  !  Mais  pas- 
sons à  l'autre  partie,  et  parlons  de  l'usage  du  superflu. 

SECOND  POINT. 

((  Uccueillez  les  restes,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  ne  ^oufi■rL'z 
«  pas  qu'ils  se  perdent,  »  c'est-à-dire,  recueillez  votre  su- 
perflu, ne  le  dissipez  pas  en  le  prodiguant  à  vos  convoi- 
tises ;  mais  soyez  soigneux  de  le  conserver,  en  le  distri- 
buant par  vos  aumônes.  Il  m'est  bien  aisé  de  montrer  que 
vous  dissipez  vainement  tout  ce  que  vous  donnez  à  la  con- 
voitise. Pour  cela  je  pourrai  vous  représenter,  mes  frères, 
que  ((  la  figure  de  ce  monde  passe,  et  sa  convoitise  -.  » 
Donc  tout  ce  que  vous  lui  donnez  se  passe  avec  elle,  et 

>  De  Idol.  ti"  :*. 
'  I.  .hmn.  ir,  17. 
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donc  tout  ce  grand  appareil,  toutes  ces  dépenses  prodi- 
gieuses, tout  cela  est  perdu  inutilement.  «  Celui  qui  dans 
(1  le  temps  est  si  opulent,  viendra  pauvre  et  vide  à  l'éter- 
((  nité  :  »  Quem  temporalltas  hahuit  divitein,  mcndicum  sem- 
piternitas  possidebit  *.  Je  pourrais  encore  ajouter  que,  sans 
sortir  de  l'ordre  de  la  nature,  il  est  clair  que  ce  qu'on  lui 
donne  au  delà  des  bornes  qui  lui  sont  prescrites,  non-seu- 
lement ne  lui  sert  de  rien,  mais  en(îorc  ordinairement  lui 
est  à  charge.  Un  exemple  de  l'Écriture  :  Dieu  avait  marqué 
aux  Israélites  une  certaine  mesure  pour  prendre  la  manne  ; 
tout  ce  que  l'avidité  entassait  au-dessus  se  trouvait  le  matin 
changé  en  vers  2.  Pour  nous  apprendre,  mes  frères,  que  de 
se  vouloir  remplir  par-dessus  la  juste  mesure,  ce  n'est  pas 
amasser,  mais  perdre  et  dissiper  entièrement.  En  vain 
t'es-tu  soùlé  en  cette  table  ;  tu  as  pris,  dit  saint  Chrysos- 
tume  ''\  plus  de  pourriture,  et  non  pas  plus  de  substance  ni 
plus  d'aliment  :  la  nature  connaît  ses  bornes,  et  tout  le 
reste  la  surcharge.  La  simplicité  de  ce  logis  suffisait  pour 
te  mettre  à  couvert;  toute  cette  pompe,  que  l'ambition  y 
a  ajoutée,  ne  sert  plus  de  rien  à  la  nature;  tout  cela  est 
perdu  pour  elle,  ce  n'est  plus  qu'un  amusement  et  un  vain 
spectacle  des  yeux.  Je  laisse,  messieurs,  toutes  ces  pensées, 
et  voici  à  quoi  je  m'arrête. 

11  n'y  a  rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que  vous  em- 
ployez à  contenter  un  insatiable.  Or  telle  est  votre  convoi- 
tise :  c'est  un  gouffre  toujours  ouvert,  qui  ne  dit  jamais  : 
((  C'est  assez  *;  »  plus  vous  jetez  dedans,  plus  il  se  dilate; 
tout  ce  que  vous  lui  donnez,  ne  fait  qu'irriter  ses  désirs. 
11  n'est  donc  rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que  vous  jetez 
dans  cet  abîme;  il  n'est  rien  de  plus  perdu  que  ce  que 


'  i>.  Petr.  Chrijsnl .   Serm.  cxxv,  de  Viilic.  iniq. 
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vous.donnez  pour  la  contenter,  puisque  jamais  elle  ne  se 
contente.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  méditer.  Je  vous  prie, 
messieurs,  de  me  suivre  pendant  que  je  m'en  vais  vous  re- 
présenter la  prodigieuse  dissipation  que  fait  l'excès  de  nos 
convoitises. 

La  première  chose  qui  nous  fait  connaître  son  avidité 
infinie,  c'est  qu'elle  compte  pour  rien  tout  le  nécessaire. 
Cela  est  trop  commun,  et  par  conséquent  ne  la  touche 
pas.  Il  est  venu  dans  le  monde  une  certaine  bienséance 
imaginaire,  qui  nous  a  imposé  de  nouvelles  lois,  qui  nous 
a  fait  de  nouvelles  nécessités  que  la  nature  ne  connaissait 
pas.  De  là,  messieurs,  il  est  arrivé,  le  croirez-vous,  si  je 
vous  le  dis?  ô  dérèglement  des  choses  humaines!  de  là, 
dis-je,  il  est  arrivé  qu'on  peut  être  pauvre  sans  manquer  de 
rien.  Je  n'ai  ni  faim  ni  soif,  je  suis  chauffé  et  vêtu,  et 
avec  tout  cela  je  puis  être  pauvre,  parce  que  la  prétendue 
bienséance  a  trouvé  que  la  nature,  qui  d'elle-même  est 
sobre  et  modeste,  n'avait  pas  le  sentiment  assez  délicat  ; 
elle  a  raffiné  par-dessus  son  goût  ;  il  lui  a  plu  qu'on  put 
être  pauvre  sans  que  la  nature  souffrît,  et  que  la  pauvreté 
fût  opposée  non  plus  à  la  jouissance  des  biens  nécessaires, 
mais  à  la  délicatesse  et  au  luxe;  tant  le  droit  usage  des 
choses  est  perverti  parmi  nous.  Bien  plus,  elle  méprise  si 
fort  la  nature,  et  ses  sentiments  la  touchent  ^i  peu,  qu'elle 
la  force  de  s'incommoder  afin  que  la  curiosité  soit  satis- 
faite dans  ces  habits  superbes,  que  vous  faites  faire  si 
étroits,  afin  qu'on  admire  votre  belle  taille,  que  vous  char- 
gez de  tant  de  richesses,  pour  étaler  aux  yeux  toute  votre 
pompe. 

Peut-on  vous  demander,  mesdames?  Consdeniiom  tuam 
perrogabo;  «Oui, je  vous  le  demande,  ditTertullien,  lequel 
<(  est-ce  que  vous  sentez  le  premier,  que  vous  soyez  ser- 
((  rées  ou  vêtues,  que  vous  soyez  chargées  ou  couvertes?  » 
Conscientiam  tuam  i)(nr(Kjahu^  quid  te  prias  in  toga  sfn/in.'i 
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indvtom,  unne  nnuHHni  *?  Quelle  extravagance,  dit  le 
môme  auteur,  de  shabiller  d'un  fardeau!  llominem  sar- 
cina  vestû-e,  et  d'accabler  le  corps,  le  faire  gémir  .sou^ 
le  poids  que  lui  impose  une  propreté  affectée,  afin  de  con- 
tenter la  curiosité.  Je  m'étonnerais  de  ces  excès,  si  ses 
emportements  n'allaient  bien  plus  loin. 

Je  vous  ai  dit,  messieurs,  que  la  convoitise  raffine  sur  la 
nature,  cela  n'est  rien  pour  elle,  elle  va  tous  les  jours  se 
subtilisant  ellemôme,  et  raffinant  sur  sa  propre  délicatesse. 
Tout  ce  qu'elle  voit  de  rare,  elle  le  désire,  et  n'épargne 
rien  pour  l'avoir;  aussitôt  qu'elle  le  possède,  elle  le  mé- 
prise, et  elle  s'abandonne  à  d'autres  désirs.  Aussitôt  que 
l'on  voit  paraître  quelque  rareté  étrangère,  tout  le  monde 
s'empresse,  tout  le  monde  y  court.  Quand  le  soin  des  mar- 
chands ou  l'adresse  des  ouvriers  l'a  rendu  commun,  on 
n'en  veut  plus,  parce  qu'il  n'est  plus  rare;  il  n'est  plus 
beau,  parce  qu'il  n'est  plus  cher.  C'est  pourquoi,  dit  Ter- 
tuliien,  voici  une  belle  parole  :  la  curiosité  immodérée 
augmente  sans  mesure  le  prix  des  choses,  pour  s'exciter 
elle-même  :  l^reiia  rehm  inflmmnfwit  ut  se  quoque  accende- 
ret  2.  C'est-à-dire,  elle  y  met  la  cherté  par  l'empressement 
de  le  savoir,  parce  qu'elle  ne  les  estime  que  lorsqu'elles 
sont  hors  de  prix,  et  commence  à  les  mépriser  quand  on 
les  peut  avoir  facilement.  0  gouffre  de  la  convoitise,  ja- 
mais ne  seras-tu  rempli?  jusques  à  quand  ouvriras-tu  tes 
vastes  abîmes  pour  engloutir  tout  le  bien  des  pauvres,  qui 
est  le  superflu  des  riches?  Mes  frères,  n'attendez  pas  qu'elle 
se  contente  ;  tout  ce  qu'on  lui  donne  ne  fait  que  l'irriter 
davantage;  comme  ceux  qui  aiment  le  vin  excessivement 
se  plaisent  à  exciter  la  soif  en  eux-mêmes  par  le  sel,  pai- 
le  poivre  et  par  le  haut  goût;  ainsi  nous  attisons  volon- 
lairrmeiil  le  feu  loujoins  dévorant  de  la  convoitise,  pour 
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laire  naître  sans  fin  de-nouveaux  désirs.  De  cette  ^orte 
elle  s'accroît  sans  mesure,  c'est  un  goufiVe  qui  n'a  point 
de  fond  ;  et  j'ai  eu  raison  de  vous  dire  que  vous  dissipez 
inutilement  tout  ce  que  vous  employez  à  la  satisfaire. 

Tels  sont  les  excès  de  la  convoitise,  qui  dissipe  non-seu- 
lement tout  le  superflu,  mais  qui  est  capable  d'absorber 
tout  le  nécessaire.  Pour  arrêter  ces  excès,  il  nous  faut 
considérer,  chrétiens,  un  beau  mot  de  Tertullien  :  Casli- 
t/ando  et  castrando  sœcido  erudimvr  a  Domino  ^  :  Dieu  nous  a 
appelés  au  christianisme,  pourquoi?  pour  modérer  les 
excès  du  siècle,  et  retrancher  ses  superfluités.  C'est  pour- 
([uoi  dès  le  premier  pas  il  nous  fait  renoncer  aux  pompes 
(lu  monde;  il  nous  apprend  que  nous  sommes  morts  et 
ensevelis  avec  Jésus-Christ.  •  Donc  loin  de  nous  tout  ce 
qui  éclate  :  Dieu  veut  que  nous  soyons  revêtus  comme 
«l'un  deuil  spirituel,  par  la  mortification  chrétienne.  Bien 
loin  de  nous  permettre  de  soupirer  après  les  délices,  il 
nous  instruit,  mes  frères,  à  ne  demander  que  du  pain, 
à  nous  réduire  dans  le  nécessaire.  C'est  ainsi  que  les 
rhrétiens  devraient  vivre  ;  telle  est,  messieurs,  leur  voca- 
lion  :  Castigando  sœculo. 

Mais,  ô  désordre  de  nos  mœurs  !  ô  simplicité  mal  oi)- 
vcrvée  !  qui  de  nous  fait  à  Dieu  cette  prière  dans  l'esprit  du 
rlnislianisme  :  Seigneur,  donnez-moi  du  pain,  accordez- 
moi  le  nécessaire  ?  Les  lèvres  le  demandent,  mais  cepen- 
dant le  cœur  le  dédaigne.  Le  nécessaire,  quelle  pauvreté  î 
>ommes-nous  réduits  à  cette  misère?  Eh  bieni  mes  frères, 
je  donne  les  mains;  ne  vous  conteniez  pas  du  nécessaire, 
joignez  y  la  commodité,  et  encore  la  bienséance.  Mais 
quelle  honte  que  vous  vous  teniez  malheureux  de  vous 
4'ontenir  dans  ces  bornes  ;  que  l'excès  vous  soit  devenu 
nécessaire;  que  vous  estimiez  pauvre  tout  ce  qui  n'est  pas 
somptueux,  et  que   vous  osiez  après  cela  dcmandei'  du 

'  De  cuil.  fœm.  lib.  ji,  ii'  t>. 
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pain,  et  le  demander  à  Dieu  même,  qui  sait  combien 
vous  méprisez  ce  présent,  que  les  millions  ne  suffisent 
pas  pour  contenter  votre  luxe  !  Et  vous  ne  rougissez  pas 
d'une  si  honteuse  prévarication  à  la  sainte  profession 
que  vous  avez  faite!  On  en  rou<^it.si  peu,  qu'on  fait 
parade  du  luxe  jusque  dans  l'église,  et  qu'on  le  mène,  en 
triomphe  aux  yeux  de  Dieu  même. 

Temple  auguste,  sacrés  autels,  et  vous  hostie  que  l'on 
y  immole,  mystères  adorables  que  l'on  y  célèbre,  élevez- 
vous  aujourd'hui  contre  moi,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  On 
profane  tous  les  jours  votre  sainteté,  en  faisant  triompher 
la  pompe  du  monde  jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Il 
est  vrai,  la  magnificence  sied  bien  dans  les  temples  : 
Sanctimoràa  el  mognificentia  in  sanctificatione  ejus  ^  Elle 
sied  bien  sur  les  autels;  elle  sied  bien  sur  les  vases  et  sur 
les  ornements  sacrés;  elle  sied  bien  dans  la  structure  de 
l'édifice;  et  c'est  honorer  Dieu  que  de  relever  sa  maison. 
Mais  que  vous  veniez  dans  ce  temple  mieux  parée  que  le 
temple  môme  :  C ircumornatœ  ut  simililudo  templi^;  que 
vous  y  veniez  la  tête  levée  orgueilleusement  comme  l'idole 
qui  y  veut  être  adorée  ;  que  vous  vouliez  paraître  avec 
pompe  dans  un  lieu  où  Jésus-Christ  se  cache  sous  des 
espèces  si  viles;  que  vous  y  fendiez  la  presse  avec  grand 
bruit  pour  détourner  sur  vous  et  les  yeux  et  les  attentions 
que  Jésus-Christ  présent  nous  demande  ;  que  pendant  que 
l'on  y  célèbre  la  terrible  représentation  du  sacrifice  san- 
glant du  Calvaire,  vous  vouliez  que  l'on  songe  non  point 
combien  son  humanité  a  été  indignement  dépouillée, 
mais  combien  vous  êtes  richement  vêtue  ,  ni  combien  son 
sang  a  sauvé  d'àmes,  mais  combien  vos  regards  en  peuvent 
perdre  :  n'est-ce  pas  une  indignité  insupportable  ?  n'est- 


«  Ps.  xcv,  6. 

«  /6l(/.  tJXLIII,   I?. 
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ce  pas  insulter  tout  visiblement  à  la  sainteté,  à  la  pureté, 
à  la  simplicité  de  nos  mystères? 

Donc,  mes  frères,  considérant  attentivement  aujour- 
d'hui à  quels  débordements  nous  emportent  la  curiosité 
et  le  luxe,  résolvons,  avant  que  de  sortir  d'ici,  de  retran- 
cher désormais  de  notre  vie  ces  superfluités  prodigieuses  : 
Colligite  quœ  superaverunt  fragmenta^  nepereant.  L'âme  n'a. 
de  capacité  pour  contenir  qu'autant  que  Dieu  lui  en  donne  : 
Dieu  lui  en  donne  jusqu'à  une  certaine  mesure;  ce  qui 
est  au  delà,  super  finit  ^  s'écoule  par- dessus  et  se  perd, 
comme  dans  un  vaisseau  [trop  plein].  Mettez-le  dans  les 
mains  des  pauvres,  parce  que  c'est  un  lieu  où  tout  se  con- 
serve. Manus  pauperis  est  gazopJnjlacium  Christi  ^  :  u  La 
((  main  des  pauvres,  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  c'est 
((  le  coffre  de  Dieu,  »  c'est  où  il  reçoit  son  trésor;  ce  que 
vous  y  mettez.  Dieu  le  tient  éternellement  sous  sa  garde, 
et  il  ne  se  dissipe  jamais.  Ne  laissez  pas  tout  à  vos  héri- 
tiers ;  héritez  vous-mêmes  de  quelque  partie  de  votre  bien. 
Hors  de  là  tout  est  perdu  ;  et  plût  à  Dieu,  mes  frères, 
plût  à  Dieu  qu'il  ne  lut  que  perdu  !  Il  faut  en  rendre 
compte  :  les  pauvres  s'élèveront  contre  vous,  pour  vous 
demander  compte  de  leur  revenu  dissipé  :  vous  avez  aliéné 
le  fonds  sur  lequel  la  Providence  divine  leur  avait  assigné 
leur  vie;  ce  fonds,  c'était  votre  superllu. 

De  quoi  me  parlez-vous  de  mon  superflu?  j'ai  été  con- 
traint d'emprunter,  mon  revenu  ne  suffirait  pas,  et  toute 
cette  dépense  m'était  nécessaire.  J'avais  la  passion  de  bâ- 
tir, la  curiosité  des  tableaux.  Vous  me  montrez  fort  bien 
tout  cela  nécessaire  à  la  passion  ;  mais  la  faible  justifica- 
tion, puisqu'elle-môme  sera  condamnée  !  La  convoitise  est 
un  mauvais  juge  du  supeillu.  Elle  ne  le  connaît  pas,  dit 
saint  Augustin,  elle  ne  peut  savoir  les  bornes  de  la  néces- 

•  S.  Peir.  Chrysol.  Serm.  \\\i,  de  Jejun.  et  eleemof. 
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>ité  :  yescit  cupiditas  uhi  finitur  nécessitas  *  ;  parce  que 
l'excès  même  lui  est  nécessaire.  Ainsi  vous  ne  deviez  pas 
suivre  ses  conseils  ;  vous  deviez  vous  retenir  dans  les 
bornes  d'une  juste  modérati(jn  et  d  une  honnête  bien- 
séance. Maintenant  que  vous  avez  rompu  toutes  ces  limi- 
tes, venez  répondre  devant  Dieu  aux  larmes  des  veuves  et 
aux  gcniissemenls  des  orphelins  qui  crient  contre  vous; 
rendez  compte  de  votre  dépense,  qui  vous  sera  allouée 
dans  ce  jugement,  non  sur  le  pied  de  vos  convoitises, 
c'est  un  trop  mauvais  juge,  mais  sur  les  règles  de  la  mo- 
destie et  de  la  simplicité  chrétienne  que  vous  aviez  pro- 
fessée dans  le  saint  baptême. 

Mais,  dites-vous,  je  l'ai  amassé  ce  superflu  justement  : 
il  fallait  donc  le  dépenser  de  même.  [Il  ne  suffisait  pas  de 
ne]  point  [faire]  de  rapines  :  «  Tous  avez  tué  ceux  que 
<(  vous  n'avez  pas  assistés  :  »  Occidisti  quia  non  pavisti'-.  — 
Mais  ceux-ci  faisaient  de  la  sorte.  —  Aussi  voyez- vous  qu'ils 
sont  cités  pour  le  même  fait,  et  tremblent  avec  vous  de- 
vant le  Juge.  Jusques  à  quand  m'alléguerez- vous  de  mau- 
vais exemples?  Ah  !  qu'il  est  nécessaire  d'y  bien  penser! 
prenez  garde,  messieurs,  à  ce  superflu  qui  vous  écoule 
des  mains  si  facilement.  Mais  nous  reste-t-il  encore  assez 
de  temps  pour  parler  de  la  grandeur  extraordinaire?  Tran- 
'hons  ce  discours  en  un  mot,  pour  dégager  notre  parole. 


THOISlliMR    POINT. 

.lai  encore  à  vous  proposer  deux  maximes  très-impor- 
lantes  pour  régler  les  sentiments  des  chrétiens  sur  le  sujet 
de  sa  grandeur.  J'ai  ai)pris  l'une  de  saint  Augustin,  et 
l'autre  du  grand  pape   saint  Léon;  et   toules  deux  sont 


«  Conl.  Jul.  lib.  IV,  c.ip.  XIV,  n"  70,  t.  x.  C(tl.  nift. 
^  Ijict,  Divin.   Inst.  lib.  vi,  Ciip.   xi. 
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tirées  de  leurs  épîtres.  Pour  ne  vous  être  point  ennuyeux, 
je  vous  les  rapporterai  simplement,  sans  ajouter  que  fort 
peu  de  chose  aux  paroles  de  ces  deux  grands  hommes, 
seulement  pour  en  faire  entendre  le  sens;  je  laisserai  à 
vos  dévotions  de  le  méditer  à  votre  loisir.  Saint  Augus- 
tin, mes  frères,  dans  son  épîlre,  instruisant  la  veuve  sainte 
Probe,  cette  illustre  dame  romaine,  de  quelle  sorte  le^ 
chrétiens  pouvaient  désirer  pour  eux  ou  pour  leurs  enfants 
les  charges  et  les  dignités  du  siècle,  le  décide  par  cette 
belle  distinction.  Si  on  les  désire  non  pour  elles-mêmes, 
mais  pour  faire  du  bien  aux  autres  qui  sont  soumis  à 
notre  pouvoir.  Si  vt per  hoc  consulant  eis  qui  vivimt  sub  eis, 
ce  désir  peut  être  permis:  que  si  c'est  pour  contenter  leur 
ambition  par  une  vaine  ostentation  de  grandeur,  cela  n'est 
pas  bienséant  à  des  chrétiens  :  Si  autem  propter  inanem 
fastum  elationis  pompamque  superfluam,  vel  etiam  noxiom 
rnnitatis,  non  decet  ^. 

La  raison,  en  un  mot,  mes  frères,  c'est  que  c'est  une 
règle  certaine  et  admirable  de  la  modération  chrétienne, 
de  ramener  toujours  les  choses  à  leur  première  institution 
en  coupant  et  retranchant  de  toutes  parts  ce  que  la  vanité 
y  ajoute  :  la  raison,  c'est  que  le  christianisme  va  chercher 
ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  les  choses,  et  le  démêle  de 
ce  qui  ne  l'est  pas.  Deux  choses  à  distinguer  dans  les  di- 
gnités :  la  pompe  et  le  pouvoir  de  faire  du  bien.  Ce  der- 
nier, seul  solide,  seul  bien  véritable,  parce  que,  selon  le 
même  saint  Augustin,  au  môme  lieu,  le  vrai  bien  c'est 
relui  qui  nous  rend  meilleurs.  Or,  faire  du  bien  aux  autres 
nous  rend  meilleurs;  non  la  pompe,  qui  au  contraire  nous 
rend  pires  par  la  vanité;  et  c'est  la  véritable  institution 
de  la  grandeur.  Car  étant  tous  formés  d'une  même  boue, 
IJieu  ne  permettiait  pas   une  si  grande  différence  parmi 

'  Epist.  cxxx,  II"  ]-î,  f.  M,  coL  -.mu 
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les  hommes,  si  ce  n'était  pour  le  bien  des  choses  hmnaines. 
Si  nous  remontons  jusqu'à  l'origine,  nous  verrons  que  la 
grandeur  n'est  établie  que  pour  faire  du  bien  aux  autres; 
elle  est  élevée  comme  les  nues  pour  verser  ses  eaux  sur  la 
terre,  ou  bien  comme  les  astres  pour  répandre  bien  loin 
ses  influences.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ,  dans  notre 
évangile,  refuse  la  royauté  (pi'on  lui  présente,  parce  que 
cette  royauté  n'était  pas  ulile  à  son  peuple.  Un  jour  il  ac- 
ceptera le  titre  de  roi,  et  vous  le  verrez  écrit  au  haut  de 
sa  croix,  parce  que  c'est  là  qu'il  sauve  le  monde  ;  et  il  ne 
veut  point  de  titre  d'honneur  qui  ne  soit  conjoint  nécessai- 
rement avec  l'utilité  publique. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  de  quelle  sorte  il  vous  est 
permis  d'aspirer  aux  honneurs  du  monde;  si  c'est  pour 
vous  repaître  d'une  vaine  pompe,  rougissez  en  vous- 
mêmes  de  ce  qu'étant  disciples  de  la  croix,  il  reste  en- 
core en  vous  tant  de  vanité.  Que  si  vous  recherchez  dans 
la  grandeur  ce  qu'elle  a  de  grand  et  de  solide,  qui  est  le 
pouvoir  et  l'obligation  indispensable  de  faire  son  emploi 
de  l'utilité  publique,  allez  à  la  bonne  heure  avec  la  béné- 
diction de  Dieu  et  des  hommes.  Mais  s'il  est  vrai,  ce  que 
vous  nous  dites,  que  vous  vous  proposez  une  fin  si  noble 
et  si  chrétienne,  allez -y  par  des  degrés  convenables;  éle- 
vez-vous par  les  voies  de  la  vertu,  et  non  par  des  pratiques 
basses  et  honteuses.  Que  ce  ne  soit  pas  l'ambition,  mais  la 
charité  (\u[  vous  mène,  parce  que  l'ambition  tourne  tout 
à  soi,  et  qu'il  n'y  a  que  la  charité  qui  regarde  sincèrement 
le  bien  des  autres.  C'est  la  première  maxime,  qui  est  celle 
de  saint  Augustin,  de  ne  chercher  dans  les  grands  emplois 
que  le  bien  public.  Hue  si,  pour  le  malheur  du  siècle,  ceux 
(jui  ont  cette  sainte  pensée  ne  s'élèvent  pas,  qu'ils  appren- 
nent de  saint  Léon  non-seulement  à  se  contenir,  mais  à 
s'exercer  dans  leurs  bornes;  c'est  la  seconde  maxime  : 
Intra  fines  p)oi>>ios  attjue  kyitnnos^  prout  qtiis  voluerit^  in 
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latitudine  se  charitatis  exercf^at  ^  :  «  Que  chacun  en  se  te- 
((  nant  dans  ses  limites  s'exerce  de  tout  son  pouvoir  dans  la 
«  vaste  étendue  de  la  charité.  » 

Ne  te  persuade  pas,  chrétien,  que  pour  ne  pouvoir  pas 
t'élever  à  ces  emplois  éclatants,  tu  demeures  sans  occupa- 
tion et  sans  exercice.  Il  ne  faut  point  sortir  de  ta  condi- 
tion; ta  condition  a  ses  bornes,  mais  la  charité  n'en  a 
point,  et  son  étendue  est  infinie  où  tu  peux  t'exercer  tant 
que  tu  voudras.  Ton  grand  courage  veut-il  s'élever?  élève- 
toi  jusqu'à  Dieu  par  la  charité.  Ton  esprit  agissant  veut-il 
s'occuper  ?  considère  tant  d'emplois  de  charité,  tant  de 
pauvres  familles  abandonnées,  tant  de  désordres  publics  et 
particuliers  ;  joins-toi  aux  fidèles  serviteurs  de  Dieu  qui 
travaillent  à  les  réformer.  Demeure  dans  tes  limites,  c'est 
un  effet  de  modération,  mais  exerce-toi  dans  ces  limites, 
dans  les  emplois  de  la  charité  qui  sont  infinis,  et  ne  porte 
jamais  ton  ambition  à  une  condition  plus  élevée,  qu'un 
plus  grand  bien  ne  t'y  appelle.  [Imite]  l'exemple  des  Né- 
hémias,  qui  [ne  désire  et  ne  sollicite  l'autorité  du  comman- 
dement que  pour  rétablir  le  temple,  relever  les  murs  de 
Jérusalem,  et  «  procurer  le  bien  des  enfants  d'Israël  :  »  Qui 
quœreret  prosperitatem  fliorum  hrael  '-.  En  sorte  que  tu 
puisses  dire  comme  lui,  à  la  finde  ton  administration  :  «  0 
0  mon  Dieu,  souvenez-vous  de  moi  pour  me  faire  misé- 
«  ricorde,  selon  tout  le  bien  que  j'ai  fait  à  ce  peuple  :  » 
Mémento  mei,  Deus  meus,  in  bonum,  secundum  omnia  quœ  feci 
populo  huic  3].  Je  ne  crains  point,  mes  frères,  de  vous 
assurer,  en  la  vérité  de  Dieu  que  je  proche,  que  quicon- 
que regarde  la  grandeur  dans  un  autre  esprit,  ne  la  re- 
garde pas  en  chrétien. 

Et  cependant,  ô  mœurs  dépravées  !  ô  étrange  désolation 

'  Ep.  Lxxx  ad  Anat.  cap.  iv. 
2  11.  Esflr.  M,  U). 
'  Ihid.  V,  19. 
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(lu  christianisme  !  nul  ne  les  regarde  en  cet  esprit;  on  ne 
songe  qu'à  la  vanité  et  à  la  pompe.  Parlez,  parlez,  mes- 
sieurs, démentez-moi  hautement,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité. 
Quel  siècle  a-t-on  jamais  vu  où  l'ambition  ait  été  si  désor- 
donnée? quelle  condition  n'a  pas  oublié  ses  bornes?  quelle 
famille  s'est  contentée  des  titres  qu'elle  avait  reçus  de  ses 
ancêtres?  On  s'est  servi  de  l'occasion  des  misères  publi- 
ques pour  multiplier  sans  fin  les  dignités.  Qui  n'a  pas  pu 
avoir  la  grandeur,  a  voulu  néanmoins  la  contrefaire;  et 
cette  superbe  ostentation  de  grandeur  a  mis  une  telle  con- 
fusion dans  tous  les  ordres,  qu'on  ne  peut  plus  y  faire  de 
discernement  ;  et  par  un  juste  retour  la  grandeur  s'est 
tellement  étendue  qu'elle  s'est  enfin  ravilie.  0  siècle  stérile 
en  vertu,  magnifique  seulement  en  titres!  Saint  Ghryso- 
stome  a  dit  i,  et  il  a  dit  vrai,  qu'une  marque  que  l'on  n'a 
pas  en  soi  la  grandeur,  c'est  lorsqu'on  la  cherche  hors  de 
soi  dans  des  ornements  extérieurs.  Donc,  ô  siècle  vaine- 
ment superbe,  je  le  dis  avec  assurance,  et  la  postérité  le 
saura  bien  dire,. que  pour  connaître  ton  peu  de  valeur, 
et  tes  dais,  et  tes  balustres,  et  tes  couronnes,  et  tes  man- 
teaux, et  tes  titres,  et  tes  armoiries,  et  les  autres  orne- 
ments de  ta  vanité,  sont  des  preuves  trop  convaincantes. 
Mais  j'entends  quoiqu'un  qui  me  dit  qu'il  se  moque  de 
ces  fantaisies  et  de  tous  ces  titres  chimériques;  que  pour 
lui  il  appuie  sa  famille  sur  des  fondements  plus  certains, 
sur  des  charges  puissantes  et  sur  des  richesses  immenses 
qui  soutiendront  éternellement  la  fortune  de  sa  maison. 
Écoute,  ù  homme  sage,  homme  prévoyant,  qui  étends  si 
loin  aux  siècles  futurs  les  précautions  de  ta  prudence  ; 
voici  Dieu  qui  te  va  parler,  et  va  confondre  tes  vaines 
pensées,  sous  la  figure  d'un  arbre,  par  la  bouche  de  son 
j)rophète  Kzéchiel.  u  Assur,  dit  ce  prophète,  s'est  élevé 
((  comme  un  u;raii(l  arbre,  connue  les  cèdres  du  Liban  ,  ' 

'  InMntlh.  Ilnm.  iv,  t.  \\\,  p.  (i.=«,'i(;. 
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le  ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée,  la  terre  l'a  engraissé  de  sa 
substance;  les  puissances  l'ont  comblé  de  leurs  bienfaits' 
et  il  suçait  de  son  coté  le  sang  du  peuple.  «  C'est  pourquoi 
î(  il  s'est  élevé  superbe  en  sa  hauteur,  beau  en  sa  ver- 
((  dure,  étendu  en  ses  branches,  fertile  en  ses  rejetons  :  » 
Pulcher  ramis,  et  frondibus  nemorosus,  excehusque  altitu- 
dine,  et  inter  condensas  frondes  élévation  est  cacumen  ejus  ^. 
«  Les  oiseaux  faisaient  leurs  nids  sur  ses  branches  ;  »  les 
familles  de  ses  domestiques  :  (i  les  peuples  se  mettaient  à 
couvert  sous  son  ombre  ;  »  un  grand  nombre  de  créatures 
attachées  à  sa  fortune.  «  Ni  les  cèdres  ni  les  pins  ne  l'é- 
«  galaient  pas,  les  arbres  les  plus  hauts  du  jardin  por- 
«  talent  envie  à  sa  grandeur;  «  c'est-à-dire,  les  grands  de 
la  cour  ne  l'égalaient  pas  :  Cedri  non  fuerunt  altiores  illo  in 
paradiso  Deî\  abietes  mm  adœquaierunt- summitatem  ejus..,. 
^Eimduta  sunt  eum  omnia  ligna  voluptatis  qiup  erant  in 
paradiso  Dei...  In  ramis  ejus  fecerunt  nidos  omnia  volatilia 
cœli....  Suh  uinhraculo  illius  habitabaî  cœ  us  getitium  pluri- 
marum  ^. 

Voilà  une  grande  fortune,  un  siècle  n'en  voit  pas  deux 
de  semblables  ;  mais  voyez  sa  ruine  et  sa  décadence. 
Parce  qu'il  s'est  u  élevé  superbement,  et  qu'il  a  porté 
«  son  faîte  jusqu'aux  nues,  et  que  son  cœur  s'est  enflé 
a  dans  sa  hauteur:  »  Pro  eo  yuod...  dédit  summitatem  suam 
virentem  atque  condensant^  et  elevatvm  est  cor  ejvs  in  alti- 
tudine  sua  :  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  le  couperai  par 
la  racine,  je  l'abattrai  d'un  grand  coup,  et  je  le  porterai 
par  terre;  il  viendra  une  disgrâce,  et  il  ne  pourra  plus  se 
soutenir;  il  louibera  d'une  grande  chute  :  Projicient  eum 
super  montes;  on  le  verra  tout  de  son  long  sur  une  monta- 
gne, fardeau  inutile  de  la  terre.  «  Tous  ceux  qui  se  repo- 
«  saienl  sous  son  ombre  se   retireront  de  lui,  »  de  peur 

•  Kzech.  XXXI,  3. 
«  Ihid.  G,  8,  9. 
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d'èlre  accables  sous  sa  ruine  :  Hrcedent  de  umbraculo  ejus 
omnes  popiili  tervœ,  et  relinqite-nt  cinn  ^  Ou  s'il  se  soutient 
durant  sa  vie,  il  mourra  au  milieu  de  ses  grands  desseins, 
et  laissera  h  des  mineurs  des  allaires  embrouillées  qui  rui- 
neront sa  famille;  ou  Dieu  frappera  sur  son  fils  unique,  et 
le  fruit  de  son  travail  passera  en  d'autres  mains;  ou  il  lui 
fera  succéder  un  dissipateur,  qui,  se  trouvant  tout  d'un 
coup  dans  de  si  grands  biens,  dont  l'amas  ne  lui  a  coûté 
aucune  peine,  se  jouera  des  sueurs  d'un  père  insensé  qui 
se  sera  damné  pour  le  laisser  riche,  et  devant  la  troisième 
génération,  le  mauvais  ménage,  les  dettes  auront  consumé 
tous  ses  héritages.  «  Les  branches  de  ce  grand  arbre  se 
«  trouveront  dans  toutes  les  vallées  :  »  Jn  cunctis  convallibus 
corrnent  rami  ejus  ^  ;  je  veux  dire  ces  terres  et  ces  sei- 
gneuries qu'il  avait  ramassées  avec  tant  de  soin,  se  parta- 
geront en  mille  mains;  et  tous  ceux  qui  verront  ce  grand 
changement,  diront  en  levant  les  épaules,  et  regardant 
avec  étonnement  le  reste  de  cette  fortune  délabrée:  Est-ce 
là  que  devait  aboutir  toute  cette  pompe  et  cette  grandeur 
formidable  ?  est-ce  là  ce  grand  fleuve  qui  devait  inonder 
toute  la  terre?  je  ne  vois  plus  qu'un  peu  d'écume.  Ne  le 
voyons-nous  pas  tous  les  jours? 

0  homme,  que  penses-tu  faire?  pourquoi  te  travailles- 
tu  vainement,  sans  savoir  pour  qui?  —  Mais  je  serai  plus 
sage;  et  voyant  les  exemples  de  ceux  qui  m'ont  précédé, 
je  profilerai  de  leurs  fautes  :  comme  si  ceux  qui  t'ont 
précédé  n'en  avaient  pas  vu  faillir  d'autres  devant  eux, 
dont  les  fautes  ne  les  ont  pas  rendus  plus  saues.  La  ruine 
et  la  décadence  entre  dans  les  affaires  humaines  par  trop 
d'endroits  pour  que  nous  soyons  capables  de  les  prévoir 
tous,  et  avec  une  trop  grande  impétuosité  pour  en  pou- 
voir arrêter  le  cours.  Mais  je  jouirai  de  mon  travail.  Et 

■î  Kzprlt.  \X\1,  10,    Vl. 

Ihid.    12. 


A  l'égard  des  Nécessités  de  la  vie.  391 

pour  dix  ans  que  tu  as  de  vie?  Mais  je  regarde  ma  posté- 
rité, que  je  veux  laisser  opulente.  Peut-être  que  ta  posté- 
rité n'en  jouira  pas...  Mais  peut-être  aussi  qu'elle  en  jouira. 
Et  tant  de  sueurs  pour  un  peut-être  !  Regarde  qu'il  n'y  a 
rien  d'assuré  pour  toi,  non  pas  même  un  tombeau  pour  y 
graver  dessus  tes  titres  superbes,  les  seuls  restes  de  ta 
grandeur  abattue  :  l'avarice  de  tes  héritiers  le  refusera  à 
ta  mémoire,  tant  on  pensera  peu  à  toi  après  ta  mort!  Ce 
qu'il  y  aura  d'assuré,  ce  sera  la  peine  de  tes  rapines,  la 
vengeance  éternelle  de  tes  concussions  et  de  ton  ambition 
désordonnée.  0  les  beaux  restes  de  ta  grandeur!  ô  les 
belles  suites  de  ta  fortune  !  0  folie  !  ô  illusion  !  ô  étrange 
aveuglement  des  enfants  des  hommes  ! 

Chrétiens,  méditez  ces  choses  ^  ;  chrétiens,  qui  que  vous 
soyez,  qui  croyez  vous  affermir  sur  la  terre,  servez-vous 
de  cette  pensée  pour  chercher  le  solide  et  la  consistance. 
Oui,  l'homme  doit  s'affermir,  il  ne  doit  pas  borner  ses 
desseins  dans  des  limites  si  resserrées  que  celles  de  cette 
vie  :  qu'il  pense  hardiment  à  l'éternité.  En  effet,  il  tâche, 
autant  qu'il  peut,  que  le  fruit  de  son  travail  n'ait  point 
de  fin;  il  ne  peut  pas  toujours  vivre,  mais  il  souhaite  que 
son  ouvrage  subsiste  toujours  :  son  ouvrage  c'est  sa  for- 
tune qu'il  tâche,  autant  qu'il  est  possible,  de  faire  voir 
aux  siècles  futurs  telle  qu'il  l'a  faite.  Il  y  a  dans  l'esprit 
de  l'homme  un  désir  avide  de  l'éternité;  si  on  le  sait 
appliquer,  c'est  notre  salut.  Mais  voici  l'erreur,  c'est  que 
l'homme  ^'attache  à  ce  qu'il  aime;  s'il  aime  les  biens 
périssables,  il  y  médite  quelque  chose  d'éternel  ;  c'est 
pourquoi  il  cherche  de  tous  côtés  des  soutiens  à  cet  édifice 
caduc,  soutiens  aussi  caducs  que  l'édifice  même  qui  lui 
paraît  chancelant.  0  homme,    désabuse-toi  :  si  tu  aimes 

'  Cette  conclusion  n'est  attribiKie  à  ce  sermon  que  par  M.  Lâchât.  Elle 
est  donnée  par  M.  Gandar  coiiinie  une  première  rédaction  de  la  conclu- 
sion du  discours  suivant. 
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l'éternité,  cherche-la  donc  en  elle-môme,  et  ne  crois  pas 
pouvoir  appliquer  sa  consistance  inébranlable  à  cette  eau 
qui  passe  et  à  ce  sable  mouvant.  0  étcrnilé,  tu  n'es  qu'en 
Dieu,  mais  plutôt,  ô  éternité,  tu  es  Dieu  môme;  c'est  là 
que  je  veux  chercher  mon  appui,  mon  établissement,  ma 
lortune,  mon  repos  assuré  en  cette  vie  et  en  l'autre. 
Amen, 


DEUXIÈME  SER.MOX 


POUR    I.K 

QUATRIÉ.ME  DDIA>XHE  DE  CARÊME 

rr.ÈCiiÉ  A  LA  cour.  ' 

SUR  L'AMBIÏIOX 

Deux  choses  nécessaires  à  la  félicité.  Dérèglement  de  nos  affec- 
tions, el  corruption  de  nos  jugements.  Conduite  que  Dieu 
nous  prescrit,  afin  que  nous  devenions  grands.  Quelle  est  la 
puissance  que  nous  devons  désirer.  Comment  les  vices  crois- 
sent avec  la  puissance.  Réponse  aux  vains  prétextes  des  am- 
bitieyx.  Inconstance  et  malignité  de  la  fortune.  Étrange  aveu- 
glement des  ambitieux  :  leur  juste  et  déplorable  confusion  : 
inutilité  de  leurs  folles  précautions. 

Jésus  eigo,  cum  cogiiovisset  quia 
venturi  essentut  niperent  eum  et  la- 
cèrent euin  regem,  subiit  iteium  in 
monlem  ipse  solus. 

Jésus,  ayant  connu  que  tout  le 
peuple  viendrait  pour  l'enlever  et  le 
faire  roi^  s'enfuit  à  la  montagne  tout 
seul.  Joan.  vi,  lô. 

Je  reconnais  Jésiis-Cbri>t  à  celle  fuite  généreuse,  qui 
lui  fuit  cliercber  dans  le  désert  un  asile  contre  les  hon- 

•  Ce  sermon   a  été   prèclié    trois   fois,   aux  Carmc'Iiles  en  IGOI,  au 
Louvre  en  IOC'2;  à  Suint-Germain,  en  HiCO,  el  chaque  fois  avec  des 
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neurs  (iiron  lui  prépare.  Celui  qui  venait  se  charger  d'op- 
probres (levait  éviter  les  grandeurs  humaines;  mon  Sau- 
veur ne  connaît  sur  la  terre  aucune  sorte  d'exaltation  que 
celle  qui  l'élève  à  sa  croix  ;  et  comme  il   s'est  avancé 
<|uand  on  eut  résolu  son  supplice,  il  était  de  son  esprit 
<le  prendre  la  fuite  pendant  qu'on  lui  préparait  un  trône. 
Cette  fuite  soudaine  et  précipitée  de  Jésus-Christ  dans 
une  montagne  déserte,  où  il  veut  si  peu  ôlre  découvert, 
que  l'Évangéliste  remarque  qu'il  ne  souffre  personne  en 
s:i  compagnie,  ipse  soins,  nous  fait  voir  qu'il  se  sent  pressé 
de  quelque  danger  extraordinaire  ;  et  comme  il  est  tout- 
puissant  et  ne  peut  rien  craindre  pour  lui-même,  nous 
devons  conclure  très-certainement,  messieurs,  que  c'est 
pour  nous  qu'il  appréhende. 

Et  en  effet,  chrétiens,  lorsqu'il  frémit,  dit  saint  Augus- 
tin ^  c'est  qu'il  est  indigné  contre  nos  péchés  ;  lorsqu'il 
est  troublé,  dit  le  même  Père,  c'est  qu'il  est  ému  de  nos 
maux  :  ainsi  lorsqu'il  craint  et  qu'il  prend  la  fuite,  c'est 
fju'il  appréhende  pour  nos  périls.  Jésus-Christ  voit  dans 
sa  prescience  en  combien  de  périls  extrêmes  nous  'engage 
lamour  des  grandeurs  ;  c'est  pourquoi  il  fuit  devant  elles, 
pour  nous  obliger  à  les  craindre;  et  nous  montrant  par 
cette  fuite  les  terribles  tentations  qui  menacent  les  grandes 
fortunes,  il  nous  apprend  tout  ensemble  que  le  devoir 
essentiel  du  chrétien,  c'est  de  réprimer  son  ambition.  Ce 
n'est  pas  une  entreprise  médiocre  de  prêcher  cette  vérité 
à  la  cour  ;  et  nous  devons  plus  que  jamais  demander  la 
grâce  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  [Marie.  Ave]. 
C'est  vouloir  en  quelque  sorte  ^  déserter  la  cour  que  de 

modifications.  C'est  le  sermon  du  Louvre,  le  plus  complet  et  le  plus 
achevé  que  nous  reproduisons.  Les  parties  des  deux  autres  qui  en  dif- 
férent vicndrdril  à  la  suite.  Celle  disljnclion  est  due  à  M.  Gandar,  dan? 
son  édition  crilliiue  ûea  Seminti'i  de  ia  jeunesse  de  Bussuef. 

'  Trart.  XLJX,  m  Jonn.,  n"  19. 

'  Cet  exorde  du  «orninn  du  Louvre  a  été  rédigé  deux  fois.  Voici  la 
première  rédaction  de  Ito-suet  : 
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combattre  l'ambition,  qui  est  l'àme  de  ceux  qui  la  suivent  ; 
et  il  pourrait  même  sembler  que  c'est  ravaler  quelque 
chose  de  la  majesté  des  princes  que  de  décrier  les  pré- 
sents de  la  fortune  dont  ils  sont  les  dispensateurs.  Mai^ 
les  souverains  pieux  veulent  bien  que  toute  leur  gloire 
s'efface  en  présence  de  celle  de  Dieu;  et  bien  loin  de 
s'offenser  que  l'on  diminue  leur  puissance  dans  cette 
vue,  ils  savent  qu'on  ne  les  révère  jamais  plus  profondé- 
ment que  lorsqu'on  ne  les  rabaisse  qu'en  les  compa- 
rant avec  Dieu.  Ne  craignons  donc  pas  aujourd'hui  de 
publier  hardiment  dans  la  cour  la  plus  auguste  du  monde 
qu'elle  ne  peut  rien  faire  pour  des  chrétiens  qui  soit 
digne  de  leur  estime  ;  détrompons,  s'il  se  peut,  les  hom- 
mes de  cette  attache  furieuse  à  ce  qui  s'appelle  for- 
tune, et  pour  cela  faisons  deux  choses  :  faisons  parler 
l'Évangile  contre  la  fortune,  faisons  parler  la  fortune  con- 
tre elle-même;  que  l'Évangile  nous  découvre  ses  illusions, 
elle-même  nous  fera  voir  ses  inconstances.  Ou  plutôt 
voyons  l'un  et  l'autre  dans  l'histoire  du  Fils  de  Dieu. 

C'est  vouloir  en  quelque  sorte  déserter  la  cour  que  de  combatire 
l'ambition  qui  est  l'âme  de  ceux  qui  la  suivent,  et  il  pourrait  même 
sembler  que  c'est  ravaler  quelque  chose  de  la  majesié  des  princes  que 
de  décrier  les  présents  de  la  fortune  dont  ils  sont  les  disjensateurs. 
Mais  les  souverains  pieux  veulent  bien  que  toute  leur  gloire  s'eflace  eu 
présence  de  celle  de  Dieu;  et  bien  loin  de  s'oirenser  que  l'on  diminue 
leur  puissance  dans  cette  vue,  ils  savent  qu'on  ne  les  vénère  jamais 
plus  intimefnent  que  quand  on  les  rabaisse  de  la  sorte.  \e  craignons 
donc  pas,  chrétiens,  de  puldier  hautement  dans  une  cour  si  auguste, 
qu'elle  ne  peut  rien  faire  pour  des  chrétiens  qui  soit  digne  de"  leur 
estime  ;  détrompons,  s'il  se  peut,  les  hommes  de  cette  attache  pro- 
fonde à  ce  qui  s'appelle  fortune,  et  pour  cela  taisons  deux  choses  -. 
faisons  parler  l'Évangile  contre  la  fortune,  faisons  parler  la  fortune 
contre  elle-même.  Que  l'Évangile  nous  découvre  ses  illusions  ;  qu'elle- 
même  nous  fasse  voir  ses  légèretés.  Que  l'Kvanmle  nous  apprenne  com- 
bien elle  e.st  trom[>euse  dans  ses  faveurs,  elle-même  nous  convaincra 
combien  elle  est  accablante  dans  ses  revers.  Ainsi  nous  re.'onnaîtrons 
que  non-sculemenl  quand  elle  ôtc,  mais  même  quand  elle  donne, 
non-seulement  quand  elle  ch;inge,  mais  encore  quand  elle  demeure, 
elle  est  toujours  méprisable  :  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 
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Pendant  que  tons  los  ponples  couient  ;i  lui  et  que  leni> 
iiL'clamations  ne  Ini  promettent  rien  moins  qu'un  trône, 
cependant  il  méprise  tellement  toute  cette  vaine  grandeur 
([u'il  déshonore  et  flétrit  -on  propre  triomphe  par  son  triste 
et  misérable  équipage.  Mais  ayant  foulé  aux  pieds  la  gran- 
deur dans  son  érlat,  il  veut  ôtre  lui-même  l'exemple  de 
l'inconstance  des  choses  humaines,  et  dans  l'espace  de 
trois  jours  on  a  vu  la  haine  puhli(iue  attacher  à  une  croix 
celui  que  la  faveur  publique  avait  jugé  digne  du  trône.  Par 
où  nous  devons  apprendre  que  la  fortune  n'est  rien,  et 
([ue  non-seulement  quand  elle  ôte,  mais  môme  quand 
elle  donne,  non-seulement  quand  elle  change,  mais  même 
ijuand  elle  demeure,  elle  est  toujours  méprisable.  Je 
commence  par  [ses]  faveurs,  et  je  vous  prie,  messieurs, 
de  le  bien  entendre. 


l'HKMIKH    POINT. 

J'ai  donc  à  faire  voir  dans  ce  premier  point  que  la 
tartune  nous  joue  lors  môme  qu'elle  nous  est  libérale.  Je 
pourrais  mettre  ses  tromperies  dans  un  grand  jour,  en 
prouvant,  comme  il  est  aisé,  qu'elle  ne  tient  jamais  ce 
cpi'elle  promet  ;  mais  c'est  quelque  chose  de  plus  fort  de 
montrer  qu'elle  ne  donne  pas,  quand  môme  elle,  fait  sem- 
blant de  donner.  Son  présent  le  plus  cher,  le  plus  pré- 
cieux, celui  qui  se  prodigue  le  moins,  c'est  celui  qu'elle 
nomme  puissance,  c'est  celui-là  qui  enchante  les  ambi- 
tieux, c'est  celui-là  dont  ils  sont  jaloux  à  l'extrémité,  si 
[ifclite  que  soit  la  part  qu'elle  leur  en  fait.  Voyons  donc 
«  elle  le  donne  véritablement  ou  si  ce  n'est  point  un  grand 
nom  par  lequel  elle  éblouit  nos  yeux  malades. 

Pour  cela  il  faut  rechercher  quelle  puissance  nous 
jiouvons  avoir,  et  de  quelle  puissance  nous  avons  besoin 
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durant  cette  vie.  Mais  comme  l'esprit  de  l'homme  s'est 
lort  égaré  dans  cet  examen,  tâchons  de  le  ramener  à  la 
droite  voie  par  une  excellente  (Joctrine  de  saint  Augustin 
dans  ^  le  livre  treizième  de  la  Trinité. 

Là  ce  grand  homme  pose  pour  principe  une  vérité  im- 
portante, que  la  félicité  demande  deux  choses  :  pouvoir 
ce  qu'on  veut,  vouloir  ce  qu'il  faut  :  Passe  quod  velit,  velle 
quod  oportet  ^.  Le  dernier  [est]  aussi  nécessaire  :  car 
comme,  si  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  vous  voulez,  votre 
volonté  n'est  pas  satisfaite,  de  même,  si  vous  ne  voulez 
pas  ce  qu'il  faut,  votre  volonté  n'est  pas  réglée,  et  l'un 
et  l'autre  l'empêche  d'être  bienheureuse,  parce  que  [si] 
la  volonté  qui  n'est  pas  contente  est  pauvre,  aussi  la  vo- 
lonté qui  n'est  pas  réglée  est  malade  :  ce  qui  exclut 
nécessairement  la  félicité  qui  n'est  pas  moins  la  santé 
parfaite  de  la  nature  que  l'affluence  universelle  du  bien. 

Ajoutons,  si  vous  le  voulez,  qu'il  est  encore  sans  diffi- 
culté plus  essentiel  ^.  Car  l'un  *  nous  trouble  dans  l'exé- 
cution, l'autre  ^  porte  le  mal  jusques  au  principe.  Lors- 
que vous  ne  pouvez  pas  ce  que  vous  voulez,  c'est  que  vous 
en  avez  été  empêché  par  une  cause  étrangère  ;  et  lorsque 
vous  ne  voulez  pas  ce  qu'il  faut,  le  défaut  en  arrive  tou- 
jours infailliblement  par  votre  propre  dépravation  :  si  bien 
que  le  premier  n'est  tout  au  plus  qu'un  pur  malheur,  et 
le  second  toujours  une  faute;  et  en  cela  même  que  c'est 
une  faute,  (|ui  ne  voit,  s'il  a  des  yeux,  que  c'est  sans  com- 
paraison un  plus  grand  malheur?  Ainsi  l'on  ne  peut  nier 

1  Tout  ce  qui  suit  est  empruute  au  sermon  que  Bossuet  avuit  écrit 
Ln  10(il  pour  les  Carmélites. 

'  De  TrmiL,  xiir«  17. 

'  Voici  la  suite  de  la  phrase  telle  que  Uo?suet  l'a  entendue  :  «  Z-e  (ler- 
nier  [esll  aussi  né<:essaire...  Ajoutons  qu'il  est  encore...  plus  essen- 
tiel.  » 

^  L'un:  c'est-à-dire  le  fait  de  n^  pouvoir  ce  que  l'on  veut. 

'^  L'autre,  ou  le  dernier:  c'c^t- à-dire  le  fiiit  de  ne  pas  désirer  ce  qu'il 

i.iUt. 
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sans  perdre  le  sens  qu'il  ne  soit  bien  plu>  nécessaire  à  la 
félicité  véritable  d'avoir  une  volonté  bien  réglée,  que 
d'avoir  une  puissance  bien  étendue. 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  je  ne  puis  assez  m'étonner 
des  dérèglements  de  nos  affections  et  de  la  corruption 
de  nos  jugements.  Nous  laissons  la  règle,  dit  saint  Augus- 
tin *,  et  nous  soupirons  après  la  puissance.  Aveugles,  qu'en- 
treprenons-nous ?  La  félicité  a  deux  parties,  et  nous 
croyons  la  posséder  tout  entière,  pendant  que  nous  fai- 
sons une  distraction  violente  de  ses  deux  parties.  Encore 
rejetons  nous  la  plus  nécessaire;  et  celle  que  nous  choi- 
sissons étant  séparée  de  sa  compagne,  bien  loin  de  nou> 
rendre  heureux,  ne  fiiit  qu'augmenter  le  poids  de  notre 
misère.  Car  que  peut  servir  la  puissance  à  une  volonté 
déréglée,  sinon  qu'étant  misérable  en  voulant  le  mal,  elk 
le  devient  encore  plus  en  l'exécutant?  Ne  disions-nous  pa- 
dimanche  dernier  -  que  le  grand  crédit  des  pécheurs  est 
un  fléau  que  Dieu  leur  envoie?  pourquoi,  sinon,  chré- 
tiens, qu'en  joignant  l'exécution  au  mauvais  désir,  c'est 
donner  le  moyen  à  un  malade  de  jeter  du  poison  sur 
une  plaie  déjà  mortelle  ;  c'est  ajouter  le  comble.  N'est-ce 
pas  mettre  le  feu  à  l'humeur  maligne,  dont  le  venin  nous 
dévore  déjà  les  entrailles  ?  Le  Fils  de  Dieu  reconnaît  que 
Pilate  a  reçu  d'en  haut  une  grande  puissance  sur  sa  di- 
vine personne.  Si  [la]  volonté  de  cet  homme  eût  été  ré- 
glée, il  eût  pu  s'estimer  heureux  en  faisant  servir  ce  pou- 
voir, sinon  à  punir  l'injustice  et  la  calomnie,  du  moins 
à  délivrer  l'innocence.  Mais  parce  que  sa  volonté  était 
corrompue  par  une  lâcheté  honteuse  à  son  rang,  cette 
puissance  ne  lui  a  servi  qu'à  l'engager  contre  sa  pensée 

1  De  hi'iit.,  ibid. 

»Cc  discours  du  iruisièine  dimanche,  auquel  Uossuel  renvoie  (en 
IGGI),  n'existe  plus  :  élait-ceun  sermon  sur  la  Providence oa  sur  i'im- 
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dans  le  crime  du  déicide.  C'est  donc  le  dernier  des  aveu- 
glements, avant  que  notre  volonté  soit  bien  ordonnée, 
de  désirer  une  puissance  qui  se  tournera  contre  nous- 
mêmes  et  sera  fatale  à  notre  bonheur,  parce  qu'elle  sera 
funeste  à  notre  verlu. 

Notre  grand  Dieu,  messieurs,  nous  donne  une  autre 
conduite;  il  veut  nous  mener  par  des  voies  unies,  et  non: 
pas  par  des  précipices.  C'est  pourquoi  il  enseigne  à  ses  ser- 
viteurs, non  à  désirer  de  pouvoir  beaucoup,  mais  à  s'exer- 
cer à  vouloir  le  bien;  à  régler  leurs  désirs  avant  que  de 
songer  à  les  satisfaire;  à  commencer  leur  félicité  par  une 
volonté  bien  ordonnée,  avant  que  de  la  consommer  par 
une  puissance  absolue. 

Mais  il  est  temps,  chrétiens,  que  nous  fassions  une  appli- 
cation plus  particulière  de  cette  belle  doctrine  de  saint 
Augustin.  Que  demandez-vous,  ô  mortels? quoi?  que  Dieu 
vous  donne  beaucoup  de  puissance?  Et  moi  je  réponds 
avec  le  Sauveur  :  «  Tous  ne  savez  ce  que  vous  deman- 
((  dez  *.  »  Considérez  bien  où  vous  êtes,  voyez  la  mor- 
talité qui  vous  accable,  regardez  celte  figure  u  du  monde 
«  qui  passe  -.  »  Parmi  tant  de  fragilité,  sur  quoi  pensez- 
vous  soutenir  cette  grande  idée  de  puissance?  Certaine- 
ment un  si  grand  nom  doit  être  appuyé  sur  quelque 
chose  :  et  que  trouverez -vous  sur  la  terre  qui  ait  assez  de 
force  et  de  dignité  pour  soutenir  le  nom  de  puissance? 
Ouvrez  les  yeux,  pénétrez  l'écorce;  la  plus  grande  puis- 
sance du  monde  ne  peut  s'étendre  plus  loin  que  d'ôter 
la  vie  à  un  homme  :  est-ce  donc  un  si  grand  effort  que  de 
laire  mourir  un  mortel,  ({ue  de  hâter  de  quelques  mo- 
ments le  cours  d'une  vie  qui  se  précipite  d'elle-même?  Ne 
croyez  donc  pas,  chrétiens,  qu'on  puisse  jamais  trouver  du 
pouvoir  où  règne  la  mortaUté.  Mf.un  fjiw.ndi  pod'ndajjufest 

»  Matt/i.y  XX,  22. 
2  I.  Cor.,  vit,  :31. 
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f'ssf'  inuihAliain  ?  Et  aiiis-i,  dit  saint  Augustin  (c'est  une 
sage  providence),  le  partage  des  hommes  mortels,  c'est 
d'observer  la  justice;  la  puissance  leur  sera  donnée  au  sé- 
jour d'immortalité  :  Teneant  mortales  justitiam,  potentiel 
,Huuo/'itil(biii>  dahitur  ^. 

Aspirons,  messieurs,  à  cette  puissance;  si  nous  sentons 
d'une  toi  vive  que  nous  sommes  étrangers  sur  la  terre, 
nous  ne  désirerons  pas  avec  ambition  de  gouverner  où 
nous  n'avons  qu'un  lieu  de  passage.  Que  demandons- 
nous  davantage?  Si  nous  voulons  ce  qu'il  faut  dans  la  vie 
présente,  nous  pourrons  tout  ce  que  nous  voudrons  dans 
la  vie  future.  Réglons  notre  volonté  par  l'amour  de  la 
justice.  Dieu  nous  couronnera  en  un  temps  par  la  com- 
munication de  son  pouvoir.  Si  nous  donnons  ce  moment 
de  la  vie  présente  à  composer  nos  mœurs,  il  donnera  l'é- 
ternité tout  entière  à  contenter  nos  désirs. 

Je  crois  (]ue  vous  voyez  maintenant,  messieurs,  quelle 
sorte  de  puissance  nous  devons  désirer  durant  cette  vie  : 
puissance  pour  régler  nos  mœurs,  pour  modérer  nos  pas- 
sions, pour  nous  composer  selon  Dieu;  puissance  sur 
nous-mêmes;  ou  plutôt,  dit  saint  Augustin,  puissance 
pour  nous  mômes,  contre  nous-mêmes  :  Velit  homo  pru- 
f/ens  esse,  relit  fortis,  velit  temperans...  atque  uf  hœc  véracité/ 
posstt,  potentiam  plane  optet,  atque  appetat  ut  potens  sif  in 
seipso,  et  miro  modo  adrersas  seipsum  pro  seipso  -.  0  puis- 
sance peu  enviée  î  et  toutefois  c'est  la  véritable.  Car  o'n 
combat  notre  puissance  en  deux  sortes;  ou  bien  en  nous 
empêchant  dans  l'exécution  de  nos  entreprises,  ou  bien  en 
nous  troublant  dans  le  droit  que  nous  avons  de  nous  ré- 
soudre; on  attaque  dans  ce  dernier  l'autorité  même  du 
commandement,  et  c'est  la  véritable  servitude.  Voyons 
l'exemple  de  l'un  et  de  l'autre  dans  une  même  maison. 

ipe  Trinil.,  ihvl. 
*  ^^  Augiist.,  l.  l. 
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Joseph  étail  e>clave  chez  Piitiphar,  et  la  feniine  de  ce 
seigneur  d'Egypte  y  est  la  maîtresse.  Celui-là  dans  le  joug 
de  la  servitude  n'est  pas  maître  de  ses  actions,  et  celle-ci 
tyrannisée  par  sa  passion  n'est  pas  même  maîtresse  de  ses 
volontés.  Voyez  où  l'a  portée  un  amour  infàmé.  Ah  !  sans 
doute,  à  moins  que  d'avoir  un  front  d'airain,  elle  avait 
honte  en  son  cœur  de  cette  bassesse;  mais  sa  passion 
furieuse  lui  commandait  au  dedans  comme  à  une  esclave  : 
appelle  ce  jeune  homme,  confesse  ton  faible,  abaisse-toi 
devant  lui,  rends-toi  ridicule.  Que  lui  pouvait  conseiller 
de  pis  son  plus  cruel  enneaii  ?  c'est  ce  que  sa  passion  lui 
commande.  Qui  ne  voit  que  dans  cette  femme  la  puis- 
sance est  liée  bien  plus  fortement  qu'elle  n'est  dans  son 
propre  esclave? 

Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  volontés,  et 
nous  ne  soupirons  pas.  Nous  gémissons  quand  on  lie  nos 
mains,  et  nous  portons  sans  peine  ces  fers  invisibles  dans 
lesquels  nos  cœurs  sont  enchaînés.  Nous  crions  qu'on 
nous  violente  quand  on  enchaîne  les  ministres,  les  mem- 
bres qui  exécutent  ;  et  nous  ne  soupirons  pas  quand  on 
captive  la  maîtresse  même,  la  raison  et  la  volonté  qui 
commande.  Éveille-toi,  pauvre  esclave,  et  reconnais  enfin 
cette  vérité,  que,  si  c'est  une  grande  puissance  de  pouvoir 
exécuter  ses  desseins,  la  grande  et  la  véritable,  c'est  de 
régner  sur  ses  volontés. 

Quiconque  aura  su  goûter  la  douceur  de  cet  empire, 
se  souciera  peu,  chrétiens,  du  crédit  et  de  la  puissance 
que  peut  donner  la  fortune.  Et  en  voici  la  raison  :  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  profond  obstacle  à  se  commander 
soi-même  que  d'avoir  autorité  sur  les  autres. 

En  effet,  il  y  a  en  nous  une  certaine  malignité  qui  a 
répandu  dans  nos  cœurs  le  principe  de  tous  les  vices. 
Ils  sont  cachés  et  enveloppés  en  cent  replis  tortueux,  et 
\U  ne  demandent  rpi'A  montrer  la  tête.  Le  meilleur  mr>yiMi 
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(le  les  réprimer,  r*e>l  de  leur  ùler  le  pouvoir.  Saint  Au- 
gustin l'avait  bien  compris,  que  pour  guérir  la  volonté 
il  faut  réprimer  la  puissance  :  Fronatur  faculfaa...  vt 
sfineiitr  roltnifaii  '.Eh!  quoi  donc?  des  vices  cachés  en 
sont-il  moins  crimes?  est-ce  l'accomplissement  qui  en  fait 
la  corruption?  Comment  donc  !  est-ce  guérir  la  volonté 
que  de  laisser  le  venin  dans  le  fond  du  cœur?  Voici  le 
secret  :  on  se  lasse  de  vouloir  toujours  l'impossible,  de 
faire  des  desseins  à  faux,  de  n'avoir  que  la  malice  du 
crime.  C'est  pourquoi  une  malice  frustrée  commence  h 
déplaire;  on  se  remet,  on  revient  à  soi  à  la  faveur  de  son 
impuissance,  on  prend  aisément  le  parti  de  modérer  ses 
désirs.  On  le  fait  premièrement  par  nécessité  ;  mais  eniin 
comme  la  contrainte  est  importune,  on  y  travaille  sérieu- 
sement et  de  bonne  foi,  et  on  bénit  son  peu  de  puissance, 
le  premier  appareil  qui  a  donné  le  commencement  à  la 
guérison. 

Par  une  raison  contraire,  qui  ne  voit  que  plus  on  sort 
de  la  dépendance,  plus  on  rend  ses  passions  indomptables. 
Nous  sommes  des  enfants  qui  avons  besoin  d'un  tuteur 
sévère,  la  difliculté  ou  la  crainte.  Si  on  lève  ces  empê- 
chements, ces  inclinations  corrompues  commencent  à  se 
remuer  et  à  se  produire,  et  oppriment  ^  notre  liberté  sous 
le  joug  de  leur  licence  effrénée.  Ah!  nous  ne  le  voyons 
que  trop  tous  les  jours.  Ainsi  vous  voyez,  messieurs,  com- 
bien la  fortune  est  trompeuse,  puisque,  bien  loin  de  nous 
donner  la  puissance,  elle  ne  nous  laisse  pas  même  la  li- 
berté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  instruit  à  craindre  les  grands  emplois;  c'est  qu'il 
sait  que  la  puissance  est  le  principe  le  plus  ordinaire  de 

'  Ad  }fnrri/.,  Ep.  ciAU,  n"  IG. 

'  Ici  se  renoue,  par  une  correction  faite  sur  la  ninrïje,  la  rédaclion 
ilo  lf.r,2. 
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l'égarement  ;  qu'en  l'exerçant  sur  les  autres,  on  la  perd 
souvent  sur  soi-même  ;  enfin  qu'elle  est  semblable  à  un 
vin  fumeux  qui  fait  sentir  sa  force  aux  plus  sobres.  Celui- 
là  seul  est  maître  de- ses  volontés,  qui  saura  modérer  son 
ambition,  qui  se  croira  assez  puissant,  pourvu  qu'il  puisse 
régler  ses  désirs,  et  être  assez  désabusé  des  choses  hu- 
maines pour  ne  point  mesurer  sa  félicité  à  l'élévation  de 
sa  fortune. 

Mais  écoutons,  chrétiens,  ce  que  nous  opposent  les  am- 
bitieux. Il  faut,  disent-ils,  se  distinguer;  c'est  une  marque 
de  faiblesse  de  demeurer  dans  le  commun  :  les  génies  ex- 
traordinaires se  démêlent  toujours  de  la  troupe  et  for- 
cent les  destinées.  Les  exemples  de  ceux  qui  s'avancent 
semblent  reprocher  aux  autres  leur  peu  de  mérite  ;  et 
c'est  sans  doute  ce  dessein  de  se  distinguer  qui  pousse 
l'ambition  aux  derniers  excès.  Je  pourrais  combattre  par 
plusieurs  raisons  cette  pensée  de  se  discerner.  Je  pourrais 
vous  représenter  que  c'est  ici  un  siècle  de  confusion,  où 
toutes  choses  sont  mêlées  ;  qu'il  y  a  un  jour  arrêté  à  la  fin 
des  siècles  pour  séparer  les  bons  d'avec  les  mauvais,  et 
que  c'est  h  ce  grand  et  éternel  discernement  que  doit 
aspirer  de  toute  force  une  ambition  chrétienne.  Je  pour- 
rais ajouter  encore  que  c'est  en  vain  qu'on  s'eff'orce  de  se 
distinguer  sur  la  terre,  où  la  mort  nous  vient  bientôt  arra- 
cher de  ces  places  éminentes.  pour  nous  abîmer  avec  tous 
les  [autres]  dans  le  néant  commun  de  la  nature;  de  sorte 
que  les  plus  faibles,  se  riant  de  votre  pompe  d'un  jour 
et  de  votre  discernement  imaginaire,  vous  diront  avec  le 
prophète  :  0  homme  puissant  et  superbe,  qui  pensiez  pai' 
votre  grandeur  vous  être  tiré  du  pair,  «  vous  voilà  blessé 
'(  comme  nous,  et  vous  êtes  fait  semblable  à  nous  :  »  Et 
tu    rubifTfitiifi  es   aient   et  r?o.s\    nostri  sii/tifi\    c/fprfi/s  es    '. 

>   /^Y/.   MV,  1.0. 
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Mais,  sans  iiranèter  à  ces  raisons,  je  demanderai  seu- 
lement à  ces  âmes  ambitieuses  par  quelles  voies  eller> 
prétendent  se  distinguer  :  celle  du  vice  est  honteuse,  celle 
de  la  vertu  est  bien  longue.  La  vertu  ordinairement  n'est 
pas  assez  souple  pour  ménager  la  faveur  des  hommes,  et 
le  vice  qui  met  tout  en  œuvre,  est  plus  actif,  plus  pressant, 
plus  prompt,  et  ensuite  il  réussit  mieux  que  la  vertu,  qui 
ne  sort  point  de  ses  règles,  qui  ne  marche  qu'à  pas 
comptés,  qui  ne  s'avance  que  par  mesure.  Ainsi  vous 
vous  ennuierez  d'une  si  grande  lenteur;  peu  à  peu  votre 
vertu  se  relâchera,  et  après  elle  abandonnera  tout  à  fait 
sa  première  régularité  pour  s'accommoder  à  l'humeur 
du  monde.  Ah  !  que  vous  feriez  bien  plus  sagement  do 
renoncer  tout  à  coup  à  l'ambition  !  peut-être  qu'elle  vou^ 
donnera  de  temps  en  temps  quelques  légères  inquiétudes; 
mais  toujours  en  aurez-vous  bien  meilleur  marché,  et  il 
vous  sera  bien  plus  aisé  de  la  retenir,  que  lorsque  vous  lui 
aurez  laissé  prendre  goût  aux  honneurs  et  aux  dignités. 
Vivez  donc  content  de  ce  que  vous  êtes,  et  surtout  que  le 
désir  de  faire  du  bien  ne  vous  fasse  pas  désirer  une  condi- 
tion plus  relevée.  C'est  l'appât  ordinaire  des  ambitieux  : 
ils  plaignent  toujours  le  public,  ils  s'érigent  en  réforma- 
teurs des  abus,  ils  deviennent  sévères  censeurs  de  tou> 
ceux  qu'ils  voient  dans  les  grandes  places.  Pour  eux,  que 
de  beaux  desseins  ils  méditent  !  que  de  sages  conseiK 
pour  l'Ktat!  que  de  grands  sentiments  pour  l'Église  !  que 
de  saints  règlements  pour  un  diocèse!  Au  milieu  de  ces 
desseins  charitables  et  de  ces  pensées  chrétiennes,  ils  s'en- 
gagent dans  l'amour  du  monde,  ils  prennent  insensible- 
ment l'esprit  du  siècle,  et  puis,  quand  ils  sont  arrivés  au 
but,  il  faut  attendre  les  occasions  qui  ne  marchent  qu'à 
pas  de  plomb,  et  qui  enfin  n'arrivent  jamais.  Ainsi  péris- 
sent tous  ces  beaux  desseins,  et  s'évanouissent  comme  un 
songe  toutes  ces  grandes  pensées. 
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Par  conséquent,  chrétiens,  san^  soupirer  ardemment 
après  une  plus  grande  puissance,  songeons  à  rendre  bon 
compte  de  tout  le  pouvoir  que  Dieu  nous  confie.  Un 
fleuve,  pour  faire  du  bien,  n'a  que  faire  de  passer  ses 
bords  ni  d'inonder  la  campagne  :  en  coulant  paisiblement 
dans  son  lit,  il  ne  laisse  pas  d'arroser  la  terre  et  de  pré- 
senter ses  eaux  aux  peuples  pour  la  commodité  publique. 
Ainsi,  sans  nous  mettre  en  peine  de  nous  déborder  par  des 
pensées  ambitieuses,  tâchons  de  nous  étendre  bien  loin  par 
des  sentiments  de  bonté;  et  dans  des  emplois  bornés, 
ayons  une  charité  infinie.  Telle  doit  être  l'ambition  du 
chrétien  qui.  méprisant  la  forlune,  se  rit  de  ses  vaines 
promesses  et  n'appréhende  pas  ses  revers,  desquels  il  me 
reste  à  vous  dire  un  mot  dans  ma  dernière  partie. 

SECOND  POINT. 

La  fortune,  trompeuse  ^  on  toute  autre  chose,  est  du 
moins  sincère  en  ceci,  qu'elle  ne  nous  cache  pas  ses  trom- 
peries ;  au  contraire,  elle  les  étale  dans  le  plus  grand  jour, 
et  outre  ses  légèretés  ordinaires,  elle  se  plaît  de  temps  en 
temps  d'étonner  le  monde  par  des  coups  d'une  surprise 
terrible,  comme  pour  rappeler  toute  sa  force  en  la  mé- 
moire des  hommes,  et  de  peur  qu'ils  n'oublient  jamais  ses 
inconstances,  sa  malignité,  ses  bizarreries.  C'est  ce  qui 
m'a  fait  souvent  penser  que  toutes  les  complaisances  de  la 
fortune  ne  sont  pas  des  faveurs,  mais  des  trahisons; 
qu'elle  ne  nous  donne  que  pour  avoir  prise  sur  nous,  et 
({ue  les  biens  que  nous  recevons  de  sa  main  ne  sont  pas 
tant  des  présents  qu'elle  nous  fait  que  des  gages  que  nous 
lui  donnons  pour  être  éternellement  ses  captifs,  assujetti^ 
au  retour  fâcheux  de  sa  dure  et  malicieuse  puissance. 

dette   vérité,   établie  siu^   lant   d'expériences  convain- 

'  Tout  ce  second  point  a  étn,  cnnime  Ici  (in  du  premier  point,  écrit 
pour  le  Louvre. 
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oanles,  devrail  détromper  les  ambitieux  de  tous  les  biens 
de  la  terre;  et  c'est  au  contraire  ce  qui  les  engai?e.  Car,  au 
lieu  d'aller  à  un  bien  solide  et  éternel  sur  lequel  le  hasard 
ne  domine  pas,  et  de  mépriser  par  cette  vue  la  fortune 
toujours  changeante,  la  persuasion  de  son  inconstance  fait 
qu'on  se  donne  tout  à  fait  à  elle  pour  trouver  des  appuis 
contre  elle-même.  Car  écoutez  parler  ce  politique  habile 
et  entendu  :  la  fortune  l'a  élevé  bien  haut,  et,  dans  cette 
élévation,  il  se  moque  des  petits  esprits  qui  donnent  tout 
au  dehors,  et  qui  se  repaissent  de  titres  et  d'une  belle 
montre  de  grandeur.  Pour  lui,  il  appuie  sa  famille  sur  des 
fondements  plus  certains,  sur  des  charges  considérables, 
sur  des  richesses  immenses,  qui  soutiendront  éternellement 
la  fortune  de  sa  maison.  Il  pense  s'être  affermi  contre  tou- 
tes sortes  d'attaques  :  aveugle  et  malavisé  !  comme  si  ces 
soutiens  magnifiques  qu'il  cherche  contre  la  puissance  de  la 
fortune,  n'étaient  pas  encore  de  son  ressort  et  pour  le  moins 
aussi  fragiles  que  l'édifice  même  qu'il  croit  chancelaiit. 

C'est  trop  parler  de  la  fortune  dans  la  chaire  de  vérité. 
Écoute,  homme  sage,  homme  prévoj^nt,  qui  étends  si 
loin  aux  siècles  futurs  les  précautions  de  ta  prudence;  c'est 
Dieu  môme  qui  te  va  parler,  et  qui  va  confondre  tes  vaines 
pensées  par  la  bouche  de  son  prophète  Ézéchiel  :  Assur, 
dit  ce  saint  prophète,  s'est  élevé  comme  un  grand  arbre, 
comme  les  cèdres  du  Liban  :  le  ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée, 
la  teire  Ta  engraissé  de  sa  substance;  les  puissances  l'ont 
comblé  [de]  leurs  bienfaits,  et  il  suçait  de  son  côté  le  sang 
du  peuple.  C'est  pourquoi  il  s'est  élevé,  superbe  en  sa 
hauteur,  beau  en  sa  verdure,  étendu  en  ses  branches, 
fertile  en  ses  rejetons  :  les  oiseaux  faisaient  leurs  nids  sur 
ses  branches;  les  familles  de  ses  domestiques,  les  peuples 
se  mettaient  à  couvert  sous  son  ombre'  ;  un  grand  nombre 

'  Pu/c/ier  rann's^  et  frondihus  nenioranus  exci'/siiujite  allitmlinc,  rt 
intcr  cnnf/pn\'a'<  fronrlox  elpvnlum  est  cncumen  ejni.  Ezech.^  \\\\,  3. 
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de  créatures,  el  les  grands  et  les  petits,  étaient  attachés 
à  sa  fortune  :  «  ni  les  cèdres  ni  les  pins,  »  c'est-à-dire  les 
plus  grands  de  la  cour,  ne  l'égalaient  pas  :  Abietes  non 
ndœquaverunt  summitafem  ejus....  œmulata  sunt  eum  omnia 
ligna  volyptatis  qnœ  erant  in  paradiso  Dei.  Autant  que  ce 
grand  arbre  s'était  poussé  en  haut,  autant  semblait-il  avoir 
jeté  en  bas  de  fortes  et  profondes  racines. 

Toilà  une  grande  fortune,  un  siècle  n'en  voit  pas  beau- 
coup de  semblables  ;  mais  voyez  sa  ruine  et  sa  décadence  : 
((  Parce  qu'il  s'est  élevé  superbement,  et  qu'il  a  porté  son 
((  faîte  jusqu'aux  nues,  et  que  son  cœur  s'est  enflé  dans 
«  sa  hauteur  :  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  le  couperai 
«  par  la  racine,  je  l'abattrai  d'un  grand  coup  et  le  por- 
((  terai  par  terre;  il  viendra  une  disgrâce,  et  il  ne  pourra 
((  plus  se  soutenir.  Tous  ceux  qui  se  reposaient  sous  son 
«  ombre  se  retireront  de  lui,  de  peur  d'être  accablés  sous 
a  sa  ruine  ^  Cependant  il  tombera  d'une  grande  chute;  on 
((  le  verra  tout  de  son  long  couché  sur  la  montagne,  far- 
«  deau  inutile  de  la  terre  :  »  Projicienteum  super  montes  -  ; 
ou,  s'il  se  soutient  durant  sa  vie,  il  mourra  au  milieu  de  ses 
grands  desseins,  et  laissera  à  des  mineurs  des  aifaires 
ernbrouillées  qui  ruineront  sa  famille;  ou  Dieu  frappera 
son  fils  unique,  et  le  fruit  de  son  travail  passera  en  des 
mains  étrangères;  ou  Dieu  lui  fera  succéder  un  dissipa- 
tour  qui,  se  trouvant  tout  d'un  coup  dans  de  si  grands  biens 
dont  l'amas  ne  lui  a  coûté  aucune  peine,  se  jouera  des 
sueurs  d'un  homme  insensé  qui  se  sera  perdu  pour  le 
laisser  riche  :  et  devant  la  troisième  génération,  le  mau- 
vais ménage  et  les  dettes  auront  consumé  tous  ses  héri- 
tages. f(  Les  branches  de  ce  grand  arbre  se  verront  rom- 
((  pues  dans  toutes  les  vallées  :  »  In  n/ncfis  convallihiis  cor- 

'  Recèdent  de  umhrnrulo  eju9  omnet  pnpuli  fe)')''/"  et  relinquenf  eum. 
F.Tenh.,  ihid.,  12. 
-  KzPcJi.,  ihid. 
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f  ucnt  rorni  ejus  ^  :  je  veux  dire,  ces  terres  et  cesseigneurie?, 
qu'il  avait  ramassées  comme  une  province,  avec  tant  de 
soin  et  de  travail,  se  partageront  en  plusieurs  mains,  et 
tous  ceux  qui  verront  ce  grand  changement  diront  en  le- 
vant les  épaules  et  regardant  avec  étonnement  les  restes 
de  cette  fortune  ruinée  :  Est-ce  là  que  devait  aboutir  toute 
cette  grandeur  formidable  au  monde?  est-ce  là  ce  grand 
arbre  dont  l'omlirc  couvrait  toute  la  terre?  Il  n'en  reste 
plus  qu'un  tronc  inutile.  Est-ce  là  ce  fleuve  impétueux  qui 
semblait  devoir  inonder  toute  la  terre?  Je  n'aperçois  plus 
qu'un  peu  d'écume.  0  homme,  que  pense^-tu  faire,  et 
pourquoi  te  travailles-tu  vainement? 

—  Mais  je  saurai  bien  m'affermir  et  jjrofiter  de  l'exem- 
ple des  autres;  j'étudierai  le  défaut  de  leur  politique  et  le 
faible  de  leur  conduite,  et  c'est  là  que  j'apporterai  le  re- 
mède. —  Folle  précaution  !  car  ceux-là  ont-ils  profité  de 
l'exemple  de  ceux  qui  les  précèdent?  0  homme,  ne  te 
trompe  pas,  l'avenir  a  des  événements  trop  bizarres,  et  les 
pertes  et  les  ruines  entrent  par  trop  d'endroits  dans  la 
fortune  des  hommes  pour  pouvoir  être  arrêtées  de  toutes 
parts.  Tu  arrêtes  cette  eau  d'un  côté,  elle  pénètre  de  l'au- 
tre ;  elle  bouillonne  même  par-dessous  la  terre.  Vous 
croyez  être  bien  muni  aux  environs,  le  fondement  manque 
par  en  bas,  un  coup  de  foudre  (frappe)  par  en  haut.  — 
Mais  je  jouirai  de  mon  travail.  —  Eh  quoi!  pour  dix  ans  de 
vie  ! —  Mais  je  regarde  ma  postérité  et  mon  nom.  —  Mais 
peut-être  que  ta  postérité  n'en  jouira  pas.  —  Mais  peut- 
être  aussi  qu'elle  en  jouira.  —  Et  tant  de  sueurs,  et  tant 
de  travaux,  et  tant  de  crimes,  et  tant  d'injustices,  sans 
pouvoir  jamais  arracher  de  la  fortune,  à  laquelle  tu  te 
dévoues,  qu'un  misérable  peut-être  !  Regarde  qu'il  n'y  a 
rien  d'assuré  pour  toi,  non  pas  même  un  tombeau  pour 
graver  dessus  tes  litres  superbes,  seuls  lostes  de  ta  gran- 

'   Ezocli..  ihitl. 
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deur  abattue  :  l'avarice  ou  la  négligence  de  te^  héritieis 
le  refuseront  peut-être  à  ta  mémoire  ;  tant  on  pensera  peu 
à  toi  quelques  années  après  ta  mort!  Ce  qu'il  y  a  d'assuré, 
c'est  la  peine  de  tes  rapines,  la  vengeance  éternelle  de  tes 
concussions  et  de  ton  ambition  infinie.  0  les  dignes  restes 
de  ta  grandeur!  ô  les  belles  suites  de  ta  fortune!  ô  folie! 
ô  illusion  !  ô  étrange  aveuglement  des  enfants  des  hommes  ! 

Chrétiens  ^,  méditons  ces  choses,  pensons  aux  incon- 
stances, aux  légèretés,  aux  trahisons  de  la  fortune.  Mais 
ceux  dont  la  puissance  suprême  semble  être  au-dessus  de 
son  empirct  sont-ils  au-dessus  des  changements?  Dans  leur 
jeunesse  la  plus  vigoureuse,  [ils]  doivent  penser  à  la  der- 
nière heure  qui  ensevelira  toute  leur  grandeur,  a  Je  l'ai 
«  dit  :  Vous  êtes  des  dieux,  et  vous  êtes  tous  enfants  du 
f(  Très -Haut-,  »  Ce  sont  les  paroles  de  David,  paroles 
grandes  et  magnifiques;  toutefois  écoulez  la  suite  :  Mais, 
6  dieux  de  chair  et  de  sang,  ô  dieux  de  terre  et  de  pous- 
sière, ((VOUS  mourrez  comme  des  hommes,»  et  toute  votre 
grandeur  tombera  par  terre  :  Verumtamen  sicnt  hommes  mo- 
riemini  ^.  Songez  donc,  ô  grands  de  la  terre,  non  à  l'éclat 
de  votre  puissance,  mais  au  compte  qu'il  en  faut  rendre, 
et  ayez  toujours  devant  les  yeux  la  majesté  de  Dieu  pré- 
sente. 

De  tous  les  hommes  vivants,  aucuns  ne  doivent  avoir 
dans  l'esprit  la  majesté  de  Dieu  plus  avant  imprimée  que 
les  rois.  Car  comment  pourraient-ils  oublier  celui  dont  ils 
portent  toujours  en  eux-ujêmes  une  image  si  présente  et 
si  expresse?  Le  prince  sent  en  lui-même  cette  vigueur, 
cette  fermeté,  cette  noble  confiance  du  commandement  ; 
il  voit  qu'il  ne  fait   que   remuer  [les  yeux],  et  qu'aussitôt 

'  Conclusion  éctilo  en  nn-ine  temps  que  la  seconde  rédaction  de 
l'exorde.  Voyez  la  (in  dn  discours  précédent. 

«  Ps.    LXXXI,  fi. 
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tout  se  remue  d'une  extrémilé  du  royaume  à  l'aulre;  el 
combien  donc  doit-il  penser  que  la  puissance  de  Dieu  esl 
active  !  11  perce  les  intrigues  les  plus  cachées  ;  les  oiseaux 
du  ciel  lui  rapportent  tout  '  ;  il  a  môme  reçu  de  Dieu,  par 
l'usage  des  affaires,  une  certaine  pénétration  qui  fait 
penser  qu'il  devine  :  divinatin  in  lahiis  regis'^  ;  et  quand  il 
a  pénétré  les  trames  les  plus  secrètes,  avec  ses  mains  Ion- 
gucs  et  étendues,  il  va  prendre  ses  ennemis  aux  extrémités 
du  monde  et  les  déterre,  pour  ainsi  dire,  du  fond  des 
abîmes  où  ils  cherchaient  im  vain  asile.  Combien  donc 
lui  est -il  facile  de  s'imaginer  que  la  vue  et  le.s  mains  de 
Dieu  sont  inévitables! 

Mais  quand  il  voit  les  peuples  soumis  obligés  à  lui  obéir, 
non-seulement  «  pour  la  crainte,  mais  encore  pour  la 
conscience  ^,  »  comme  dit  l'Apôtre;  quand  il  voit  qu'on 
doit  immoler  et  sa  fortune  et  sa  vie  pour  sa  gloire  et  pour 
son  service,  peut-il  jamais  oublier  ce  qui  est  dû  au  Dieu 
vivant  et  éternel?  C'est  là  qu'il  doit  reconnaître  que  tout 
ce  que  feint  la  llatterie,  tout  ce  qu'inspire  le  devoir,  tout 
ce  qu'exécute  la  fidélité,  tout  ce  qu'il  exige  lui-même  de 
l'amour,  de  l'obéissance,  de  la  gratitude  de  ses  sujets, 
c'est  une  leçon  perpétuelle  de  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  à 
son  souverain.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  de  Xazianze, 
préchant  à  Constantinople  en  présence  des  empereurs, 
leur  adresse  ces  belles  paroles  :  «  0  princes,  respectez 
votre  pourpre,  révérez  votre  propre  puissance,  et  ne  l'em- 
ployez jamais  contre  Dieu  qui  vous  l'a  donnée.  Connais- 
sez le  grand  mystère  de  Dieu  en  vos  personnes  ;  les  choses 
hautes  sont  à  lui  seul  ;  il  partage  avec  vous  les  inférieures. 
Soyez  donc  les  sujets  de  Dieu,  et  soyez  les  dieux  de  vos 
peuples  *.  » 

1  EccL,  X,  20. 

2  Prov.,  XVI,  10.   • 
'  Rom.  XIII,  h. 

*  Ornt.,  XXVII. 
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Ce  sont  les  paroles  de  ce  ^rand  saint  que  j'adresse  encore 
anjonrd'hui  au  plus  grand  monarque  du  monde.  Sire, 
soyez  le  Dieu  de  vos  peuples,  c'est-à-dire  faites-nous  voir 
Dieu  en  votre  personne  sacrée.  Faites-nous  voir  sa  puis- 
sance, faites-nous  voir  sa  justice,  faites-nous  voir  sa 
miséricorde.  Ce  grand  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les 
maux  ;  et  néanmoins  il  y  compatit  et  les  soulage.  Ce 
grand  Dieu  n'a  besoin  de  personne;  et  néanmoins  il  veut 
gagner  tout  le  monde,  et  il  ménage  ses  créatures  avec  une 
condescendance  infinie.  Ce  grand  Dieu  sait  tout,  il  voit 
tout,  et  néanmoins  il  veut  que  tout  le  monde  lui  parle  ; 
il  écoute  tout,  et  il  a  toujours  l'oreille  attentive  aux 
plaintes  qu'on  lui  présente,  toujours  prêt  à  faire  justice. 
Voilà  le  modèle  des  rois  :  tous  les  autres  sont  défectueux 
et  on  y  voit  toujours  quelque  tache.  Dieu  seul  doit  être 
imité  en  tout,  autant  que  le  porte  la  faiblesse  humaine. 
Nous  bénissons  ce  grand  Dieu  de  ce  que  Votre  Majesté 
porte  déjà  sur  elle-même  une  si  noble  empreinte  de  lui- 
même,  et  nous  le  prions  humblement  d'accroître  ses 
dons  sans  mesure  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Amen. 


AUTRIi  HKDACÏION 
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SECOND  POINT  DU  MÊME  DISCOURS 


Mais  je  n'aurais  fait,  chrétiens,  que  la  moitié  de  mon 
ouvrage,  si,  après  avoir  montré  par  rÉcriture  divine  les 
périls  extrêmes  des  grandes  fortunes,  je  ne  tâchais  aussi 
de  vous  expliquer  les  moyens  que  nous  donne  la  môme 
Écriture  pour  sanctifier  la  grandeur  par  un  hon  usage;  et 
c'est  pourquoi  je  ramasserai  en  peu  de  paroles  les  instruc- 
tions les  plus  importantes  que  le  Saint-Esprit  a  données 
aux  grands  de  la  terre  pour  bien  user  de  leur  puissance. 

La  première  et  la  capitale  d'où  dérivent  toutes  les  autres, 
c'est  de  faire  servir  la  puissance  à  la  loi  de  Dieu.  Nous 
lisons  dans  le  second  livre  des  Chroniquen  une  belle  céré- 
monie qui  se  pratiquait  dans  le  sacre  des  rois  de  Juda.  Au 
jour  qu'on  les  oignait  de  l'huile  sacrée,  ainsi  que  Dieu 
l'avait  commandé,  on  leur  mettait  en  môme  temps  le 
diadème  sur  la  tête  et  la  loi  de  Dieu  dans  la  main  : 
Imposverurd  ci  diadema^  et  dedmint  in  manu  ejns  tonendam 
/ef/etn^  pt  constituerunt  eum  vpgpni  -^  afin  de  leur  faire  en- 
tendre que  leur  j^uisance  est  établie  pour  affermir  le  règne 
(le  Dieu  parmi  les  bonmies,  que  l'exécution  de  ses  saintes 
lois  ne  leur  doit  élro  ni  uioius  chère  ni  moins  précieuse 
([ue  leu!'  couronne. 

»  r,arriiie  de  Saint-CJerniniii,  tC.Cfi. 
«  11.  Varal.,  xxin,  11. 
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De  tous  les  rois  de  Jii'da  aucun  n'a  mieux  pratiqué  cette 
divine  leçon  que  Josaphat,  prince  incomparable,  non 
moins  vaillant  que  religieux,  et  père  de  ses  peuples  au- 
tant que  victorieux  de  ses  ennemis.  L'Écriture  nous  fait 
souvent  remarquer  que  les  prospérités  corrompent  les 
hommes,  enflent  leur  cœur  par  la  vanité  et  leur  font 
oublier  la  loi  de  Dieu.  Mais  au  contraire  la  prospérité  qui 
donnait  de  l'orgueil  aux  autres,  n'inspira  que  du  courtage 
à  celui-ci  pour  marcher  vigoureusement  dans  les  voies. 
de  Dieu  et  établir  son  service  :  Factœqve  sunt  ei  infurita 
divitiœ  et  7nidta  gloria^  sinnpsitque  cor  ejus  audaciam  propter 
vias  Domini  i.  Ce  prince,  considérant  que  tout  bien  lui 
venait  de  Dieu  et  touché  d'une  juste  reconnaissance. 
entreprit  de  le  faire  régner  dans  tout  son  empire.  Et  l'É- 
crilure  remarque  que,  pour  accomplir  un  si  beau  dessein, 
il  avait  un  soin  particulier  de  choisir  entre  les  lévites  et  les 
ministres  de  Dieu  ceux  qui  étaient  les  mieux  versés  dans 
sa  sainte  loi,  qu'il  envoyait  dans  les  villes  afin  que  le  peu- 
ple fût  instruit  :  Circinbant  cunctas  urbes  Juda,  et  ervdiehanf 
pripuhim  -.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens 
Conciles  de  l'Église  gallicane  ^  ont  souvent  proposé  à  nos 
rois  l'exemple  de  ce  grand  monarque,  dont  la  conduite  fut 
suivie  d'une  bénédiction  de  Dieu  toute  manifeste.  Car 
écoutez  ce  que  dit  l'Écriture  sainte  :  «  Josaphat  marchant 
ainsi  dans  les  voies  de  Dieu,  il  le  rendit  «  redoutable  à 
tous  ses  voisins  :  »  Iioque  factus  est  pavor  Domini  super 
omnia  i'e(jnn  ierrrirnm,  quœ  ero.nt  per  (jyrum  Juda  *.  Et  ce 
prince  s'agrandissait  tous  les  jours,  parce  que  Dieu  était 

>  II.  Para/,  xvii,  .'),  6.  Les  Hcnedictins  ajoutent  cette  tradudion  :  7/ 
ne  trouva  c^'nO/é d'une  infinité  i/e  riches'ief  et  d'une  très-grande  glotrc, 
et  son  cœur  fut  rempli  de  furne  et  de  zi'te  pour  l'oftservdion  des  pré~ 
reptes  du  Seigneur.] 

4  II.  Parai.,  ihid.,  10. 

^  Concil.  Paris.,  Vil,  cnp.  x\m,  L;ibbe,  t.  \ii,  cul.  IGCi  ;  Concil. 
Aquisgran.,  \\,  ihiit.,  coi.  1721. 

*  Il    Parnl.,\\\\,  10. 


414  >rR    L'AMRITiriN. 

avec  lui  ;  tant  il  esl  vrai  que  Dieu  prend  plaisir  à  prolé- 
ger la  puissance  qui  lui  rend  hommage,  et  qu'il  est  le 
rempart  de  ceux  qui  le  servent. 

l^e  second  soin  du  roi  Josaphat  et  le  second  moyen  dont 
il  se  servait  pour  sanctifier  la  grandeur,  fut  de  pourvoir 
avec  vigilance  à  l'administration  de  la  justice.  «  Il  établit 
«  des  juges,  dit  rKcriture,  dans  les  villes  de  Judée  ;  »  et  les 
appelant  à  lui,  il  leur  prescrivait  lui-môme  en  ces  termes 
de  quelle  manière  ils  devaient  agir  :  «  Prenez  garde,  leur 
((  disait-il,  h  votre  conduite;  car  ce  n'est  point  la  justice 
«  des  hommes,  mais  la  justice  de  Dieu  que  vous  exercez,  et 
((  tout  ce  que  vous  jugerez,  vous  en  serez  responsables  ; 
a  ayez  toujours  devant  les  yeux  la  crainte  de  Dieu,  faites 
«  tout  avec  diligence;  songez  que  le  Seigneur  notre  Dieu 
«  déteste  l'iniquité,  qu'il  ne  regarde  point  les  personnes 
«  et  ne  se  laisse  point  corrompre  par  les  présents  *.  Tous 
((  donc  qui  jugerez  en  son  nom  par  la  puissance  que  je 
((  vous  en  donne,  comme  vous  exercez  son  autorité,  imitez 
<i  aussi  sa  justice.  »  Puis,  descendant  au  détail,  il  règle  en 
cette  manière  les  devoirs  particuliers  :  «  Amarias,  votre 
H  prêtre  et  votre  pontife,  présidera  dans  les  choses  qui  re- 
a  gardent  Dieu  et  son  service;  et  Zabadias,  qui  est  un  des 
«  chefs  de  la  maison  de  Juda,  aura  la  conduite  de  celles 
«  qui  regardent  le  ministère  royal  ^.  »  C'est  ainsi  que  ce 
sage  prince  retenait  chacun  dans  ses  bornes,  et,  empê- 
chant la  confusion  et  les  entreprises,  faisait  que  tout  con- 
courait et  au  service  de  Dieu  et  à  l'utilité  des  peuples. 

Et  certainement,  chrétiens,  si  ceux  que  Dieu  a  mis 
dans  les  grands  emplois  n'appliquent  toute  leur  puissance 
à  soutenir  hautement  le  bon  droit  et  la  justice,  la  terre 
sera  désolée  et  les  fraudes  seront  infinies.  Les  hommes  en 
général  sont  intéressés,  et  ainsi  ordinairement  ils  sont  in- 

«  M/V/.,  XIX,  5,  fi,  7. 
î  II.  Para/.  XVII.  II. 
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justes.  C'est  pourquoi  il  faut  avouer  que  la  justice  est 
obligée  de  marcher  dans  des  voies  bien  difficiles,  et  que 
c'est  une  espèce  de  martyre  que  de  se  tenir  régulièrement 
dans  les  termes  du  droit  et  de  l'équité.  Que  sert  de  dis- 
simuler? il  est  aisé  de  comprendre  que  les  injustes  pour 
l'ordinaire  sont  les  plus  forts,  parce  qu'ils  ne  se  donnent 
aucunes  bornes,  parce  qu'ils  mettent  tout  en  usage  et 
combattent  pour  ainsi  dire  dans  un  champ  libre  où  ils 
s'étendent  à  leur  aise.  L'homme  de  bien  se  resserre  dans 
tant  de  hmites  qu'à  peine  se  peut-il  aider.  11  se  renferme 
dans  ce  qui  est  droit  ;  l'injuste  vent  généralement  ce  qui 
l'accommode.  Ce  n'est  pas  assez  à  l'homme  de  bien  de 
ne  vouloir  que  ce  qui  est  juste;  il  ne  veut  que  de  bons 
moyens  pour  y  parvenir;  il  craint  de  corrompre  la  pureté 
de  ses  desseins  innocents,  et  il  a  toujours  devant  les  yeux 
ce  précepte  de  la  loi  :  «  Tu  poursuivras  justement  ce  qui 
«  est  juste.  »  Juste  quod  justum  est  persequeris  *.  Au  con- 
traire l'homme  injuste  et  intéressé  passe,  dit  l'Écriture,  de 
mal  en  mal;  «  et  c'est  pourquoi  il  se  fortifie  sur  la  terre.  » 
Confortati  sunt  in  terra,  quia  de  malo  ad  malum  egressi 
sunt  '^.  Il  soutient  une  médisance  par  une  nouvelle  ca- 
lomnie, et  une  première  injustice  par  une  corruption.  11 
enveloppe  la  vérité  dans  des  embarras  infinis  ;  il  a  l'art  de 
faire  taire  et  parler  les  hommes,  parce  qu'il  sait  les  flat- 
ter, les  intimider,  les  intéresser  par  toutes  sortes  dévoies. 
Qui  pourra  donc  s'étonner  si  l'injuste  qui  tente  tout  réussit 
mieux,  et  si  l'homme  de  bien  au  contraire  demeure  court 
ordinairement  dans  ses  entreprises,  lui  qui  se  retranche 
tout  d'un  coup  plus  de  la  moitié  des  moyens,  j'entends 
ceux  qui  sont  mauvais,  et  c'est-à-dire  assez  souvent  les 
plus  efficaces? 

Mais  voici  encore,  messieurs,  une  autre  incommodité  de 

1  Deuter.  xvi,  ?o. 


ini  siu  i;amuiti(i\. 

Injustice.  L'homme  injuste  sail  se  faire  de  plus  grand> 
amis.  Qui  ne  sait  que  les  hommes",  et  surtout  les  grands, 
^ont  pleins  d  intérêts  et  de  passions?  L'injuste  peut  entrer 
dans  tous  les  desseins,  trouver  tous  les  expédients,  mé- 
nager tous  les  intérêts.  A  quel  usage  peut-on  mettre  cet 
homme  si  droit,  qui  ne  parle  que  de  son  devoir?  Il  n'y  a 
rien  de  si  sec,  ni  de  moins  souple,  ni  de  moins  flexible  ;  et 
il  y  a  tant  de  choses  qu'il  ne  peut  pas  faire,  qu'à  la  fin  il 
est  regardé  comme  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien  et 
entièrement  inutile.  C'est  pourquoi  les  hommes  du  monde 
ne  remarquent  rien  dans  l'homme  de  bien,  sinon  qu'il  est 
inutile.  Car  écoutez  comme  ils  parlent  dans  le  livre  de  la 
Sapience  :  «  Trompons,  disent-ils,  l'homme  juste  parce 
qu'il  nous  est  inutile  :  »  Circuinveniamm  ergn  jt/slum,qito- 
iriom  esit  inutilh  nobis  *.  Il  n'est  pas  propre  à  noire  com- 
merce, il  est  trop  attaché  à  son  droit  chemin  pour  entrer 
dans  nos  détours  et  dans  nos  négoces.  Ainsi,  étant  inutile, 
on  se  résout  facilement  à  le  mépriser,  ensuite  à  le  laisser 
périr  sans  en  faire  bruit,  et  même  à  le  sacrifier  à  l'intérêt 
du  plus  fort  et  aux  pressantes  sollicitations  de  cet  homme 
de  grand  secours  qui  ne  ménage  rien,  ni  le  saint  ni  le  pro- 
fane, pour  nous  servir. 

Élevez-vous,  puissances  du  monde  -  ;  voyez  comme  l'in- 
nocence est  contrainte  de  marcher  dans  des  voies  serrées; 
>ecourez-la,  tendez-lui  la  main,  faites -vous  honneur  en  la 
protégeant.  «  C'est  pour  cela,  dit  saint  Grégoire,  que  vous 
«  êtes  grands,  afin  que  ceux  qui  veulent  le  bien  soient  se- 
«  courus  et  que  les  voies  du  ciel  soient  plus  étendues  :  n  Ad 
hoc...  patentas...  ecplitiis  data  ost^  vt  qui  bona  appetunt  adjn- 
i'onlHt\  Vf  Cd'htrinn  i^pfjnvm  iarc/ius  patrat  ^,  C'est  à  vous,  ù 
grands  de  la  terre,  d'élargir  un  peu  les  voies  du  ciel,  de 


»  Sn/>.   Il,   12. 

*  (if.  VOrnison  fmv'hre  de  Henn'pttr  (h  Frnncf. 

^  Lib    III,  Kphf.  i,\v,  fi'/  Mnurit. 
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rétablir  ce  grand  cheuiiii  et  de  le  rendre  plus  l'aeile.  La 
vertu  n'est  toujours  que  trop  à  l'étroit  et  n'a  que  trop 
d'affaires  pour  se  soutenir.  C'est  assez  qu'elle  soit  aux 
prises  sans  relâche  aucune  avec  tant  d'infirmités  et  tant  de 
mauvaises  inclinations  de  la  nature  corrompue;  mettez- 
la  du  moins  à  couvert  des  insultes  du  dehors,  et  ne  souffrez 
pas  qu'on  surcharge  avec  tant  d'excès  la  faiblesse  humaine.. 

Tel  est,  messieurs,  le  devoir  et  le  grand  emploi  de> 
grands  du  monde,  de  protéger  hautement  le  bon  droit  et 
l'innocence.  Car  c'est  trahir  la  justice  que  de  travailler 
faiblement  pour  elle,  et  l'expérience  nous  fait  assez  voir 
([u'une  résistance  trop  molle  ne  fait  qu'affermir  le  vice  et 
le  rendre  plus  audacieux.  Les  méchants  n'ignorent  pas  que 
leurs  entreprises  hardies  leur  attirent  nécessairement  quel- 
ques embarras;  mais,  après  qu'ils  ont  essuyé  une  légère 
tempête  qui  s'est  élevée,  ils  pensent  avoir  payé  tout  ce 
qu'ils  doivent  à  la  justice  ;  ils  défient  après  cela  le  ciel  et  la 
terre,  et  ne  profitent  de  cette  disgrâce  que  pour  mieux 
prendre  dorénavant  leurs  précautions.  Ainsi  il  faut  ré- 
sister à  l'iniquité  et  soutenir  la  justice  avec  une  force 
invincible  ;  et  nous  pouvons  bien  le  publier  devant  un 
lioi  si  juste,  si  ferme,  que  c'est  dans  cette  vigueur  à  main- 
tenir la  justice  que  réside  la  grandeur  et  la  majesté. 

Le  vulgaire  appelle  majesté  une  certaine  prestance  et 
une  pompe  extérieure  qui  Téblouit;  mais  les  sages  savent 
bien  comprendre  que  la  majesté  est  un  éclat  qui  rejaillit 
principalement  de  la  justice,  et  nous  en  voyons  un  bel 
exemple  dans  l'histoire  du  roi  Salomon,  dont  vous  ferez, 
s'il  vous  plaît,  Tapplication  à  nos  jours.  «  Ce  prince  jeune 
((  et  bien  fait  s'assit,  dit  l'Kcriture,  dans  le  trône  du  Sei- 
((  gneur  en  la  place  de  David  son  père,  et  il  plut  à  tous:  u 
S(^dit  Salumon  super  soUmn  homini  in  reycin  pro  David 
pâtre  suo,  et  placuit  oinaihus  '.    Voyez  en  passant,  mes- 

•  J.  Parai,  xxix.l'ii. 
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sieurs,  que  le  trône  royal  appartient  à  Dieu,  et  que  les 
rois  ne  le  remplissent  qu'en  son  nom.  Mais  revenons  à 
Salomon.  Voilà  Un  prince  agréable  qui  gagne  les  cœurs  par 
sa  bonne  mine  et  sa  contenance  royale.  Mais  après  qu'il 
eut  rendu  ce  jugement  mémorable,  écoulez  ce  qu'ajoute  le 
texte  sacré:  a  Tout  Israël,  dit  la  même  Écriture,  apprit  le 
((  beau  jugement  que  le  roi  avait  rendu;  et  ils  craignirent 
«  le  roi,  voyant  que  la  sagesse  de  Dieu  élait  en  lui  ^  »  Sa 
mine  haute  et  relevée  le  faisait  aimer  :  sa  justice  le  fait 
craindre  de  cette  crainte  de  respect  qui  ne  détruit  pas 
l'amour,  mais  qui  le  rend  plus  retenu  et  plus  circonspect. 
Les  bons  respirent  sous  sa  protection,  les  méchants  appré- 
hendent ses  yeux  et  son  bras  ;  et  il  résulte  de  ce  beau 
mélange  une  certaine  révérence  qui  a  je  ne  sais  quoi  de 
religieux,  et  dans  laquelle  consiste  le  véritable  caractère 
de  la  majesté. 

Mais,  messieurs,  il  faut  finir  et  vous  dire  que  la  puis- 
sance, après  avoir  fait  son  devoir  en  soutenant  la  justice,  a 
encore  une  dernière  obligation  qui  est  celle  de  soulager  la 
misère.  En  effet,  ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  fait  luire 
sur  les  grands  du  monde  un  rayon  de  sa  puissance  tou- 
jours bienfaisante.  Ce  grand  Dieu,  en  les  revêtant  de  l'i- 
mage de  sa  gloire,  les  a  aussi  obligés  à  imiter  sa  bonté  ; 
et  ainsi,  dit  excellemment  saint  Grégoire  de  Nazianze  -, 
prêchant  à  Constantinople  en  présence  de  l'empereur,  ils 
doivent  se  montrer  des  Dieux  en  secc  /ant  les  affligés  et 
les  misérables. 

J'ai  remarqué  dans  les  saintes  Lettres  que  Dieu  se  mo- 
que souvent  des  idoles  qui  portent  si  injustement  le  titre 
de  dieux  ;  mais  entre  les  autres  reproches  par  lesquels  il 
se  rit  des  peuples  aveugles  qui  leur  donnent  un  nom  si  au- 

1  II.  ftegr.,  m,  28:  Audivit  itaque  omnis  Israël  jwiicium  quod  judi' 
cnmet  /ex,  et  timuerunl  regem  videnies  saiiieutiam  Dei  esse  in  eo  ad 
faciendum  Jitdiciumt 

i  Oiat.,  \x\ii. 


SLK   L'AMLiniuN.  U'J 

guste,  celui-ci  me  semble  fort  considérable  :  u  Uû  sont  vos 
((  dieux,  leur  dit-il,  dans  lesquels  vous  avez  mis  voire  con- 
«  fiance?  »  Ubi  sunt  cUi  eorum,  in  quibus  habebant  fîduciam  ? 
Si  ce  sont  des  dieux  véritables,  a  qu'ils  viennent  à  votre 
a  secours,  et  qu'ils  vous  protègent  dans  vos  besoins  :  » 
Surgant  et  opifulentu/'  vobis  ^.  Ce  grand  Dieu,  ce  Dieu  véri- 
table et  seul  digne  par  sa  bonté  de  la  majesté  de  ce  titre 
a  dessein  de  nous  faire  entendre  que  c'est  une  dignité  in- 
supportable de  porter  le  nom  de  Dieu  sans  soutenir  ce 
grand  nom  par  de  grands  bienfaits,  et  de  là  les  grands  de 
la  terre  peuvent  aisément  comprendre  qu'ils  seront  des 
idoles  inanimées  et  non  des  images  vivantes  de  l'invisible 
majesté  de  Dieu,  s'ils  se  contentent  de  recevoir  les  adora- 
tions, de  voir  tomber  les  victimes  à  leurs  pieds,  sans  ce- 
pendant étendre  le  bras  pour  faire  du  bien  aux  hommes 
et  soulager  leurs  misères. 

Il  y  a  de  telles  rencontres  où  c'est  une  cruauté  que 
d'exiger  une  dette  :  le  sage  Xéhémias  avait  bien  compris 
cette  obligation  lorsque,  ayant  été  envoyé  par  le  roi 
Artaxerxès  pour  régir  les  Israélites  dont  il  fut  le  gouver- 
neur pendant  douze  ans,  il  se  mit  à  considérer  l'état  et  les 
forces  de  ce  peuple.  Il  vit  que  les  gouverneurs  qui  l'a- 
vaient précédé  dans  cet  emploi  avaient  beaucoup  foulé 
ce  pauvre  peuple,  mais  surtout  que  leurs  ministres  inso- 
lents, comme  il  est  assez  ordinaire,  l'avaient  tout  à  fait 
abattu:  Duces  aidem  jmmi  qui  fuerunt  ante  me  gravaverunt 
populum...  sed  et  rninidri  eorum  depresserunt  populum  -.  Il 
fut  donc  touché  de  compassion  voyant  ce  peuple  fort 
épuisé.  Valde  enim  attoiuafus  erai jjojjuIus  ^.  Il  se  crut  obligé 
en  conscience  de  chercher  tous  les  moyens  de  le  soulager; 
il  ne  fit  pas  seulement  de  grandes  largesses,  mais  il  crut 

'  Dealer,  xx.vil,  37,  38. 
a  II.  Esdr.  V,  15. 
'  /6ù/.,  18. 
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qu'il  devait  remettre  beaucoup  de  droits  qui  lui  étaient 
dus  légitimement,  et  après,  plein  de  conliance  en  la  divine 
bonté  qui  regarde  d'un  œil  paternel  ceux  qui  se  plaisent 
à  imiter  ses  miséricordes,  il  lui  adresse  du  fond  de  son 
cœur  cette  humble  prière  :  «  Mon  Dieu,  souvenez-vous  de 
((  moi  en  bien,  selon  le  bien  que  j'ai  fait  à  ce  peuple  :  » 
Mémento  mei,  Dcus  meus,  in  ùonum,  sccundum  omnia  qvœ 
feci  populo  huic  •. 

Il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  d'entrer  plus  avant 
dans  le  détail,  ni  d'entreprendre  de  faire  la  loi  qu'ils  doi- 
vent recevoir  avec  respect.  Je  ne  pense  pas  qu'un  homme 
de  bien  puisse  jamais  entrer  en  doute  de  la  volonté  du 
f*rince  à  soulager  promptement  les  peuples  "2... 

»  Esdr.  xf,  11). 

-  Inachevé.  Les  feuillets  ((ui  suivent  dans  le  manuscrit  appailien- 
iient  au  second  point  du  sermon  composé  pour  les  Carmélites. 


AUTRES  FRAGMENTS 

DU  MÊME  DISCOURS' 


Jésus  ergo,  cum  cognovisset  quia 
venturi  essent  ut  râpèrent  eum  ei 
facerenl  eum  regeni,  fttgit  iterum 
in  montem  ipse  solus. 

Jésus,  ayant  connu  que  le  peu- 
ple viendrait  à  lui  pour  l'enlever  el 
le  faire  roi,  s'enfuit  encore  à  la 
montagne  tout  seul. 

Joan. ,  VI,  15. 


Toujours  le  silence  el  la  solitude  auront  de  grands 
charmes  pour  notre  Sauveur  ;  toujours  la  monlagne  et  le 
désert  donneront  à  cet  Homme-Dieu  une  retraite  agréable. 
Il  ne  peut  oublier  l'obscurité  sainte  de  ses  trente  pre- 
mières années  ;  et  durant  le  cours  des  dernières  que  le 
soin  de  notre  salut  l'oblige  de  rendre  publiques,  il  dérobe 
tout  le  temps  qu'il  peut  pour  se  retirer  avec  son  Père. 
Mais  quoiqu'il  aime  toujours  la  retraite,  jamais  il  ne  la 
chercbe  avec  tant  d'ardeur  que  lorsqu'on  lui  veut  donner 
une  gloire  humaine.  En  eflet,  c'est  une  chose  digne  de  re- 
marque, que  les  saints  Évangélistes  nous  disent  souvent 
'(  qu'il  se  retirait  au  désert  :  »  sccedebat  in  desertioji'-;  qu'il 
allait  à  la  montagne  tout  «  seul  pour  prier  :  »  abiù  in  mon- 
tem onire  •' ;  qu'il  y  passait  môme  «  les  nuits  entières»  : 

'  Prêché  aux  Carmélites,  le  2*  mars  IGGl. 
-  Lhc.  V,  IG. 
•J  Mme,  VI,  50. 
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erat iJi'inuctaits  in  uratione  Dei  *.  Mais  qu'il  se  soit  sauvé  au 
désert,  ni  qu'il  ait  fui  à  la  montagne,  nous  ne  le  lisons 
nulle  part,  si  je  ne  me  trompe,  que  dans  l'évangile  de 
celle  journée.  Et  quelle  cause,  messieurs,  l'oblige  à  s'en- 
fuir si  soudainement  ?  C'est  que  les  peuples  s'assemblent 
pour  le  faire  roi.  11  a  fui  autrefois  durant  son  enfance, 
pour  éviter  les  persécutions  d'un  roi  tyran  qui  voulait  le 
sacrifier  à  son  ambition  et  à  une  vaine  jalousie.  Voici 
une  nouvelle  persécution  qui  l'oblige  encore  de  se  mettre 
en  fuite  :  on  veut  lui-même  l'élever  à  la  royauté.  Ne  croyez 
pas  qu'il  l'endure  :  vous  le  verrez  dans  quelques  se- 
maines aller  au-devant  de  ses  ennemis,  pour  souffrir  mille 
indignités  et  des  soldats  et  des  peuples;  mais  aujourd'hui, 
chrétiens,  qu'ils  le  cherchent  pour  le  revêtir  des  gran- 
deurs mondaines  dont  il  dédaigne  l'éclat,  dont  il  déleste  le 
faste  et  l'orgueil,  pour  éviter  un  si  grand  malheur,  il  ne 
croit  point  faire  assez  s'il  ne  prend  la  fuite  dans  une 
montagne  déserte  et  où  il  veut  si  peu  être  découvert  qu'il 
ne  souffre  personne  en  sa  compagnie  :  fugit  iterum  in 
montem  ipse  soins.  Si  nous  sommes  persuadés  qu'il  est  la 
parole  éternelle,  nous  devons  croire  aussi,  âmes  saintes, 
que  toutes  ses  œuvres  nous  parlent,  que  toutes  ses  actions 
nous  instruisent.  Et  aussi  Tertullien  a-t-il  remarqué  dans 
le  livre  de  l'idolù.tvie  qu'en  fuyant  ainsi  le  litre  de  roi,  lui 
qui  savait  si  bien  ce  qui  était  dû  à  son  autorité  souveraine, 
il  a  laissé  aux  siens  un  parfait  modèle  de  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir  touchant  les  honneurs  et  la  puissance  :  ^ï 
rojjPjn  deniqna  fieri,  conscius  regni  sui  rcfngit^  plenissitne  dé- 
dit forniani  suis,  dirigendo  omni  fastigio  et  suggestu  tani  di- 
gnitatis  quam  potestatis  ^.  C'est  ce  qui  m'a  donné  la  pensée 
de  traiter  cette  matière  importante,  après  avoir  iuq)loré  le 
secours  d'en  haut  parrinlercessiondela  sainte  Vierge.  Ave. 

>  Luc.  VI,  12. 

«   De  li/o/rjf.,    !S. 
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C'est  une  règle  infaillible  pour  les  leUres  sacrées  et  le> 
mystères,  que  lorsque  nous  trouvons  dans  la  vie  ou  dans  la 
doctrine  du  Fils  de  Dieu  quelque  contrariété  apparente, 
ce  n'est  pas  une  contrariété,  mais  un  mystère.  Il  ne  le  fait 
pas  de  la  sorte  pour  confondre  noire  raison,  mais  pour 
l'avertir  qu'il  nous  cache  quelque  grand  secret  et  quelque 
vérité  importante  sous  cette  obscurité  mystérieuse.  Car 
comme  le  Fils  de  Dieu  est  la  sagesse  éternelle,  et  que  c'est 
en  sa  divine  personne  que  s'est  faite  la  réunion  et  la  paix 
des  choses  les  plus  éloignées,  on  voit  assez,  chrétiens, 
qu'il  faut  que  tous  ses  ouvrages  s'accordent,  et  d'ailleurs  il 
est  évident  qu'il  ne  peut  pas  être  contraire  à  lui-même, 
lui  qui  nous  a  été  envoyé  comme  le  centre  de  la  réunion 
et  [de  la'  réconciliation  universelle. 

Mais  le  voile  qu'il  met  dessus  n'est  pas  destiné  pour 
nous  en  ôter  la  connaissance,  c'est  pour  nous  inviter  à  la 
recherche.  Ce  n'est  pas  pour  nous  la  faire  perdre,  mais 
plutôt  il  veut  nous  la  faire  trouver  avec  plus  de  goût  et 
l'imprimer  dans  les  esprits  avec  plus  de  force;  ou,  comme 
dit  saint  Augustin,  il  ne  nous  déguise  pas  la  vérité,  mais 
il  l'apprête,  il  l'assaisonne,  il  la  rend  plus  douce.  iXon 
ohscuritate  substracta^  sed  difficidtate  condita  ^  ?  Après  avoir 
posé  cette  règle,  dont  la  vérité  est  connue  de  tous  ceux 
qui  ont  goûté  les  livres  sacrés,  remarquons  maintenant, 
mes  sœurs,  deux  faits  particuliers  de  l'histoire  de  Notre- 
Seigneur,  qui  semblent  d'abord  asï^ez  répugnants-. 

Nous  lisons  dans  l'évangile  de  cette  journée  que,  pré- 
voyant que  les  peuples  s'allaient  assembler  pour  le  faire 
roi,  il  se  retire  tout  seul  au  désert,  et  montre  par  cette 
retraite  qu'il  rejette  tous  les  titres  de  grandeur  humaine. 
Mais  dans  quinze  jours,  chrétiens,  nous  lirons  un  autre 

>  In  Psalm.  c\u,Serm.  ii.  n°  1. 

»  (^'est-à-dire    coniradictoires  dans  le    sens  du    lutin  :  rejiuqywutia 
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évangile  où  nous  verrons  ce  même  Jésus  faire  son  enlrée 
dans  Jérusalem  au  milieu  des  acclamations  de  tout  un 
grand  peuple,  qui  crie  de  toute  sa  force  :  Béni  soit  le  fil> 
de  David,  vive  le  roi  d'Israël  •  !  El,  bien  loin  d'empêcher 
ces  cris,  étant  pressé  par  les  Pharisiens  de  réprimer  ses 
disciples  qui  semblaient  offenser  par  leur  procédé  la  ma- 
jesté de  l'empire,  il  prend  hautement  leur  défense  :  «  Les 
'(  pierres  crieront,  dit-il,  si  ceux-ci  ne  rendent  pas  un 
((  assez  public  témoignage  à  ma  royauté  :  »  Uko  vohis 
\qui(f  fii  h?  facuerinfy  lapides  clmnnhioit  ^.  Ainsi  vous  voyez 
(pi'il  accepte  alors  ce  qu'il  refuse  aujourd'hui.  (Jui  lui  f;iil 
changer  ses  desseins  et  l'ordre  de  sa  conduite?  Quel  nou- 
veau goût  trouve-t-il  dans  la  royauté  qu'il  a  autrefois  dé- 
daignée? Sans  doute  il  y  a  ici  quelque  grand  secret  que  le 
Saint-Esprit  nous  veut  découvrir;  cette  opposition  appa- 
rente n'est  pas  pour  troubler  notre  intelhgence,  mais  pour 
l'éveiller  saintement  en  Notre-Seigneur  ;  cherchons  et  pé- 
nétrons le  mystère. 

Le  voici  en  un  mot,  mes  sœurs,  et  je  vous  prie  de  le  bien 
entendre  :  c'est  que  Jésus  ne  veut  point  de  titre  d'hon- 
neur que  celui  qui  se  trouve  joint  nécessairement  à  l'uti- 
lité de  son  peuple.  Quand  il  fait  entrée  dans  Jérusalem,  il 
y  entre  pour  consommer  l'œuvre  de  notre  rédemption  par 
sa  passion  douloureuse.  Comme  c'est  là  le  principe  de  ses 
bienfaits,  il  ne  refuse  pas,  chrétiens,  la  juste  reconnai<:- 
sancp  que  rendent  les  peuples  à  sa  puissance  royale. 

Alors  il  confessera  qu'il  est  roi  ;  il  le  dira  à  Pilate,  lui 
qui  ne  l'a  jamais  dit  à  ses  disciples;  il  le  publiera  parmi 
ses  supplices,  lui  qui  n'en  a  jamais  parlé  parmi  ses  mira- 
cles. Le  titre  de  sa  royauté  sera  écrit  en  trois  langues  au 
haut  de  sa  croix,  afin  que  toute  la  terre  en  soit  informée  ; 
fl   il  veut   bien  accepter  un  nom  de  puissance,  pourvu 

'  Matlli.,  \\\,  '.)  ;  Jonn.  Ml,  i:{. 
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qu'il  ùuvre  à  se>  peuples  clans  le  même  lemp>  une 
-ource  infinie  de  grâces.  Mais  aujourd'hui,  âmes  sainte>, 
que  la  royauté  qu'on  lui  donne  n'est  qu'un  honneur  inu- 
tile, qui  ne  contribue  rien  au  salut  des  hommes,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  s'il  fuit  et  se  retire,  [s'jil  se  cache  dans  un 
désert.  C'est  qu'il  a  dessein  de  vous  faire  entendre  par  son 
exemple  que,  hors  la  nécessité  d'employer  sa  puissance 
pour  le  bien  du  monde,  ses  enfants  doivent  préférer  à  tons 
les  titres  de  grandeur  humaine  la  paix  d'une  vie  privée,  où 
l'on  vit  en  soi-même,  où  l'on  se  règle  soi-même,  où  l'on 
règne  enfin  sur  soi-même. 

Si  cet  exemple  du  Fils  de  Dieu  était,  comme  il  le  doit 
être,  la  règle  de  notre  vie,  nous  aurions  les  sentiments 
véritables  que  doivent  avoir  les  chrétiens  touchant  la  puis- 
sance, et  le  désir  et  l'usage  en  seraient  réglés.  Elle  ne  serait 
pas  désirée  avec  ambition,  ni  exercée  avec  injustice;  le 
désir  de  s'agrandir  ne  produirait  pas  tant  de  perfidies,  ni 
celui  de  soutenir  sa  grandeur  tant  d'oppressions  et  de 
violences.  Chacun  se  croirait  assez  puissant,  pourvu  qu'il 
eût  du  pouvoir  sur  soi-même  ;  et  s'il  en  avait  sur  les  au- 
tres, il  ne  s'en  servirait  que  pour  leur  bien.  Comme  ces 
deux  choses,  mes  sœurs,  règlent  parfaitement  notre  con- 
science touchant  l'amour  des  grandeurs  humaines,  je  ré- 
duirai aussi  à  ces  deux  maximes  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
sur  ce  sujet-là,  en  vous  montrant,  dans  le  premier  point, 
que  le  chrétien  véritable  ne  doit  désirer  de  puissance  que 
pour  en  avoir  sur  lui-même,  et  en  vous  faisant  voir  dans 
le  second,  que  si  Dieu  lui  en  a  donné  sur  les  autres,  il  leur 
en  doit  tout  l'emploi  et  tout  l'exercice.  Maximes  saintes 
et  apostoliques,  qui  feront  le  partage  de  ce  discours  :  la 
première  réglera  le  désir,  la  seconde  prescrira  l'usage. 

PRI-MIEU    POINT. 

Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  que  dans  cette  variété 

2A. 
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infinie  ilo  désirs  et  d'affections  qui  parlagenl  le  cœur  hu- 
main, tous  les  hommes  concourent  ensemble  j\  désirer  la 
puissance.  Ce  désir  est  juste  et  nécessaire,  et  il  doit  être 
commun  et  universel,  parce  qu'il  vient  en  nous  du  mtMnc 
principe  qui  nous  fait  rechercher  la  félicité.  Car  je  con- 
fesse hautement  devant  tout  le  monde  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  ôtre  heureux,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  en 
état  de  satisfaire  à  tous  nos  désirs,  d'exécuter  sans  peine 
tout  ce  qui  nous  plaît;  et  vous  voyez  assez,  chrétiens,  que 
c'est  là  le  souverain  degré  de  puissance.  Il  est  donc  na- 
turel à  l'homme  de'désirer  le  pouvoir  sans  lequel  il  ne  peut 
p^oûler  la  vie  bienheureuse  ;  mais  il  ne  faut  pas  néanmoins 
le  désirer  à  l'aveugie.  Pour  mettre  ce  désir  au  point  où  il 
doit  être,  il  faudrait  distinguer  avant  toutes  choses  ce  qui 
est  convenable  à  chaque  état,  quel  doit  être  notre  emploi 
présent,  et  quel  le  sujet  de  nos  espérances.  C'est  ce  que  les 
hommes  ne  savent  point  faire  :  ils  désirent  à  tout  hasard 
beaucoup  de  puissance,  sans  avoir  examiné  sérieusement 
de  quelle  puissance  ils  ont  besoin  durant  cette  vie.  Mais 
puisqu'ils  se  sont  si  fort  égarés  dans  la  recherche  d'un  si 
grand  bien,  tâchons  de  les  ramener  à  la  droite  voie  par 
une  doctrine  excellente  de  saint  Augustin,  dans  le  li- 
vre XIlï  De  la  Trinité  K 

...  Nous  sommes-  des  enfants  qui  avons  besoin  d'un 
tuteur  sévère  :  la  difficulté  ou  la  crainte.  Si  on  lève  ces 
empêchements,  nos  inclinations  corrompues  commencent 
à  se  remuer  et  à  se  produire,  comme  des  voleurs  dispersés 
par  la  crainte  de  ceux  qui  les  poursuivaient,  troupe  san- 

•  Bossiiol  ajoute  après  coup  cette  note  :  «  Atlt^nlifs.  Je  prétends  con- 
vaincre. Peut-être  qu'étant  convaincus  par  le  raisonnement  de  ce  grand 
évè(|uc,  bieu  permettra  que  vous  vous  laisserez  émouvoir.  »  Voyez  la 
suite  dans  le  corps  du  discours,  pa(j;e  :j!)7 . 

*  Toute  cette  lin  du  preuiier  point  n'est  qu'une  esqui«se  rapide  et  con- 
fuse, (^e  (|ui  suit  a  de  intercale,  mal  à  propos,  par  les  éditeurs  dans  le 
sermon  du  Louvre.  (G.) 
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guinaire  qui  va  désoler  toute  la  province.  Que  si  je  pou- 
vais, chrétiens,  vous  découvrir  aujourd'hui  le  cœur  d'un 
Xabuchodonosor  dans  THistoirc  sainte,  d'un  Néron  ou  de 
quelque  autre  monstre  dans  les  histoires  profanes,  vous 
verriez  ce  que  peut  faire  dans  le  cœur  humain  cette  ter- 
rible pensée  de  ne  voir  rien  sur  sa  tête.  C'est  là  que  la 
convoitise  va  tous  les  jours  se  subtiUsant  et  renviant,  pour 
ainsi  dire,  sur  elle-même.  De  là  naissent  des  vices  incon- 
nus, des  monstres  d'avarice,  des  raflinements  de  voluptés, 
des  délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont  point  de  nom.  Et  qui 
les  produit,  chrétiens?  La  grande  puissance  féconde  en 
crimes,  la  licence  mère  de  tous  les  excès. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  instruit  à  craindre  les  grands  emplois.  Évangile  : 
Fiiffct  itemm  in  montera.  C'est  qu'il  sait  que  la  puissance  est 
le  principe  de  l'égarement  :  novit  figmentum  nostnnn  '  ; 
qu'en  l'exerçant  sur  les  autres,  on  la  perd  souvent  sur  soi- 
même.  Celui-là  sera  le  maître  de  ses  volontés,  qui  saura 
modérer  son  ambition,  qui  se  croira  assez  puissant  pourvu 
qu'il  puisse  régler  ses  désirs,  et  être  assez  désabusé  des 
choses  humaines  pour  ne  point  mesurer  sa  féhcité  à  l'é- 
lévation de  sa  fortune  -. 

Mais  écoutons,  chrétiens,  ce  que  disent  ici  les  ambi- 
tieux :  Il  faut  se  distinguer  par  quelque  moyen  ;  il  leur 
.semble  que  c'est  la  marque  de  peu  de  mérite  de  demeurer 
dans  le  commun.  Les  génies  extraordinaires  se  démêlent 


1  P.v.  en,  14. 

2  pji  marge  :(f  L'etpérience  nous  l'apprend  assez,  maison  n'écouter 
point  cette  expérience.  On  en  voit  d'.-iutres  se  prendre  de  vin  :  on  re- 
connait  la  force  de  celle  liqueur,  mais  on  s'imagine  toujours  qu'on 
aura  la  Iclc  plus  forte.  —  Je  me  motlérerai.  —  Et  comment  ?  Ne  por- 
terez-vous  pas  toujours  avec  vous  cette  humeur  inquiète  et  remuante? 
(^>mme  si  nous  nous  gouvernions  par  riiison  et  non  par  humeur  !  ou 
comme  sil'amhition  n'était  passans  comparaison  moins traitahie,  qunnd 
on  lui  laisse  prendre  uoût  aux  honupurs  dn  monde!  » 
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toujours  de  la  troupe  et  foicent  la  destinée.  Les  exemples 
les  inquiètent,  etc. 

Contre  ce  discernement  :  1°  Dieu  a  réservé  un  jour  pour 
cela;  2"  quel  discernement,  qui  aboutit  à  la  mort?  S^Pai- 
quels  moyens?  Sera-ce  la  vertu?  /ùj-e  tu  vuhfrotus  es  sicut 
et  nos,  7}0!itn  siun'/is  cf/erfus  es  ^.. 

Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  le  mystère  du  discer- 
nement et  les  jugements  de  Dieu  sur  la  plupart  de  ceux 
qu'il  discerne  de  la  sorte,  vous  ne  souhaiteriez  pas  d'être 
discernés  de  la  sorte.  Il  en  discerne  :  Ordinem  sœculi prœ- 
sevtis  cxornat  :  Auguste,  César,  les  Antonins,  tant  d'au- 
tres :  discernés  dans  le  siècle,  non  discernés  de  la  masse 
damnée.  Discernement  que  le  chrétien  doit  désirer  :  ici  un 
siècle  de  confusion;  biens  et  maux  mêlés;  il  y  aura  des 
biens  que  les  méchants  ne  goûteront  pas.  Enfin,  quel  dis- 
cernement dans  le  siècle  où  la  mort  confondra  tout?  Com- 
paraison des  fleuves.  Comment  vous  discernerez- vous  ? 
Par  la  vertu.  Vous  vous  lasserez  d'une  voie  si  longue.  La 
vertu  :  pas  assez  souple  pour  ménager  les  esprits.  Vous 
relâcherez  quelque  chose  de  sa  sévérité;  après,  vous  vous 
abandonnerez  tout  à  fait.  Ce  serait  bien  plus  tôt  fait  de 
renoncer  tout  à  fait  à  l'ambition  ;  elle  vous  donnera  de 
temps  en  temps  quelque  petite  inquiétude;  mais  [vous]  en 
aurez  toujours  bien  meilleur  marché  que  lorsque  vous 
l'aurez  laissé  prendre  goût  aux  honneurs  du  monde. 
.\sscz  d'affaires  en  nous-mêmes. 

Donnons  quelque  conseil"-  aux  grands  delà  terre  :  que 
leur  condition  est  périlleuse  !  Tel  •'  qu'est  le  péril  d'un 
homme  qui,  ayant  épousé  une  femme  d'une  beauté  exlra- 

«  ïm.  XIV,  10. 

*  En  niavfji;  :  «  Voyez  ci-  (|iie  c'est  qiio  d'.iijir  par  Imineur  et  non  pni 
raison,  (l'est  ce  qui  cause  que  les  passioiis  sont  iusatialtlo?,  parce  que 
riiuiueur  nous  deuifiire,  et  il  faut  considérer  en  ce  lieu  ce  que  c'est 
que  l'avarice  des  passions.  » 

3  S.  Chrysoftt.  Hmn.  XL,  in  Matfh. 
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ordinaire,  serait  obligé"  néanmoins  de  vivre  avec  elle 
comme  avec  sa  sœur  et  même  de  ne  la  regarder  qu'avec 
réserve  :  vous  ne  comprenez  que  trop  son  péril;  autant 
est-il  difficile  de  garder  la  modération  dans  les  dignités.  11 
y  en  a  néanmoins...  Que  feront-ils,  chrétiens?  Il  ne  faut 
pas  se  peraiettre  toutes  choses  :  qu'ils  <e  prêtent  au  monde, 
qu'ils  se  donnent  à  Dieu  :  qu'ils  se  prêtent  aux  affaires, 
qu'ils  se  donnent  au  ciel.  Esther  :  elle  évite  ce  qu'elle 
peut;  ce  qu'elle  ne  peut  éviter,  elle  en  éloigne  son  cœur. 
Elle  fuit  les  délicatesses  exquises  et  plus  que  royales  de  la 
twble  du  favori;  et  pour  la  table  du  roi,  elle  ne  pouvait  Vé 
viter  étant  son  épouse;  mais  elle  détourne  son  cœur,  et 
au  milieu  de  ses  délices  royales  elle  ne  trouve  sa  joie 
qu'au  Dieu  d'Israël.  Ef  nosti  quia  odcrim  glon'am  iniqv.o- 
rinn...  tu  scis  necessitafem  meam^  quod  abominer  signum  su- 
perbiœ...  quod  est  super  caput  meum  in  diehus  osientationis 
meœ...  et  quod  noji  comederim  in  mensa  Aman,  nec  miln 
placuerit  conviviv.m  régis.. .^  et  nunquam  lœtata  sit  ancilla 
tua...  nisi  in  te,  Deus  Abraham  ^. 

Mais  pour  cela,  que  faire  ?  S'examiner  de  tous  côtés 
pour  voir  si  l'orgueil  ne  lève  point  la  tête  par  quelque  en- 
droit :  Domine,  non  est  exaltatum  cor  meum;  ueque  elati sunf 
oculi  mei.  Enflure  du  cœur  :  les  yeux  élevés,  se  mécon- 
naître, point  de  réflexion  sur  soi-même,  s'entretenir  dans 
sa  grandeur  :  Ambulavi  in  magnis;  des  desseins  d'empor- 
tement :  neque  in  mirabilibus  super  me.  Et  enfin  il  la  déra- 
cine :  Si  non  humili fer  sentie bn m  -... 

SECOND    POINT. 

(^ette  noble  idée  de  puissance  est  bien  éloignée  de  celle 
que  se  forment  (lan'^  leurs  esprits  les  jjuissaïils  du  monde. 

»  Esllt.  14- 1«. 
2  P<t.  cxvxt,  1  ;i. 
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(lar  comme  c'est  le  naturel  du  genre  humain  d'entre  plus 
-ensible  au  mal  qu'au  bien,  aussi  les  grands  s'imaginent 
que  leur  puissance  étlate  bien  plus  par  des  ruines  que  par 
des  bienfaits;  de  l;\  les  guerres,  de  là  les  carnages,  de  là 
les  entreprises  hautaines  de  ces  ravageurs  de  provinces, 
que  nous  appelons  conquérants.  Ces  braves,  ces  triompha- 
teurs, avec  tous  leurs  magnifiques  éloges,  ne  sont  sur  la 
terre  que  pour  troubler  la  paix  du  monde  par  leur  ambi- 
tion démesurée  ;  aussi  Dieu  ne  nous  les  envoie-t-il  que 
dans  sa  fureur.  Leurs  victoires  font  le  deuil  et  le  désespoir 
des  veuves  et  des  orphelins,  ils  triomphent  de  la  ruine  des 
nations  et  de  la  désolation  publique  :  et  c'est  par  là  qu'ils 
font  paraître  leur  toute-puissance. 

Mais  laissons  le  tumulte  des  armes  et  voyons  ce  qui  se 
pratique  hors  de  la  licence  de  la  guerre.  N'éprouvons- 
nous  pas  tous  les  jours  qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable 
que  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  :  Venatio  leonis  onager  in 
oremo;  sic...  pascua  divitum...  pauperes^.  Les  animaux  sont 
la  proie...  a  Les  pauvres,  disait  Salvien,  dans  le  voisinage 
((  du  riche  [ne  sont]  plus  en  sûreté  de  leurs  biens.  Ils  dou- 
te nent,  les  malheureux  !  le  prix  des  dignités  qu'ils  n'achè- 
((  tent  pas;  ils  les  payent,  d'autres  en  jouissent  ;  et  l'hon- 
te neur  de  quelques-uns  coûte  la  ruine  totale  à  tout  le 
«  monde.  »  Reddunt  miseri  dignilntuni  pretia  fpias  non 
cminif.  Ut  pan  ci  illustrentitr,  ini/ndus  rvertit^ir  2. 

Mais  ces  grands  crimes  n'ont  pas  besoin  d'être  exagérés 
par  nos  paroles,  et  ils  sont  assez  condamnés  par  l'exécra- 
tion publique.  VA  d'ailleurs  il  sera  aisé  de  connaître  de 
quels  supplices  sont  dignes  ceux  qui  tournent  leur  puis- 
sance au  mal,  puisque  j'ai  maintenant  à  vous  faire  voir 
que  ceux  qui  no  l'emploient  pas  à  faire  du  bien,  ne  peu- 
vent éviter  leur  condamnation. 

»  Eccl.  XIII,  2.3. 

*  I)p  f/uhprnnl .  Pei,  iv,  ^. 
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Le  vice  de  la  gi'andeui%  c'est  un  excès  d'aiiiuui-propre, 
et  l'amour-propre  ne  porte  ce  nom  qu'à  cause  qu'il  ne 
regarde  que  soi.  Erunt  homines  seipsos  amantes,  cupidi, 
avari  ^  ;  non-seulement  pour  amasser  de  grandes  riches- 
ses :  avarice  délicate  et  spirituelle  qui  attire  tout  à  soi. 
Voilà  comme  la  racine  de  cet  arbre  ;  voyons  maintenant 
les  branches  :  superbi,  elati  :  superbes,  pleins  d'eux- 
mêmes  ;  élevés,  dédaignant  les  autres.  Cet  arbre  ne  pousse 
ses  branches  qu'en  haut.  Il  ne  ressemble  pas  à  ces  plantes 
bienfaisantes...  [Il  est  fier]  d'étaler  de  loin  la  beauté  et  la 
verdeur  de  [ses]  feuilles;  des  fruits,  pour  la  vue. 

C'est  là  011  nous  conduit  l'esprit  de  grandeur  -.  Et  il  ne  se 
trouve  pas  seulement  dans  les  grands.  Ceux  qui  affectent 
de  les  imiter  (et  qui  ne  l'affecte  pas  dans  un  siècle  tout 
de  grandeur  comme  le  nôtre  ?),  prennent  un  certain 
esprit  de  ne  regarder  qu'eux-mêmes,  excellemment  re- 
présenté [par]  Isaïe  :  Dixistun  corde  tuo:  Ego  sum,  etprœter 
me  non  est  altéra  ^.  «  Je  suis  :  »  ne  diriez-vous  pas  qu'elle 
a  entrepris  d'égaler  celui  qui  a  dit  '.Ego  sum  gui  sum  ? 
((  Ego  sum  :  je  suis  ;  n  toute  cette  menue  populace  n'est 
rien  :  ce  n'est  pas  vivre;  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre.  Ils 
n'ont  garde  de  s'inquiéter  de  l'état  des  autres;  [ni  de] 
se  [mettre]  en  peine  de  leurs  besoins.  Ah  !  leur  délicatesse 
ne  le  souffre  pas.  Kien  de  plus  opposé  à  la  charité  frater- 
nelle. Esprit  de  Christianisme  :  esprit  de  fraternité  et  de 
communication.  Sont-ils  membres  de  Jésus-Christ,  s'ils 
se  regardent  comme  séparés  et  s'ils  se  détachent  du 
corps? 

Mais  quand  ils  n'agiraient  pas  comme  chrétiens,  le  dé- 
pôt de  la  puissance  que  Dieu  leur  confie  les  oblige  indis- 

'  M  Tonoi/i.   ilr,  3. 

'  Note  du  'SU.  :  IJspiil  de  grainleur  :    coiilic  l'espill   du  baiilcinc 
conlre  le.«pril  de  Jésus-Chiibl. 
^  Isa.  XI. vif,  10. 
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pciibableiiieiil  de  peiibor  aux  autres  et  de  pourvoir  à  leui' 
bien.  S'ils  portent  sur  leur  front  le  caractère  de  sa  puis- 
sance, ils  doivent  aussi  porter  sur  leurs  mains  le  carac- 
tère de  sa  lil)éralité  •.  Clar,  ainsi  que  j'ai  déjà  dit,  ce  n'est 
pas  en  vain,  chrétien^,  que  Dieu  fait  luire  sur  eux  un  rayon 
de  cette  puissance  toujours  bienfaisante  :  s'ils  sont  en  ce 
point  semblables  à  Dieu  ,  u  ils  doivent,  dit  saint  Grégoire 
«  de  Nazianze,  se  faire  les  Dieux  des  hommes,  en  procu- 
«  rant  leur  bien  de  tout  leur  pouvoir  2.  » 

J'ai  remarqué,  dans  les  saintes  Lettres,  que  Dieu  se 
moque  souvent  des  idoles  qui  portent  si  injustement  le 
titre  de  Dieux  :  mais  entre  les  autres  reproches  par  les- 
quels il  se  rit  des  peuples  aveugles  qui  leur  donnent  un 
nom  si  auguste,  celui-ci  me  semble  très-considérable  : 
((  Où  sont  vos  Dieux,  leur  dit-il,  dans  lesquels  vous  avez 
«  mis  votre  confiance  ?  »  Si  ce  sont  des  Dieux  véritables, 
qu'ils  viennent  à  votre  secours  et  qu'ils  [vous]  protègent 
dans  vos  besoins.  C'est  une  indignité  insupportable  de 
porter  le  titre  de  Dieu  sans  soutenir  un  si  grand  nom  par 
de  grands  bienfaits.  Les  grands  de  la  terre,  s'ils  sont  les 
images  de  Dieu,  s'ils  portent  dans  leurs  mains  et  sur  leur 
visage  le  caractère  de  sa  puissance,  surgant  et  opitulentur  : 
soyez  leurs  Dieux  en  les  assistant.  Mais  où  en  trouverons- 
nous  sur  la  terre?  Nous  voyons  assez  d'ostentation,  assez 
de  dais,  assez  de  balustres,  assez  de  marques  de  gran- 
deur; mais  ceux  qui  se  parent  de  tant  de  splendeur,  ce  ne 

'  Noie  du  Ms.  v  Saint  Grégoire  le  Grand  :  Ut  proifesse  ffebeat,  passe 
se  sciuf,  ut  estolli  non  deheut^  posse  se  nesciot  {}\h.  v,  Moral,  in  Joh^ 
c.  8).  Pui-^satice  vient  de  Dieu,  donc  ordontiee  ;  S.  Paul.  L'ordre  :  que 
ce  soil  pour  le  bien  ;  autrement  nul  ordre,  de  faire  tant  do  diiVcrence 
entre  de  la  houe  et  de  la  boue.  Toute  l;i  nature  iuiaii;e  «le  la  libéralité 
divine.  Tout  ce  (jui  porte  le  caractère  de  la  puis>ance  divine,  le  porte 
de  sa  munincence,  et  il  n'y  aurait  point  dans  le  monde  de  puissance 
rnalfaisanle,  ai  le  péché  n'avait  perverti  l'ordre. et  l'instilution  du  Créa- 
teur. M 

'  S.Gri'ij.  Sa:.  ,<)ral.  \\\i\. 
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sont  pas  des  Dieux;  ce  ne  sont  pas  des  images  vivantes  de 
la  puissance  divine  :  ce  sont  des  idoles  muettes  qui  ne 
parlent  point  pour  le  bien  des  hommes.  La  terre  est  dé- 
solée, les  pauvres  gémissent,  les  innocents  sont  opprimés  ; 
l'idole  est  là  qui  hume  l'encens,  qui  reçoit  les  adorations, 
qui  voit  tomber  les  victimes  à  ses  pieds  et  n'étend  pas  son 
bras  pour  faire  le  bien.  0  pastor  et  idolum  ^  !  (car  non- 
seulement  les  supérieurs  ecclésiastiques,  mais  encore  les 
grands  de  la  terre  sont  appelés  dans  l'Écriture  les  pasteurs 
des  peuples),  est-ce  pour  recevoir  des  hommages  que  vous 
êtes  élevés  si  haut?  Dieu  vous  demandera  compte  du  dépôt 
qu'il  vous  confie  de  sa  puissance  souveraine.  Car  écoutez 
ce  qu'on  dit  à  la  reine  Esther  ;  Ne  putes  quod  am'mam  tuam 
tantiim  libères,  quia  in  domo  régis  es  prœ  cunctis  Judœis.  Ne 
croyez  pas  que  Dieu  vous  ait  élevée  à  ce  haut  degré  de 
puissance  pour  votre  propre  agrandissement.  Sisilueris, 
per  aliam  occasionem  liberabuntur  Judœi,  et  tu  et  domus 
patris  tui  peribitis  '^.  Si  peu  que  nous  ayons  de  puissance, 
nous  en  rendrons  compte  à  sa  justice.  C'est  le  talent  pré- 
cieux, lequel  si  l'on  manque  de  faire  valoir  pour  le  service 
de  Dieu  et  le  bien  de  sa  famille,  on  est  relégué  par  sa  sen- 
tence aux  ténèbres  extérieures  où  est  l'horreur  et  le  grin- 
cement de  dents. 

Considérons  donc,  chrétiens,  tout  ce  que  Dieu  a  mis  en 
nous  de  pouvoir  ;  et  le  regardant  en  nos  mains  comme  le 
talent  dont  nous  devons  compte,  prenons  une  sainte  réso- 
lution de  le  faire  profiter  pour  sa  gloire,  c'est-à-dire  pour 
le  bien  de  ses  enfants.  Mais  en  formant  en  nous  un  si 
saint  désir,  prenons  garde  à  l'illusion  que  l'ambition  nous 
propose.  Elle  nous  propose  de  grands  ouvrages  ;  mais 
pour  les  accomplir,  nous  dit-elle,  il  faudrait  avoir  du  crédit 

t  ZacU.  XI,  17. 

2  Esth.  IV,  13.  En  marge  :  *  Pourquoi  veulent-ils  avoir  beaucoup 
de  puissance  ?  »  El  encore  :  «  Voyez  la  suite  de  l'Écriture:  que  les  sup- 
plices passent  la  vie.  » 

III.  25 
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et  cire  dans  les  grandes  places.  C'est  l'appât  ordinaire  des 
ambitieux  K  Ils  plaignent  le  public,  ils  se  font  les  réfor- 
mateurs des  abus,  deviennent  sévères  censeurs  de  tous 
ceux  qu'ils  voient  dans  les  dignités.  Pour  eux...  que  de 
beaux  desseins  pour  IKtat  !  Que  de  grandes  pensées  pour 
l'Église  !  Au  milieu  de  ces  beaux  desseins  et  de  ces  pensées 
chrétiennes,  'on  s'engage  dans  l'amour  du  monde,  on 
prend  l'esprit  de  ce  siècle,  on  devient  mondain  et  ambi- 
tieux ;  et  quand  [on  est]  arrivé  au  but,  il  faut  attendre  les 
occasions,  et  ces  occasions  ont  des  pieds  de  plomb,  elles 
n'arrivent  jamais  :  [Cumque  officui]  perfrui  sœculariter  cœ- 
périt,  lihenter  obliviscitur  quidquid  reliqioi^e  cogilavit  ^  :  et 
peu  à  peu  tous  ces  beaux  desseins  se  perdent  et  s'éva- 
nouissent tout  ainsi  qu'un  songe. 

Que  le  désir  de  faire  du  bien  n'emporte  pas  notre  ambi- 
tion jusqu'à  désirer  une  condition  plus  relevée.  Faisons  le 
bien  qui  se  présente,  celui  que  Dieu  a  mis  en  notre  pou- 
voir. Ne  craignez  pas  de  demeurer  sans  occupation  et 
d'être  inutile  au  monde,  si  vous  ne  sortez  de  vos  bornes  et 
ne  remplissez  quelque  grande  place.  Un  fleuve,  pour  faire 
du  bien,  n'a  que  faire  de  passer  ses  bords,  ni  d'inonder  la 
campagne.  En  coulant  paisiblement  dans  son  lit,  il  ne 
laisse  pas  d'arroser  et  d'engraisser  son  rivage,  de  présenter 
ses  eaux  aux  peuples,  de  leur  faciliter  le  commerce.  Ainsi 
demeurons  dans  nos  bornes  :  Jnti-a  fines  propn'os  et  leyi- 
timos,  prout  quisqiœ  volnerit^  in  latiludine  se  cliaritatis  exer- 
ceat  ^.  Nos  emplois  sont  bornés  ;  mais  l'étendue  de  la  cha- 
rité cstinfinie.  La  charité  toujours  agissante  sait  bien  trou- 
ver des  emplois.  Elle  se  fait  toute  à  tous  ;  elle  se  donne 
autant  d'affaires  qu'il  y  a  de  nécessités  et  de  besoins,  etc.  ; 

*  Ici  un  texte  emprunté  à  saint  Grégoire  le  Grand  {Reguia  Paslo- 
rum^  I,  9),  dont  ilossuet  ue  cite  exactement  que  les  derniers  mots, 
Ojiei  aturos  se  tuagna  ijertractant. 

«  S.  Greg.,  xhid. 

3  6«\  Uon.  Mayni  IÎjhsI,  l\xx,  ad  Analol.  Efnsl.  i. 


I 


SUR  L  AMBITION.  i3o 

et  au  lieu  d'aspirer  à  une  plus  grande  puissance,  elle 
songe  à  rendre  son  compte  de  l'emploi  de  celle  que  Dieu 
lui  confie. 

Que  les  puissants  songent  au  bien.  L'un  des  biens,  c'est 
l'exemple  :  un  bien  pour  eux  et  un  bien  pour  nous.  C'est 
un  don  qui  les  enrichit,  c'est  un  présent  qui  retourne  à 
eux.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  un  grand  travail.  Ils  n'ont 
qu'à  se  remplir  de  lumière,  elle  viendra  à  nous  d'elle- 
même.  Ils  rendront  compte  des  péchés  des  autres.  Com- 
bien le  vice  est  plus  hardi  quand  il  est  soutenu  par  leur 
exemple  !... 

Exemple  en  sa  maison  :  chacun  est  grand  dans  sa  mai- 
son ;  chacun  est  prince  dans  sa  famille. 


ABREGE  D'UX  SERMON 

POUR    LE    MARDI 

DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME 

SUR  LA  MÉDISANCE 
Quelles  en  sont  les  causes,  les  eflets  et  les  remèdes. 

Respondit  turba  et  dixit  :  Daemo- 
nium  habes,  quis  te  quœrit  inter- 
ficere  ? 

La  troupe  répondit  et  dit  au  Sei- 
gneur :  Vous  êtes  possédé  du  de'- 
mon  ;  qui  est-ce  qui  pense  à  vous- 
tuer?  Joan.  vu,  20. 

Apprendre  aux  hommes,  par  les  médisances  par  les- 
quelles on  a  attaqué  la  vie  du  Sauveur  et  décrié  ses  actions 
les  plus  saintes,  à  vouloir  être  plutôt  du  parti  de  Jésus- 
Christ  noirci  par  les  calomnies,  que  du  parti  des  Juifs 
qui  l'ont  déchiré  par  leurs  injures. 

Pour  détourner  les  hommes  d'un  péché  aussi  noir,  aussi 
dangereux,  aussi  universel  que  la  médisance,  rien  de  plus 
important  que  de  le  faire  bien  connaître.  Représenter  ce 
que  c'est  que  la  médisance  par  ses  causes  et  par  ses  effets, 
par  la  racine  d'où  elle  est  sortie,  par  les  fruits  qu'elle 
produit.  Et  quoique  la  bien  connaître  soit  assez  pour  en 
donner  horreur,  toutefois  nous  ajouterons  les  remèdes. 

PREMIER  POINT. 

Les  causes  :  la  plus  apparente  et  la  plus  ordinaire,  c'est 
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la  haine  et  le  désir  de  vengeance.  Si  quelqu'un  est  notre 
ennemi,  nous  voudrions  armer  contre  lui  tous  les  autres 
hommes  :  de  là  nous  les  animons  par  nos  médisances.  Or 
encore  que  cette  haine  soit  la  cause  la  plus  apparente  de 
la  médisance,  ce  n'est  pas  celle  que  nous  avons  à  considé- 
rer :  parce  que  cela  est  d'un  autre  sujet;  et  on  l'a  suffi- 
samment combattue,  quand  on  vous  a  fait  voir  le  malheur 
de  ceux  qui  nourrissent  dans  leur  cœur  des  inimitiés.  Celui 
qui  médit  par  ce  motif  est  plutôt  vindicatif  qu'il  n'est 
médisant.  Quel  est  donc  proprement  le  médisant?  Celui 
qui,  sans  aucune  raison  particuUère,  se  plaît  à  dire  du 
mal  des  uns  et  des  autres,  même  des  indifférents  et  des 
inconnus  ;  et  qui,  par  une  excessive  liberté  de  langue,  n'é- 
pargne pas  même  ses  meilleurs  amis,  si  toutefois  un  tel 
médisant  est  capable  d'avoir  des  amis. 

C'est  cette  médisance  quej'altaque:  mais  en  l'attaquant, 
chrétiens,  que  ceux  qui  médisent  par  haine  ne  croient  pas 
que  je  les  épargne.  Car  si  c'est  un  grand  crime  de  médire 
sans  aucune  inimitié  particulière,  que  celui-là  entende 
quel  est  son  péché,  qui  joint  le  crime  de  la  haine  à  celui 
de  la  médisance.  Et  toutefois  pour  ne  pas  [omettre]  en- 
tièrement cette  cause  de  la  médisance,  disons-en  seule- 
ment un  mot.  L'une  des  plus  grandes  obligations  du 
christianisme,  c'est  de  bénir  ceux  qui  nous  maudissent  : 
Maledicîmui\  et  henedicimur  ^  :  a  On  nous  maudit,  et  nous 
bénissons.  »  Si  bien  que,  quand  nous  ne  nous  serions 
jamais  crus  obligés  à  dire  du  bien  de  l'un  de  nos  frères, 
il  faudrait  faire  cet  effort  sur  nous  lorsqu'une  inimitié 
nous  divise;  ou  du  moins,  n'en  dire  aucun  mal.  Car  il  n'y 
a  jamais  tant  d'obligalion  de  résister  à  la  passion,  que  lors- 
qu'elle est  née  :  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  plus  criminel 
que  de  songer  à  l'entretenir,  dans  le  temps  qu'il  faut  tra- 
vailler à  rétouffer. 

'  I.  Cor.   IV,  12. 
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Le  Fils  de  Dieu  défend  de  se  coucher  sur  sa  colère,  de 
peur  que  les  images  tristes  et  fâcheuses  que  l'imagination 
nous  représente  dans  la  solitude  pendant  la  nuit,  lorsque 
nous  ne  sommes  plus  divertis  par  d'autres  objets,  n'aigris- 
sent notre  plaie.  Plus  donc  la  passion  est  forte,  plus  il  faut 
se  roidir  contre  elle.  Le  médisant  fait  tout  au  contraire  : 
il  s'échauffe  en  voulant  échauffer  les  autres,  il  s'anime  par 
ses  propres  discours,  il  grave  de  plus  en  plus  dans  son 
cœur  l'injure  qu'il  a  reçue;  à  force  de  parler,  il  croit  tout  à 
fait  ce  qu'il  ne  croyait  qu'à  demi  :  ainsi  il  s'irrite  soi-même. 
D'ailleurs,  il  ferme  de  plus  en  plus  la  porte  à  toute  récon- 
ciliation ;  et  il  exerce  la  plus  lâche  de  toutes  les  ven- 
geances, puisque,  s'il  ne  peut  se  venger  autrement,  il 
montre  que  sa  haine  est  bien  furieuse,  par  le  plaisir  qu'il 
prend  de  déchirer  en  idée  celui  qu'il  ne  peut  blesser  en 
effet  :  et  s'il  a  d'autres  moyens  de  se  satisfaire,  il  fait  voir 
l'extrémité  de  sa  rage  en  ce  qu'il  n'épargne  pas  même 
celui-ci;  et  qu'il  croit  que  les  effets  ne  suffisent  pas  s'il 
n'y  joint  môme  les  paroles.  C'est  ce  que  j'avais  à  dire 
contre  celui  qui  médit  par  un  désir  de  vengeance. 

La  véritable  médisance  consiste  en  un  certain  plaisir  que 
l'on  a  à  entendre  ou  à  dire  du  mal  des  autres,  sans  aucune 
raison  particulière.  Recherchons-en  la  cause  ;  il  y  a  sujet 
de  s'en  étonner.  Les  hommes  sont  faits  pour  la  société; 
cependant  ce  plaisir  malin,  que  nous  sentons  quelquefois 
malgré  nous  dans  la  médisance,  fait  bien  voir  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  farouche  ni  de  moins  sociable  que  le  cœur  de 
l'homme.  Et  Tertullien  a  raison  de  dire  que  «  l'on  ment 
«  avec  plus  de  succès  en  forgeant  des  calomnies  cruelles 
((  et  atroces,  et  que  l'on  croit  plus  aisément  un  mal  faux 
«  qu'un  bien  véritable  :  »  Fclicius  in  accrbis  atrocibusque 
mentitur,.,.  facilius  (kniiquc  fulso  i/ialo,  quam  rero  hono  cré- 
dit ur  *.   De   là  paraît  le  plaisir  comme  naturel  que  nous 

*  Ad  Nation,  lib.  i. 
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prenons  à  la  médisance.  La  cause  est  qu'en  effet  nous 
étions  faits  pour  une  sainte  société  en  Dieu  et  entre  nous. 
La"  paix,  la  concorde,  la  charité  devaient  régner  parmi 
nous,  parce  que  nous  devions  nous  regarder,  non  point  en 
nous-mêmes,  mais  en  Dieu  ;  et  c'est  cela  qui  devait  être  le 
nœud  sacré  de  notre  union. 

Le  péché  a  détruit  cette  concorde  en  gravant  en  nous 
l'amour  de  nous-mêmes.  C'est  l'orgueil  qui  nous  désunit, 
parce  que  chacun  cherche  son  bien  propre.  L'ange  et 
l'homme  n'ayant  pu  souffrir  l'empire  de  Dieu,  ne  veut  pa 
ensuite  dépendre  des  autres.  Chacun  ne  veut  penser  qu'à 
soi-même,  et  ne  regarde  les  autres  qu'avec  dessein  de  do- 
miner sur  eux  :  voilà  donc  la  société  détruite.  Il  y  en  a 
quelque  petit  reste  :  car  nous  avons  naturellement  une 
certaine  horreur  de  la  solitude.  Mais  lorsque  nous  nous 
assemblons,  nous  ne  pouvons  nous  souffrir:  et  si  les  lois 
de  la  civilité  nous  obligent  à  dissimuler  et  à  feindre  quel- 
que concorde  apparente;  qui  pourrait  lire  dans  nos  cœurs, 
avec  quel  dédain,  avec  quel  mépris  nous  nous  regardons 
les  uns  les  autres,  il  verrait  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
si  sociables  que  nous  pensons  être;  et  que  c'est  plutôt  la 
crainte  et  quelque  considération  étrangère  qui  nous  re- 
tient, qu'un  véritable  et  sincère  amour  de  société  et  de 
concorde.  Qui  le  fait,  sinon  l'amour-propre,  le  désir  d'ex- 
celler? ainsi  que  dessus.  C'est  la  cause  de  la  médisance  et 
du  plaisir  que  nous  y  prenons  :  nous  voulons  être  les  seuls 
excellents,  et  voir  tout  le  reste  au-dessous  de  nous. 

Et  pour  toucher  encore  plus  expressément  la  cause  de 
ce  vice  si  universel,  c'est  une  secrète  haine  qui  vient  de 
l'envie  que  nous  avons  les  uns  contre  les  autres,  ce  n'est 
pas  un  noble  orgueil.  De  là  ce  plaisir  malin  de  la  médi- 
sance ;  il  ne  faut  qu'une  médisance  pour  récréer  une 
bonne  compagnie  :  [de  là]  la  moquerie.  Nous  prenons 
plaisir  de  nous  comparer  aux  autres,  et  nous  sommes 
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bien  aises  d'avoir  sujet  de  croire  que  nous  sommes  plus  ex- 
cellents. A^oilfi  la  cause  de  la  médisance,  l'envie;  cause 
honteuse  et  qu'on  n'ose  pas  avouer,  mais  qui  se  remarque 
par  la  manière  d'agir.  L'envie  est  une  passion  basse, 
obscure,  lâche  :  il  y  a  un  orgueil  qu'on  appelle  noble,  qui 
entreprend  les  choses  ouvertement  ;  l'envie  ne  va  que  par 
des  menées  secrètes.  Ainsi  le  médisant;  il  se  cache.  L'envie 
est  une  passion  timide,  qui  a  honte  d'elle-même,  et  ne 
craint  rien  tant  que  de  paraître.  Ainsi  le  médisant;  il 
ronge  secrètement.  Saint  Chrysostome  dit  «  que  la  médi- 
te sance  imite  la  servante  qui  prend  à  la  dérobée  les  effets 
((  de  son  maître;  ou  semblable  au  voleur  qui  étant  entré 
«  dans  une  maison  considère  attentivement  tout  ce  qui 
a  s'y  trouve,  pour  voir  ce  qu'il  pourra  emporter,  elle 
((  observe  avec  soin  ce  qu'elle  pourra  enlever  à  la  réputa- 
«  tion  de  celui  dont  elle  est  jalouse,  et  ensuite  elle  se 
a  cache  ^.  »  L'envie  n'a  pas  le  courage  assez  bon  pour 
chercher  la  véritable  grandeur,  mais  elle  ne  tâche  de  s'é- 
lever qu'en  abaissant  les  autres.  Le  médisant  de  même  :  il 
diminue,  il  biaise,  il  ne  s'explique  qu'à  demi-mot,  [par 
desl  paroles  à  double  entente  ;  [s'il  parle]  ouvertement, 
il  prend  de  beaux  prétextes.  Combien  honteuse  est  donc 
cette  passion  ! 

Mais  il  y  a,  direz-vous,  d'autres  causes.  Il  est  vrai;  mais 
toujours  de  l'orgueil.  Pour  montrer  que  nous  savons  bien 
pénétrer  dans  les  sentiments  des  autres,  «  nous  aimons 
a  tous  ou  presque  tous,  dit  saint  Augustin,  h  nommer  ou 
«  à  croire  nos  soupçons  des  connaissances  certaines  :  » 
Omnes  aut  pêne  omnes  hommes  amamus  nosh'as  suspiciones 
vel  vocare  vel  existimare  cognitiones  ^  ;  [notre]  témérité 
[nous  porte]  ((  fi  assurer  comme  \  raies  des  choses  incroya- 
<(  blés,  »  i/u/lin  incredibilia  vera.  Exemple  de  Suzanne,  de 

»  In  Acta  Ajjost.  Hom.  xxix,  t.  ix,  p.  301. 
*  Ad  Maced.  Lp.  CLiii,  n"  22,  t.   ii,  col.  532. 
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Judith.  Mais  les  effets  ont  fait  connaître,  [répondez-vous.] 
Mais  Dieu  se  réserve  bien  des  choses  :  nous  faisons  les 
dieux. 

Autre  sorte  d'orgueil  :  le  plaisir  de  reprendre,  comme 
pour  faire  parade  de  la  vertu.  «  Les  hommes,  dit  saint 
Augustin  *,  sont  a  très-empressés  à  vouloir  connaître  la 
((  vie  des  autres,  tandis  qu'ils  sont  très-paresseux  pour 
«  réformer  la  leur  :  »  Cvriosum  genus  humanum  ad  cognvs- 
cendam  vitam  alienam,  desidiosum  ad  corrigendam  suam. 
((  Hypocrite,  dit  le  Fils  de  Dieu,  commencez  par  ôter  la 
((  poutre  qui  est  dans  votre  œil,  et  vous  ôterez  ensuite  la 
«  paille  qui  est  dans  celui  de  votre  frère  :  »  Hypocrita, 
ejice  primum  trabem  de  oculo  tuo,  et  tune  videbis  ejicere  fes- 
tucam  de  oculo  fratris  tui-.  Il  fait  le  vertueux,  en  repre- 
nant les  autres  :  il  ne  Test  pas,  parce  qu'il  ne  se  corrige 
pas  soi-même.  Il  affecte  une  certaine  liberté  de  parler  des 
autres  et  des  abus  publics  :  hypocrite,  commence  par  toi- 
même  à  réformer  le  monde.  Il  reprend  ce  quli  ne  peut 
pas  amender,  il  n'amende  pas  ce  qu'il  peut  corriger.  Il  y 
a  plaisir  à  parler  des  vices  d'autrui,  parce  qu'on  remarque 
sans  peine  les  défauts  des  autres  ;  et  on  ne  surmonte  les 
siens  qu'avec  peine. 

La  première  de  ces  médisances  est  basse  et  honteuse,  la 
seconde  est  fière  et  insolente  ;  la  troisième,  trompeuse  et 
hypocrite.  Tout  vient  de  l'orgueil:  «  On  est  envieux  dès 
(i  qu'on  est  superbe  :  »  Si  superbus  est,  et  invidus  est  ^.  Et 
après  [on  devient]  diable,  médisant,  calomniateur.  Il  nous 
mène  par  les  mêmes  degrés  :  «  Vous  serez  comme  des 
«  dieux  :  »  En'tis  sicut  dii  *.  Une  suite  de  cela,  c'est  que 
nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes. 

'   Confes-;.  lil>.  x,  cap.  m,  t.  i,  col.  171. 

2  Mnlth.  vil,  0. 

^  S.  Aufj.  Enar.  in   Ps.  c,  ii*^  î),  t.  iv,  col.  1088. 

*  G  en    m,  6. 
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SECOND   POINT. 


Les  efFets  :  rompre  la  charité.  Et  ne  dites  pas  :  Ce  que 
je  dis,  c'est  peu  de  chose.  Pour  deux  raisons.  1.  Par  ce 
peu  de  chose  vous  tendez  à  rendre  un  homme  ridicule. 
Deux  fondements  sur  lesquels  la  charité  chrétienne  s'ap- 
puie, rinclinalion  et  l'estime.  La  charité  est  tendre,  béni- 
gne, douce  ;  mais  la  charité  est  respectueuse  :  honore  ùi- 
vicem  prœvenientes  ^  «  se  prévenant  mutuellement  par  des 
((  témoignages  d'honneur.  »  Tous  renversez  cette  amitié, 
quand  vous  détruisez  l'estime;  vous  excluez  un  homme 
de  la  société.  2.  C'est  peu  de  chose  I  Mais  vous  ne  con- 
naissez pas  quelle  est  la  nature  des  bruits  populaires.  Au 
commencement  ce  n'est  rien  ;  mais  les  médisances  vont  se 
grossissant  peu  à  peu  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  ré- 
pètent, «  par  un  plaisir  de  mentir  qui  est  inné,  dit  Ter- 
ce  tullien,  dans  certaines  gens,  »  ingenita  quiOusdam  inen- 
timdi  voluptatc^.  En  sorte  que  le  médisant,  voyant jusques 
où  est  crû  le  petit  bruit  qu'il  avait  semé,  ne  reconnaît 
plus  son  propre  ouvrage.  Cependant  il  est  cause  de  tout  le 
désordre;  comme  lorsque  vous  jetez  une  petite  pierre  dans 
un  étang,  vous  voyez  se  former  sur  la  surface  de  l'éau  des 
ronds,  petits,  plus  grands,  et  enfin  tout  l'étang  en  est 
agité.  Qui  en  est  la  cause?  celui  qui  a  jeté  la  pierre. 

Outre  cela,  le  médisant  ne  peut  pas  réparer  le  mal  qu'il 
fait  :  les  impressions  demeurent,  môme  les  choses  étant 
éclaircies.  On  dit  :  Si  cela  n'était  vrai,  cela  était  du  moins 
vraisemblable.  Comme  lorsqu'une  chose  a  été  serrée  par 
un  nœud  bien  ferme,  les  impressions  du  lien  demeurent 
môme  après  que  le  nœud  a  été  brisé  :  ainsi  ceux  qui  sont 
serrés  par  la  médisance  [restent  flétris].  «  Heureux  celui 

»  Rom,  XII,  10. 
*  Apolorj,  n»  7 . 
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.  ((  qui  est  à  couvert  de  la  langue  maligne,  à  qui  sa  colère 
((  ne  s'est  point  fait  sentir,  qui  n'a  point  attiré  sur  lui  son 
((  joug,  et  qui  n'a  point  été  lié  de  ses  chaînes;  car  son  joug 
«  est  un  joug  de  fer,  et  ses  chaînes  sont  des  chaînes  d'ai- 
«  rain  :  »  Beatus  qui  tectiis  est  a  Ungua  nequara,  qui  in  ira- 
cundiam  illius  non  transivit^  et  qui  non  attraxit  jugnm  illius 
et  in  vinculis  ejus  non  est  ligatus  :  jugum  enim  illius,  Ju 
gum  ferreum  est;  et  vinculum  illius,  vinculum  œreum  est  ^  !  • 

TROISIÈME  roi>'T. 

i.  Remèdes:  général, ne  pas  applaudir  aux  médisants, 
leur  montrer  un  visage  sévère;  parce  que  leur  dessein,  ce 
n'est  que  d'être  plaisants.  Le  médisant  [est  un]  voleur  :  saint 
Paul  les  met  avec  les  voleurs,  qui  ne  posséderont  point  le 
royaume  de  Dieu,  neque  maledici,  neque  rapaces  '2.  Celui 
qui  récoute,  [est]  receleur.  Tout  le  monde  hait  les  mé- 
disants, et  tout  le  monde  leur  applaudit;  on  leur  peut 
apphquer  ce  que  dit  Tertullien  des  comédiens  :  Amant 
quos  mulctani,  dépréciant  quos  probant^  :  a  Ils  aiment  ceux 
«  qu'ils  punissent,  ils  dépriment  ceux  qu'ils  approuvent.  » 

2.  Remède:  se  regarder  comme  devant  être  jugé,  et  l'on 
n'aura  [pas]  envie  de  juger  :  se  tenir  en  posture  d'un  cri- 
minel qui  doit  non  juger,  mais  être  jugé,  quoadulque  ve- 
niat  qui  illuminabit  abscondita  tenebrarura  '♦  .'  «  jusqu'à  ce 
«  que  le  Seigneur  vienne,  qui  portera  la  lumière  dans  les 
«  ténèbres  les  plus  profondes.  »  Pour  juger,  il  faut  être 
innocent;  le  coupable  qui  juge  les  autres,  se  condamne 
lui-même  par  même  raison  :  In  quo  enim  judicas  alterum, 
teipsum  condemnas;  eadein  enim  agis,  quœ  judicas  ^  :  u  Yous 

1  Eccl.  XXVIII,  23,  24. 

*  I.  Cor.  VI,  10. 

3  De  Spectac,  n»  22. 

*  I.  Cor.  IV,  5. 

'"  H>m.   II,  1, 
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((  VOUS  condamnez  vous- môme  en  condamnant  les  autres, 
((  puisque  vous  faites  les  mêmes  choses  que  vous  condam- 
((  nez.  ))  «  Que  celui  qui  est  sans  péché,  dit  Jésus-Christ 
((  aux  pharisiens,  lui  jette  la  première  pierre  :  »  Qui  sine 
/jeccato  est  vesfrum,  primus  in  eam  lapidem  mittat  ^.  Tous 
furent  détournes  par  cette  parole.  Celui  qui  n'a  point  de 
défauts,  qu'il  commence  le  premier  à  reprendre.  Jésus- 
Christ  môme  dit  à  cette  femme  :  Nec  ego  te  condemnobo  -  ; 
((  Ni  moi  je  ne  vous  condamnerai  point.  »  Si  l'innocent 
pardonne  aux  pécheurs,  combien  plus  les  pécheurs  se 
doivent- ils  pardonner  les  uns  les  autres  ! 

'  Joay^.  Mil,  7. 
-^  Ibid.,  II. 


PLAN  D'UN  SERMON 

POUR   LE    MERCREDI 

DE  LÀ  QUATRIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME 

1 RÊCHÉ   A    MEALX   K 

SUR  LÉyA>;GILE  DE  L'AYEUGLE-NÉ 

Comparaison  des  mauvais  catholiques  avec  les  hérétiques. 

Si  caeci  essetis,  non  haberelis 
peccatum;  nunc  vero  dicitis  :  Quia 
videmus:  peccatumvestrummaiiet. 

Si  vous  étiez  aveucles,  vous  n  au- 
riez point  de  péché  ;  mais  mainte- 
nant, parce  que  vous  dites  :  Nous 
voyons;  votre  péché  subsiste.  Joan. 
IX,  41. 

Raconter  l'histoire,  dans  le  dessein  de  rendre  les  pha- 
risiens odieux.  Peser  les  circonstances  qui  les  font  voir  in- 
crédules et  déraisonnables;  et  puis  faire  voir  au  peuple 
que  celte  haine,  qu'ils  ont  contre  Jésus,  se  tourne  contre 
eux  :  peccaium  vestrum  manet. 

Malheur  d'un  évoque  qui  prêche  ;  soit  qu'il  se  taise, 
soit  qu'il  parle. 

S'il  se  tait,  il  se  condamne  :  Speculatorem  dedi  te  domui 
Israël,  «  Je  vous  ai  donné  pour  sentinelle  à  la  maison  d'Is- 
{(  raël.  »  Ezecli.  m,  17,  etc.  fort  au  long;  et  peser,  ihiiL 
xxxiii,  2  :  «(  Tu  as  délivré  ton  âme  ;  son  sang  est  sur  lui. 

»  Cette  esquisse  appartient  à  la  dernière  époijne  du  ministère  apos- 
tolique de  Uossuct.  (Lacliat.; 
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((  Je  redemanderai  ton  sang  de  tes  mains.  »  Faible  conso- 
lalion  pour  une  mère  aflligée  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

S'il  parle,  je  condamne  :  Sermo  quem  locutus  sum,  ille  vos 
judicabit  ',  «  La  parole  que  j'ai  prôchée  vous  jugera.  » 

Sur  cela  :  Peccatum  vesfntin  manct. 

Se  jeter  sur  les  catholiques,  plus  coupables  parce  que 
plus  instruits. 

Soror  tua  majoi\  Samnria;  soror  minoi\  Sodoma,  a  dex- 
tn's  et  a  sinistris  2  :  <(  Votre  grande  sœur,  Samarie;  votre 
«  petite  sœur,  Sodome,  (habitent)  à  votre  droite  et  à  votre 
«  gauche.  »  Tout  au  long  :  «  Tu  les  as  justiliées,  conso- 
((  lées  :  »  consolam  eas  ^.  Fort  appuyer. 

Appliquer  ensuite  :  Sodome  la  corrompue,  votre  sœur 
aînée;  la  Synagogue,  l'ancienne  Jérusalem,  spiritualiter 
Sodoma^,  «appelée  spirituellement  Sodome.  »  La  cadette, 
l'hérésie  :   Samarie  la  schismatique  et  la  séparée. 

La  première,  notre  ancienne.  La  seconde,  nous  l'avons 
vue  naître  àMeaux,  dans  l'impureté  de  son  sang.  Elle  n'en 
a  point  été  lavée  :  toute  sanglante  de  son  schisme. 

Église  catholique  deMeaux,  tu  les  as  justifiées. 

La  Synagogue,  elle  a  méprisé,  crucifié  Jésus-Christ 
mortel  :  Si  cofjnovment^  nunquam  Dondnum  gloriœ  cruci- 
fixissent  ^  :  <i  S'ils  l'eussent  connu ,  ils  n'eussent  jamais  cruci- 
«  fié  le  Seigneur  de  la  gloire:  »  nous,  immortel  et  connu. 

L'hérésie:  elle  croit,  ligure;  toi,  c'est  Jésus-Christ  môme: 
afin  que,  le  voulant,  le  sachant,  tu  l'outrages. 

La  rémission  des  péchés,  elle  la  nie  :  toi,  tu  en  abuses 
pour  t'autoriser  dans  ton  crime;  tu  cherches  à  y  être 
flatté,  etc.  Dénombrement. 


1  Jonn.  XII,  48. 

*  Ezec/i.  XVI,  40. 

3  IbÙJ.   bi. 

*  Apoc.  XI,  8. 
M.  Cor.  Il,  8. 
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Tu  les  justifies:  Samaria  dimidium peccatorum  tuorum 
non  peccavit  ^  :  «  Samarie  n'a  pas  fait  la  moitié  des  crimes 
((  que  tu  as  commis.  » 

Le  péché  des  chrétiens  est  plus  grand  ;  des  catholi- 
ques, des  prêtres;  et  puisqull  faut  aussi  prononcer  ma 
condamnation  de  ma  propre  bouche,  des  évêques  :  Frgo 
et  tu  confundere,  et  porta  ignominiam  tuam  -  :  «  Et  toi 
«  aussi  sois  confondu,  et  porte  ton  ignominie .  » 

Contre  la  honte  de  confesser  ses  péchés,  la  consolation 
et  la  gloire. 

1  Ezech.  XVI,  51. 

2  lUd. ,  5i . 


SERMON 


rOUR      I.E     MERCREDI 


DE  LA  OUATRIÈME  SEMALNE  DE  CARÊME 


PUECHE   DEVANT   LE  ROI 


SUR   LA  MOUT. 


Combien  les  hommes  sont  peu  soigneux  de  conserver  le  sou- 
venir de  la  mort.  Comment  elle  nous  convainc  de  notre  bas- 
sesse, et  nous  fait  connaître  la  dignité  de  notre  nature. 

Domine,  veni,  et  vide. 
Seigneur,  venez,  et  voyez. 
Joan.  XI,  34. 

Me  scra-t-il  permis  aujourd'hui  d'ouvrir  un  tombeau 
-devant  la  cour,  et  des  yeux  si  délicats  ne  seront-ils  point 
offensés  par  un  objet  si  funèbre  ?  Je  ne  pense  pas,  mes- 
sieurs, que  des  chrétiens  doivent  refuser  d'assister  à  ce 
spectacle  avec  Jésus-Christ.  C'est  à  lui  que  l'on  dit  dans 
notre  évangile  :  a  Seigneur,  venez,  et  voyez  »  où  l'on  a  dé- 
posé le  corps  du  Lazare  ;  c'est  lui  qui  ordonne  qu'on  lève 
la  pierre,  et  qui  semble  nous  dire  à  son  tour  :  Venez, 

'  Au  Louvre,  dans  le  carême  de  1G62,  le  22  mars.  «  Bossue!,  dit 
M.  Gaiular,  avait  sous  les  yeux  la  Mè<litution  sur  la  drièvtté  de  la  Vie 
(V.  à  la  suite  de  ce  sermon),  à  laquelle  il  fait  des  emprunts;  d'autre 
part,  on  recoimaîtra  le  plan  et  les  idées  principales  du  sermon  sur  la 
Mo't  dans  i' Oraison  funèbre  de  Henriette  (V Angleterre  (Ui70).  Il  n'est 
pas  tic  comparwison  iiliis  curieuse  à  faire,  ni  qui  monlre  mieux  l'elfort 
inces.^ant  de  lios!?uel  pour  utleindrc  à  la  porfeclion  et  les  progrès  de  son 
éloquence.  » 
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et  voyez  vous-mêmes.  Jésus  ne  refuse  pas  de  voir  ce  corps 
mort,  comme  un  objet  de  pitié  et  un  sujet  de  miracle  ; 
mais  c'est  nous,  mortels  misérables,  [qui  ret'usons]de  voir 
ce  triste  spectacle,  comme  la  conviction  de  nos  erreurs. 
Allons  et  voyons  avec  Jésus-Christ,  et  désabusons-nous 
éternellement  de  tous  les  biens  que  la  mort  enlève. 

C'est  une  étrange  faiblesse  de  l'esprit  humain  que  ja- 
mais la  mort  ne  lui  soit  présente,  quoiqu'elle  se  mette  en 
vue  de  tous  côtés,  et  en  mille  formes  diverses.  On  n'en- 
tend dans  les  funérailles  que  des  paroles  d'étonnement. 
de  ce  que  ce  mortel  est  mort.  Chacun  rappelle  en  son 
souvenir  depuis  quel  temps  il  lui  a  parlé,  et  de  quoi  le 
défunt  l'a  entretenu;  et  tout  d'un  coup  il  est  mort.  Voilà, 
dit-on,  ce  que  c'est  que  l'homme  I  Et  celui  qui  le  dit, 
c'est  un  homme  ;  et  cet  homme  ne  s'appUque  rien,  ou- 
bheux  de  sa  destinée  ;  ou  s'il  passe  dans  son  esprit  quelque 
désir  volage  de  s'y  préparer,  il  dissipe  bientôt  ces  noires 
idées  ;  et  je  puis  dire,  messieurs,  que  les  mortels  n'ont  pas 
moins  de  soin  d'ensevelir  les  pensées  de  la  mort,  que  d'en- 
terrer les  morts  mêmes.  Mais  peut-être  que  ces  pensées 
feront  plus  d'effet  dans  nos  cœurs,  si  nous  les  méditons 
avec  Jésus-Christ  sur  le  tombeau  du  Lazare  ;  mais  deman- 
dons-lui qu'il  nous  les  imprime  par  la  grâce  de  son  Saint- 
Esprit,  et  lâchons  de  la  mériter  par  l'entremise  de  la  sainte 
Vierge.  [Ave.] 

Entre  toutes  les  passions  de  l'esprit  humain,  l'une  des 
plus  violentes,  c'est  le  désir  de  savoir;  et  cette  curiosité 
fait  qu'il  épuise  ses  forces  pour  trouver  ou  quelque  secret 
inouï  dans  l'ordre  de  la  nature,  ou  quelque  adresse  incon- 
nue dans  les  ouvrages  de  l'art,  ou  quelque  raffinement 
inusité  dans  la  conduite  des  affaires.  Mais,  parmi  ces 
vastes  désirs  d'enrichir  notre  entendement  par  des  con- 
naissances nouvelles,  la  même  chose  nous  arrive  qu'à  ceux 
qui,  jetant  bien  loin  leurs  regards,  ne  remarquent  pas  les 
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objets  qui  les  environnent:  je  veux  dire  que  notre  esprit 
s'étendant  par  de  grands  efforts  sur  des  choses  fort  éloi- 
gnées, et  parcourani,  pour  ainsi  dire,  le  ciel  et  la  terre, 
passe  cependant  si  légèrement  sur  ce  qui  se  présente  à 
lui  de  plus  près,  que  nous  consumons  toute  notre  vie  tou- 
jours ignorants  de  ce  qui  nous  touche;  et  non-seulement 
de  ce  qui  nous  touche,  mais  encore  de  ce  que  nous  sommes. 

Il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  recueillir  en  nous- 
mêmes  toutes  ces  pensées  qui  s'égarent  ;  et  c'est  pour  cela, 
chrétiens,  que  je  vous  invite  aujourd'hui  d'accompagner 
le  Sauveur  jusques  au  tombeau  du  Lazare  :  Veni  et  vide  : 
((  Venez  et  voyez.  »  0  mortels,  venez  contempler  le  spec- 
tacle des  choses  mortelles  :  ô  homme,  venez  apprendre 
ce  que  c'est  que  Ihomme. 

Yous  serez  peut-être  étonnés  que  je  vous  adresse  à  la 
mort  pour  être  instruits  de  ce  que  vous  êtes;  et  vous  croi- 
rez que  ce  n'est  pas  bien  représenter  l'homme,  que  de  le 
montrer  où  il  n'est  plus.  Mais  si  vous  prenez  soin  de  vou- 
loir entendre  ce  qui  se  présente  à  nous  dans  le  tombeau, 
vous  accorderez  aisément  qu'il  n'est  point  de  plus  vérita- 
ble interprète  ni  de  plus  fidèle  miroir  des  choses  hu- 
maines. 

La  nature  d'un  composé  ne  se  remarque  jamais  plus 
distinctement  que  dans  la  dissolution  de sesparties.  Comme 
elles  s'altèrent  mutuellement  par  le  mélange,  il  faut  les 
séparer  pour  les  bien  connaître.  En  effet,  la  société  de 
rdme  et  du  corps  fait  que  le  corps  nous  paraît  quelque 
chose  de  plus  qu'il  n'est,  et  l'àme,  quelque  chose  de  moins; 
mais  lorsque,  venant  à  se  séparer,  le  corps  retourne  à  la 
terre,  et  (pie  l'àme  aussi  est  mise  en  état  de  retourner  au 
ciel,  d'où  elle  est  tirée,  nous  voyons  l'un  et  l'autre  dans  sa 
pureté.  Ainsi  nous  n'avons  qu'à  considérer  ce  que  la  mort 
nous  ravit,  et  ce  qu'elle  laisse  en  son  entier  ;  quelle  partie 
de  notre  être  tombe  sous  ses  coups,  et  quelle  autre  se  cou- 
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serve  dans  cette  ruine  :  alors  nous  aurons  compris  ce  que 
c'est  que  l'homme  ;  de  sorte  que  je  ne  crains  point  d'as- 
surer que  c'est  du  sein  de  la  mort  et  de  ses  ombres  épais- 
ses, que  sort  une  lumière  immortelle  pour  éclairer  nos 
esprits  touchant  l'éclat  de  notre  nature.  Accourez  donc,  ô 
mortels,  et  voyez  dans  le  tombeau  du  Lazare  ce  que  c'est 
que  l'humanité  :  venez  voir  dans  un  même  objet  la  fin  d.e 
vos  desseins,  et  le  commencement  de  vos  espérances  ;  venez 
voir  tout  ensemble  la  dissolution  et  le  renouvellement  de 
votre  être  ;  venez  voir  le  triomphe  de  la  vie  dans  la  victoire 
de  la  mort  :  veni  et  vide. 

0  mort,  nous  te  rendons  grâces  des  lumières  que  tu  ré- 
pands sur  notre  ignorance  :  toi  seule  nous  convaincs  de 
notre  bassesse,  toi  seule  nous  fais  connaître  notre  dignité  ; 
si  l'homme  s'estime  trop,  tu  sais  déprimer  son  orgueil;  si 
l'homme  se  méprise  trop,  tu  sais  relever  son  courage  ;  et, 
pour  réduire  toutes  ses  pensées  à  un  juste  tempérament, 
tu  lui  apprends  ces  deux  vérités,  qui  lui  ouvrent  les  yeux 
pour  se  bien  connaître  :  qu'il  est  infiniment  méprisable, 
en  tant  qu'il  passe  ;  et  infiniment  estimable,  en  tant  qu'il 
aboutit  à  l'éternité.  Ces  deux  importantes  considérations 
feront  le  sujet  de  ce  discours. 


PREMIER   POINT. 

C'est  une  entreprise  hardie  que  d'aller  dire  aux  hommes 
qu'ils  sont  peu  de  chose.  Chacun  est  jaloux  de  ce  qu'il  est, 
et  on  aime  mieux  être  aveugle  que  de  connaître  son  faible  ; 
surtout  les  grandes  fortunes  veulent  être  traitées  délicate- 
ment ;  elles  ne  prennent  pas  plaisir  qu'on  remarque  leur 
défaut:  elles  veulent  que,  si  on  le  voit,  du  moins  on  le  ca- 
che. Et  toutefois,  grâce  à  la  mort,  nous  en  pouvons  parler 
avec  liberté.  Il  n'est  rien  de  si  grand  dans  le  monde,  qui 
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ne  reconnaisse  en  soi-même  beaucoup  de  bassesse.  Mais 
c'est  encore  trop  de  vanité,  de  distinguer  en  nous  la  partie 
faible  ;  comme  si  nous  avions  quelque  chose  de  considé- 
rable. Vive  rÉlerncl  !  ô  grandeur  humaine,  de  quelque 
côté  que  je  t'envisage,  sinon  en  tant  que  tu  viens  de  Dieu 
et  que  tu  dois  être  rapportée  à  Dieu,  car  en  cette  sorte  je 
découvre  en  toi  un  rayon  de  la  Divinité  qui  attire  justement 
mes  respects  ;  mais  en  tant  que  tu  es  purement  humaine, 
je  le  dis  encore  une  fois,  de  quelque  côlé  que  je  t'envi- 
sage, je  ne  vois  rien  en  toi  que  je  considère,  parce  que,  de 
quelque  endroit  que  je  te  tourne,  je  trouve  toujours  la 
mort  en  face,  qui  répand  tant  d'ombres  de  toutes  parts 
sur  ce  que  l'éclat  du  monde  voulait  colorer,  que  je  ne  sais 
plus  sur  quoi  appuyer  ce  nom  auguste  de  grandeur;  ni  à 
quoi  je  puis  appliquer  un  si  beau  titre. 

Convainquons-nous,  chrétiens,  de  cette  importante  vé- 
rité par  un  raisonnement  invincible.  L'accident  ne  peut 
pas  être  plus  noble  que  la  substance  ;  ni  l'accessoire  plus 
considérable  que  le  principal  ;  ni  le  bâtiment  plus  solide 
que  le  fonds  sur  lequel  il  est  élevé  ;  ni  enfin  ce  qui  est  atta- 
ché à  notre  être  plus  grand  ni  plus  important  que  notre 
être  même.  Maintenant,  qu'est-ce  que  notre  être?  Pen- 
sons-y bien,  chrétiens:  qu'est-ce  que  notre  être?  Dites-le- 
nous,  ô  mort;  car  les  hommes  superbes  ne  m'en  croiraient 
pas.  Mais,  ô  mort,  vous  êtes  muette,  et  vous  ne  parlez 
qu'aux  yeux.  Un  grand  roi  vous  va  prêter  sa  voix,  afin  que 
vous  vous  fassiez  entendre  aux  oreilles,  et  que  vous  portiez 
dans  les  cœurs  des  vérités  plus  articulées. 

Voici  la  belle  méditation  dont  David  s'entretenait  sur  le 
trône,  au  milieu  de  sa  cour  :  Sire,  elle  est  digne  de  votre 
audience  :  Eccq  tnensurabilcs  posuisti (fies  mcos^  et  substantia 
mea  tanquam  nihilum  ante  te  ^  :  0  éternel  Roi  des  siècles  I 

'  r<-.  xwviif,  0*. 
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VOUS  êtes  toujours  à  vous-même,  toujours  en  vous-même  ; 
votre  être  éternellement  immuable  ni  ne  s'écoule,  ni  ne 
se  change,  ni  ne  se  mesure  :  «  et  voici  que  vous  avez  fait 
((  mes  jours  mesurables,  et  ma  substance  n'est  rien  devant 
((  vous.  »  Non,  ma  substance  n'est  rien  devant  vous,  et 
tout  l'être  qui  se  mesure  n'est  rien,  parce  que  ce  qui  se 
mesure  a  son  terme,  et  lorsqu'on  est  venu  à  ce  terme,  un. 
dernier  point  détruit  tout,  comme  si  jamais  il  n'avait  été. 
Qu'est-ce  que  cent  ans?  qu'est-ce  que  mille  ans,  puisqu'un 
seul  moment  les  efface?  Multipliez  vos  jours,  comme  les 
cerfs,  que  la  fable  ou  l'histoire  de  la  nature  fait  vivre  du- 
rant tant  de  siècles  ;  durez  autant  que  ces  grands  chênes 
sous  lesquels  nos  ancêtres  se  sont  reposés,  et  qui  donne- 
ront encore  de  l'ombre  à  notre  postérité  ;  entassez  dans 
cet  espace,  qui  paraît  immense,  honneurs,  richesses,  plai- 
sirs :  que  vous  profitera  cet  amas,  puisque  le  dernier  souffle 
de  la  mort,  tout  faible,  tout  languissant,  abattra  tout  à 
coup  cette  vaine  pompe  avec  la  même  facilité  qu'un  châ- 
teau de  cartes,  vain  amusement  des  enfants?  que  vous  ser- 
vira d'avoir  tant  écrit  dans  ce  livre,  d'en  avoir  rempli 
toutes  les  pages  de  beaux  caractères,  puisque  enfin  une 
seule  rature  doit  tout  eflacer  ?  Encore  une  rature  laisserait- 
elle  quelques  traces  du  moins  d'elle-même  ;  au  lieu  que  ce 
dernier  moment,  qui  effacera  d'un  seul  trait  toute  votre 
vie,  s'ira  perdre  lui-même  avec  tout  le  reste  dans  ce  grand 
gouffre  du  néant.  Il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucuns  ves- 
tiges de  ce  que  nous  sommes  :  la  chair  changera  de  na- 
ture ;  le  corps  prendra  un  autre  nom  ;  «  même  celui  de 
«  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  longtemps:  il  deviendra, 
((  dit  TertuUien,  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom 
{{  dans  aucune  langue  :  »  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en 
lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait 
scb  malheureux  restes:  Post  totuni  ifjnobilitatis  elogùwi,  ca- 
ducœ  in  oriyinem  terram,  et  cadaveris  nomen;  et  de  isto  quo- 
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que  nomine periturœ  inmdlum  indejam  nomen^  in  omnis  jum 
vocabuli  morte  m  * . 

Qu'est-ce  donc  que  ma  substance,  ô  grand  Dieu?  J'en- 
tre dans  la  vie  pour  [en]  sortir  bientôt  ;  je  viens  me  mon- 
trer comme  les  autres  ;  après,  il  faudra  disparaître.  Tout 
nous  appelle  à  la  mort  :  la  nature,  comme  si  elle  était 
presque  envieuse  du  bien  qu'elle  nous  a  fait,  nous  déclare 
souvent  et  nous  fait  signifier  qu'elle  ne  peut  pas  nous 
laisser  longtemps  ce  peu  de  matière  qu'elle  nous  prête, 
qui  ne  doit  pas  demeurer  dans  les  mêmes  mains,  et  qui 
doit  être  éternellement  dans  le  commerce  :  elle  en  a  be- 
soin pour  d'autres  formes,  elle  la  redemande  pour  d'au- 
tres ouvrages. 

Cette  recrue  continuelle  du  genre  humain,  je  veux  dire 
les  enfants  qui  naissent,  à  mesure  qu'ils  croissent  et  qu'ils 
s'avancent,  semblent  nous  pousser  de  l'épaule,  et  nous 
dire  :  P,etircz-vous,  c'est  maintenant  notre  tour.  Ainsi 
comme  nous  en  voyons  passer  d'autres  devant  nous,  d'au- 
tres nous  verront  passer,  qui  doivent  à  leurs  successeurs  le 
même  spectacle.  0  Dieu  !  encore  une  fois,  qu'est-ce  que 
de  nous?  Si  je  jette  la  vue  devant  moi,  quel  espace  infini 
où  je  ne  suis  pas!  si  je  la  retourne  en  arrière,  quelle  suite 
clfroyable  où  je  ne  suis  plus  !  et  que  j'occupe  peu  déplace 
dans  cet  abîme  immense  du  temps  !  Je  ne  suis  rien  ;  un  si 
petit  intervalle  n'est  pas  capable  de  me  distinguer  du  néant  ; 
on  ne  m'a  envoyé  que  pour  faire  nombre:  encore  n'avait- 
on  que  faire  de  moi,  et  la  pièce  n'en  aurait  pas  été  moins 
jouée,  quand  je  serais  demeuré  derrière  le  théâtre. 

Encore,  si  nous  voulons  discuter  les  choses  dans  une 
considération  plus  subtile,  ce  n'est  pas  toute  l'étendue 
de  notre  vie  qui  nous  distingue  du  néant;  et  vous  savez, 
chrétiens,  qu'il  n'y  a  jamais  qu'un  moment  qui  nous  en 
sépare.  Maintenant  nous  en  tenons  un;  maintenant  il  pé- 

•  De  resutr,  cam.,  ii»  i. 
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rit,  et  avec  lui  nous  péririons  tous,  si,  promptement  et  sans 
perdre  temps,  nous  n'en  saisissions  un  autre  semblable, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  viendra  un  auquel  nous  ne  pour- 
rons arriver,  quelque  effort  que  nous  fassions  pour  nous 
y  étendre;  et  alors  nous  tomberons  tout  à  coup,  manque  de 
soutien.  0  fragile  appui  de  notre  être  !  ô  fondement  rui- 
neux de  notre  substance  !  In  imagine  pertransit  huma  ^.  Abî 
l'bomme  passe  vraiment  de  même  qu'une  ombre,  ou  de 
même  qu'une  image  en  figure  ;  et  comme  lui-même  n'est 
rien  de  solide,  il  ne  poursuit  aussi  que  des  choses  vaines, 
l'image  du  bien,  et  non  le  bien  même  -. 

Que  la  place  est  petite  que  nous  occupons  en  ce  monde  ! 
si  petite  certainement  et  si  peu  considérable,  que  je  doute 
quelquefois,  avec  Arnobe,  si  je  dors  ou  si  je  veille  :  Vigi- 
lemus  aliquando^  on  ipsuni  vigilare^  quod  dicitur,  somni  sit 
perpetui  portio  ^.  Je  ne  sais  si  ce  que  j'appelle  veiller  n'est 
peut-être  pas  une  partie  un  peu  plus  excitée  d'un  som- 
meil profond  ;  et  si  je  vois  des  choses  réelles,  ou  si  je  suis 
seulement  troublé  par  des  fantaisies  et  par  de  vains  simu- 
lacres. Prœterit  fgv.ro,  hvjus  mundi  *  :  a  La  figure  de  ce 
«  monde  passe,  et  ma  substance  n'est  rien  devant  Dieu  :  » 
et  substantia  mea  tanquam  nihilwn  ante  te  ^ 

SECOND    POINT. 

N'en  doutons  pas,  chrétiens  :  quoique  nous  soyons  relé- 
gués dans  cette  dernière  partie  de  l'univers,  qui  est  le 

1  Pf.  XXXVIII,  7. 

*  Aussi  es!-il  in  imagine,  sed  et  frustra  conlurbutur.  Simple  note 
dans  le  iriaiiuscrit.  Il  est  sensible  qu'elle  ne  pouvait  être  insérée  dans 
le  lexie. 

*  Aclt;ers.  Cent.,  lib.  II,  sub  init. 

*  I.  Cor.  VII,  :{1. 

5  Ps.  xxxviii,  6  :  Je  suis  emporté  si  ra/)iflement,  qu'il  me  semble  que 
tout  me  fuit  et  que  tout  m'échappe.  Tout  /ui(  eu  effet,  tfiesaieurs,  et  peu- 
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théâtre  des  changements  et  l'empire  de  la  mort;  bien  plus, 
quoiqu'elle  nous  soit  inhérente  et  que  nous  la  portions 
dans  notre  sein,  toutefois,  au  milieu  de  cette  matière  et  à 
travers  l'obscurité  de  nos  connaissances  qui  vient  des  pré- 
jugés de  nos  sens,  si  nous  savons  rentrer  en  nous-mômes^ 
nous  y  trouverons  quelque  principe  qui  montre  bien  par 
sa  vigueur  son  origine  céleste,  et  qui  n'appréhende  pas  la 
corruption. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand  état  des  connnais- 
sances  humaines;  et  je  confesse  néanmoins  que  je  ne  puis 
contempler  sans  admiration  ces  merveilleuses  découvertes 
qu'a  faites  la  science  pour  pénétrer  la  nature,  ni  tant  de 
belles  inventions  que  l'art  a  trouvées  pour  l'accommoder 
ù  notre  usage.  L'homme  a  presque  changé  la  face  du 
monde  :  il  a  su  dompter  par  l'esprit  les  animaux  qui  le  sur- 
montaient par  la  force  ;  il  a  su  discipliner  leur  humeur 
brutale  et  contraindre  leur  liberté  indocile.  Il  a  même 
fléchi  par  adresse  les  créatures  inanimées  :  la  terre  n'a-t- 
elle  pas  été  forcée  par  son  industrie  à  lui  donner  des  ali- 
ments plus  convenables,  les  plantes  à  corriger  en  sa  faveur 
leur  aigreur  sauvage,  les  venins  même  à  se  tourner  en  re- 
mèdes pour  l'amour  de  lui?  Il  serait  superflu  de  vous  ra- 
conter comme  il  sait  ménager  les  éléments,  après  tant  de 
sortes  de  miracles  qu'il  fait  faire  tous  les  jours  aux  plus 
intraitables,  je  veux  dire  au  feu  et  à  l'eau,  ces  deux  grands 
ennemis,  qui  s'accordent  néanmoins  à  nous  servir  dans 
des  opérations  si  utiles  et  si  nécessaires.  Quoi  plus?  il  est 
monté  jusqu'aux  cieux  :  pour  marcher  plus  sùiement,  il 
a  appris  aux  astres  à  le  guider  dans  ses  voyages  ;  pour  me- 
surer plus  également  sa  vie,  il  a  obligé  le  soleil  à  rendre 

flfinf  que  nous  sommes  ici  assemblés,  ef  que  nous  croyons  é!re  immobiles^ 
chacun  avance  son  chemin,  cfntcun  s'éloif^ne  sans  y  penser  de  son  plus 
proche  voisin,  puisque  chacun  marchf  insensiblement  à  la  dernière sépa- 
rniion.  Ere  mensurabUrs  [pnsuisti  dies  meos],  Ps.  xxxvili,  6.  —  Ce 
heau  passage  est  barre  dans  ie  inanuscrif. 
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compte,  pour  ainsi  dire,  de  tous  ses  pas.  Mais  laissons  à  la 
rhétorique  cette  longue  et  scrupuleuse  énumération,  et 
contentons-nous  de  remarquer  en  théologiens  que  Dieu 
ayant  formé  l'homme,  dit  l'oracle  de  l'Écriture,  pour  être 
le  chef  de  l'univers,  d'une  si  noble  institution,  quoique 
changée  par  son  crime,  il  lui  a  laissé  un  certain  instinct 
de  chercher  ce  qui  lui  manque  dans  toute  l'étendue  de  la 
nature.  C'est  pourquoi,  si  je  l'ose  dire,  il  fouille  partout 
hardiment,  comme  dans  son  bien,  et  il  n'y  a  aucune  partie 
de  lunivers  où  il  n'ait  signalé  son  industrie. 

Pensez  maintenant,  messieurs,  comment  aurait  pu  pren- 
dre un  tel  ascendant  une  créature  si  faible  et  si  exposée, 
selon  le  corps,  aux  insultes  de  toutes  les  autres,  si  elle 
n'avait  en  son  esprit  une  force  supérieure  à  toute  la  nature 
visible,  un  souffle  immortel  de  l'Esprit  de  Dieu,  un  rayon 
de  sa  face,  un  trait  de  sa  ressemblance  :  non,  non,  il  ne  se- 
peut  autrement.  Si  un  excellent  ouvrier  a  fait  quelque 
rare  machine,  aucun  ne  peut  s'en  servir  que  par  les  lu- 
mières qu'il  donne.  Dieu  a  fabriqué  le  monde  comme  une 
grande  machine  que  sa  seule  sagesse  pouvait  inventer, 
que  sa  seule  puissance  pouvait  construire.  0  homme  I 
il  t'a  établi  pour  t'en  servir;  il  a  mis,  pour  ainsi  dire,  en 
tes  mains  toute  la  nature,  pour  l'appliquer  à  tes  usages;  il 
t'a  même  permis  de  l'orner  et  de  l'embellir  par  ton  art: 
car  qu'est-ce  autre  chose  que  Tart,  sinon  l'embellissement 
de  la  nature?  Tu  peux  ajouter  quelques  couleurs  pour 
orner  cet  admirable  tableau  ;  mais  comment  pourrais-tu 
faire  remuer  tant  soit  peu  une  machine  si  forte  et  si  déli- 
cate; ou  de  quelle  sorte  pourrais-tu  faire  seulement  un 
trait  convenable  dans  une  peinture  si  riche,  s'il  n'y  avait 
en  toi-même  et  dans  quelque  partie  de  ton  être  quelque 
art  dérivé  de  ce  premier  art,  quelques  fécondes  idées  tirées 
de  ces  idées  originales,  en  un  mot  quelque  ressemblance, 
quelque  écoulement,  quelque  portion  de  cet  esprit  ouvrier 
m.  ^t; 
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qui  a  fait  le  monde?  Que  s'il  eu  est  ainsi,  chrétiens,  qui 
ne  voit  que  toute  la  nature  conjurée  ensemble  n'est  pas  ca- 
pable d'éteindre  un  si  beau  rayon  de  la  puissance  qui  la 
soutient;  et  qu'ainsi  notre  àme,  supérieure  au  monde  et 
à  toutes  les  vertus  qui  le  composent,  n'a  rien  à  craindre 
que  de  son  auteur? 

Mais  continuons,  chrétiens,  une  méditation  si  utile  de 
l'image  de  Dieu  en  nous  ;  et  voyons  par  quelles  maximes 
cette  créature  chérie,  destinée  à  se  servir  de  toutes  les  au- 
tres, se  prescrit  à  elle-même  ce  qu'elle  doit  faire.  Dans  la 
corruption  où  nous  sommes,  je  confesse  que  c'est  ici  notre 
faible;  et  toutefois  je  ne  puis  considérer  sans  admiration 
ces  règles  immuables  des  mœurs,  que  la  raison  a  posées. 
Quoi  !  cette  âme  plongée  dans  le  corps,  qui  en  épouse 
toutes  les  passions  avec  lant  d'attache,  qui  languit,  qui  se 
désespère,  qui  n'est  plus  à  elle-même  quand  il  souffre, 
dans  quelle  lumière  a-t-elle  vu  qu'elle  eût  néanmoins  sa 
félicité  à  part?  qu'elle  dût  dire  hardiment,  tous  les  sens, 
toutes  les  passions  et  presque  toute  la  nature  criant  à  ren- 
contre, quelquefois  :  «  Ce  m'est  un  gain  de  mourir  *  :  » 
et  quelquefois  :  «  Je  me  réjouis  dans  les  afflictions  2  ?  » 
Ne  faut-il  pas,  chrétiens,  qu'elle  ait  découvert  intérieure- 
ment une  beauté  bien  exquise  dans  ce  qui  s'appelle  devoir, 
pour  oser  assurer  positivement  qu'elle  doit  s'exposer  sans 
crainte,  qu'il  faut  s'exposer  même  avec  joie  à  des  fatigues 
immenses,  à  des  douleurs  incroyables  et  t\  une  mort  assu- 
rée, pour  les  amis,  pour  la  patrie,  pour  le  prince,  pour 
les  autels?  et  n'est-ce  pas  une  espèce  de  miracle  que  ces 
maximes  constantes  de  courage,  de  probité,  de  justice,  ne 
pouvant  jamais  être  abolies,  je  ne  dis  pas  par  le  temps, 
mais  par  un  usa^e  contraire,  il  y  ait,  pour  le  bonheur  du 
genre  humain,  beaucoup  moins  de  personnes  qui  les  dé- 


ï  Phillpp.  \, 
*  Coioss.  I, 
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crient  tout  à  fait,  qu'il  n'y  en  a  qui  les  pratiquent  parfaite- 
ment? 

Sans  doute  il  y  a  au  dedans  de  nous  une  divine  clarté  : 
«  Un  rayon  de  votre  face,  ô  Seigneur,  s'est  imprimé  en 
«  nos  âmes  :  »  Signatum  est  super  nos  lumen  vultus  tui,  Dc- 
mine  ^  C'est  là  que  nous  découvrons,  comme  dans  un  globe 
de  lumière,  un  agrément  immortel  dans  l'honnêteté  et  la 
vertu  :  c'est  la  première  raison  qui  se  montre  à  nous  par 
son  image  ;  c'est  la  vérité  elle-mfime  qui  nous  parle,  et  qui 
doit  bien  nous  faire  entendre  qu'il  y  a  quelque  chose  en 
nous  qui  ne  meurt  pas,  puisque  Dieu  nous  a  faits  capables 
de  trouver  du  bonheur,  même  dans  la  mort. 

Tout  cela  n'est  rien,  chrétiens;  et  voici  le  trait  le  plus 
admirable  de  cette  divine  ressemblance.  Dieu  se  connaît 
et  se  contemple;  sa  vie,  c'est  de  se  connaître;  et  parce 
que  l'homme  est  son  image,  il  veut  aussi  qu'il  le  connaisse. 
Être  éternel,  immense,  infini,  exempt  de  toute  matière, 
libre  de  toutes  limites,  dégagé  de  toute  imperfection: 
chrétiens,  quel  est  ce  miracle  ?  Nous  qui  ne  sentons  rien 
que  de  borné,  qui  ne  voyons  rien  que  de  muable,  où  avon::- 
nous  pu  comprendre  cette  éternité?  où  avons-nous  songé 
cette  infinité?  0  éternité!  ô  infinité  !  dit  saint  Augustin  -, 
que  nos  sens  ne  soupçonnent  pas  seulement  2,  par  où  donc 
es-tu  entrée  dans  nos  âmes?  Mais  si  nous  sommes  tout 
corps  et  tout  matière,  comment  pouvons-nous  concevoir 
un  esprit  pur?  et  comment  avons-nous  pu  seulement  in- 
venter ce  nom  ? 

Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  en  ce  lieu,  et  avec  raison, 
que,  lorsque  nous  parlons  de  ces  esprits,  nous  n'entendons 
pas  trop  ce  que  nous  disons.  Notre  faible  imagination,  ne 
pouvant  soutenir  une  idée  si  pure,  lui  présente  toujours 
quelque  petit  corps  poui'  hi  icvêtir.  Mais  après  qu'elle  a 

1  Ps.w,  7. 

*  Confe^s.y  lib.    xi. 
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fait  son  dernier  effort  pour  les  rendre  bien  subtils  et  bien 
déliés,  ne  sentez-vous  pas  en  môme  temps  qu'il  sort  du 
fond  de  notre  âme  une  lumière  céleste  qui  dissipe  tous  ces 
fantômes,  si  minces  et  si  délicats  que  nous  ayons  pu  les 
figurer?  Si  vous  la  pressez  davantage,  et  que  vous  lui  de- 
mandiez ce  que  c'est,  une  voix  s'élèvera  du  centre  de 
l'àme  :  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  mais  néanmoins  ce  n'est 
pas  cela.  Quelle  force,  quelle  énergie,  quelle  secrète  vertu 
sent  en  elle-même  cette  âme,  pour  se  corriger,  pour  se 
démentir  elle-même  et  oser  rejeter  tout  ce  qu'elle  pense? 
<iui  ne  voit  qu'il  y  a  en  elle  un  ressort  caché  qui  n'agit  pas 
encore  de  toute  sa  force,  et  lequel,  quoiqu'il  soit  con- 
traint, quoiqu'il  n'ait  pas  son  mouvement  libre,  fait  bien 
voir  par  une  certaine  vigueur  qu'il  ne  tient  pas  tout  entier 
à  la  matière,  et  qu'il  est  comme  attaché  par  sa  pointe  à 
quelque  principe  plus  haut? 

il  est  vrai,  chrétiens,  je  le  confesse,  nous  ne  soutenons 
pas  longtemps  cette  noble  ardeur  l'àme  se  replonge  bientôt 
dans  sa  matière.  Elle  a  ses  faiblesses  et  ses  langueurs  ;  et, 
permettez-moi  de  le  dire,  car  je  ne  sais  plus  comment 
m'exprimer,  elle  a  des  grossièretés  incompréhensibles, 
qui,  si  elle  n'est  éclairée  d'ailleurs,  la  forcent  presque  elle- 
même  de  douter  de  ce  qu'elle  est.  C'est  pourquoi  les  sages 
du  monde,  voyant  Thomme,  d'un  côté  si  grand,  de  l'autre 
si  méprisable,  n'ont  su  ni  que  penser  ni  que  dire  d'une  *  si 
étrange  composition.  Demandez  aux  philosophes  profanes 
•ce  que  c'est  que  l'homme  :  les  uns  en  feront  un  Dieu,  les 
autres  en  feront  un  rien  ;  les  uns  diront  que  la  nature  le 
<:hérit  comme  une  mère,  et  qu'elle  en  fait  ses  délices;  les 
autres,  qu'elle  l'expose  comme  une  marâtre,  et  qu'elle  en 
fait  son  rebut;  et  un  troisième  parti,  ne  sachant  plus  que 


'  Treize  mots  que  Bns^uet  souligne.  Peut-ctre  les  siipprimait-il  pour 
n'ont  su  ni  que  penser  ni  que  dire  :  les  uns...  » 
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deviner  touchant  la  causé  de  ce  mélange,  répondra  qu'elle 
s'est  jouée  en  unissant  deux  pièces  qui  n'ont  nul  rapport, 
et  ainsi  que  par  une  espèce  de  caprice  elle  a  formé  ce  pro- 
dige qu'on  appelle  l'homme. 

Vous  jugez  bien,  messieurs,  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  donné  au  but,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  la  foi  qui 
puisse  expliquer  une  si  grande  énigme.  Tous  vous  trom- 
pez, ô  sages  du  siècle  :  l'homme  n'est  pas  les  délices  de  la 
nature,  puisqu'elle  l'outrage  en  tant  de  manières  ;  l'homme 
ne  peut  non  plus  être  son  rebut,  puisqu'il  a  quelque  chose 
en  lui  qui  vaut  mieux  que  la  nature  elle-même,  je  parle 
de  la  nature  sensible.  Maintenant  parler  de  caprice  dans 
les  ouvrages  de  Dieu,  c'est  blasphémer  contre  sa  sagesse. 
Mais  d'où  vient  donc  une  si  étrange  disproportion  ?  faut- 
il,  chrétiens,  que  je  vous  le  dise  ?  et  ces  masures  mal 
assorties,  avec  ces  fondements  si  magnifiques,  ne  crient- 
elles  pas  assez  haut  que  l'ouvrage  n'est  pas  en  son  entier  ? 
Contemplez  cet  édifice,  vous  y  verrez  des  marques  d'une 
main  divine  ;  mais  l'inégalité  de  l'ouvrage  vous  fera  bientôt 
remarquer  ce  que  le  péché  a  mêlé  du  sien.  0  Dieu  !  quel 
est  ce  mélange  ?  J'ai  peine  à  me  reconnaître  ;  je  suis  prêt 
[à  m'écrier]  avec  le  prophète  :  Hœccine  est  urbs  perfecti  de- 
coris,  f/oudiwn  universœ  terrœ  ^  ?  Est-ce  là  celte  Jérusalem  ? 
a  Est-ce  là  cette  ville,  est-ce  là  ce  temple,  l'honneur  et  la 
((joie  de  toute  la  terre  ?  »  Et  moi  je  dis:  Est-ce  lacet 
homme  fait  à  l'image  de  Dieu,  le  miracle  de  sa  sagesse, 
et  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains? 

C'est  lui-même,  n'en  doutez  pas.  D'où  vient  donc  cette 
discordance?  et  pourquoi  vois-je  ces  parties  si  mal  rap- 
portées? C'est  que  Thommc  a  voulu  ])àtir  à  sa  mode  sur 
l'ouvrage  de  son  Créateur,  et  il  s'est  éloigné  du  plan  : 
ainsi,  contre  la  régularité  du  premier  dessein,  l'immortel 
et  le  corruptible,  le  spirituel  et  le  charnel,  l'ange  et  la  bête, 

1  Thven.  ii,  15. 

26. 
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en  un  mot,  se  sont  trouvés  tout  h  coup  unis.  Voilà  le  mot 
do  l'éni^niie,  voilà  le  dégagement  de  tout  l'embarras  :  la 
foi  nous  a  rendus  à  nous-mêmes,  et  nos  faiblesses  honteu- 
ses ne  peuvent  plus  nous  cacher  notre  dignité  naturelle. 
Mais,  hcliisl  que  nous  profite  cette  dignité?  Quoique  nos 
ruines  respirent  encore  quelque  air  de  grandeur,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  accablés  dessous  ;  notre  ancienne  im- 
mortalité ne  sert  qu'à  nous  rendre  plus  insupportable  la 
tyrannie  de  la  mort  ;  et  quoique  nos  âmes  lui  échappent, 
si  cependant  le  péché  les  rend  misérables,  elles  n'ont  pas 
de  quoi  se  vanter  d'une  éternité  si  onéreuse.  Que  dirons- 
nous,  chrétiens  ?  que  répondrons-nous  à  une  plainte  si 
pressante  ?  Jésus- Christ  y  répondra  dans  notre  évangile. 
Il  vient  voir  le  Lazare  décédé,  il  vient  visiter  la  nature  hu- 
maine qui  gémit  sous  l'empire  de  la  mort.  Ah!  cette  visite 
n'est  pas  sans  cause  :  c'est  l'ouvrier  môme  qui  vient  en 
jjersonne  pour  reconnaître  ce  qui  manque  à  son  édifice  ; 
c'est  qu'il  a  dessein  de  le  reformer  suivant  son  premier 
modèle  :  secundum  imaginem  ejus  qui  creavit  illum  ^  ? 

0  âme  remplie  de  crimes,  tu  crains  avec  raison  l'im- 
mortalité qui  rendrait  ta  mort  éternelle  !  Mais  voici  en 
la  personne  de  Jésus-Christ  la  résurrection  et  la  vie  ^  :  qui 
croit  en  lui,  ne  meurt  pas;  qui  croit  en  lui,  est  déjà  vivant 
d'une  vie  spirituelle  et  intérieure,  vivant  par  la  vie  de  la 
grâce  qui  attire  après  elle  la  vie  de  la  gloire  :  mais  le  corps 
est  cependant  sujet  à  la  mort.  0  âme,  console-toi  :  si  ce 
divin  architecte,  qui  a  entrepris  de  te  réparer,  laisse  tom- 
ber pièce  à  pièce  ce  vieux  bâtiment  de  ton  corps,  c'est 
iqu'il  veut  te  le  rendre  en  meilleur  état,  c'est  qu'il  veut  le 
rebâtir  dans  un  meilleur  ordre;  il  entrera  pour  un  peu  de 
temps  dans  l'empire  de  la  mort,  mais  il  ne  laissera  rien 
entre  ses  mains,  si  ce  n'est  la  mortalité. 

1  Coloss.  m,  10. 
*Joan.,  XI,  26,  2G. 
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Ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions  regarder  la  cor- 
ruption, selon  les  raisonnements  de  la  médecine,  comme 
une  suite  naturelle  de  la  composition  et  du  mélange.  Il 
faut  élever  plus  haut  nos  esprits,  et  croire,  selon  les  prin- 
cipes du  christianisme,  que  ce  qui  engage  la  chair  à  la 
nécessité  d'être  corrompue ,  c'est  qu'elle  est  un  attrait  au 
mal,  une  source  de  mauvais  désirs,  enfin  une  a  chair  de 
«  péché  ^,  ))  comme  parle  le  saint  Apôtre.  Une  telle  chair 
doit  être  détruite,  je  dis  même  dans  les  élus;  parce  qu'en 
cet  état  de  chair  de  péché,  elle  ne  mérite  pas  d'être  réunie 
à  une  âme  bienheureuse,  ni  d'entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu  :  Caro  et  sanguis  regmon  Dei  possidere  non  possunt  '-. 
Il  faut  donc  qu'elle  change  sa  première  forme  afin  d'être 
renouvelée,  et  qu'elle  perde  tout  son  premier  être,  pour 
en  recevoir  un  second  de  la  main  de  Dieu.  Comme  un 
vieux  bâtiment  irrégulier  qu'on  néglige  de  réparer,  afin 
de  le  dresser  de  nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d'archi- 
tecture ;  ainsi  cette  chair  toute  déréglée  par  le  péché  et  la 
convoitise.  Dieu  la  laisse  tomber  en  ruine,  afin  de  la  re- 
faire à  sa  mode,  et  selon  le  premier  plan  de  sa  création:  elle 
doit  être  réduite  en  poudre,  parce  qu'elle  a  servi  au  pé- 
ché... 

Ne  vois-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  fait  ouvrir  le  tombeau? 
c'est  le  prince  qui  fait  ouvrir  la  prison  aux  misérables  cap- 
tifs. Les  corps  morts  qui  sont  enfermés  dedans  entendront 
un  jour  sa  parole,  et  ils  ressusciteront  comme  le  Lazare  : 
ils  ressusciteront  mieux  que  le  Lazare,  parce  qu'ils  ressus- 
citeront pour  ne  mourir  plus,  et  que  la  mort,  dit  le  Saint- 
Esprit,  sera  noyée  dans  l'abîme,  pour  ne  paraître  jamais: 
El  mors  ultra  non  erit  'K 

Que  crains-tu  donc,  àme  chrétienne,  dans  les  approches 

*  Rom.  VIII,  3. 
«  I.  Cor.  XV,  60. 
'  Aitoc.  XXI,  4. 
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<le  la  morl?  Peut-être  qu'en  voyant  tomber  ta  maison  tu 
appréhendes  d'être  sans  retraite  ?  mais  écoute  le  divin  Apô- 
tre :  «  Nous  savons,  »  nous  savons,  dit-il,  nous  ne  sommes 
pas  induits  à  le  croire  par  des  conjectures  douteuses,  mais 
nous  le  savons  très-assurément  et  avec  une  entière  certi- 
tude, ((  que  si  cette  maison  de  terre  et  de  boue,  dans  la- 
((  quelle  nous  habitons,  est  détruite,  nous  avons  une  autre 
((  maison  qui  nous  est  préparée  au  ciel  ^  »  0  conduite 
miséricordieuse  de  celui  qui  pourvoit  à  nos  besoins  !  Il  a 
dessein,  dit  excellemment  saint  Jean  Ghrysostome  ^,  de  ré- 
parer la  maison  qu'il  nous  a  donnée  :  pendant  qu'il  la  dé- 
truit et  qu'il  la  renverse  pour  la  refaire  toute  neuve,  il  est 
nécessaire  que  nous  délogions  ^.  Et  lui-même  nous  offre 
son  palais  ;  il  nous  donne  un  appartement,  pour  nous  faire 
attendre  en  repos  l'entière  réparation  de  notre  ancien 
■édifice. 

«  II  Cor.  V,  I. 

2  Hom.  indid.  Apost.  de  dormientibus^  etc. 

^Cur  que  ferions-nous  dans  celte  poudre^  dans  ce  tumidicy  dans  cet 
embarras?  'SiOxiW^ué  dans  le  manuscrit. 
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MEDITATION 


C'est  bien'  peu  de  chose  que  l'homme,  et  tout  ce  qu 
a  fin  est  bie'n  peu  de  chose.  Le  temps  viendra  oii  cet 
homme  qui  nous  semblait  si  grand  ne  sera  plus,  où  il  sera 
comme  l'enfant  qui  est  encore  à  naître,  où  il  ne  sera  rien. 
Si  longtemps  qu'on  soit  au  monde,  y  serait-on  mille  ans, 
il  en  faut  venir  là.  Il  n'y  a  que  le  temps  de  ma  vie  qui  me 
fait  différent  de  ce  qui  ne  fut  jamais  :  cette  différence  est 
bien  petite,  puisqu'à  la  fin  je  serai  encore  confondu  avec 
ce  qui  n'est  point;  ce  qui  arrivera  le  jour  où  il  ne  paraîtra 
pas  seulement  que  j'aie  été,  et  où  peu  m'importera  com- 
bien de  temps  j'ai  été,  puisque  je  ne  serai  plus.  J'entre  dans 
la  vie  avec  la  loi  d'en  sortir,  je  viens  faire  mon  personnage, 
je  viens  me  montrer  comme  les  autres;  après,  il  faudra 
disparaître.  J'en  vois  passer  devant  moi,  d'autres  me  ver- 
ront passer;  ceux-là  même  donneront  à  leurs  successeurs 
le  même  spectacle  ;  et  tous  enfin  se  viendront  confondre 
dans  le  néant. 

Ma  vie  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  prenons-en 
cent  :  qu'il  y  a  eu  de  temps  où  je  n'étais  pas!  qu'il  y  en  a 
où  je  ne  serai  point!  et  que  j'occupe  peu  de  place  dans  ce 
grand  abîme  des  ans  !  Je  ne  suis  rien  ;  ce  petit  intervalle 
n'est  pas  capable  de  me  distinguer  du  néant  où  il  faut  que 
j'aille.  Je  ne  suis  venu  que  pour  faire  nombre,  encore  n'a- 
vait-on que  faire  de  moi  ;  et  la  comédie  ne   serait  pas 

J  Écrite  vers  1649,  selon  M.  Gaudar,  dans  lajeunes.se  de  Bossuct. 
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moins  bien  jouée,  qiinn  1  je  serais  demeuré  derrière  le 
théâtre.  Ma  partie  est  bien  petite  en  ce  monde,  et  si  peu 
considérable,  que,  quand  je  regarde  de  près,  il  me  semble 
que  c'est  un  songe  de  me  voir  ici.  et  que  tout  ce  que  je 
vois  ne  sont  que  de  vains  simulacres  :  Prœterit  figura  hujits 
mundi  ^ 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus  ;  et 
pour  aller  là,  par  combien  de  périls  faut-il  passer?  par 
combien  de  maladies,  etc.?  à  quoi  tient-il  que  le  cours  ne 
s'en  arrête  à  chaque  moment?  ne  l'ai-je  pas  reconnu 
quantité  de  fois?  J'ai  échappé  la  mort  à  telle  et  telle  ren- 
contre :  c'est  mal  parler,  j'ai  échappé  la  mort.  J'ai  évité 
ce  péril,  mais  non  pas  la  mort  :  la  mort  nous  dresse  diver- 
ses embûches;  si  nous  échappons  l'une,  nous  tombons  en 
une  autre;  à  la  fin  il  faut  venir  entre  ses  mains.  Il  me 
semble  que  je  vois  un  arbre  battu  des  vents  ;  il  y  a  des 
feuilles  qui  tombent  à  chaque  moment;  les  unes  résistent 
plus,  les  autres  moins  :  que  s'il  y  en  a  qui  échappent  de 
l'orage,  toujours  l'hiver  viendra,  qui  les  flétrira  et  les  fera 
tomber  :  ou  comme  dans  une  grande  tempête,  les  uns 
sont  soudainement  suffoqués,  les  autres  flottent  sur  un 
ais  abandonné  aux  vagues;  et  lorsqu'il  croit  avoir  évité 
tous  les  périls,  après  avoir  duré  longtemps,  un  flot  le 
pousse  contre  un  écueil,  et  le  brise.  11  en  est  de  même  :  le 
grand  nombre  d'hommes  qui  courent  la  môme  carrière  fait 
que  quelques-uns  passent  jusques  au  bout;  mais  après 
avoir  évité  les  attaques  diverses  de  la  mort,  arrivant  au 
bout  de  la  carrière  où  ils  tendaient  parmi  tant  de  périls, 
ils  la  vont  trouver  eux-mêmes,  et  tombent  à  la  fln  de  leur 
course  :  leur  vie  s'éteint  d'elle-même  comme  une  chan- 
delle qui  a  consumé  sa  matière. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  et  de 

«  I.  Cor.  VII,  31. 
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ces  quatre-vingts  ans,  combien  y  en  a-t-il  que  je  compte 
pendant  ma  vie?  le  sommeil  est  plus  semblable  à  la  mort  : 
l'enfance  est  la  vie  d'une  bête.  Combien  de  temps  vou- 
drais-je  avoir  effacé  de  mon  adolescence  ?  et  quand  je  serai 
plus  âgé,  combien  encore?  voyons  à  quoi  tout  cela  se  ré- 
duit. Qu'est-ce  que  je  compterai  donc?  car  tout  cela  n'en 
est  déjà  pas.  Le  temps  où  j'ai  eu  quelque  contentement, 
où  j'ai  acquis  quelque  honneur  ?  mais  combien  ce  temps 
est-il  clair- semé  dans  ma  vie  ?  c'esi  comme  des  clous  atta- 
chés à  unelongue'muraille,  dans  quelques  distances;  vous 
diriez  que  cela  occupe  bien  de  ]a  place;  amassez-les,  il  n'y 
en  a  pas  pour  emplir  la  main.  Si  j'ôte  le  sommeil,  les 
maladies,  les  inquiétudes,  etc.,  de  ma  vie;  que  je  prenne 
maintenant  tout  le  temps  où  j'ai  eu  quelque  contentement 
ou  quelque  honneur,  à  quoi  cela  va-t-il?  Mais  ces  conten- 
tements, les  ai-je  eus  tous  ensemble?  les  ai-je  eus  autre- 
ment que  par  parcelles?  mais  les  ai-je  eus  sans  inquiétude, 
et  s'il  y  a  de  l'inquiétude,  les  donnerai-je  au  temps  que 
j'estime,  ou  à  celui  que  je  ne  compte  pas?  et  ne  l'ayant  pas 
eu  à  la  fois,  l'ai-je  du  moins  eu  tout  de  suite?  l'inquiétude 
n'a-t-elle  pas  toujours  divisé  deux  contentements  ?  ne 
s'est-elle  pas  toujours  jetée  à  la  traverse  pour  les  empêcher 
de  se  toucher  ?  Mais  que  m'en  reste-t-il  ?  des  plaisirs  licites  : 
un  souvenir  inutile;  des  illicites:  un  regret,  une  obligation 
à  l'enfer,  ou  à  la  pénitence,  etc. 

Ah  !  que  nous  avons  bien  raison  de  dire  que  nous  passons 
notre  temps!  nous  le  passons  véritablement,  et  nous  pas- 
sons avec  lui.  Tout  mon  être  tient  à  un  moment;  voilà 
ce  qui  me  sépare  du  rien  :  celui  là  s'écoule,  j'en  prends  un 
autre  :  ils  se  passent  les  uns  après  les  autres  ;  les  uns  après 
les  autres  je  les  joins,  tâchant  de  m'assurer;  et  je  ne  m'a- 
perçois pas  qu'ils  m'entraînent  insensiblement  avec  eux, 
et  que  je  manquerai  au  temps,  non  pas  le  temps  à  moi. 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  ma  vie  ;  et  ce  qui  est  épouvan- 
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table,  c'est  que  cela  passe  à  mon  égard;  devant  Dieu  cela 
demeure,  ces  choses  me  regardent.  Ce  qui  est  à  moi,  la 
possession  en  dépend  du  temps,  parce  que  j'en  dépends 
moi-même  ;  mais  elles  sont  à  Dieu  devant  moi,,  elles  dé- 
pendent de  Dieu  devant  que  du  temps;  le  temps  ne  les 
peut  retirer  de  son  empire,  il  est  au-dessus  du  temps  :  à 
son  égard  cela  demeure,  cela  entre  dans  ses  trésors.  Ce  que 
j'y  aurai  mis,  je  le  trouverai  :  ce  que  je  fais  dans  le  temps, 
passe  par  le  temps  à  l'éternité  ;  d'autant  que  le  temps  est 
compris  et  est  sous  Téternité,  et  aboutit  àj'éternité.  Je 
ne  jouis  des  moments  de  ce  plaisir  que  durant  le  passage; 
quand  ils  passent,  il  faut  que  j'en  réponde  comme  s'ils  de- 
meuraient. Ce  n'est  pas  assez  dire  :  Ils  sont  passés,  je  n'y 
songerai  plus  :  ils  sont  passés,  oui  pour  moi,  mais  à  Dieu^ 
non  ;  il  m'en  demandera  compte. 

Eh  bien!  mon  âme,  est-ce  donc  si  grande  chose  que 
cette  vie?  et  si  cette  vie  est  si  peu  de  chose,  parce  qu'elle 
passe,  qu'est-ce  que  les  plaisirs  qui  ne  tiennent  pas  toute 
la  vie,  et  qui  passent  en  un  moment?  cela  vaut-il  bien  la 
peine  de  se  damner  ?  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  se  donner 
tant  de  peine,  d'avoir  tant  de  vanité?  Mon  Dieu,  je  me  ré- 
sous de  tout  mon  cœur  en  votre  présence  de  penser  tous 
les  jours,  au  moins  en  me  couchant  et  en  me  levant,  à  la 
mort.  En  cette  pensée,  j'ai  peu  de  temps,  j'ai  beaucoup 
de  chemin  à  faire,  peut-être  en  ai-je  encore  moins  que  je 
ne  pense;  je  louerai  Dieu  de  m'avoir  retiré  ici  pour  songer 
à  la  pénitence.  Je  mettrai  ordre  à  mes  affaires,  à  ma  con- 
fession, à  mes  exercices  avec  grande  exactitude,  grand  cou- 
rage, grande  diligence  ;  pensant  non  pas  à  ce  qui  passe, 
mais  à  ce  qui  demeure. 


PREMIER  SERMON 


LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION' 

Possibilité  des  commandements  de  Dieu.  Efficacité  de  la  grâce, 
pour  surmonter  nos  plus  fortes  inclinations;  combien  les  ex- 
cuses des  mau^ais  chrétiens  sont  vaines.  Orgueil  et  fausse 
paix,  deux  causes  principales  qui  les  empêchent  d'écouter 
avec  plaisir  les  vérités  de  l'Evangile.  Faux  prétexte  qu'ils  al- 
lèguent contre  les  prédicateurs,  pour  se  dispenser  de  faire 
ce  qu'ils  disent. 

Si  veritatem  dico  vobis,  quare 
non  credilis  niihi  ? 

S<  je  vous  dis  la  vé>'ifé,  pourquoi 
ne  me  croyez-vous ijus y  ionn.  Mi\,  40» 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  reproche  plus  équitable  que  celui 
que  nous  fait  aujourd'hui  le  Sauveur  des  âmes,  et  que 
l'Église  met  dans  la  bouche  de  tous  les  prédicateurs  de  l'É- 
vangile. On  prêche  la  vérité,  et  personne  ne  la  veut  enten- 
dre; on  monlre  à  tous  les  peuples  la  voie  du  salut,  et  on 
méprise  de  la  suivre  ;  on  élève  la  voix  tout  un  carême  pour 
crier  hautement  contre  les  vices^  et  on  ne  voit  point  de 
pénitence.  Si  l'on  prôchait  h  des  infidèles  qui  se  moquent 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine,  il  ne  faudrait  pas  trouver 
étrange  si  elle  était  mal  reçue  ;  mais  que  ceux  qui  se  disent 
chrétiens,  et  qui  font  profession  de  la  respecter,  la  renient 
néanmoins  par  leurs  œuvres,  et  vivent  comme  si  l'Évangile 

»  Prêche  aux  Miiiiinesde  la  l»lace-I\oya'e,  dans  le  carême  de  l(J(jO. 
m.  '27 
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était  une  lable  :  OOstupescùe,  cœli,  super  hoc^  !  u  0  ciel  î  ô 
((  terre  !  étonnez-vous  d'un  aveuglement  si  étrange  !  » 

Chrétiens,  qu'avez-vous  à  dire  contre  l'Évangile  de  Jésus- 
Christ,  et  contre  ses  vérités  qu'on  vous  annonce?  est-ce 
(|ue  vous  n'y  croyez  pas?  avez-vous  renoncé  à  votre  bap- 
tême? avez  vous  efïacé  de  dessus  vos  fronts  l'auguste  ca- 
ractère de  chrétiens?  A  Iiieu  ne  plaise  !  me  direz-vous,  je 
veux  vivre  et  mourir  enfant  de  l'Liglise.  Dieu  soit  loué,  mon 
frère,  de  ce  que  le  dérèglement  de  vos  mœurs  ne  vous  a 
pas  fait  encore  oublier  votre  religion  et  votre  foi  ;  mais  si 
vous  avez  du  respect  pour  elle,  si  vous  croyez,  comme  vous 
le  dites,  que  ce  que  nous  vous  enseignons  c'est  la  vérité, 
pourquoi  refusez- vous  de  la  suivre?  pourquoi  vois-je  une 
telle  contrariété  entre  votre  vie  et  votre  créance?  Si  veri- 
tatem  dico  vobis^  quare  non  creditis  milii?  Avez-vous  quelque 
raison,  ou  quelque  excuse,  ou  du  moins  quelque  prétexte 
vraisemblable  ?  dites-le  nous  franchement  ;  nous  sommes 
prêts  de  vous  entendre. 

Chrétiens,  voici  trois  excuses  que  je  trouve,  sinon  dan> 
la  bouche,  du  moins  dans  le  cœur  de  tous  les  pécheurs  ; 
c'est  là  qu'il  les  faut  aller  attaquer  pour  les  abattre,  s'il  se 
peut,  aux  pieds  de  Jésus  et  de  ses  vérités  adorables.  Ils 
répugnent  premièrement  à  notre  doctrine,  parce  qu'elle 
leur  semble  trop  haute;  et  ils  disent  que  cette  vie  est  au- 
dessus  des  forces  humaines.  Ils  y  résistent  secondement, 
parce  qu'encore  qu'elle  soit  possible,  elle  choque  leurs  in- 
clinations; et  ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  nos  discours 
leur  déplaisent.  Enfin  la  troisième  cause  de  leur  résistance, 
c'est  qu'ils  se  plaignent  de  nous-mêmes,  ou  que  nous  ne 
prêchons  pas  comme  il  faut,  ou  que  nous  ne  vivons  pas 
comme  nous  prêchons;  et  ils  se  croient  autorisés  à  mal 
faire  en  déchirant  notre  vie.  Voilà,  messieurs,  les  froides 
raisons  pour  lesquelles  ils  méprisent  les  enseignements  que 

'  Je  cm.  if,  12. 
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nous  leur  donnons  de  la  part  de  Dieu  ;  uù  vous  verrez 
qu'ils  mêlent  ensemble  le  faux,  le  vrai,  le  douteux  :  tant  ils 
sont  obstinés  à  se  défendre  contre  ceux  qui  ne  deman- 
dent que  leur  salut. 

Car  pour  ce  que  vous  nous  reprochez  que  la  vie  que 
nous  prêchons  est  trop  parfaite,  et  que  vous  ne  pouvez 
pas  y  atteindre,  cela  est  faux  manifestement,  parce  que 
Dieu,  si  sage  et  si  bon,  ne  commande  pas  l'impossible.  Que 
si  la  cause  pour  laquelle  nous  vous  déplaisons,  c'est  que 
nous  contrarions  vos  désirs,  pour  cela  nous  confesson> 
qu'il  est  véritable  :  aussi  notre  dessein  n'est  pas  de  vous 
plaire,  mais  de  faire,  si  nous  pouvons,  que  vous  vous  dé- 
plaisiez à  vous-mêmes^  afin  de  vous  convertir  à  Notre- 
Seigneur.  Enfin  quand  vous  rejetez  sur  nous  votre  faute, 
et  que  vous  dites  que  notre  vie  ou  notre  manière  de  dire 
en  est  cause  ;  en  cela  peut-être  que  vous  dites  vrai,  et 
peut-être  aussi  nous  imposez-vous.  Mais  qu'il  soit  vrai  ou 
faux,  notre  faute  ne  vous  justifie  pas  ;  et  quoi  qu'il  soit  de 
nous,  qui  ne  sommes  que  faibles  ministres,  les  vérités  que 
nous  annonçons  doivent  se  soutenir  par  leur  propre  poids  : 
c'est  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  à  dire.  Que  sert  de  vous 
demander  vos  attentions,  vous  n'êtes  guère  chrétiens,  si 
vous  la  refusez  à  des  matières  si  importantes.  Commen- 
tons à  combattre  la  première  excuse,  qui  nous  reproche 
que  ce  que  nous  prêchons  est  impossible. 

PREMIER   roiNï. 

i.a  première  raison  de  ceux  qui,  sous  le  nom  du  chris- 
tianisme, mènent  une  vie  païenne  et  séculière,  c'est  qu'il 
est  d'une  trop  haute  perfection  de  vivre  selon  l'Évangile; 
et  que  cette  grande  pureté  d'esprit  et  de  corps,  cette  vie 
pénitente  et  mortifiée,  cet  amour  des  amis  et  des  ennemis, 
pn««^e  la  portée  de  l'esprit  humain.  De  vouloir  montrer  en 
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particulier  la  possibilité  de  chaque  précepte,  ce  serait  une 
entreprise  infinie  :  prouvons-le  par  une  raison  générale,  et 
disons  que  c'est  pécher  contre  les  principes,  que  ce  n'est 
pas  entendre  le  mot  de  commandement,  que  de  dire  que 
Texéculion  en  est  impossible.  En  eflet,  le  commandement, 
c'est  la  règle  de  l'action;  or  toute  règle  est  une  mesure  : 
Mensura  homogenca,  dit  saint  Thomas,  accommodabilis  men- 
surato  *  :  «  C'est  une  mesure,  dit-il,  qui  doit  s'ajuster  avec 
«  la  chose  :  »  par  conséquent  si  la  loi  de  Dieu  est  la  règle 
et  la  mesure  de  nos  actions,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  pro- 
portion, afin  qu'elles  puissent  être  égalées;  toute  mesure 
est  fondée  sur  la  proportion. 

Que  si  le  commandement  que  Dieu  nous  donne  était  au- 
dessus  de  nous,  nous  aurions  raison  de  lui  dire  :  Seigneur, 
vous  me  donnez  une  règle  à  laquelle  je  ne  puis  me  joindre, 
dont  je  ne  puis  pas  même  approcher  :  cela  n'est  pas  de 
votre  sagesse.  Aussi  n'en  est-il  pas  delà  sorte  ;  et  lui-même, 
en  donnant  sa  loi,  il  a  été  soigneux  de  nous  dire  :  «  Ah! 
«  mon  peuple,  ne  te  trompe  pas;  le  précepte  que  je  te 
u  donne  aujourd'hui  n'est  pas  au-dessus  de  toi,  il  n'est  pas 
u  séparé  de  toi  par  une  longue  distance  :  »  Mandation  hoc, 
quod  ego  prœcipio  tibi  hodie^  non  supra  te  est,  negue  procul 
positwn  2  :  «  Il  ne  faut  point  monter  au  ciel,  il  ne  faut  point 
«  passer  les  mers  pour  le  trouver  :  »  nec  in  cœlo  sitwn... 
neqve  trans  mare  posilum  ^,  C'est  une  règle  que  je  te  donne  ; 
et  afin  que  tu  puisses  l'ajuster  à  elle,  je  la  mets  au  niveau, 
tout  auprès  de  toi  :  Juxta  te  est  sermo  valde,  valde,  valde  : 
«  Il  est  tout  auprès,  en  ta  bouche,  et  en  ton  cœur  pour 
((  l'accomplir  :  »  In  are  tuo  et  in  corde  tuo,  ut  facias  i/lum  *. 
Et  vous  direz  après  cela  qu'il  est  impossible? 

'  I.  Part,  quust.  II!,  art.  V,  ad  *i ;  I.  2.   (luii'st.  \ix,  art.  4,  ad  2. 
'  Deul.  XXX,  11. 
3  Ibid.  12,  \'.i, 
•  Ifjùl.  li. 
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Mais  peut-être  que  vous  penserez  que  cela  s'entend  du 
Vieux  Testament,  qui  est  de  beaucoup  au-dessous  de  la 
perfection  évangélique.  Que  de  choses  j'aurais  à  répondre 
pour  combattre  celte  pensée  !  car  il  est  écrit  que  a  les  che- 
'(  minstortus  deviendront  droits:  »  Erunt  prava  in  dirpctn  '. 
Mais  je  m'arrête  à  cette  raison;  qu'elle  est  solide  !  qu'elle 
est  chrétienne  !  Quel  e^t  le  mystère  de  l'Évangile?  un  Dieu 
homme,  un  Dieu  abaissé  :  Et  Verhum  caro  factum  est  -  : 
«  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  d  Et  pourquoi  s'est-il  abaissé? 
Apprenez-le  par  la  suite  :  Et  habitavit  in  nobis  3;  c'est  afin 
de  demeurer  avec  nous,  dit  le  bien-aimé  disciple  ;  et  ailleurs  : 
pour  lier  société  avec  nous  :  Ut  societas  tmst?'a  sit  mm  Pâtre 
et  Filio  ejus  Jesu  Christn.  Il  ne  pouvait  y  avoir  de  société 
entre  sa  grandeur  et  notre  bassesse,  entre  sa  majesté  et 
notre  néant;  il  s'abaisse,  il  s'anéantit  pour  s'accommoder 
à  noire  portée.  Il  se  couvre  d'un  corps  comme  d'un  nuage, 
non  pour  se  cacher,  dit  saint  Augustin,  mais  pour  tempé- 
rer son  éclat  trop  fort,  qui  aurait  ébloui  notre  faible  vue  : 
Nuhe  tegitur  Christus^  non  ut  obscuretnr,  sed  ut  temperetur  '*. 
Ce  Dieu,  qui  est  descendu  du  ciel  en  la  terre  pour  se  mettre 
en  égalité  avec  nous,  mettra-t-il  au-dessus  de  nous  ses  pré- 
ceptes ?  et  s'il  veut  que  nous  atteignions  à  sa  personne, 
voudra-t-il  que  nous  ne  puissions  atteindre  à  sa  doctrine  ? 
Ah  !  mes  frères,  ce  n'est  pas  entendre  le  mystère  d'un 
Dieu  abaissé  ;  une  telle  hauteur  ne  s'accorde  pas  avec  une 
telle  condescendance. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  rien  diminuer  de  la  perfection 
évangélique;  mais  je  suis  ravi  en  admiration,  quand  je 
considère  attentivement  par  quels  degrés  Dieu  nous  y  con- 
duit. 11  nous  laisse  bégayer  comme  des  enfants  dans  la  loi 

'  Luc.  III,  5. 

î  Joan.  1,14. 

3 1.  Joan.    I,  3. 

*  In  Jonn.  trncl.  x\iv,  ii°  4,  t.  m,  p;irl.  ii,  col.  liVu 
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do  nature  ;  il  nous  forme  peu  à  peu  dans  la  loi  de  Moïse  ; 
il  pose  les  fondements  de  la  vérité  par  des  figures;  il  nous 
tlalte,  il  nous  attire  au  spirituel  par  des  promesses  tem- 
porelles; il  supporte  mille  faiblesses,  comme  il  dit  lui- 
même,  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs,  à  laquelle  il  s'ac- 
commode par  condescendance  ;  il  ne  nous  mène  au  grand 
jour  de  son  Évangile,  qu'après  nous  y  avoir  ainsi  disposés 
par  de  si  longues  préparations  :  et  encore  dans  cet  Évan- 
gile il  y  a  du  lait  pour  les  enfants,  il  y  a  du  solide  pour  les 
hommes  faits  :  Facti  estis  quibus  lacté  opus  sit,  non  solido 
cibo  '  :  «  Vous  êtes  devenus  comme  des  personnes  à  qui  on 
«  ne  devrait  donner  que  du  lait,  et  non  une  nourriture 
((  solide.  »  Lac  vobis  potum  dedi  ^  :  «  Je  ne  vous  ai  nourris 
((  que  de  lait  :  »  tout  y  est  dispensé  par  ordre.  Ce  Dieu  qui 
nous  conduit  ainsi  pas  à  pas,  et  par  un  progrès  insensible, 
ne  nous  montre-t-il  pas  manifestement  qu'il  a  dessein  de 
ménager  nos  forces,  et  non  pas  de  les  accabler  par  des 
commandements  impossibles  qui  nous  passent?  Venez, 
venez,  et  ne  craignez  pas,  soumettez-vous  à  sa  loi;  c'est 
un  joug,  mais  il  est  doux  ;  c'est  un  fardeau,  mais  il  est  lé- 
ger :  Jugitm  enim  meum  suave  est,  et  onus  meum  levé  ^ .  C'est 
lui-même  qui  nous  en  assure,  et  il  ne  dit  pas  qu'il  est  im- 
possible de  le  porter  sur  nos  épaules. 

Toutefois  je  passe  plus  loin,  et  je  veux  bien  accorder, 
messieurs,  que  les  commandements  de  Dieu  sont  impossi- 
bles :  oui,  à  l'homme  abandonné  à  lui-même,  et  sans  le  se- 
cours de  la  grâce.  Or  c'est  un  article  de  notre  foi,  que  cette 
grâce  ne  nous  quitte  pas  que  nous  ne  l'ayons  première- 
ment rejetéo  ;  et  si  tu  la  perds,  chrétien,  Dieu  te  fera  con- 
naître un  jour  si  évidemment  que  tu  ne  l'as  perdue  que  par 
ta  faute,  que  lu  donieureras  éternellement  confondu  de 

«  Ikb.  V,   12. 
«  I.  Cor.  \\\,  -2 
••  Mottii.  XI.  3<t. 
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ta  lâcheté  :  J\on  desprit,  si  non  dpserntvr  ^  :  '<  Il  ne  se  retire 
f(  point,  à  moins  que  l'on  ne  l'abandonne  le  premier,  n 
«  J'ai  bien  lu,  dit  saint  Augustin,  qu'il  en  a  ramené  à  la 
a  divine  voie  plusieurs  de  ceux  qui  l'abandonnaient  ;  mais 
((  qu'il }- JUS  ait  jamais  quittés  le  premier,  c'est  une  chose 
((  entièrement  inouïe.  »  C'est  donc  une  extrême  folie  de 
dire  que  les  commandements  nous  sont  impossibles,  puis- 
que noua  avons  si  près  de  nous  un  si  grand  secours  :  aussi 
tous  ceux  qui  l'ont  assuré  ont  senti  justement  le  coup  de 
foudre  ;  et  tant  que  lÉglise  sera  Église,  une  telle  proposi- 
tion sera  condamnée  par  un  anathème  irrévocable. 

Par  ce  principe  solide  et  inébranlable  que  tout  est  pos- 
sible à  la  grâce,  se  détruit  facilement  la  vaine  pensée  des 
hommes  mondains  qui  accusent  leur  tempérament  de  tous 
leurs  crimes.  Non,  disent-ils,  il  n'est  pas  possible  de  se  dé- 
livrer de  la  tyrannie  de  l'humeur  qui  nous  domine  :  je  ré- 
siste quelquefois  à  ma  colère,  mais  enfin  à  la  longue  ce 
penchant  m'emporte;  pour  me  changer,  il  faut  me  re- 
faire :  c'est  ce  qu'ils  disent  ordinairement,  vous  recon- 
naissez leurs  discours.  Eh  bien  !  chi'étiens,  sil  faut  vous 
refaire,  est-ce  donc  que  vous  ignorez  que  la  grâce  de 
Dieu  nous  réforme  et  nous  régénère  en  hommes  nou- 
veaux? Les  apôtres,  naturellement  tremblants  et  timides, 
sont  rendus  invincibles  par  cette  grâce  :  Paul  ne  se  plaît 
plus  que  dans  les  souffrances  :  Cyprien,  renouvelé  par  cette 
grâce,  «  voit  ses  doutes  se  dissiper,  ce  qui  était  aupara- 
a  vant  scellé  pour  lui  s'ouvrir  devant  lui,  les  choses  qui  ne 
«  lui  représentaient  que  ténèbres  devenir  lumineuses;  il 
«  surmonte  aisément  des  diflicullés  qui  lui  paraissaient  in 
({  surmontables:  »  Confirmare  se  dubia^  patere  clausa,  iucere 
tenebi'osa...  geri  posse  quod  impossibile  videhutur  ^  :  et  le 
reste,  qu'il  exphque  si  éloquemmentdans  cette  belle  épître 

i  S.  Auf/.  in  Ps.  cxLV,  ii"  9,  t.  iv,  ((tl.  ICVO. 
=<  F/iiit.  I,  p.  ■?. 
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i\  Donat.  Augustin,  dans  la  plus  grande  vigueur  de  son  âge, 
professe  la  continence,  que  dix  jours  auparavant  il  croit 
impossible. 

Et  tu  appréhendes,  fidèle,  que  Dieu  ne  puisse  pas  vain- 
cre ton  tempérament  et  le  soumettre  à  sa  grâce?  c'est 
entendre  bien  peu  sa  puissance;  carie  propre  de  cette 
grâce,  c'est  de  savoir  changer  nos  inclinations  et  de  savoir 
aussi  s'y  accommoder.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit 
qu'elle  est  «  convenable  et  proportionnée;  qu'elle  est 
((  douce,  accommodante  et  contempérée  :  »  Apta,  con- 
f/ruens,  conveniens^  contemperala  :  permettez-moi  la  nou- 
veauté de  ce  mot;  je  n'ai  pu  rendre  d'une  autre  manière 
ce  beau  contcmperata  de  saint  Augustin;  ceux  qui  ont  lu 
ses  livres  à  Simplicien  savent  que  tous  ces  mots  sont  de 
lui  :  «  qu'elle  sait  nous  fléchir  et  nous  attirer  de  la  ma- 
«  nière  qui  nous  est  propre  :  »  quemadmodum  aptum  ernt  ^  ; 
c'est-à-dire,  qu'elle  remue  si  à  propos  tous  les  ressorts 
de  notre  âme,  qu'elle  nous  mène  où  il  lui  plaît  par  nos 
propres  inclinations,  ou  en  retranchant  ce  qu'il  y  a  de 
trop,  ou  en  ajoutant  ce  qui  leur  manque,  ou  en  détour- 
nant leur  cours  sur  d'autres  objets.  Ainsi  l'opiniâtreté  se 
tourne  en  constance,  l'ambition  devient  un  grand  courage 
qui  ne  soupire  qu'après  les  choses  véritablement  élevées, 
la  colère  se  change  en  zèle,  et  celte  comploxion  tendre  et 
affectueuse  en  une  charité  compatissante. 

Mais  à  qui  est-ce,  mes  frères,  que  je  dis  ces  choses? 
Ceux  qui  nous  allèguent  sans  cesse  leurs  inclinations,  qui 
se  déchargent  sur  leur  comploxion  de  tous  leurs  vices,  ne 
connaissent  pas  celte  grâce;  ils  ne  croient  pas  que  Dieu 
se  mêle  de  nos  actions,  ni  qu'il  yen  ait  d'autre  principe 
que  la  nature  :  autrement,  au  lieu  de  désespérer  de  pou- 
voir vaincre  leur  tempérament,  ils  auraient  recours  â  celui 

*  Dp  (hv,  qiia<it.  ad  Simp/.  lih.  i,  I.  vr,  col.  95. 
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qui  tourne  les  cœurs  où  il  lui  plait  :  au  lieu  d'imputer 
leur  naufrage  à  la  violence  de  la  tempête,  ils  tendraient 
les  mains  à  celui  dont  le  Psalmiste  a  chanté,  qu'il  «  bride 
((  la  fureur  de  la  mer,  et  qu'il  calme,  quand  il  veut,  ses 
«  Hots  agités  :  )>  Tu  dominaris  potestatl  maris,  motum  an- 
tem  p.ictuum  ejus  tu  miligas  '. 

Puis  donc  qu'ils  ne  croient  pas  en  la  grâce^  montrez- 
leur  par  une  autre  voie  que  Ton  peut  se  vaincre  soi-même. 
Je  ne  veux  que  la  vie  de  la  cour  pour  les  en  convaincre 
par  expérience  ;  dans  un  si  grand  auditoire,  il  n'est  pas 
qu'il  ne  s'y  rencontre  plusieurs  courtisans.  Qu'est-ce  que 
la  vie  de  la  cour?  faire  céder  toutes  ses  passions  au  désir 
d'avancer  sa  fortune  :  qu'est-ce  que  la  vie  de  la  cour?  dis- 
simuler tout  ce  qui  déplaît,  et  souffrir  tout  ce  qui  offense, 
pour  agréer  à  qui  nous  voulons  :  qu'est-ce  encore  que  la 
vie  de  la  cour?  étudier  sans  cesse  la  volonté  d'autrui,  et 
renoncer  pour  cela,  s'il  est  nécessaire,  à  nos  plus  chères 
pensées  :  qui  ne  sait  pas  cela  ne  sait  pas  la  cour.  Mes 
frères,  après  cette  expérience,  saint  Paul  va  vous  proposer 
de  la  part  de  Dieu  une  condition  bien  équitable  :  Sicut 
exhibuistis  membra  vestra  servire  ùnmunrlinœ,  et  iniquitati 
ad  iniquitatem,  ita  nunc  exhibete  membra  vestra  servire  j'us- 
titiœ  in  sanctipcationem  -  :  «  Comme  vous  vous  êtes  rendus 
a  les  esclaves  de  l'iniquité  et  des  désirs  séculiers,  en  la 
((  même  sorte  rendez-vous  esclaves  de  la  sainteté  et  de  la 
«  justice.  » 

Mon  frère,  certainement  vous  avez  grand  tort  de  dire 
que  Dieu  vous  demande  l'impossible  ;  bien  loin  d'exiger 
de  vous  l'impossible,  il  ne  vous  demande  que  ce  que  vous 
faites  :  Sicut  exhibuistis^.,..  ita  nunc  exIiUjete....  «  Faites, 
(c  dit-il.  pour  la  justice,  ce  que  vous  faites  pour  la  vanité.  » 
Vous  vous  contraignez  pour  la  vanité,   contraignez-vou> 


>  Ps.  Lxxxviir,  10. 
«  Rom.  VI,  19. 
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pour  la  justice  ;  vous  vous  êtes  tant  de  fois  surmonté  vou>- 
mcme  pour  servir  à  la  vanité,  ah!  surmontez-vous  quel- 
quefois pour  servir  à  la  justice.  C'est  beaucoup  se  relâ- 
cher, pour  un  Dieu,  de  ne  demander  que  l'égalité  ; 
néanmoins  il  se  réduit  là  :  Sicut  exhibuistis,  ...  ita  nunc 
ejchibite.  Encore  se  réduira-t-il  beaucoup  au-dessous;  car 
quoi  que  vous  fassiez  pour  son  service,  quand  aurez-vous 
é^'alé  les  peines  de  ceux  que  la  nécessité  engage  au  tra- 
vail, l'ambitieux  aux  intrigues  de  la  cour,  l'amour  infâme 
et  déshonnôte  à  des  lâchetés  inouïes,  l'honneur  aux  em- 
plois de  la  guerre,  l'avarice  à  des  voyages  immenses  età 
un  exil  perpétuel  de  leur  patrie;  et  pour  passer  aux  cho- 
ses de  nulle  importance,  le  divertissement,  la  chasse,  le 
jeu,  à  des  veilles,  à  des  fatigues,  à  des  inquiétudes  in 
croyables?  Et  quand  je  vous  parle  de  Dieu,  vous  com- 
mencez à  ne  rien  pouvoir  :  vous  m'alléguez  sans  cesse  le 
tempérament  et  cette  complexion  délicate  :  où  était-elle 
dans  ce  carnaval?  où  est-elle  lorsque  vous  passez  les  jours 
et  les  nuits  à  jouer  votre  bien  et  celui  des  pauvres?  Elle 
est  revenue  dans  le  carême  :  il  n'y  a  que  ce  qui  regarde 
l'intérêt  de  Dieu  que  vous  appelez  impossible.  Ah  !  j'at- 
Icste  le  ciel  et  la  terre  que  vous  vous  moquez  de  lui, 
lorsque  vous  parlez  de  la  sorte  ;  et  que  quoi  que  puisse 
dire  votre  lâcheté,  le  peu  qu'il  demande  de  vous  est  beau- 
coup plus  facile  que  ce  que  vous  faites. 

Eh  bien  î  mon  frère,  ai-je  pa>  bien  dit  que  tu  ne  pouvaiîs 
maintenir  longtemps  ton  impossibilité  prétendue?  as-tu 
encore  quelque  froide  excuse?  as-tu  quelque  vaine  raison 
que  tu  puisses  encore  opposer  à  l'autorité  de  la  loi  de 
Dieu?  Chréliens,  écoutons  encore;  il  a  quelque  chose  à 
nous  dire;  voici  une  raison  d'un  grand  poids.  La  coutume 
l'entraîne,  dit-il;  c'est  ainsi  qu'on  vit  dans  le  monde;  il 
faut  vivre  avec  k's  vivants,  il  est  impossible  de  faire  autre- 
ment. Nous  en  sonmies,  messieurs,  eu  un  triste  étal  ;  et  les 
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affaires  du  christianisme  sont  bien  déplorées,  si  nous  som- 
mes encore  oijligés  à  combattre  cette  faible  excuse.  0 
Église!  ô  Évangile!  ô  vérités  chrétiennes!  où  en  seriez 
vous,  si  les  martyrs,  qui  vous  ont  défendus,  s'étaient  laissé 
emporter  par  le  grand  nombre  ;  s'ils  avaient  déféré  à  la 
coutume,  s'ils  avaient  voulu  périr  avec  la  multitude  des 
infidèles? 

Mon  frère^  qui  que  tu  sois  qui  gémis  sous  la  tyrannie 
de  la  coutume,  après  que  l'Église  l'a  désarmée,  je  n'ai 
que  ce  mot  à  te  repartir,  et  je  l'ai  pris  de  Tertullien,  dans 
le  Hvre  de  l'Idolâtrie  :  Tu  veux  vivre  avec  les  vivants;  à 
la  bonne  heure,  je  te  le  permets;  a  il  nous  est  permis  de 
«  vivre  avec  eux,  mais  non  de  mourir  avec  eux  :  »  Licet 
convivere...  commori  non  licet^  :  autre  chose  est  la  société 
de  la  vie,  autre  chose  la  corruption  de  la  discipline.  Ré- 
jouis-toi avec  tes  égaux  par  la  société  de  la  nature,  s'il 
se  peut  par  celle  de  la  religion  ;  mais  que  le  péché  ne 
fasse  point  de  liaison  ;  que  la  damnation  n'entre  pas  dans 
le  commerce.  La  nature  doit  être  commune,  et  non  pas 
le  crime  ;  la  vie,  et  non  pas  la  mort  ;  nous  devons  parti- 
ciper aux  mêmes  biens,  et  non  pas  nous  associer  pour 
les  mêmes  maux  :  Convivamus  ciim  eis,  conlœteinur  ex  com- 
munione  nalurce^  non  superstitionis  :  pares  anima  sumus, 
non  disciplina;  cowpossessores  miindi,  non  erroris  ^.  Loin 
de  nous  cette  société  damnable  :  il  y  a  pour  nous  une  au- 
tre vie  et  une  autre  société  i  prétendre  :  Licet  convivere, 
commori  non  licet .  Chrétiens,  si  vous  méditez  sérieusement 
les  grandes  choses  que  je  vous  ai  dites,  jamais,  jamais,  j'en 
suis  assuré,  jamais  vous  ne  répondrez  que  ce  que  nous 
prêchons  est  impossible.  Mais  qu'il  ne  soit  pas  impossible  ; 
c'est  assez,  direz -vous,  qu'il  nous  déplaise,  pour  nous  le 


'  De  idol.  u«>  14. 
2  IbUi. 
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faire  rejeter  :  voyons  s'il  est  ainsi  comme  voll^  le  dite*,  et 
entrons  en  notre  seconde  partie. 


SECOND   roiNT. 

Je  trouve  doux  causes  principales  pour  lesquelles  les 
chrétiens  mal  vivants  ne  peuvent  écouter  sans  peine  les 
vérités  de  l'Évangile.  La  première,  c'est  qu'elles  offensent 
leur  orgueil,  et  ils  s'élèvent  contre  elles;  la  seconde,  c'est 
qu'elles  troublent  le  repos  de  leur  mauvaise  conscience,  et 
ils  ne  le  peuvent  souffrir.  Contre  cet  orgueil  des  pécheurs, 
qui  ne  peuvent  endurer  qu'on  les  contredise,  ni  qu'on  se 
mette  au  dessus  d'eux  en  censurant  leurs  actions,  je  ne 
puis  rien  dire  de  plus  efficace  que  ces  belles  paroles  de 
saint  Augustin,  dans  le  livre  de  la  Correction  et  de  la 
Grâce  •  :  «  Qui  que  tu  sois,  dit-il,  qui,  non  content  de  dés- 
«  obéir  à  la  loi  de  Dieu  qui  t'est  si  connue,  ne  veux  pas 
«  encore  qu'on  te  reprenne  d'une  si  injuste  désobéissance, 
((  c'est  pour  cela  que  tu  dois  être  repris,  parce  que  tu  ne 
<t  veux  pas  l'être  :  »  Propterea  corripieiidns  es,  qvia  cnrripi 
non  m.  «  C'est  par  ta  faute  que  tu  es  mauvais;  et  c'est 
((  encore  une  plus  grande  faute  de  ne  vouloir  point  être 
((  repris  de  ce  que  tu  es  mauvais  :  »  Tumn  qnippe  vitwm 
est  quod  mains  es  ;  et  ma  jus  vitium  corripi  no/le  quia  malus 
es:  «  Comme  s'il  fallait  louer  les  pécheurs;  ou  comme  si 
<i  faire  bien  ou  mal,  c'était  une  chose  indifférente  »  sur 
laquelle  il  faille  laisser  agir  chacun  îi  sa  mode  :  quasi  Inu- 
danda  ouf  in  dif fer  en  1er  Jiabmda  sint  vitiu. 

Non,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  ;  c'est  en  vain  que  tu 
nous  dis  :  Priez  pour  moi  ;  mais  ne  me  reprenez  pas  avec 
tant  d'empire.  Nous  voulons  bien  prier  pour  toi,  et  Dieu 
sait  que  nous  le  faisons  tous  les  jours;  mais  il  faut  aussi  te 

'  Cap.  V,  ri"  ;,  t.  X,  fol.  1l)7>. 
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reprendre,  afin  que  tu  pries  toi-même  :  il  faut  le  mettre 
devant  les  yeux  toute  la  honte  de  ta  vie  «  afin  que  tu  te 
«  lasses  enfin  de  faire  des  actions  honteuses,  et  que,  con- 
«  fondu  par  nos  reproches,  tu  te  rendes  digne  de  louanges  :  » 
Ut  Deo  mi^erante...  desinat  agere  pudenda  atque  dolenda,  et 
agat  laudanda  atque  gratanda  ^. 

Et  certainement,  chrétiens,  quelque  dur  que  soit  le 
front  du  pécheur,  il  n'a  pas  si  fort  dépouillé  les  sentiments 
de  la  raison,  qu'il  ne  lui  reste  quelque  honte  de  mal  faire. 
«  La  nature,  dit  Tertullien,  a  couvert  tout  le  mal  de 
«  crainte  ou  de  honte  :  »  Omne  malum  aut  timoré  aut.py- 
dore  natura  perfundit  -  :  mais  surtout  il  faut  avouer  que  la 
honte  presse  vivement  les  consciences.  Tel  pécheur,  à  qui 
l'on  applaudit,  se  déchire  lui-mêaie  en  secret  par  mille 
reproches,  et  ne  peut  supporter  son  crime  :  c'est  pourquoi 
il  se  le  cache  en  lui-même,  il  en  détourne  ses  yeux;  «  il 
«  le  met  derrière  son  dos,  »  dit  saint  Augustin  ^.  J'ai  trahi 
lâchement  mon  meilleur  ami,  j'ai  ruiné  cette  famille  inno- 
cente ;  quelle  honte  !  mais  n'y  songeons  pas  ;  songeons  que 
j'ai  établi  ma  fortune,  ou  contenté  ma  passion.  N'y  son- 
geons pas,  dites-vous;  c'est  pour  cela,  c'est  pour  cela  qu'il 
faut  vous  y  faire  songer.  Oui,  oui,  je  viendrai  à  vous,  ô 
pécheurs,  avec  toute  la  force,  toute  la  lumière,  toute  l'au- 
torité de  l'Évangile.  Ces  infâmes  pratiques  que  vous  cachez 
avec  tant  de  soin  sous  le  masque  d'une  vertu  empruntée, 
ce  que  vous  vous  cachez  à  vous-mêmes  par  tant  de  feintes 
excuses  par  lesciuellcs  vous  palliez  vos  méchancetés;  vous 
savez  bien  le  traité  infâme  que  vous  avez  fait  de  ce  béné- 
fice ;  c'est  ce  que  je  veux  étaler  h  vos  yeux  dans  toute  son 
étendue. 
Ces  vérités  évangéliques,  dont  la  pureté  incorruptible 

i  ihid. 

^  Apolog.  n°  1 . 

3  Enar.  in  Ps.  c,  n"  -3,  t.  iv,  col.    10S3. 
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Jait  honte  à  vulre  vie  déshonnête,  vous  ne  voulez  pas  les 
voir,  je  le  sais,  vous  ne  les  voulez  pas  devant  vous,  mais 
derrière  vous;  et  cependant,  dit  saint  Augustin,  quand 
elles  sont  devant  vous  elles  nous  guident;  quand  elles  sont 
derrière,  elles  nous  chargent.  Vive  Dieu!  ah!  j'ai  pitié  de 
votre  avcujilement  :  je  veux  ôter  de  dessus  votre  dos  ce 
fardeau  qui  vous  accable,  et  mettre  devant  vos  yeux  cette 
vérité  qui  vous  éclaire.  La  voilà,  la  voilà  dans  toute  sa 
force,  dans  toute  sa  sainteté,  dans  toute  sa  sévérité  ;  envi- 
sagez cette  beauté,  et  ayez  confusion  de  vous-même;  re- 
gardez-vous dans  cette  glace,  et  voyez  si  votre  laideur  est 
supportable.  Otez,  ôtez,  vous  me  faites  honte,  et  c'est  ce 
que  je  demande  :  cette  honte,  c'est  votre  salut.  Que  ne 
puis-je  dompter  cette  impudence  !  que  ne  puis-je  amollir 
ce  front  d'airain!  Jésus  regarde  Pierre  qui  l'a  renié,  et  qui 
ne  sent  pas  encore  son  crime  ;  il  le  regarde,  et  lui  dit  ta- 
citement :  0  homme  vaillant  et  intrépide,  qui  devais  être 
le  seul  courageux  dans  le  scandale  de  tous  tes  frères,  re- 
garde où  aboutit  celte  vaillance  :  ils  s'en  sont  fuis,  il  est 
vrai  ;  tu  es  le  seul  qui  m'as  suivi,  mais  tu  es  aussi  le  seul 
qui  me  renies.  C'est  ce  que  Jésus  lui  reprocha  parce  re- 
gard, et  Pierre  l'entendit  de  la  sorte  :  il  eut  honte  de  sa 
présomption,  et  il  pleura  son  infidélité  :  Flevit  amure  ^ 

Que  dirai  je  du  roi  David,  qui  prononce  sa  sentence  san> 
y  penser?  Il  condamne  à  mort  celui  qui  a  enlevé  la  bi'ebi> 
du  pauvre,  et  il  ne  songe  pas  à  celui  qui  a  corrompu  la 
femme  et  fait  tuer  le  mari  :  les  vérités  de  Dieu  sont  loin 
de  ses  yeux,  ou  s'il  les  voit,  il  ne  se  les  applique  pas.  Vive 
Dieu  !  dit  le  prophète  Nathan  ;  cet  homme  ne  se  connaît 
plus  il  faut  lui  mettre,  son  iniquité  devant  sa  face.  Laissons 
la  brebis  et  la  parabole  :  C'est  vous,  ô  roi,  qui  êtes  cet 
homme,  c'est  vous-même  :  Tu  es  ilh  vir  -.  Il  revient  à  lui, 

i  Luc.  XXII,  G?. 
«  II.  Hpg.  XII,  7. 
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il  se  regarde;  il  a  honte,  et  il  se  convertit.  Ainsi  je  ne 
crains  pas  de  vous  faire  honte  :  rougissez,  rougissez,  tandis 
que  la  honte  est  salutaire;  de  peur  qu'il  ne  vienne  une 
honte  qui  ne  servira  plus  pour  vous  corriger,  mais  pour 
vous  désespérer  et  vous  confondre.  Rougissez,  rougissez 
en  voyant  votre  laideur  ;  afin  que  vous  recouriez  à  la 
grâce  qui  peut  effacer  ces  taches  honteuses,  et  qu'ayant 
horreur  de  vous-même,  vous  commenciez  à  plaire  à  celui  à 
qui  rien  ne  déplaît,  que  le  péché  seul  :  Confundantur  et 
convertantur  ^  Ah  !  qu'ils  soient  confondus,  pourvu  enfin 
qu'ils  soient  convertis. 

Je  vous  ai  dit,  messieurs,  que  non-seulement  l'orgueil 
se  fâche  d'être  repris,  mais  que  la  fausse  paix  des  pécheurs 
se  plaint  d'être  troublée  par  nos  discours.  Plût  à  Dieu  qu'il 
fût  ainsi  !  cette  plainte  ferait  notre  gloire  ;  et  notre  mal- 
heur, chrétiens,  c'est  qu'elle  n'est  pas  assez  véritable.  Nous 
savons,  à  la  vérité,  que  nous  remplissons  d'amertume 
l'âme  des  pécheurs,  lorsque  nous  les  venons  troubler  dans 
leurs  délices.  Laban  pleure,  et  ne  se  peut  consoler  de  ce 
qu'on  lui  a  enlevé  ses  idoles  :  Cur  furatus  es  deos  meos  2? 
((  Pourquoi  m'avez-vous  dérobé  mes  dieux?  »  Le  peuple 
insensé  s'est  fait  des  dieux  qui  le  précèdent,  des  dieux 
qui  touchent  ses  sens  ;  et  il  danse,  et  il  les  admire,  et  il 
court  après,  et  il  ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui  ôte. 

Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  si  le  pécheur,  voyant  la  parole 
divine  venir  à  lui  impérieusement  pour  détruire  ces  idoles 
pompeuses  quil  a  élevées;  si  voyant  qu'on  veut  réduire  à 
néant  ce  qui  occupe  en  son  cœur  une  place  si  spacieuse, 
ces  grands  palais,  ces  chères  idées,  ces  attachements  trop 
aimables  ;  il  ne  peut  souffrir  sans  impatience  de  voir  tout 
d'un  coup  s'évanouir  en  fumée  ce  qui  lui  est  le  plus  cher  : 
car  encore  que  vous  lui  laissiez  ses  richesses,  sa  puissance, 

1  Ps.  cxxviii,  5. 
«  Gènes,  xxxi,  'Mt. 
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ses  maisons  superbes,  ses  jardins  délicieux  ;  néanmoins  il 
croit  qu'il  perd  tout,  quand  vous  voulez  lui  en  donner  un 
autre  usage  :  comme  un  homme  qui  est  assis  devant  une 
table  délicate,  quoique  vous  lui  laissiez  toutes  les  viandes, 
il  croit  néanmoins  perdre  le  festin,  s'il  perd  tout  à  coup 
le  goiit  qu'il  y  trouve  et  l'appétit  qu'il  y  a. 

Ainsi  les  pécheurs,  accoutumésà  se  servir  de  leurs  biens 
pour  contenter  leurs  passions,  se  persuadent  qu'ils  n'ont 
plus  rien  quand  vous  leur  défendez  cet  usage.  Quoi  !  vous 
me  dites,  ô  prédicateur,  qu'il  ne  la  faut  plus  voir  qu'avec 
crainte,  ni  lui  parler  qu'avec  réserve,  ni  l'aimer  autrement 
qu'en  Noire-Seigneur  î  et  que  deviendront  toutes  ces  dou- 
ceurs, toutes  ces  aimables  familiarités?  11  s'imaginerait 
avoir  tout  perdu,  et  qu'il  ne  saurait  plus  que  faire  en  ce 
monde  :  c'est  pourquoi  il  s'irrite  contre  ces  conseils,  et 
il  ne  les  peut  endurer. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  de  l'impatience  qu'il 
nous  témoigne,  c'est  qu'il  goûte  une  paix  profonde  dans 
la  jouissance  de  ses  plaisirs.  Au  commencement,  à  la  vé- 
rité, sa  conscience  incommode  venait  l'importuner  mal  h 
propos;  elle  l'effrayait  quelquefois  par  la  terreur  des  ju- 
gements de  Dieu  ;  mainlenant  il  l'a  enchaînée,  et  il  ne  lui 
permet  plus  de  se  remuer  :  il  a  ôté  toutes  les  pointes  par 
lesquelles  elle  piquait  son  cmur  si  vivement  ;  ou  elle  ne 
parle  plus,  ou  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  faible  murmure, 
qui  n'est  pas  capable  de  l'interrompre  :  parce  qu'il  a  ou- 
blié Dieu,  il  croit  que  Dieu  l'a  oublié  et  ne  se  souvient 
plus  de  le  punir  :  Dixit  cnim  in  corde  suo  :  Oh/itna  est 
Devs  '  ;  c'est  pourquoi  il  dort  à  son  aise,  sous  l'ombre  des 
prospérités  qui  le  flattent.  Et  vous  venez  l'éveiller;  vous 
venez,  ô  prédicateurs,  avec  vos  exhortations  et  vos  invec- 
tives, animer  cette  conscience  qu'il  croyait  avoir  désarmée  : 

»  Ps.  IX.  :u. 
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ne  VOUS  étonnez  pas  s'il  se  fâche.  Comme  un  homme 
qu'on  éveille  en  sursaut  dans  son  premier  somme  où  il  est 
assoupi  profondément,  il  se  lève  en  murmurant:  0  homme 
fâcheux,  quel  importun  vous  ètesî  qui  êtes-vous,  et  pour- 
quoi venez  vous  troubler  mon  repos?  Pourquoi;  le  de- 
mandez-vous? c'est  parce  que  votre  sommeil  est  une  lé- 
thargie, parce  que  votre  repos  est  une  mort;  parce  que 
je  ne  puis  vous  voir  courir  à  votre  perte  éternelle  en  riant, 
en  jouant,  en  battant  des  mains,  comme  si  vous  alliez  au 
triomphe.  Je  viens  ici  pour  vous  troubler  dans  cette  paix 
pernicieuse.  Surge,  rjui  dormis^  etexarge  a  mortuis  ^  :  «  Le- 
a  vez-vous,  vous  qui  dormez;  sortez  d'entre  les  morts:  » 
Je  viens  rendre  la  force  et  la  liberté  à  cette  conscience  mal- 
heureuse, dont  vous  avez  si  longtemps  étouffé  la  voix. 

Parle,  parle,  ô  conscience  captive  :  parle,  parlée,  il  est 
temps  de  rompre  ce  silence  violent  que  l'on  t'impose.  Nous 
ne  sommes  point  dans  les  bals,  dans  les  assemblées,  dans 
les  divertissements,  dans  les  jeux  du  monde;  c'est  la  pré- 
dication que  tu  entends,  c'est  l'Église  de  Dieu  où  tu  es.  Il 
t'est  permis  de  parler  devant  ses  autels;  je  suis  ici  de  sa 
part,  pour  te  soutenir  dans  les  justes  reproches.  Raconte  à 
cette  impudique  toutes  ses  infamies,  à  ce  voleur  public 
toutes  ses  rapines;  à  cet  hypocrite,  qui  trompe  le  monde, 
la  honte  de  son  ambition  cachée;  à  ce  vieux  pécheur,  qui 
avale  l'iniquité  comme  l'eau,  la  longue  suite  de  ses  crimes  : 
dis-lui  que  Dieu,  qui  l'a  souffert,  ne  le  souffrira  pas  tou- 
jours :  Tacui semper,  silui,  sicut  parturiem  loquar  ^.  «  Si  je 
((  me  suis  lu,  dit  le  Seigneur,  je  me  ferai  entendre  comme 
«  une  femme  qui  est  dans  les  dou  leurs  de  l'enfantement.  » 
Dis-lui  que  sa  justice  ne  permettra  pas  qu'il  se  moque  tou- 
jours de  sa  bonté;  ni  qu'il  brave  insolemment  sa  miséri- 
corde par  ses  ingratitudes  continuelles  :  dis-lui  que  la  loi  si 

'  Ephes.  V,  14. 
'^  /v.   XLII,  14. 
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souvent  violée,  les  sacrements  si  souvent  profanés,  la  grâce 
si  souvent  foulée  aux  pieds,  ce  long  oubli  de  Dieu,  cette 
résistance  opiniâtre  i\  ses  volontés,  ce  mépris  si  outrageux 
de  son  Saint-Esprit,  lui  amasse  un  trésor  de  haine,  dont  le 
poids  est  dcjfisi  grand,  qu'il  ne  peut  plus  diflercr  longtemps 
à  tomber  sur  sa  tète  et  k  l'écraser;  et  que  si  Dieu  patient 
et  bon  ne  précipite  pas  sa  vengeance,  c'est  à  cause  qu'il 
saura  bien  nous  faire  payer  au  centuple  un  mépris  si  outra- 
geux de  sa  clémence. 

Ah  !  que  ce  discours  est  importun!  que  plût  à  Dieu,  mon 
frère,  qu'il  te  le  fut  encore  davantage  !  Plût  à  Dieu  que  tu 
ne  pusses  te  souffrir  toi-même!  peut-être  que  ton  conur 
ulcéré  se  tournerait  au  médecin  ;  peut-être  que  le  senti- 
ment de  ta  misère  te  ferait  gémir  en  ton  cœur,  et  regretter 
les  désordres  de  ta  vie  passée  :  au  lieu  de  t'irriter  contre 
celui  qui  t'exhorte,  tu  t'irriterais  contre  toi-même;  et 
ayant  fait  naître  une  douleur  qui  sera  la  cause  de  ta  gué- 
rison,  tu  dirais  un  jour  à  ton  Dieu,  dans  l'épanchement  de 
ton  cœur:  Trihulationem  et  dolorem  inveni  *.  Enfin  je  l'ai 
trouvée,  cette  affliction  fructueuse,  cette  douleur  salutaire 
de  la  pénitence.  «  J'ai  trouvé  l'affliction  ella  douleur  :  » 
plusieurs  afflictions  m'ont  trouvé,  que  je  ne  cherchais  pas  ; 
mais  enlin  j'ai  trouve  une  affliction  qui  méritait  bien  que 
je  la  cherchasse;  c'est  l'affliction  d'un  cœur  contrit  et  at- 
tristé de  ses  péchés  :  je  l'ai  trouvée,  celte  douleur,  «  et  j  ai 
((  invoqué  le  nom  de  Dieu  :  »  je  me  suis  afiligé  de  mes 
crimes,  et  je  me  suis  converti  à  celui  qui  les  efface  :  Trilm- 
latiomnn  el  dolorem  inveni  et  nonien  Domini  invucavi  -.  Ou 
m'a  sauvé,  parce  qu'on  m'a  blessé  ;  on  m'a  donné  la  paix, 
parce  qu'on  m'a  ofl'ensé  ;  on  m'a  dit  des  vérités  qui  ont 
déplu  premièrement  à  ma  faiblesse,  et  ensuite  qui  l'ont 
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guérie.  Si  ce  sont  ces  vérités  que  nous  vous  prêchons, 
pourquoi  refusez-vous  de  les  entendre?  et  pourquoi  une 
petite  amertume  que  votre  goût  malade  y  trouve  d'abord, 
vous  empêche-t-elle  de  recevoir  une  médecine  si  salutaire? 
Si  veritatem  dico  vobis,  quare  non  creditis  mihil  c'est  ce  que 
j'avais  à  vous  dire  dans  ma  seconde  partie. 


TROISIEME   l'OINT. 

Les  pécheurs  superbes  et  opiniâtres,  convaincus  par  tous 
les  endroits  qu'il  n'y  a  aucune  raison  qui  puisse  autoriser 
leur  résistance  contre  les  prédicateurs  de  l'Évangile,  s'ima-. 
ginent  faire  quelque  chose  bien  considérable  pour  appuyer 
leur  rébellion,  en  alléguant  de  mauvais  exemples,  et  sur- 
tout quand  ils  les  rencontrent  dans  ceux  qui  sont  destinés 
pour  les  instruire  :  c'est  alors,  messieurs,  qu'ils  triom- 
phent, *et  qu'ils  croient  que  désormais  il  n'y  a  plus  rien 
par  où  l'on  puisse  combattre  leur  impénitence.  C'est 
pourquoi  le  sauveur  Jésus,  prévoyant  qu'ils  auraient  encore 
ce  méchant  prétexte  pour  ne  se  rendre  point  à  la  vérité,  a 
été  au-devant  dans  son  Évangile,  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  : 
Super  cathedro.m  Moysis;  quœcumqup  direrint  vohis,  servatp 
et  facite  *  :  0  hommes  curieux  et  diligents  à  rechercher  les 
vices  des  autres,  lâches  et  paresseux  à  corriger  vos  propres 
défauts,  pourquoi  examinez- vous  avec  tant  de  soin  les 
mœurs  de  ceux  qui  vous  prêchent?  considérez  plutôt  que 
ce  qu'ils  vous  disent,  c'est  la  vérité,  et  que  leur  mauvais 
exemple  ne  ruine  pas  en  vos  esprits  leur  bonne  doctrine. 
(JiKi'cumqne  dixerint  voOis,  servate  et  facite. 

Ce  n'est  pas  mon  intention,  chrétiens,  de  vous  alléguer 
ces  paroles,  pour  autoriser  les  désordres  ou  la  mauvaise 
vie  des  prédicateurs  qui  disent  liien  et  font  mal.  Je  sais 
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qu'ils  ne  doivent  pas  se  persuader  que  le  bien  qu'ils  ont  dit 
"=;erve  d'excuse  au  mal  qu'ils  ont  fait;  au  contraire,  dit 
saint  Augustin  ^,  il  leur  sera  reproché  avec  justice,  que 
«puisqu'ils  voulaient  qu'on  les  écoutât,  ils  devaient  au- 
«  paravant  s'écouter  eux-mômes;  qu'ils  devaient  dire  avec 
«  le  prophète  :  »  Audiam  quid  loquatur  in  me  Dominus  Deus^ 
quoniam  loquetur  pacem  in  plebem  suam  ^  :  »  J'écouterai  ce 
que  dira  en  moi  le  Seigneur,  parce  qu'il  mettra  en  ma 
bouche  des  «  paroles  de  paix  pour  son  peuple  :  »  ce  qu'il 
me  donne  autorité  de  parler,  je  le  dirai  aux  autres,  parce 
que  c'est  ma  vocation  et  mon  ministère  :  Loquehatur  pacem 
in  plebem  suom  ;  mais  je  serai  le  premier  des  écoutants: 
Audiam  quid  loquatur  in  me  Dominus  Deus  :  et  si  nous 
manquons  de  le  faire,  je  le  dirai  hautement,  quand  je  me 
devrais  ici  condamner  moi-même,  nous  trahissons  lâche- 
ment notre  ministère,  le  plus  saint  et  le  plus  auguste  qui 
soit  dans  l'Église  ;  nous  détruisons  notre  propre  ouvrage, 
et  nous  donnons  sujet  aux  infirmes  de  croire  que  ce  que 
nous  enseignons  est  impossible,  puisque  nous-mêmes,  qui 
le  prêchons,  néanmoins  ne  le  faisons  pas. 

Après  que  nous  nous  sommes  ainsi  condamnés  nous- 
mêmes,  si  nous  manquons  à  notre  devoir;  nous  parlons 
maintenant,  messieurs,  en  faveur  de  la  vérité  qui  vous  est 
annoncée  par  notre  entremise  ;  et  encore  que  nous  puis- 
sions dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  prédicateurs  qui  édifient 
l'Église  de  Dieu  par  leurs  œuvres  et  par  leurs  paroles, 
néanmoins,  sans  nous  servir  de  cette  défense,  nous  nous 
contentons  de  vous  avertir,  en  la  charité  de  Xotre-Sei- 
gneur,  que  vous  ne  soyez  point  curieux  de  rechercher  la 
vie  de  ceux  (jui  vous  prêchent;  mais  que  vous  receviez 
humblement  la  nourriture  des  enfants  de  Dieu,  quelle  que 
soit  la  main  qui  vous  la  présente;  et  que  vous  respectiez 

t  Enarraf.  in  Ps.  \u\,  n"  23,  t.  iv,  col.  'iS7. 
*   l'<f.   lAXXIV,  8. 


la  voix  du  pasteur^  même  dans  la  bouche  du  mercenaire. 
Saint  Augustin,  messieurs,  voulant  nous  faire  entendre 
cette  vérité,  s'objecte  d'abord  à  lui-même  ce  passage  de 
l'Écriture  :  Numquid colb'gunt  de  spinis  uvas,  aut  de  triùidis 
ficics*  :  «  Des  épines  peuvent-elles  produire  des  raisins?  » 
Des  prédicateurs  corrompus  peuvent-ils  porter  la  parole 
de  vie  éternelle?  peuvent-ils  engendrer  un  fruit  qui  n'est 
pas  de  leur  espèce?  Et  il  éclaircit  cette  difiiculté  par  une 
excellente  comparaison.  Il  est  vrai,  dit  ce  docteur  incom- 
parable, qu'un  buisson  ne  produit  point  de  raisins  :  mais 
il  les  soutient  quelquefois  :  on  plante  une  haie  auprès 
d'une  vigne  ;  la  vigne  étendant  ses  branches,  en  pousse 
quelques-unes  à  travers  la  haie  ;  et  quand  le  temps  de  la 
vendange  approche,  vous  voyez  une  grappe  suspendue  au 
milieu  des  épines  :  «  Le  buisson  porte  un  fruit  qui  ne 
«  lui  appartient  pas,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  le  fruit 
((  de  la  vigne,  quoiqu'il  soit  appuyé  sur  le  buisson  :  » 
Portât  fructuin  s/jina  non  suum  ;  non  eni'ni  spinani  vids  aftu- 
lit  ;  sed  spim's  palmes  incubuit  -. 

Ainsi  la  chaire  de  Moïse  dont  parle  le  Fils  de  Dieu 
dans  son  Évangile  ;  et  disons,  pour  nous  appliquer  cette 
doctrine,  la  chaire  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  que  nous 
remplissons  dans  l'Église,  c'est  une  vigne  sacrée  ;  la  doc- 
trine enseignée  par  les  mauvais,  c'est  la  branche  de  cette 
vigne  qui  produit  son  fruit  sur  le  buisson.  Ne  dédaignez 
pas  ce  raisin,  sous  prétexte  que  vous  le  voyez  parmi  des 
épines  ;  ne  rejetez  pas  celte  doctrine,  parce  qu'elle  est  en- 
vironnée de  mauvaises  mœurs  :  elle  ne  laisse  pas  de  venir 
de  Dieu  ;  et  vous  devez  regarder  de  quelle  racine  elle  est 
née,  et  non  pas  sur  quel  appui  elle  est  soutenue  :  Lege 
uvam  inter  spinas  pendentent,  sed  de  vite  nascentem  '.  Ap- 

»  Mattfu  vji,  l(i. 
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piochez,  et  ne  craignez  pas  de  cueillir  ce  raisin  parmi  ces 
épines;  mais  prenez  garde,  dit  saint  Augustin,  que  vous 
ne  déchiriez  votre  main  en  le  cueillant;  c'est-à-dire,  rece- 
vez la  bonne  doctrine,  gardez-vous  du  mauvais  exemple  ; 
laites  ce  qu'ils  disent,  prenez  le  raisin  ;  ne  faites  pas  ce 
qu'ils  font,  gardez-vous  des  épines  ;  et  craignez,  dit  saint 
Augustin  en  un  autre  endroit,  que  vous  ne  vous  priviez 
vous-mOmes  de  la  nourriture  de  la  vérité,  pendant  que 
votre  délicatesse  et  votre  dégoût  vous  fait  toujours  cher- 
cher quelque  nouveau  sujet  de  dégoût,  ou  dans  le  vais- 
seau où  l'on  vous  la  présente,  ou  dans  l'assaisonnement  : 
i  entas  tibi  undeUhet  loquatur,  esuriens  accipe,  ne  unquam  ad 
le  perceniai  panis,  dum  semper  quod  reprehendas  in  vasculo 
/aslidiosus...  inquiris  *. 

Cessez  donc  de  travailler  vos  esprits  à  rechercher  cu- 
rieusement notre  vie.  Ne  dites  pas  :  J'ai  découvert  les 
intrigues  de  celui-là  et  les  secrètes  prétentions  de  cet 
autre  :  ne  dites  pas  que  vous  avez  reconnu  son  faible,  et 
({ue  vous  avez  enlin  découvert  à  quoi  tendent  tant  de 
beaux  discours.  Yaine  et  inutile  recherche  :  car  outre  que 
vous  imposez  souvent  à  leur  innocence  ;  quand  ce  que 
vous  leur  reprochez  serait  véritable,  quelle  merveille,  mes- 
sieurs, d'avoir  trouvé  des  péchés  dans  des  pécheurs,  et  dans 
des  hommes  des  défauts  humains?  Ce  n'est  pas  ce  qui  est 
digne  de  votre  recherche  :  ce  qui  mérite  l'application  de 
votre  esprit,  c'est  premièrement,  chrétiens,  de  vous  sou- 
venir de  ce  que  vous  êtes,  et  de  ne  juger  pas  téméraire- 
ment. Fussiez  vous  des  souverains,  fussicz-vous  des  rois  ; 
dans  l'Église  de  Dieu,  [vous  êtes  comptés  parmi]  le  peu- 
ple et  les  brebis  :  par  conséquent  ne  reprenez  pas  les  oints 
du  Seigneur,  les  ministres  de  ses  sacrements  et  de  sa 
parole. 

Mais  si  le  mal  e>t  >i  manifeste  qu'il  ne  pui^^c  plu^  sc  di<- 
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simuler,  ne  perdez  pas  le  respect  pour  la  vérité  à  cause 
de  celui  qui  la  prêche  :  admirez  au  contraire,  admirez  en 
nous-mêmes  l'autorité,  la  force  de  la  loi  de  Dieu,  en  ce 
qu'elle  se  fait  honorer  même  par  ceux  qu'elle  condamne, 
et  les  contraint  de  déposer  contre  eux-mêaies  en  sa  fa- 
veur. Enfm,  ne  croyez  pas  vous  justifier  en  débitant  par 
le  monde  les  vices  des  autres;  songez  qu'il  y  a  un  tribunal 
où  chacun  sera  jugé  par  ses  propres  faits.  Jésus-Christ  a 
condamné  l'aveugle  qui  mène  ;  mais  il  n'a  pas  absous 
l'aveugle  qui  suit;  «  ils  se  perdent  tous  deux  dans  la 
((  même  fosse  :  »  Ambo  in  foveam  cadunt  *.  Ainsi,  mes 
frères,  la  chute  de  ceux  que  vous  voyez  au-dessus  de  vou^ 
dans  les  fonctions  ecclésiastiques,  bien  loin  de  vous  porter 
au  relâchement,  vous  doit  inspirer  de  la  crainte,  et  vous 
faire  d'aut.ant  plus  trembler,  que  vous  voyez  tomber  le^ 
colonnes  mêmes  :  Non  sit  delectatio  minorv.m  lapsus  majo- 
rvm,  sed  sit  casus  majorwn  tremor  minorwn  -. 

Nous  avons  ouï  avec  patience  une  partie  des  reproches 
que  vous  faites  aux  prédicateurs  ;  et  l'intérêt  de  votre 
salut  nous  a  obhgé  d'y  répondre  par  des  maximes  tirées 
de  rÉvangile  :  maintenant  écoutez,  messieurs,  les  justes 
plaintes  que  nous  faisons  de  vous  ;  il  est  bien  raisonnable 
que  vous  nous  écouliez  à  votre  tour,  d'autant  plus  que 
nous  ne  parlons  pas  pour  nous-mêmes,  mais  pour  votre 
utilité.  Nous  nous  plaignons  donc,  chrétiens,  et  nous  nous 
en  plaignons  à  Dieu  et  aux  hommes,  nous  nous  en  plai- 
gnons à  vous-mêmes,  que  vous  faites  peu  d'état  de  notre 
travail  :  ce  que  je  veux  dire,  messieurs,  ce  n'est  pas  que 
vous  preniez  mal  nos  pensées,  que  vous  censuriez  nos 
actions  et  nos  discours  ;  tout  cela  est  trop  peu  de  chose 
pour  nous  émouvoir.  Quoi  I  cette  période  n'a  pas  ses  me- 
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sures,  ce  raisonnement  n'est  pas  dans  sun  jour,  cette 
comparaison  n'est  pas  bien  tournée?  c'est  ainsi  qu'on 
parle  de  nous;  nous  ne  sommes  pas  exempts  des  mots  de 
la  mode.  Dites,  dites  ce  qu'il  vous  plaira  :  tous  ces  repro- 
ches sont  un  jeu  d'enfant  qui  n'est  pas  digne  de  l'attention 
de  gens  qui  sont  occupés  à  un  ministère  si  grave  et  si  sé- 
rieux. Nous  abandonnons  de  bon  cœur  à  votre  censure  ces 
ornements  étrangers,  que  nous  sommes  contraints  quel- 
quefois de  rechercher  pour  l'amour  de  vous  ;  puisque 
telle  est  votre  délicatesse,  que  vous  ne  pouvez  goûter 
Jésus-Christ  tout  seul  dans  la  simplicité  de  son  Évangile  : 
tranchez,  décidez,  censurez,  exercez  là-dessus  votre  bel 
esprit,  nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  En  quoi  donc  nou> 
plaignons-nous  justement  que  vous  méprisez  notre  tra- 
vail? en  ce  que  vous  nous  écoutez,  et  que  vous  ne  nous 
croyez  pas  ;  en  ce  qu'on  ne  vit  jamais  un  si  grand  con- 
cours, et  si  peu  de  componction  ;  en  ce  que  nous  rece- 
vons assez  de  compliments,  et  que  nous  ne  voyons  point 
de  pénitence. 

Saint  Augustin,  étant  dans  la  chaire,  a  dit  autrefois  à 
ses  auditeurs  :  Considérez,  mes  frères,  que  «  notre  vie  est 
pénible  et  «  laborieuse,  accompagnée  de  grands  périls.  » 
Après  avoir  ainsi  représenté  ses  travaux  et  ses  périls  : 
«  Consolez-nous  en  bien  vivant  :  »  Vitam  nostram  iiifn- 
mam,  laboriosani^  in  hoc  iiiundo  consolannui  bene  vivendo  '. 
Je  puis  bien  parler  après  ce  grand  homme,  et  vous  repré- 
senter avec  lui  doucement,  en  simplicité  de  cœur,  qu'en 
cfl'et  notre  vie  est  laborieuse.  Nous  usons  nos  esprits  à 
chercher  dans  les  saintes  Lettres  et  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  ce  qui  est  utile  à  votre  salut,  à  choisir  les 
matières  qui  vous  sont  propres,  à  nous  accommoder  au- 
tant qu'il  se  peut  à  la  capacité  de  tout  le  monde  :  il  faut 
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trouver  du  pain  pour  les  forts  et  du  lait  pour  les  enfanta. 
Eh  !  c'est  assez  parler  de  nos  peines,  nous  ne  vous  les  re- 
prochons pas  :  après  tout,  c'est  notre  devoir  ;  si  le  travail 
est  fâcheux,  l'oisiveté  d'autre  part  n'est  pas  supportable. 

Mais  si  vous  avez  peu  d'égard  à  notre  travail,  ah!  ne 
comptez  pas  pour  rien  notre  péril.  Quel  péril?  nous  som- 
mes responsables  devant-Dieu  de  ce  que  nous  vous  di- 
sons :  est-ce  tout  ?  et  de  ce  que  nous  vous  taisons.  Si 
nous  disimulons  vos  vices,  si  nous  les  déguisons,  si  nou^ 
les  flattons,  si  nous  désespérons  les  faibles,  si  nous  flatton.'? 
les  présomptueux,  Dieu  nous  en  fera  rendre  compte.  Est- 
ce  là  tout  notre  péril?  non,  mes  frères,  ne  le  croyez  pas  ; 
notre  plus  grand  péril,  c'est  lorsque  nous  faisons  notre 
devoir.  J'ai  quelque  peine,  messieurs,  à  vous  parler  de 
notre  emploi  :  ce  qui  m'y  fait  résoudre,  c'est  que  j'en 
espère  pour  vous  de  l'instruction  ;  et  ce  qui  me  rassure, 
c'est  que  je  ne  parle  pas  de  moi-même. 

Saint  Augustin  dit  :  Nous  devons  souhaiter  pour  votre 
bien  que  vous  approuviez  nos  discours  ;  car  quel  fruit 
peut-on  espérer,  si  vous  n'approuvez  pas  ce  que  nous  di- 
sons? C'est  donc  ce  que  nous  devons  désirer  le  plus,  et 
c'est  ce  que  nous  avons  le  plus  à  craindre,  Dispensez- 
moi,  messieurs,  de  vous  expliquer  plus  au  long  ce  que 
vous  devez  assez  entendre.  Ah  !  cessons  de  parler  ici  de 
nous-mêmes.  Tenons  à  la  conclusion  de  saint  Augustin  : 
Consolamini  bene  vicendo  ;  noUte  nos  atterere  malis  moribus 
restris  ^  :  «  Consolez-nous  en  bien  vivant;  ne  nous  acca- 
((  blez  pas  par  vos  mœurs  déréglées.  »  Parmi  tant  de  tra- 
vaux et  tant  de  périls,  quelle  consolation  nous  peut-il 
rester,  que  dans  l'espérance  de  gagner  les  âmes?  Nous  ne 
sommes  pas  si  malheureux,  qu'il  n'y  en  ait  qui  profitent 
de  notre  parole  ;  mais  voici,  dit  saint  Augustin,  ce  qui 

'  Loco  mox  citalo. 
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l'end  notre  conduite  misérable  :  In  occnllo  est  unde  yan- 
deom,  in  publico  ed  unde  torqnear  *  :  «  Ce  qui  nous  lâche 
((  est  public;  ce  qui  nous  console  est  caché  :  »  nous 
voyons  triompher  hautement  le  vice  qui  nous  afflige,  et 
nous  ne  voyons  pas  la  pénitence  qui  nous  édifie.  Luceat 
lux  vestra  comm  hominibiis  2  :  a  Que  votre  lumière  luise 
«  devant  les  hommes.  » 

'  Serm.  cccxcii,  ir  C,  I.  v,  col.  150G. 
s  yntth.  V.  10 
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LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSIO^i  '  " 

SUR  LE  RESPECT  DU  A  LA   VÉRITÉ 

Si  veiitatem  dico  vobis,  quare 
non  creditis  mihi  ? 

S/  je  vous  dis  la  vérité^  pourquoi 
ne  me  croyez-vous  pas?  Joan.  viii,  46. 

On  a  dit,  il  y  a  longtemps,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fort 
que  la  vérité;  et  cela  se  doit  entendre  particulièrement  de 
[laj  vérité  de  1  Évangile.  Cette  vérité,  chrétiens,  que  la  foi 
nous  propose  en  énigme,  comme  parle  l'apôtre  saint  Paul, 
paraît  dans  le  ciel  à  découvert,  révérée  de  tous  les  esprits 
bienheureux  ;  elle  étend  son  empire  jusqu'aux  enfers,  et 
quoiqu'elle  n'y  trouve  que  ses  ennemis,  elle  les  force 
néanmoins  de  la  reconnaître  :  «  Les  démons  la  croient,  dit 
«  saint  Jacques  ^^  non- seulement  ils  croient,  mais  ils 
«  tremblent.  »  Ainsi  la  vérilé  est  respectée  dans  le  ciel 
et  dans  les  enfers;  la  terre  est  au  milieu,  et  c'est  là  seu- 
lement qu'elle  est  méprisée.  Les  anges  la  voient,  et  ils 
l'adorent;  les  démons  la  haïssent,  mais  ils  ne  la  méprisent 
pas,  puisqu'ils  tremblent  sous  sa  puissance  :  c'est  nou> 
seuls,  ô  mortels,  qui  la  méprisons,  lorsque  nous  l'écou- 

'  Prcchë  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  le  3  avili  Jcui. 
Le  texte  de  ce  sermon  et  du  sermon  suivant  a  été  etaMi  par  M.  E, 
(iandar. 

^Jnc.  Il,  19. 
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tons  froidement,  et  comme  une  chose  indifférente  que 
nous  voulons  bien  avoir  dans  l'esprit,  mais  à  laquelle  il  ne 
nous  plaît  pas  de  donner  aucune  place  dans  notre  vie.  Et 
ce  qui  rend  notre  audace  plus  inexcusable,  c'est  que  cette 
vérité  éternelle  n'a  pas  fait  comme  le  soleil,  qui,  demeu- 
rant dans  sa  sphère,  se  contente  d'envoyer  ses  rayons  aux 
hommes  :  elle,  dont  le  ciel  est  le  lieu  natal,  a  voulu 
aussi  naître  sur  la  terre  :  Veritas  de  terra  orta  est  K  Elle 
n'a  pas  envoyé  de  loin  ses  lumières  :  elle-même  est  venue 
nous  les  apporter,  et  les  hommes,  toujours  obstinés,  ont 
fermé  les  yeux  ;  ils  ont  haï  sa  clarté  î\  cause  que  leurs 
œuvres  étaient  mauvaises,  et  ont  contraint  le  Fils  de  Dieu 
de  leur  faire  aujourd'hui  ce  juste  reproche  :  Si  veritatem 
dico  vobia,  [quare  non  creditis  mifii?  «  Si  je  vous  dis  la  vé- 
rité, pourquoi  ne  me  croyez-vous  ?  »  ]  Puisqu'il  nous 
ordonne,  messieurs,  de  vous  faire  aujourd'hui  ses  plaintes 
touchant  cette  haine  de  la  vérité,  qu'il  nous  accorde  aussi 
son  secours  pour  plaider  fortement  sa  cause,  la  plus  juste 
qui  fut  jamais.  C'est  ce  que  nous  lui  demandons  par  les 
prières  de  la  sainte  Vierge.  [Ave.] 

La  vérité  est  une  reine  qui  a  dans  le  ciel  son  trône  éter- 
nel, et  le  siège  de  son  empire  dans  le  sein  de  Dieu;  il  n'y 
a  rien  de  plus  noble  que  son  domaine,  puisque  tout  ce 
qui  est  capable  d'entendre  en  relève,  et  qu'elle  doit  régner 
sur  la  raison  même,  qui  a  été  destinée  pour  régir  et  gou- 
verner toutes  choses.  11  pourrait  sembler,  chrétiens,  qu'une 
reine  si  adorable  ne  pourrait  perdre  son  autorité  que  par 
l'ignorance  :  mais  le  Fils  de  Dieu  [nous  reproche]  que  la 
malice  des  hommes  lui  refuse  son  obéissance,  lors  même 
qu'elle  leur  est  le  mieux  annoncée;  et  je  prétends  aujour- 
d'hui rerhercher  la  cause  d'un  dérèglement  si  étrange.  Il 
est  bien  aisé  de  comprendre  que  c'esl  une  haine  secrète 

'  i's.  i.xxxrv,  IV. 
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que  nous  avons  pour  la  vérité,  qui  nous  fait  secouer  le 
joug  d'une  puissance  si  légitime.  Mais  d'où  nous  vient 
cotte  haine,  et  quels  en  sont  les  motifs?  c'est  ce  qui  mérite 
une  grande  considération,  et  ce  que  je  tâcherai  de  vous 
expliquer  par  les  principes  de  saint  Thomas  ^ 

Pour  cela,  il  faut  entendre,  avant  toutes  choses,  que  le 
principe  de  la  haine,  c'est  la  contrariété  et  la  répugnance  ; 
et  en  cet  égard,  chrétiens,  il  ne  tombe  pas  sous  le  sens 
qu'on  puisse  haïr  la  vérité  pFise  en  elle-même  et  dans 
cette  idée  générale;  «  parce  que,  dit  très-bien  le  grand 
«  saint  Thomas,  ce  qui  est  vague  de  cette  sorte  et  universel 
«ne  répugne  jamais  à  personne,  et  ne  peut  être  par  con- 
«  séquent  un  objet  de  haine.  »  Ainsi  les  hommes  ne  sont 
pas  capables  d'avoir  de  l'aversion  pour  la  vérité;  sinon 
autant  qu'ils  la  considèrent  dans  quelque  sujet  particulier 
où  elle  combat  leurs  incUnations,  où  elle  contredit  leurs 
sentiments  :  et  en  cette  vue,  chrétiens,  il  me  sera  facile  de 
vous  convaincre  que  nous  pouvons  haïr  la  vérité  en  trois 
sortes,  par  rapport  à  trois  sujets  où  elle  se  trouve.  Car 
nous  la  pouvons  regarder,  ou  en  tant  qu'elle  réside  en 
Dieu,  ou  en  tant  qu'elle  nous  parait  dans  les  autres  hom- 
mes, ou  en  tant  que  nous   la  sentons  en  nous-mêmes  : 
et  il  est  certain  qu'en  ces  trois  états  toujours  elle  con- 
trarie  les  mauvais  désirs,  et  toujours  elle  donne  aussi 
un  sujet  de  haine  aux  hommes  déréglés  et  mal  vivants. 

Et  en  effet,  Ames  saintes,  ces  lois  inmiuables  de  la 
vérité,  sur  lesquelles  notre  conduite  doit  être  réglée,  soit 
que  nous  les  regardions  en  leur  source,  c'est-à-dire  en 
Dieu,  soit  qu'elles  nous  soient  montrées  dans  les  autres 
hommes,  soit  que  nous  les  écoulions  parler  en  nous- 
mêmes,  crient  toujours  contre  les  pécheurs,  quoiqu'on 
des  manières  différentes.  En  Dieu,   qui  est  le  juge  su- 

'  la;  II»,  Quœsl.,  XXIX,  art.  5,  «  où  il  traite  expressément  de  cette 
question.  » 
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prOme,  ellcb  les  condamnent  ;  dans  les  hommes,  qui  sont 
des  témoins  présents,  elles  les  reprennent  et  les  convain- 
quent ;  en  eux-mêmes  et  dans  le  secret  de  leur  conscience, 
elles  les  troublent  et  les  inquièlent  :  et  c'est  pourquoi  par- 
tout elles  leur  déplaisent.  Car  ni  l'orgueil  de  l'esprit  hu- 
main ne  peut  permettre  qu'on  le  condamne,  ni  l'opi- 
niàtretc  des  pécheurs  ne  peut  souffrir  qu'on  la  convain- 
que ;  et  l'amour  aveugle  qu'ils  ont  pour  leurs  vices  peut 
encore  moins  consentir  qu'on  l'inquiète.  C'est  pourquoi 
ils  haïssent  la  vérité.  Mais  si  vous  ne  l'avez  pas  encore  en- 
tendu, la  conduite  des  Juifs  envers  Jésus-Christ  vous  le 
fera  aisément  connaître.  Il  leur  prêche  les  vérités  qu'il  dit 
avoir  vues  dans  le  sein  du  Père,  ces  vérités  les  condam- 
nent, et  ils  haïssent  son  Père,  où  elles  résident  :  Ofkruni 
et  me  et  Palrem  meum  *. 

11  les  reprend  en  vérité  de  leurs  vices;  et  pendant  que 
ses  discours  les  convainquent,  la  haine  de  la  vérité  leui 
fait  haïr  celui  qui  l'annonce  ;  ils  s'irritent  contre  lui- 
même,  ils  l'appellent  samaritain  et  démoniaque,  ils  cou- 
rent aux  pierres  pour  le  lapider,  comme  il  se  voit  dans 
notre  Évangile.  11  les  presse  encore  de  plus  près,  il  leur 
porte  jusqu'au  fond  du  cœur  la  lumière  de  la  vérilé  con- 
formément à  cette  parole  :  La  lumière  est  en  vous  pour 
un  peu  de  temps  :  Ad/iuc  modicum  lumen  in  vobis  est  ^  ;  et 
ils  la  haïssent  si  fort,  cette  vérité  adorable  qu'ils  en  étei- 
gnent encore  ce  faible  rayon,  parce  qu'ils  cherchent  la 
nuit  entière  pour  couvrir  leurs  mauvaises  œuvres.  Dans 
cette  aversion  furieuse  qu'ils  témoignent  à  la  vérité,  et 
parmi  tant  d'outrages  qu'ils  lui  font  souffrir,  n'a-t-il  i)as 
raison,  chrétiens,  de  leur  faire  aujourd'hui  ce  juste  re- 
proche :  Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourcpioi  refusez-vous  de 


>  Joan.  w,  24. 
«  làiil.  XII,  .30. 
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la  croire?  pourquoi  une  haine  aveugle  vous  empêche-t-elle 
de  lui  obéir  V 

Mais  il  ne  parle  pas  seulement  aux  Juifs,  ses  ennemis 
déclarés  ;  et  son  dessein  principal  est  d'apprendre  à  ses 
serviteurs  à  aimer  et  respecter  sa  vérité  sainte,  en  quel- 
que endroit  qu'elle  leur  paraisse.  Quand  ils  la  regardent 
en  leur  Juge,  qu'ils  permettent  qu'elle  les  règle;  quand 
elle  les  reprend  par  les  autres  hommes,  qu'ils  souffrent 
qu'elle  les  corrige  ;  quand  elle  leur  parle  dans  leurs  con- 
sciences, qu'ils  consentent  non-seulement  qu'elle  les 
éclaire,  mais  encore  qu'elle  les  change  et  les  convertisse  : 
trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Comme  ces  lois  primitives  et  invariables  de  vérité  et  de 
justice^  qui  sont  dans  Tintelligence  divine,  condamnent 
directement  la  vie  des  pécheurs,  il  est  très-certain  qu'ils 
les  haïssent  et  qu'ils  voudraient  par  conséquent  les  pou- 
voir détruire.  La  raison  solide  :  c'est  le  naturel  de  la 
haine  de  vouloir  détruire  son  objet,  comme  de  l'amour 
de  le  conserver.  Sans  que  vous  donniez  la  mort  à  votre 
ennemi,  vous  le  tuez  déjà  par  votre  haine,  qui  porte  tou- 
jours dans  l'âme  une  disposition  d'homicide.  C'est  pour- 
quoi l'Apôtre  [dit  :  Omnù]  qui  odit  fratrem  suum  homicida 
est  '.  Il  le  compare  à  Caïn  :  il  ne  dit  pas  :  Celui  qui  trempe 
les  mains  dans  son  sang,  ou  qui  enfonce  un  couteau  dans 
son  sein  ;  mais  :  Celui  qui  le  [hait]  est  homicide.  C'est  que 
le  Saint-Esprit,  qui  le  guide,  n'arrête  pas  sa  pensée  à  ce 
qui  se  fait  au  dehors  :  il  va  approfondissant  les  causes  ca- 
chées, et  c'est  ce  qui  lui  fait  toujours  trouver  dans  la  haine 
une  secrète  intention  de  meurtre.  Car  si  vous  savez  obser- 

1  I.  Jodii,  m,  5. 
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ver  toutes  les  démarches  de  la  haine,  vous  verrez  qu'elle 
voudrait  détruire  partout  ce  qu'elle  a  déjà  détruit  dans 
nos  cœurs.  Et  les  effets  le  font  bien  connaître  :  si  vous 
haïssez  quelqu'un,  aussitôt  sa  présence  blesse  votre  vue; 
tout  ce  qui  vient  de  sa  part  vous  fait  soulever  le  cœur; 
se  trouver  avec  lui  dans  le  même  lieu  vous  paraît  une  ren- 
contre funeste.  Au  milieu  de  ces  mouvements,  si  vous  ne 
réprimez  votre  cœur,  il  vous  dira,  chrétiens,  que  ce  qu'il 
n'a  pu  souffrir  en  soi-même,  il  ne  le  peut  non  plus  souffrir 
nulle  paît  ;  qu'il  n'y  a  bien  qu'il  ne  lui  ôtât  après  lui  avoir 
ôté  son  affection  ;  qu'il  voudrait  être  défait  sans  réserve 
aucune  de  cet  objet  odieux  :  c'est  l'intention  secrète  de 
la  haine.  C'est  pourquoi  l'apôtre  samt  Jean  a  raison  de  dire 
qu'elle  est  toujours  homicide. 

Mais  appliquons  ceci  maintenant  à  la  conduite  des  pé- 
cheurs. Us  haïssent  la  loi  de  Dieu  et  sa  vérité  :  qui  doute 
qu'ils  ne  la  haïssent  puisqu'ils  ne  lui  veulent  donner  au- 
cune place  dans  leurs  mœurs?  Mais  l'ayant  ainsi  détruite 
en  eux-mêmes,  ils  voudraient  la  pouvoir  déiruire  jusque, 
dans  sa  source  :  Dum  esse  volunt  mali,  nolunt  esse  veintatem 
rptn  damnantiir  mnli  *  :  «  Comme  ils  ne  veulent  point 
être  justes,  ils  voudraient  que  la  vérité  ne  fût  pas;  parce 
a  qu'elle  condamne  les  injustes.  »  Et  ensuite  on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  veuillent,  autant  qu'ils  peuvent,  abolir  la 
loi  dont  l'autorité  les  menace  et  dont  la  vérité  les  con- 
damne. 

C'est  ce  que  Moïse  nous  fit  connaître  par  une  excellente 
figure,  lorsqu'il  descendait  de  la  montagne  où  Dieu  lui 
avait  parlé  face  à  face.  11  avait  en  ses  mains  les  tables  sa- 
crées où  la  loi  de  Dieu  était  gravée;  tables  vraiment  véné- 
rables, et  sur  lesquelles  la  main  de  Dieu  et  les  caractères 
de  son  doigt  tout-puissant  se  voyaient  tout  récents  encore. 

*  s.  Auy.  w  Jnnn.,  Tiact.  xc. 
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Toutefois,  entendant  les  cris  et  voyant  les  danses  des  Is- 
raélites qui  couraient  après  le  veau  d'or,  il  les  jette  à 
terre  et  les  brise  :  Vidit  vitulum  et  choros,  îratusque  valde, 
projecit  de  mami  tabulas^  et  confregit  eas  ^  :  une  sainte  indi- 
gnation lui  fait  jeter  et  rompre  les  tables.  Que  veut  dire 
ce  grand  législateur?  Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  que 
sa  juste  colère  se  soit  élevée  contre  ce  peuple  idolâtre 
pour  le  faire  périr  par  le  glaive  ;  mais  qu'avaient  mérité 
ces  tables  augustes,  gravées  de  la  main  de  Dieu,  pour 
obliger  Moïse  à  les  mettre  en  pièces?  Tout  ceci  se  fait  en 
figure,  et  s'accomplit  pour  notre  instruction.  Il  a  voulu 
nous  représenter  ce  que  ce  peuple  faisait  alors  :  il  brise 
les  tables  de  la  loi  de  Dieu,  pour  montrer  que  dans  l'in- 
tention des  pécheurs  la  loi  est  détruite  et  anéantie.  Quoi- 
que le  peuple  ne  pèche  que  contre  un  chef  de  la  loi,  qui 
défendait  d'adorer  les  idoles,  il  casse  ensemble  toutes  les 
deux  tables;  parce  que  nous  apprenons  de  l'oracle  que 
«  quiconque  pèche  en  un  seul  article,  viole  l'autorité  de 
«  tous  les  autres  -  »  et  abolit,  autant  qu'il  peut,  la  loi 
tout  entière  ^. 

Mais  l'audace  du  pécheur  n'entreprend  pas  seulement 
de  détruire  des  tables  inanimées,  qui  sont  comme  des 
extraits  de  la  loi  divine;  il  en  veut  à  l'original,  je  veux 
dire  à  cette  équité  et  à  cette  vérité  primitive  qui  réside 
dans  le  sein  de  Dieu,  et  qui  est  la  règle  immuable  et  éter- 
nelle de  tout  ce  qui  se  meut  dans  le  temps  :  c'est-à-dire, 
qu'il  en  veut  à  Dieu,  qui  est  lui-même  sa  vérité  et  sa 
justice.  ((  L'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de 
«  Dieu  '*.  •»  Il  l'a  dit  en  son  cœur,  dit  le  saint  Prophète;  il 

'  Erod.  xxxir,  19. 
2  Jnc.  Il,  10. 

5  Une  note  de  Bosauel  :  «  Évangile  de  même.  Lnito  du  corps  de  J  -C. 
et  de  toute  sa  doctrine  »  marque  en  ret  endroit  la  place  de  tout  nn 
développement. 
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a  dit  non  ce  qu'il  pense,  mais  ce  qu'il  désire  ;  il  n'a  pa^ 
démenti  sa  connaissance,  mais  il  a  confessé  son  crime,  son 
attentat.  Il  voudrait  qu'il  n'y  eût  point  de  loi  ni  de  vérité. 
Et  aliii  que  nous  comprenions  que  tel  est  son  secret  désir, 
Dieu  a  permis  qu'il  se  soit  enfin  découvert  sur  la  per- 
sonne de  son  Fils.  Les  méchants  l'ont  crucifié;  et  si  vous 
voulez  savoir  pour  quelle  raison,  qu'il  vous  vous  le  dise 
lui-même  :  «  Vous  voulez  me  tuer,  dit- il,  parce  que  mon 
«  discours  ne  prend  point  en  vous  *.  »  Pensons- nous  bien, 
ô  pécheurs,  sur  qui  nous  mettons  la  main  lorsque  nous 
chassons  de  notre  âme  et  que  nous  bannissons  de  notre 
vie  la  règle  de  la  vérité  ?  Nous  crucifions  Jésus-Christ  en- 
core une  fois  ;  il  nous  dit  aussi  bien  qu'aux  Juifs  :  Quœ- 
ritis  me  mtcrficere,  car  quiconque  hait  la  vérité  et  les  lois 
immmuables  qu'elle  nous  donne,  il  lue  spirituellement  la 
justice  et  la  sagesse  éternelle  qui  est  venue  nous  les  ap- 
prendre :  et  ainsi  se  revet;int  d'un  esprit  de  Juif,  il  doit 
penser  avec  tremblement  que  son  cœur  n'est  pas  éloigné 
[de  se  laisser]  emporter  à  la  cabale  sacrilège  qui  l'a  mis 
en  croix. 

Folle  et  téméraire  entreprise  du  pécheur,  qui  entre- 
prend sur  l'être  de  son  auteur  même,  par  l'aversion  qu'il 
a  pour  la  vérité  !  Gladivs  corum  intret  in  corda  ipsoriwi,  et 
arcus  eo7^um  confringatur  ^  :  «  (jue  son  glaive  lui  perce  le 
«  cœur,  et  que  son  arc  soit  brisé.  »  Deux  sortes  d'armes 
dans  les  mains  du  pécheur  :  un  arc  pour  tirer  de  loin,  un 
glaive  pour  frapper  de  près.  La  première  arme  se  rompt,  et 
est  inutile;  la  seconde  a  son  ellet,  mais  conlre  lui-même. 


'  JoiUi.  viM,  37.  a  C't'St-à-(lirc,  si  nous  l'eiilPiulons,  parce  que  vouà , 
haïsst'Z  ma  verito  sjiinle,  parce  que,  la  rejetant  tie  vos  mœurs,  partout 
où  elle  vous  parait  elle  vous  dioque  ;  «t  partout  où  elle  vous  dioque, 
vous  voudriez    pouvoir  la   détruire.  »  Glose  quo  Bossuet,  après  coup, 
aura  trouvée  inutile. 

»  Rv.  xxwi,  15. 
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Il  tire  de  loin,  chrétiens,  il  tire  contre  Dieu  ;  et  non-seu- 
lement les  coups  n'y  arrivent  pas,  mais  encore  l'arc  se 
rompt  au  premier  effort.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  son 
arc  se  brise,  que  son  entreprise  demeure  inutile;  il  faut 
que  son  glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que,  pour  avoir  tiré  de 
loin  contre  Dieu,  il  se  donne  lui  même  un  coup  sans  re- 
mède. Ainsi  son  entreprise  retombe  sur  lui,  il  met  son 
âme  en  pièces  par  l'effort  téméraire  qu'il  fait  contre 
Dieu;  et  pendant  qu'il  pense  détruire  la  loi,  il  se  trouve 
qu'il  n'a  de  force  que  contre  son  âme  K 

SECOND  POINT. 

C'est  un  effet  admirable  de  la  Providence  qui  régit  le 
monde,  que  toutes  les  créatures  vivantes  et  inanimées 
portent  leur  loi  en  elles-mêmes.  Et  le  ciel,  et  le  soleil,  et 

^  Fin  ou  suite  du  premier  point.  —  Mais  revenons  à  notre  sujet  et 
continuons  de  suivre  la  piste  de  l'aversion  que  nous  avons  pour  la  vé- 
rité et  po  ir  ses  rèirles  invariables. 

Vous  avez  vu,  cliréliens,  que  le  pécheur  la  dëtrnit  tout  autant  qu'il 
peut,  non-seulement  d;ins  la  loi  et  dans  l'Évangile  qui  en  sont,  vous 
avons-nous  dit,  de  fidèles  copies,  mais  encore  dans  le  sein  de  Dieu,  où 
elles  sont  écrites  en  original.  Il  voit  qu'il  est  impossible  :  «  Je  suis  Dieu, 
dit  le  Seigneur,  et  ne  change  [point]  i.  »  Quoi  que  l'homme  puisse 
attenter,  ce  qu'a  prononcé  sa  divine  bouche  est  fixe  et  iiivariable;  ni 
le  temps,  ni  la  coutume  ne  prescrivent  point  contre  l'Évangiie  :  J^sus 
Christiis  fieri  et  /lodie,  ipse  et  in  scecula- :  «  [Jésus-Chiist  était  liier, 
«  il  est  aujourd'hui,  et  il  =era  le  même  dans  tuus  les  siècles.]  »  Il  ne 
faut  donc  pas  espérer  que  la  loi  de  Dieu  se  puisse  détruire.  Qiie  fi-ront 
ici  les  pécheurs  toujours  poussés  secrètement  dans  cette  haine  secrète 
de  la  vérité  qui  les  condamne  ?  Ce  qu'ils  ne  peuvent  corrompre,  ils  l'al- 
tèrent; ce  qu'ils  ne  peuvent  abolir,  ils  le  détournent,  ils  le  mêlent,  ils 
le  falsifient,  ils  tachent  de  l'éluder  par  de  vaines  subtilités.  Et  de 
quelle  sorte,  messieurs?  en  formant  di'S  doutes  et  des  incidents,  en 
réduisant  l'Evangile  à  des  questions  artificieuses  qui  ne  servent  qu'à 
faire  perdre,  parmi  des  détours  infinis,  la  trace  toute  droite  de  la  vé- 
rité. 

'  Moinrh,  III,  r,. 
-  fffhr,  XIII.  *, 
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les  astres,  el  les  éléments,  et  les  aminaux,  et  enliu  toutes 
les  parties  de  cet  univers  ont  reçu  leurs  lois  particulières, 
qui  ayant  toutes  leurs  secrets  rapports  avec  cette  loi  éter- 
nelle qui  réside  dans  le  créateur,  font  que  tout  marche 
en  concours  et  en  unité  suivant  l'ordre  imnmable  de  sa 

Car  ces  pécheurs  sulitils  et  ingénieux,  qui  tournent  de  tous  côtés 
l'Evangile,  qui  trouvent  des  raisons  de  douter  sur  rexécuiioii  de  tous 
ses  prccepics,  qui  fatiguent  les  casuisles  par  leurs  consultations  itiû- 
nies.  ne  travadient  quà  envelopper  la  lègle  des  mœurs.  Ce  sont  des 
hommes,  dit  saint  Augustin,  «  qui  se  tourmentent  beaucoup  pour  ne 
«  trouver  pas  ce  qu'ils  clierdient  :  »  yii/n'l  laborunt  nisi  non  invenire 
quoil  quœrunt  i  :  ou  plutôt  ce  sont  ceux  dont  parle  l'Apôtre,  qui  n'ont 
jamais  de  maximes  lixes  ni  de  conduilecerlaine,  «  qui  apprennent  tou- 
te jours  et  qui  n'ariivtnt  jamais  à  la  science  de  la  vérité  :  »  Semper 
discentes,  et  minquam  ad  sctentiam  verifntii  pervenienles  *. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  que  doivent  être  les  enfants  de  Dieu. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  croyions  que  la  doctrine  chrelieime  soit 
toute  en  doutes  et  en  questions  !  l'Évangile  nous  a  donné  quelques 
principes,  Jésus-Christ  nous  a  appris  quelque  chose  :  qu'il  puisse  se 
rencontrer  quelquefois  des  difficultés  extraordinaires,  je  ne  m'y  veux 
pa>  opposer;  mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que,  pour  bien  régler 
notre  conscience  j-ur  la  plupart  des  devoirs  du  christianisme,  la  sim- 
plicité et  la  boime  foi  sont  de  grands  docteurs  :  ils  lais.>.ent  peu  de 
choses  indécises.  Par  la  grâce  de  Dieu,  mes.^ieurs,  la  vie  pieuse  et  chré' 
tienne  ne  dépend  pas  des  subtilités  ni  des  belles  inventions  de  l'esprit 
humain  :  pour  savoir  vivre  selon  Dieu  en  simplicité,  le  chrétien  n'a 
pas  besoin  d'une  grande  étude  ni  d'un  grand  appareil  de  littérature: 
u  Peu  de  choses  lui  suffisent,  dit  Tertullien,  pour  connaître  de  la  vé- 
«  rite  autant  qu'il  lui  en  faut  pour  se  conduire  :  »  Chriitiuno  paucis 
ad  !,ci'^tttiain  verilalis  opus  est  ^. 

Qui  nous  a  donc  produit  tant  de  doutes,  tant  de  fausses  siibtilité3> 
tant  de  da  igereux  adoucissements  sur  la  doctrine  des  mœurs,  si  ce 
n'est  que  nous  vouions  tromper  ou  être  trompés?  Ces  excellents  doc- 
teurs, auxquels  je  vous  renvoyai--:,  la  simplicité  et  la  bonne  foi,  donnent 
des  décisions  liop  formelles.  La  chair  (|ui  est  condamnée  cherche  des 
détours  et  des  embarras.  De  là  tant  de  questions  et  tant  de  chicanes. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  raison  de  dire  que  ceux  qui  les  forment 
souffleni  sur  de  la  poussière  el  jettent  de  U\.  terre  dans  leurs  yeux.  Su/- 
flautes  m   pulveretn  et  excitantes  terrain  in  oculos  suos  '\  Ils  étaieiit 

'  De  Ofn.  coiit,  Munich,  ii,  2. 

*  U.  Tinu  III,  7. 
'  De  (iitim.  u.  2. 

•  f'onf.  sir,  Ib. 
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sagesse.  S'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  toute  la  nature  ait 
sa  loi,  rhomme  a  dû  aussi  recevoir  la  sienne,  mais  avec 
cette  différence  que  les  autres  créatures  du  monde  visible 
l'ont  reçue  sans  la  connaître,  au  lieu  qu'elle  a  été  inspirée 
à  l'homme  dans  un  esprit  raisonnable  et  intelligent, 
comme  dans  un  globe  de  lumière  dans  lequel  il  la  voit 
briller  elle-même  avec  un  éclat  encore  plus  vif  que  le 
sien,  afin  que  la  voyant  il  l'aime,  et  que  l'aimant  il  la 
suive  par  un  mouvement  volantaire. 

C'est  en  cette  sorte,  âmes  saintes  ^,  que  nous  portons 
en  nous-mêmes  et  la  loi  de  léquité  naturelle,  et  la  loi  de 
la  justice  chréienne.  La  première  nous  est  donnée  avec  la 

dans  le  grand  chemin,  et  la  voie  de  la  justice  même  leur  paraissait  toute 
droite;  ils  ont  soufflé  sur  la  terre,  et  de  vaines  contentions,  des  ques- 
tions de  néant  qu'ils  ont  excitées,  ont  troublé  leur  vue  comme  une 
poussière  importune,  et  ils  ne  peuvent  plus  se  conduire. 

Sans  faire  ici  la  guerre  à  per>onne,  si  ce  n'est  à  nous-mêmes  et  à 
nos  vices  nous  pouvons  dire  hautement  que  notre  attachement  à  la 
terre  et  le  relâchement  de  la  discipline  ont  fait  naître  plus  que  jamais 
en  nos  jours  de  vaines  et  pernicieuses  subtilités.  Règle  pour  s'exami- 
ner 2  :  Quiconque  est  inquiet  et  veut  se  mettre  en  repos,  voyez  quelle 
est  cette  inquiétude  et  de  quelle  cause  elle  vient.  Par  là  vous  pouvez 
connaître  votre  disposition  véritable.  Mais  si  vous  voulez  ne  vous  trom- 
per pas  à  connaître  quelle  est  cette  inquiétude  et  de  quelle  cause  elle 
vient,  examinez  attentivement  ce  que  vous  craignez.  Ou  vous  craignez 
de  faire  mal,  ou  vous  craignez  qu'on  vous  dise  que  vous  faites  mal. 
L'un  est  la  crainte  des  enfants  de  Dieu,  l'autre  est  la  crainte  des  enfants 
du  siècle.  Si  vous  craignez  de  mal  faire,  vous  cherchez  Jésus-Christ 
dans  l'esprit  des  .Mages  pour  rendre  honneur  à  la  vérité;  sinon  vous 
cherchez  Jésus-Christ  dans  l'esprit  d'Hérode,  pour  lui  faire  outrage '. 

1  Cette  appellation  seule  suffirait  pour  ujonlrer  auquel  des  discours 
appartenait  ce  second  point.  L'autre  est  adressé  à  la  cour;  c'est  le 
premier  seulement  qui  a  été  prêché  dans  un  couvent  de  femmes. 

8  Addition  marginale  sans  renvoi  :  «  Les  uns  cherchent  Jésus-Christ  comme  les 
Maccs  pour  adorer  sa  vérité  ;  les  autres  le  cherchent  dans  l'esprit  d  Hérode  pour 
faire  outraj^c  à  sa  vérité.  » 

3  On  voit  au  juste  quel  était  le  caractère  de  ces  dt-rnières  pages  :  c'est  une  es- 
quisse ou  Bossuct  cherchait  encore  sa  pensée.  Il  est  tout  simple  qu'il  soit  revenu  à 
ce  brouillon  par  deux  fois  en  composant  le  second  point  de  sts  deux  discours.  Mais 
on  ne  pouvait  d'aucune  façon  ni  le  faire  entrer  dans  le  texte  délinitif,  ni  le  rattacher 
au  premier  point.    G.) 

III.  2!) 
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raison  en  naissant  dans  cet  ancien  monde,  selon  cette 
parole  de  TÉvangile,  que  «  Dieu  illumine  tout  homme 
((  venant  au  monde  *,  »  et  la  seconde  nous  esl  inspirée 
avec  la  foi,  qui  est  la  raison  du  chrétien,  en  renaissant 
dans  l'Église  qui  est  le  monde  nouveau;  et  c'est  pourquoi 
le  baptême  s'appelait  dans  l'ancienne  Église  le  mystère 
d'illumination,  qui  est  une  phrase  apostohque  tirée  de 
la  divine  épître  aux  Hébreux  2.  Ces  lois  ne  sont  autre 
chose  qu'un  extrait  fidèle  de  la  vérité  primitive,  qui  réside 
dans  l'esprit  de  Dieu;  et  c'est  pourquoi  nous  pouvons  dire 
sans  crainte  que  la  vérité  est  en  nous^  Mais  si  nous  ne 
l'avons  pas  épargnée  dans  le  sein  môme  de  Dieu,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  nous  la  combattions  en  nos  consciences. 
Avec  quel  effet,  chrétiens?  Il  vous  sera  utile  de  le  bien 
entendre;  et  c'est  pourquoi  je  tâcherai  de  vous  l'expU- 
quer. 

Je  vous  ai  dit,  dans  le  premier  point,  qu'en  vain  les 
pécheurs  attaquaient  en  Dieu  cette  vérité  originelle;  IL- 
se  perdent  tout  seuls,  elle  n'est  ni  corrompue  ni  dimi- 
nuée. Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  cette  vérité  in- 
hérente en  nous.  Car  comme  nous  la  touchons  de  plus 
près  et  que  nous  pouvons  pour  ainsi  dire  mettre  nos  mains 
dessus,  nous  pouvons  aussi  pour  noire  malheur  la  mutiler 
cl  la  corrompre,  la  falsifier  et  l'obscurcir.  Et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  cette  haine  secrète  par  laquelle  le  pécheur 
s'ellorce  de  la  détruire  dans  1  original  et  dans  [la]  source, 
le  porte  à  l'altérer  autant  qu'il  peut  dans  les  copies  et  dans 
les  ruisseaux.  Mais  ceci  est  trop  vague  et  trop  général; 
venons  à  des  idées  plus  particulières. 

Je  veux  donc  dire,  messieurs,  que  nous  falsifions  dans 
nos  consciences  la  règle  de  vérité  qui  doit  gouverner  nos 


1  Joan.  I,  9. 
'  Ikùr.  M,  4 . 
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mœurs,  afin  de  ne  voir  pas  quand  nous  faisons  mal  ;  et 
voici  en  quelle  manière. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  nous  connaître  nous- 
mêmes,  et  la  justice  de  nos  actions  :  que  nous  ayons  les 
règles  dans  leur  pureté,  et  que  nous  nous  regardions  de- 
dans comme  dans  un  miroir  fidèle.  Car  en  vain  le  miroir 
est-il  bien  placé,  en  \ain  sa  glace  est-elle  polie  :  si  vous 
n'y  tournez  le  visage,  il  ne  sert  de  rien  pour  vous  recon- 
naître; non  plus  que  la  règle  de  la  vérité,  si  vous  n'en  ap- 
prochez pas  pour  vous  y  contempler  quels  vous  êtes. 

C'est  ici  que  nous  errons  doublement.  Car  et  nous  alté- 
rons la  règle,  et  nous  nous  déguisons  nos  mœurs  à  nous- 
mêmes.  Comme  une  femme  mondaine,  amoureuse  jusqu'à 
la  folie  de  cette  beauté  d'un  jour,  qui  peint  la  surface  du 
visage  pour  cacher  la  laideur  qui  est  au  dedans,  lorsqu'en 
consultant  son  miroir,  elle  ne  trouve  ni  cet  éclat,  ni  cette 
douceur  que  sa  vanité  désire,  elle  s'en  prend  première- 
ment au  cristal,  elle  cherche  ensuite  un  miroir  qui 
flatte.  Que  si  elle  ne  peut  tellement  corrompre  la  fîdéUté 
de  sa  glace,  qu'elle  ne  lui  montre  toujours  beaucoup  de 
laideur,  elle  s'avise  d'un  autre  moyen  :  elle  se  plâtre,  elle 
se  farde,  elle  se  déguise,  elle  se  donne  de  fausses  couleurs  ; 
elle  se  pare,  dit  saint  Ambroise,  d'une  bonne  grâce  ache- 
tée ^  ;  et  laisse  jouir  son  orgueil  du  spectacle  d'une  beauté 
imaginaire. 

C'est  à  peu  près  ce  que  nous  faisons  :  lorsque  nous 
courons  après  nos  désirs,  notre  âme  se  défigure  et  perd 
toute  sa  beauté  ;  si  en  cet  état  déplorable  nous  nous  pré- 
sentons quelquefois  à  cette  règle  de  vérité  écrite  en  nos 
cœurs,  notre  difformité  nous  étonne,  elle  fait  horreur  à  nos 
yeux,  nous  nou^  plaignons  de  la  règle.  —  Ces  lois  aus- 
tères *  dont  on  nous  ell'raye  ,   ne  sont   pas  les  lois  de 

'  De  Virginifj.  I,  C,  n"*  28,  29. 

*  Boàsuet  répète  ce  qu'on  pense  et  ce  qu'on  dit. 
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l'Évangile;  elles  ne  sont  pas  si  fâcheuses  ni  si  ennemies 
<le  riiumanité.  Cette  loi  ^  de  la  dilection  des  ennemis, 
cette  sévérité  de  la  pénitence  et  de  la  mortification  chré- 
tienne, ce  précepte  terrible  du  détachement  du  monde, 
de  ses  vanités  et  de  ses  pompes,  ne  se  doit  pas  prendre 
au  pied  de  la  lettre;  tout  cela  tient  plus  du  conseil  que 
du  commandement  absolu,  —  Nous  éloignons  ces  dures 
maximes,  et  nous  mettons  à  leur  place,  ainsi  qu'une  glace 
llatteuse,  les  maximes  d'une  piété  accommodante. 

Mais,  chrétiens,  il  est  mal  aisé  de  détruire  tout  à  fait  en 
nous  cette  règle  de  vérité,  qui  est  si  profondément  em- 
preinte en  nos  âmes  ;  et  quelque  petit  rayon  qui  nous  en 
demeure,  c'est  assez  pour  convaincre  nos  mauvaises 
mœurs  et  notre  vie  licencieuse.  Cette  pensée  nous  cha- 
grine :  mais  notre  amour-propre  s'avance  à  propos  pour 
nous  ôter  cette  inquiétude  ;  il  nous  présente  un  fard 
agréable,  il  doime  de  fausses  couleurs  à  nos  intentions, 
il  dore  si  bien  nos  vices  que  nous  les  prenons  pour  des 
vertus. 

Voilà,  chrétiens,  les  deux  manières  par  lesquelles  nous 
falsifions  et  l'Évangile  et  nous-mêmes  ;  nous  craignons 
de  le  découvrir  en  sa  vérité  et  de  nous  voir  nous-mêmes 
tels  que  nous  sommes.  Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à 
nous  accorder  avec  l'Évangile  par  une  conduite  réglée  ; 
nous  tâchons  de  nous  approcher  en  déguisant  l'un  et 
l'autre,  en  faisant  de  l'Évangile  un  assemblage  mon- 
strueux de.  vrai  et  de  faux,  et  de  nous-mômes  un  person- 
nage de  théâtre  qui  n'a  que  des  actions  empruntées  et  à 
qui  rien  ne  convient  moins  que  ce  qu'il  paraît. 

Et,  en  cllct,   chrétiens,  lorsque  nous  formons  tant  de 

>  Addition  marginale  que  je  crois  remettre  à  sa  véritable  place.  Les 
ijiiatre  ligtips  qui  suivent  t^ont  le  développenienl  de  ce  que  Bossuet 
(lisait  d'abord  d'une  fiiçon  plus  généralo  de  «  ces  lois  austères.  »  Puis 
il  reprend  :  <«  Nous  eluignons  ces  dures  maximes.,.  » 
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doutes  et  tant  d'incidents,  que  nous  réduisons  l'Évangile 
et  la  doctrine  des  mœurs  à  tant  de  questions  artificieuses, 
que  faisons-nous  autre  chose,  sinon  de  chercher  des  dé- 
guisements ?  et  que  servent  tant  de  questions,  sinon  à 
nous  faire  perdre  parmi  des  détours  infinis  la  trace  toute 
droite  de  vérité  ?  Xe  faisons  ici  la  guerre  à  personne, 
sinon  à  nous-mêmes  et  à  nos  vices  ;  mais  disons  haute- 
ment dans  cette  chaire  que  ces  pécheurs  subtils  et  in- 
génieux, qui  tournent  l'Évangile  de  tant  de  côtés,  qui  trou- 
vent des  raisons  de  douter  sur  l'exécution  de  tous  les  pré- 
ceptes, qui  fatiguent  les  casuistes  par  leurs  consultations 
infinies,  ne  travaillent  ordinairement  qu'à  nous  envelopper 
la  règle  des  mœurs.  «  Ce  sont  des  hommes,  dit  saint  Au- 
«  gustin,  qui  se  tourmentent  beaucoup  pour  ne  trouver 
«  pas  ce  qu'ils  cherchent.  »  ^ihil  laborant  nisinon  invenire 
quod  quœrunt  ^  Ou  plutôt  ce  sont  ceux  dont  parle  l'Apô- 
tre, qui  n'ont  jamais  de  conduite  certaine  :  «  qui  ap- 
«  prennent  toujours,  et  cependant  n'arrivent  jamais  à  la 
a  science  de  la  vérité  :  »  Semper  discentes,  et  nunquam  ad 
scientiam  ventatis  pervenientes  ^. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  que  doivent  être  les  en- 
fants de  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  croyions  que  la 
doctrine  chrétienne  soit  toute  en  questions  et  en  inci- 
dents! L'Évangile  nous  a  donné  quelques  principes,  Jésus- 
Christ  nous  a  appris  quelque  chose  ;  son  école  n'est  pas 
une  académie  où  chacun  dispute  ainsi  qu'il  lui  plaît. 
Qu'il  puisse  se  rencontrer  quelquefois  des  difficultés  ex- 
traordinaires, je  ne  m'y  veux  pas  opposer  ;  mais  je  ne 
crains  point  de  vous  assurer  que,  pour  régler  notre  con- 
science sur  la  plupart  des  devoirs  du  christianisme,  la 
simplicité  et  la  bonne  foi  sont  deux  grands  docteurs  qui 
laissent  peu  de  choses  indécises.  Pourquoi  donc  subti- 

•  De  Gènes,  cnnlrn  Munich,  ii,  2. 
'  11.  Tim.  iir,  7. 
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lisez-vous  sans   mesure  ?  Aimez  vos  ennemis,  faites-leur 
du   bien.  —  Mais  c'est  une  question,  direz-vous,  ce  que 
signifie  cet  amour;  si  aimer  ne  veut  pas  dire  ne  les  haïr 
point,  et  pour  ce  qui  regarde  de  leur  bien  faire  *,  il  faut 
savoir  dans  quel  ordre,  et  quoi.  C'est  peut-être  qu'il  suf- 
fira de  venir  à  eux,  après  que  vous  aurez  épuisé  votre  li- 
béralité sur  tous  les  autres;  et  alors  ils  se  contenteront, 
s'il  leur  plaît,  de  vos  bonnes  volontés.  Raffinements  ridi- 
cules I  Aimer,  c'est-à-dire  aimer.  L'ordre  de  faire  du  bien 
à  nos   ennemis  dépend   des  occasions  particulières  que 
Dieu  nous  présente  pour  rallumer,  s'il  se  peut,  en  eux  le 
feu  de  la  charité  que  nos  inimitiés  ont  éteint  :  pourquoi 
raffiner  davantage?  Grâce  à  la  miséricorde  divine,  la  piélé 
chrétienne  ne  dépend  pas  des  inventions  de  l'esprit  hu- 
main ;  et  pour  vivre  selon  Dieu  en  simplicité,  le  chrétien 
n'a  pas  besoin  d'une  grande  étude,  ni  d'un  grand  appareil 
de  littérature  :  «  Peu  de  choses  lui  suffisent,  dit  Tertul- 
((  lien,  pour  connaître  de  la  vérité  ce  qu'il  lui  en  faut 
((  pour  se  conduire.  »  Christiano  paucis  ad  scientiam  veri- 
tatis  opus  est  ^. 

Oui  nous  a  donc  produit  tant  de  doutes,  tant  de  fausses 
subtilités,  tant  de  dangereux  adoucissements  sur  la  doc- 
trine des  mœurs,  si  ce  n'est  que  nous  voulons  tromper  et 
être  trompés?  De  là  tant  de  questions  et  tant  d'incidents, 
qui  raffinent  sur  les  chicanes  et  les  détours  du  barreau. 
Vous  avez  dépouillé  cet  homme  pauvre,  et  vous  êtes  de- 
venu un  grand  fleuve  engloutissant  les  petits  ruisseaux; 
mais  vous  ne  savez  pas  par  quels  moyens,  ni  je  ne  me 
soucie  de  le  pénétrer.  Soit  que  ce  soit  en  levant  les 
bondes  [des]  digues,  soit  par  quelque  machine  plus  dé- 
licate, enfin  vous  avez  mis  cet  étang  à  sec,  et  il  vous 
redemande   ses  eaux.    Que  m'importe,  ù  grande  rivière 

»  Bo'suet  se  sert  encore  de  l'expression  latine  :  Us  benefacere. 
2  De  anim.  n"  2. 
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qui  regorges  de  toutes  parts,  en  quelles  manières  et  par 
quels  détours  ses  eaux  ont  coulé  en  ton  sein?  Je  vois 
qu'il  est  desséché  et  que  vous  l'avez  dépouillé  de  son 
peu  de  bien.  Mais  il  y  a  ici  des  questions,  et  sans  doute 
des  questions  importantes  ;  tout  cela  pour  obscurcir  la 
vérité.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  raison  de  com- 
parer ceux  qui  les  forment  à  des  hommes  u  qui  soufflent 
«  sur  de  la  poussière  et  se  jettent  de  la  terre  aux  yeux  :  » 
Suf fiantes  [m]  pulverem  et  excitantes  terrain  in  oculos  suos  ^  ! 
Eh  quoi  !  vous  étiez  dans  le  grand  chemin  de  la  charité 
chrétienne,  la  voie  vous  paraissait  toute  droite,  et  vous 
avez  soufflé  sur  la  terre  :  mille  vaines  contentions,  mille 
questions  de  néant  se  sont  excitées,  qui  ont  troublé  votre 
vue  comme  une  poussière  importune,  et  vous  ne  pouvez 
plus  vous  conduire;  un  nuage  vous  couvre  la  vérité,  vous 
ne  la  voyez  qu'à  demi. 

Mais  c'en  est  assez,  chrétiens,  pour  convaincre  leur 
mauvaise  vie.  Car  encore  que  nous  tournions  le  dos  au 
soleil  et  que  nous  tâchions  par  ce  moyen  de  nous  enve- 
lopper dans  notre  ombre,  les  rayons  qui  viennent  [de] 
part  et  d'autre  nous  donnent  toujours  assez  de  lumière. 
Encore  que  nous  détournions  nos  visages  de  peur  que  la 
vérité  ne  nous  éclaire  de  front,  elle  envoie  par  les  côtés 
assez  de  lumière  pour  nous  empêcher  de  nous  mécon- 
naître. Accourez  ici,  amour-propre,  avec  tous  vos  noms, 
toutes  vos  couleurs,  tout  votre  art  et  tout  votre  fard  ; 
venez  peindre  nos  actions,  venez  colorer  nos  vices;  ne 
nous  donnez  point  de  ce  fard  grossier  qui  trompe  les  yeux 
des  autres  ;  déguisez-nous  si  délicatement  et  si  finement, 
que  nous  ne  [nous]  connaissions  plus  nous-mêmes. 

Je  n'aurais  jamais  fait,  messieurs,  si  j'entreprenais  au- 
jourd'hui de  vous  raconter  tous  les  artifices  par  lesquels 

'   Conf.  XM,  IG. 
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l'amour-iM^opre  nous  cache  à  nous-mêmes,  en  nous  don« 
nant  de  faux  jours,  en  nous  faisant  prendre  le  change,  en 
détournant  notre  attention  ou  en  charmant  notre  vue.  Di- 
sons qnelques-unes  de  ces  finesses;  mais  donnons  en 
même  temps  une  règle  sûre  pour  en  découvrir  la  malice. 
Vous  allez  voir,  chrétiens,  comment  il  nous  persuade  pre- 
mièrement que  nous  sommes  bien  convertis,  quoique  l'a- 
mour du  monde  règne  encore  en  nous,  et,  pour  nous 
pousser  plus  en  avant,  que  nous  sommes  zélés,  quoique 
nous  ne  soyons  pas  même  charitables. 

Voici  comme  il  [s'y]  prend  pour  nous  convertir;  prêtez 
l'oreille,  messieurs,  et  écoutez  les  belles  conversions  que 
fait  l'amour-propre.  Il  y  a  presque  toujours  en  nous  quel- 
que commencement  imparfait  et  quelque  désir  de  vertu, 
dont  l'amour-propre  relève  le  prix  et  qu'il  fait  passer  pour 
la  vertu  môme.  C'est  ainsi  qu'il  commence  à  nous  con- 
vertir. Mais  il  faut  s'affliger  de  ses  crimes:  il  trouvera  le 
secret  de  nous  donner  de  la  componction.  Nous  serions 
bien  malheureux,  chrétiens,  si  le  péché  n'avait  pas  ses 
temps  de  dégoût,  aussi  bien  que  toutes  nos  autres  occu- 
pations. Ou  le  chagrin,  ou  la  plénitude  fait  qu'il  nous  dé- 
plaît quelquefois:  c'est  la  contrition  que  fait  l'amour- 
propre.  Bien  plus,  j'ai  appris  du  grand  saint  Grégoire  ^  que 
comme  Dieu,  dans  la  profondeur  de  ses  miséricordes, 
laisse  quelquefois  dans  ses  serviteurs  des  désirs  imparfaits 
du  mal  pour  les  enraciner  dans  l'humilité,  aussi  l'ennemi 
de  notre  salut,  dans  la  profondeur  de  ses  malices,  laisse 
naître  souvent  dans  les  siens  un  amour  imparfait  de  la  jus- 
tice, qui  ne  sert  qu'à  les  enfler  par  la  vanité  M  Ainsi  le 
malheureux  lialaam  admirant  les  tabernacles  des  justes  3,. 


>  Pastor.  iir,  30. 

*  Note  mnriji/inie  :  «Ceux-là  se  croient  de  grands  pécheurs;  ceux-ci 
î^«  persuadent  souvent  qu'ils  sont  de  grands  saints.  —  Pesez.  » 
'  Nttm.  XXIII,  U>. 
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s'écrie  tout  touché,  ce  semble  :  «  Que  mon  àme  meure  de 
((  la  mort  des  justes  !  »  Est-il  rien  de  plus  pieux?  Mais  après- 
avoir  prononcé  ^  leur  mort  bienheureuse,  le  même  donne 
aussitôt  des  conseils  pernicieux  contre  leur  vie.  Ce  sont 
«  les  profondeurs  de  Satan,  »  comme  les  appelle  saint 
Jean  dans  l'Apocalypse,  altitudines  Satanœ  ^;  mais  il  fait 
jouer  pour  cela  les  ressorts  délicats  de  notre  amour-pro- 
pre.  C'est  lui  qui  fait  passer  ces  dégoûts  qui  viennent  ou 
de  chagrin  ou  d'humeur  pour  la  componction  véritable, 
et  des  désirs  qui  semblent  sincères  pour  des  résolutions 
déterminées.  Mais  ^  je  veux  encore  vous  accorder  que  le 
désir  peut  être  sincère  :  mais  ce  sera  toujours  un  désir  et 
non  une  résolution  déterminée  ;  c'est-à-dire  ce  sera  tou- 
jours une  fleur,  mais  ce  ne  sera  jamais  un  fruit,  et  c'est  ce 
que  Jésus-Christ  cherche  sur  ses  arbres. 

Pour  nous  détromper,  chrétiens,  des  tromperies  de 
notre  amour-propre,  la  règle  est  de  nous  juger  par  les- 
œuvres.  C'est  la  seule  règle  infaiUible,  parce  que  c'est  la 
seule  que  Dieu  nous  donne.  Il  s'est  réservé  de  juger  les 
cœurs  par  leurs  dispositions  intérieures  et  il  ne  s'y  trompe 
jamais.  11  nous  a  donné  les  œuvres  comme  la  marque  pour 
nous  reconnaître  :  c'est  la  seule  qui  ne  trompe  pas.  Si 
votre  vie  est  changée,  c'est  le  sceau  de  la  conversion  de 
votre  cœur.  Mais  prenez  garde  encore  en  ce  lieu  aux  sub- 
tihtés  de  l'amour-propre.  Prenez  garde  qu'il  ne  change  un 
vice  en  un  autre,  et  non  pas  ce  vice  en  vertu  ;  que  l'amour 
du  monde  ne  règne  en  vous  sous  un  autre  titre;  que  ce 
tyran,  au  lieu  de  remettre  le  trône  à  Jésus-Christ  le  légi- 
time Seigneur,  n'ait  laissé  un  successeur  de  sa  race^,  enfant 

1  bans  le  sens  de  :  déclaré  —  proclamé.  Bossuet  avait  d'abord  écrit  : 
estimé. 

^  Apoc.  II,  2i. 

3  Ce  mais  est  ajouté  après  coup,  sans  que  liossiiet  ait  pris  le  temps 
de  voir  qu'il  y  aurait  ainsi  une  répétition  et  d'clfacer  peut-étie  le  tmn's 
qui  comffience  la  phrase  suivante. 

2'J. 
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aussi  bien  que  lui  de  la  même  convoilise.  Venez  à  l'épreuve 
des  œuvres;  mais  ne  vous  conteniez  pas  de  quelques  au- 
mônes ni  de  quelque  demi-reslitulion  *.  Ces  œuvres  dont 
nous  parlons,  qui  sont  le  sceau  de  la  conversion,  doivent 
être  des  œuvres  pleines  devant  Dieu,  comme  parle  l'Écri- 
ture sainte  :  yon  invcnio  opéra  tua  plena  coram  Deo  meo, 
(je  ne  trouve  point  vos  œuvres  pleines  devant  mon  Dieu]  ^, 
c'esl-à-dire  qu'elles  doivent  embrasser  toute  l'étendue  de 
la  justice  chrétienne  et  évangélique. 

Après  vous  avoir  montré  de  quelle  sorte  l'amour-propre 
convertit  les  hommes,  je  vous  ai  promis  de  vous  dire  com- 
ment il  fait  semblant  d'allumer  leur  zèle.  Je  l'expliquerai 
en  un  mot  :  c'est  qu'il  est  naturel  à  Ihomme  de  vouloir 
tout  régler,  excepté  lui-même.  Un  tableau  qui  n'est  pas 
posé  en  sa  place  choque  la  justesse  de  notre  vue  ;  nous  ne 
souffrons  rien  au  prochain,  nous  n'avons  de  la  facilité  ni 
de  l'indulgence  pour  aucune  faute  des  autres.  Ce  grand 
dérèglement  vient  d'un  bon  principe,  c'est  qu'il  y  a  en 
nous  un  amour  de  l'ordre  et  de  la  justice  qui  nous  est 
donné  pour  nous  conduire.  Cette  inclination  est  si  forte 
qu'elle  ne  peut  demeurer  inutile  ;  c'est  pourquoi  si  nous 
ne  l'occupons  au  dedans  de  nous,  elle  s'amuse  au  dehors, 
elle  se  tourne  à  régler  les  autres,  et  nous  croyons  être  fort 
zélés  quand  nous  détestons  le  mal  dans  les  autres.  Il  plaît 
à  l'amour-propre  que  nous  exercions,  ou  plutôt  que  nous 
consumions  et  que  nous  épuisions  ainsi  notre  zèle. 

Faites  ce  que  vous  voulez  qu'on  vous  fasse;  employez 
pour  vous  la  même  mesure  dont  vous  vous  servez  pour 
les  autres  :  toutes  les  ruses  de  l'amour-propre  seront  éven- 
tées. N'ayez  pas  deux  mesures,  l'une  pour  le  prochain  et 
l'autre  pour  vous,  «  car  c'est  chose  abominable  devant  le 


'  Bossuet  décline  le  mot  et  écrit  :  demie . 
*  Apoc.  m,  V. 
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<!  Seigneur  ^  »  N'ayez  pas  une  petite  mesure  où  vous  ne 
mesuriez  que  vous-même,  pour  régler  vos  devoirs  ainsi 
qu'il  vous  plaît  ;  car  cela  attire  la  colère  de  Dieu  :  Mensu.ra 
minor  irœ  plena  ^.  [La  fausse  mesure  est  pleine  de  la  co- 
lère de  Dieu,  dit  le  prophète  [Michée].  Prenez  la  grande 
mesure  du  christianisme,  la  mesure  de  la  charité  ;  mesure 
pleine  et  véritable,  qui  enferme  le  prochain  avec  vous,  et 
qui  vous  range  tous  deux  sous  la  même  règle  et  sous  les 
mêmes  devoirs,  tant  de  l'équité  naturelle  que  de  la  justice 
chrétienne. 

Ainsi  ce  grand  ennemi  de  la  vérité  intérieure,  l'amour- 
propre,  [sera]  détruit  en  nous-mêmes  ;  mais  s'il  vit  encore, 
voici  qui  lui  doit  donner  le  coup  de  la  mort  :  la  vérité  dans 
les  autres  hommes,  convainquant  et  reprenant  les  mau- 
vaises œuvres.  C'est  le  dernier  effort  qu'elle  fait,  et  c'est  là 
qu'elle  reçoit  les  plus  grands  outrages. 

TROISIÈME    POINT. 

S'il  appartient  à  la  vérité  de  régler  les  hommes  et  de 
les  juger  souverainement,  à  plus  forte  raison,  chrétiens, 
elle  a  droit  de  les  censurer  et  de  les  reprendre.  C'est  pour- 
quoi nous  apprenons  par  les  saintes  Lettres  que  l'un  des 
devoirs  les  plus  importants  de  ceux  qui  sont  établis  pour 
cire  les  dépositaires  delà  vérité,  c'est  de  reprendre  sévè- 
rement les  personnes,  et  il  faut  que  nous  apprenions  de 
saint  Augustin  quelle  est  l'utilité  d'un  si  saint  emploi, 
(^e  grand  homme  nous  l'explique  en  un  petit  mot,  au  li- 
vre Dp.  la  Correction  et  de  la  Grche^  où,  faisant  la  compa- 
raison des  préceptes  que  l'on  nous  donne  avec  les  repro- 

1  Prov.  XX,  23. 
*  Mich,  VI,  10. 
^  De  Corrept,  et  graf.y  m,  5. 
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ches  que  l'on  nous  fait,  et  recherchant  à  fond,  selon  sa 
coutume,  TutilUé  de  l'un  et  de  l'autre,  il  dit  que  n  comme 
on  nous  enseigne  par  le  précepte  ce  que  nous  avons  à  faire,. 
on  nous  montre  par  les  reproches  que  si  nous  ne  le  faisons 
[pas],  c'est  par  notre  faute.  » 

Et  en  effet,  chrétiens,  c'est  là  le  fruit  principal  de  telle 
censure.  Car  quelque  front  qu'aient  les  pécheurs,  le  pé- 
ché est  toujours  timide  et  honteux  ;  c'est  pourquoi  qui 
médita  u«  crime  médite  pour  l'ordinaire  une  excuse  :  c'est 
surprise,  c'est  fragilité,  c'est  une  rencontre  imprévue.  Il 
se  cache  ainsi  à  lui-même  plus  de  la  moitié  de  son  crime. 
Dieu  luisuscite  un  censeur  charitable,  mais  rigoureux,  qui, 
perçant  toutes  ses  défenses,  lui  fait  sentir  que  c'est  par  sa 
faute,  et  lui  ôtant  tous  le&  vains  prétextes,  ne  lui  laisse  que 
son  péché  a;vec  sa  honte.  Si  quelque  chose  le  peut  émou- 
voir, c'est  sans  doute  cette  sévère  correction,  et  c'est  pour- 
quoi le  divin  apôtre  ordonne  à  Tite,  son  cher  disciple, 
d'être  dur  et  inexorable  en  quelques  rencontres  :  «  Repre- 
((  nez-les,  dit-il,  durement,  »  Increpa  illos  dure^;  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  j,eler  quelquefois  au  front  des  pécheurs 
impudents  des  vérités  toutes  sèches,  qui  les  fassent  ren- 
trer en  eux-mêmes  d'étonnement  et  de  surprise;  et  si 
les  corrections  doivent  emprunter  en  plusieurs  rencontres 
une  certaine  douceur  de  la  charité,  qui  est  tendre  et  com- 
patissante, elles  doivent  aussi  emprunter  souvent  quelque 
espèce  de  rigueur  et  de  dureté  de  la  vérité,  qui  est  in- 
flexible. 

Si  jamais  la  vérité  se  rend  odieuse,  c'est  particulière- 
ment, chrétiens,  dans  la  fonction  dont  je  parle.  Les  pé- 
cheurs toujours  superbes  ne  peuvent  endurer  qu'on  les  re- 
prenne, et  c'est  pourquoi  le  grand  saint  Grégoire,  les 
compare  à  des  hérissons  2.  lUant  éloigjié  de  cet  animal,. 

'  Tif.  1,  lî. 
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VOUS  voyez  sa  tête,  ses  pieds  et  son  corps;  quand  vous 
approchez  pour  le  prendre,  vous  ne  trouvez  plus  qu'une 
boule  ;  et  celui  que  vous  découvriez  de  loin  tout  entier, 
vous  le  perdez  tout  à  coup,  aussitôt  que  vous  le  tenez 
dans  vos  mains.  Il  en  est  ainsi  de  l'homme  pécheur.  Vous 
avez  découvert  toutes  ses  menées  et  démêlé  toute  son  in- 
trigue; enfin  vous  avez  reconnu  tout  l'ordre  du  crime; 
vous  voyez  ses  pieds,  son  corps  et  sa  tête;  aussitôt  que  vous 
pensez  le  convaincre  en  lui  racontant  ce  détail,  par  mille 
adresses  il  vous  retire  ses  pieds  :  il  couvre  soigneusement 
tous  les  vestiges  de  son  crime  ;  il  vous  cache  sa  tète  :  il 
recèle  profondément  ses  desseins  ;  il  enveloppe  son  corps, 
c'est-à-dire  toute  la  suite  de  son  intrigue,  dans  un  tissu 
artificieux  d'une  histoire  embarrassée  et  faite  à  plaisir.  Ce 
que  vous  pensiez  avoir  vu  si  distinctement,  n'est  plus 
qu'une  masse  informe  et  confuse,  où  il  ne  paraît  ni  fin  ni 
commencement;  et  cette  vérité  si  bien  démêlée  est  tout  à 
coup  disparue  parmi  ces  vaines  défaites.  Ainsi  étant  retran- 
ché et  enveloppé  en  lui-même,  il  ne  vous  présente  plus 
que  des  piquants  ;  il  s'arme  à  son  tour  contre  vous,  et  vou> 
ne  pouvez  le  toucher  sans  que  votre  main  soit  ensanglan- 
tée, je  veux  dire  votre  honneur  blessé  par  quelque  ou- 
trage ;  le  moindre  que  vous  recevrez  sera  le  reproche 
de  vos  vains  soupçons. 

«  Et  donc,  dit  le  saint  apôtre,  je  suis  devenu  votre  en- 
nemi en  «  vous  disant  la  vérité  :  »  Ego  inimicus  vobis  factus 
sum,  verum  dicens  vobis  '  !  Il  est  ainsi,  chrétiens,  et  tel 
est  l'aveuglement  des  hommes  pécheurs.  Qu'on  discoure 
de  la  morale,  qu'on  déclame  contre  les  vices,  pourvu 
qu'on  ne  leur  dise  jamais  comme  Nathan  :  «  C'est  vous- 
((  même  qui  êtes  cet  homme  ^  »  Ils  écouteront  volontiers 
une  satire  publique  des  mœurs  de  leur  siècle.  Et  cela  pour 

'  Gai.  IV,  IG. 
*  II.  ïierj.  XII,  T. 
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quelle  raison?  C'est  [«  qu']ils  aiment,  dit  saint  Augustin, 
<(  les  lumières  de  la  vérité,  mais  ils  ne  peuvent  souffrir  ses 
<(  censures  :  »  Amant  eam  luccntem,  oderunt  eam  redaryuen- 
(cm  ^  «Elle  leur  plaît  quand  elle  se  découvre,  parce  qu'elle 
«  est  belle  ;  elle  commence  à  les  choquer  quand  elle  les 
<(  découvre  eux-mêmes,  parce  qu'elle  leur  montre  qu'ils 
sont  difformes  :»  Amant  eam  cwn  seipsam  indicat,  et  oderunt 
eam  cum  cas  ipsos  indicat  2.  Aveugles  qui  ne  voient  pas  que 
c'est  par  la  môme  lumière  que  le  soleil  se  montre  lui- 
même,  et  tous  les  autres  objets!  Ils  veulent  cependant, 
les  insensés  !  que  la  vérité  se  découvre  à  eux  sans  décou- 
\rir  quels  ils  sont  ;  et  «il  leur  arrivera  au  contraire,  par  une 
<(  juste  vengeance,  que  la  lumière  de  la  vérité  mettra  en 
<(  évidence  leurs  mauvaises  œuvres,  pendant  qu'elle-même 
<(  leur  sera  cachée  :  »  Inde  retrihuet  eis  ut  qui  se  ab  ea  ma- 
nifestari  nolunt,  et  cos  nolentes  manifestet^  et  eis  ipsa  mani- 
/esta  non  sit  ^. 

Par  conséquent,  chrétiens,  que  les  hommes  qui  ne  veu- 
lent pas  obéir  à  la  vérité  souffrent  du  moins  qu'elle  les  . 
reprenne;  s'ils  la  dépossèdent  de  son  trône,  du  moins 
qu'ils  ne  la  retiennent  pas  tout  à  fait  captive;  s'ils  la  dé- 
pouillent avec  injustice  de  l'autorité  du  commandement, 
quils  lui  laissent  du  moins  la  liberté  de  la  plainte.  Quoil 
veulent-ils  encore  étouffer  sa  voix?  Veulent-ils  qu'on 
loue  leurs  péchés,  ou  du  moins  qu'on  les  dissimule,  comme 
si  faire  bien  ou  mal  c'était  une  chose  indifférente?  Ce 
n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  que  l'Évangile  l'ordonne.  Il  veut 
que  la  censure  soit  exercée  et  que  les  pécheurs  soient  re- 
pris, parce  que,  dit  saint  Augustin,  «  s'il  y  a  quehiue  es- 
<(  pérance  de  salut  pour  eux,  c'est  par  là  que  doit  com- 
«  mencer  leur  guérison  ;  et  s'ils  sont  endurcis  et  incorri- 

'  Conf.  X,  23. 
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<(  gibles,  c'est  par  là  que  doit  commencer  leur  supplice  ^  » 
((  Mais  j'espère  de  vous,  chrétiens,  quelque  chose  de 
<(  meilleur,  encore  que  je  vous  parle  de  la  sorte  :  »  Confidi- 
mus]  autem  [de  vobis  meliora  et  viciniora  saluti,  tametsi  ita 
loquimv.r]  "2.  Voici  les  jours  de  salut,  voici  le  temps  de  con- 
version, dans  lesquels  on  verra  la  presse  autour  des  tribu- 
naux de  la  pénitence.  C'est  principalement  dans  ces  au- 
gustes tribunaux  que  la  vérité  reprend  les  pécheurs  et  exerce 
sa  charitable  mais  vigoureuse  censure.  Ne  désirez  pas  qu'on 
vous  flatte  où  vous-mêmes  vous  vous  rendez  vos  accusa- 
teurs. N'imitez  pas  ces  méchants  dont  parle  le  prophète 
îsaïe,  «  qui  disent  à  ceux  qui  regardent  :  Ne  regardez  pas  ; 
«  et  à  ceux  qui  sont  préposés  pour  voir  :  Ne  voyez  pas  pour 
«  nous  ce  qui  est  droit;  dites-nous  des  choses  qui  nous 
<(  plaisent,  trompez-nous  par  des  erreurs  agréables  :  » 
Loquimini  nobis  placetitia,  cidete  nohis  errores,  anferte  a  me 
t'iam,  declinate a  me semitam'^ :  «  Otez-nous  cette  voie  :  »  elle 
est  trop  droite  ;  «  ôtez-nous  ce  sentier  :  »  il  est  trop  étroit. 
Enseignez-nous  des  voies  détournées  où  nous  puissions 
nous  sauver  avec  nos  vices.  Car  c'est  ce  que  désirent  les 
pécheurs  rebelles.  Au  heu  que  la  conversion  véritable  est 
que  le  méchant  devienne  bon  et  que  le  pécheur  devienne 
juste,  ils  imaginent  une  autre  espèce  de  conversion  où  le 
mal  soit  changé  en  bien,  où  le  crime  devienne  honnête, 
où  la  rapine  devienne  justice,  et  ils  cherchent  jusqu'au 
tribunal  de  la  pénitence  des  flatteurs  qui  les  entretiennent 
dans  cette  pensée. 

Loin  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  une  disposition  si 
funeste  I  Cherchez-y  des  amis  et  non  des  flatteurs,  des 
juges  et  non  des  complices,  des  médecins  charitables  et 
non  pas  des  empoisonneurs.  Ne  vous  contentez  pas  de 

1  DeCorrept.  etGrat.,  14. 

^Hebr.  vi,  9. 

^  ha.  X5tx,  10,  11. 
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replâtrer  où  il  faut  toucher  jusqu'aux  fondements.  C'est 
un  commencement  de  salut  d'être  capables  des  remèdes 
forts  K  Ne  cherchez  ni  complaisance,  ni  tempérament, 
ni  adoucissement,  ni  condescendance.  Venez  rougir  tout 
de  bon,  tandis  que  la  honte  est  salutaire;  venez-vous  voir 
tout  tels  que  vous  êtes,  afin  que  vous  ayez  horreur  de 
vous-mêmes  ;  et  que,  confondus  par  les  reproches,  vous 
vous  rendiez  enfin  dignes  de  louanges  et  non-seulement 
de  louanges,  mais  d'une  gloire  éternelle  ^  :  Ut  Deo  mise- 
rante...  desinat  agere  pudenda  et  dolenda,  atque  agat  lau- 
danda  atque  gratanda  ^. 

Mais  ne  faut-il  pas  user  de  condescendance?  N'est-ce 
pas  une  doctrine  évangélique  qu'il  faut  s'accommoder  à 
l'infirmité  humaine  ?  11  le  faut,  n'en  doutez  pas,  chrétiens  ; 
mais  voici  l'esprit  véritable  de  la  condescendance  chré- 
tienne :  elle  doit  [être]  dans  la  charité,  et  non  pas  dans  la 
vérité.  Je  veux  dire  :  il  faut  que  la  charité  compatisse,  et 
non  pas  que  la  vérité  se  relâche  ;  il  faut  supporter  l'infir- 
mité, mais  non  pas  l'excuser  ni  lui  complaire.  Il  faut  imiter 
saint  Cyprien,  dont  saint  Augustin  a  dit  ces  beaux  mots, 
«  que  considérant  les  pécheurs,  il  les  tolérait  dans  l'Église 
«  par  la  patience  de  la  charité,  »  et  voilà  la  condescen- 
dance chrétienne  ;  «  mais  que  tout  ensemble  il  les  repre- 
((  nait  par  la  force  de  la  vérité  *,  »  et  voilà  la  rigueur  apos- 
tolique: Et  veritatis  libevtate  rcdargiiit^  et  charitalis  virtute 
sustinmt.  Car,  pour  ce  qui  est  de  la  vérité  et  de  la  doctrine, 
il  n'y  a  plus  à  espérer  d'accommodement  ;  et  en  voici  la 
raison  :  Jésus- Christ  a  examiné  une  fois  jusques  où  devait 
s'étendie  la  condescendance.  Lui  qui  connaît  parfaitement 


»  Notre  plaie  invétérée  n'eut  pas  en  état  d'être  guérie  par  des  léni- 
tifs;  il  est  temps  rF/ippliquer  ie  fer  et  le  feu.  Phrase  elVacée. 

*  >'euf  mots  ajoutés  en  1G6C. 

'  S.  Auff.  De  Corr.  et  Grat.  v,  7. 

*  Ue  Uapt.  contr.  Donat.  v,  17. 
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]a  faiblesse  humaine  et  le  secours  qu'il  lui  donne,  a  me- 
suré pour  jamais  l'une  et  l'autre  avec  ses  préceptes.  Ces- 
grands  conseils  de  perfection,  quitter  tous  ses  biens,  les 
donner  aux  pauvres,  renoncer  pour  jamais  aux  honneurs- 
du  siècle,  passer  toute  sa  vie  dans  la  continence,  il  les 
propose  bien  dans  son  Évangile  ;  mais  comme  ils  sont  au 
delà  des  forces  communes,  il  n'en  fait  pas  une  loi,  il  n'en 
impose  pas  l'obligation.  S'il  a  eu  sur  nous  quelque  grand 
dessein  que  notre  faiblesse  ne  pût  pas  porter,  il  en  a  différé 
l'accomplissement  jusqu'à  ce  que  l'infirmité  ait  été  munie 
du  secours  de  son  Saint-Esprit:  yon  potestis  [jortare  modo  i. 
Tous  voyez  donc,  chrétiens,  qu'il  a  pensé  sérieusement,  en 
esprit  de  douceur  et  de  charité  paternelle,  jusques  où  il 
relâcherait  et  dans  quelles  bornes  il  retiendrait  notre  li- 
berté. Il  n'est  plus  temps  maintenant  de  rien  adoucir, 
après  qu'il  a  apporté  lui-même  tous  les  adoucissements 
nécessaires.  Tout  ce  que  la  licence  humaine  présume  au 
delà  n'est  plus  de  l'esprit  du  christianisme;  c'est  l'ivraie 
parmi  le  bon  grain  :  c'est  ce  mystère  d'iniquité  prédit  par 
le  saint  Apôtre  2,  qui  vient  altérer  la  saine  doctrine . 

La  même  vérité  qui  est  sortie  de  sa  bouche  nous  jugera 
au  dernier  jour.  Conformité  entre  l'un  et  l'autre  état  : 
«  Ce  sera  le  précepte  qui  deviendra  une  sentence  :  d  Jus- 
titia  convertetur  in  jvdicium  ^.  Là  elle  paraît  comme  [dans' 
une  chaire  pour  nous  enseigner,  là  dans  un  trône  pour  nous 
juger;  mais  elle  sera  la  même  en  l'un  et  en  l'autre.  Mais 
telle  qu'elle  est  dans  l'un  et  dans  l'autre,  telle  doit-elle  être 
dans  notre  vie.  Car  quiconque  n'est  pas  d'accord  avec  la 


*  Joan.  XVI,  1?. 

«II.  Thess.  II,  7. 

3  Pi\  xciM,  15.  Celte  addition  ajoutée  en  marge  me  parait  prendre  I» 
place  de  la  phrase  suivante,  que  les  éditeurs  ont  conservée  dans  le 
texte  :  «  Telle  qu'il  l'a  prononcée,  (elle  elle  paraîtra  pour  prononcer 
notre  sentçnce.  » 
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icgle,  elle  les  ^  repousse  et  les  condamne  ;  quiconque  vient 
:?e  heurter  contre  celte  rectitude  inflexible,  nous  vous  l'a- 
vons déjà  dit,  il  faut  qu'elle  les  rompe  et  les  brise. 

Désirons  donc  ardemment  que  la  règle  de  la  vérité  se 
trouve  en  nos  mœurs  telle  que  Jésus-Christ  l'a  prononcée. 
Mais  afin  qu'elle  se  trouve  dans  notre  vie,  désirons  aussi, 
chrétiens,  qu'elle  soit  en  sa  pureté  dans  la  bouche  et  la 
doctrine  de  ceux  à  qui  nous  en  avons  donné  la  conduite  ; 
qu'ils  nous  reprennent,  pourvu  qu'ils  nous  guérissent; 
qu'ils  nous  blessent,  pourvu  qu'ils  nous  sauvent;  qu'ils  di- 
sent ce  qui  leur  plaira,  pourvu  qu'ils  disent  la  vérité. 

Mais  après  que  nous  l'aurons  entendue,  considérons, 
chrétiens,  que  le  jugement  de  Dieu  est  terrible  sur  ceux 
qui  la  connaissent  et  qui  la  méprisent.  Ceux  à  qui  la  vérité 
chrétienne  n'a  point  été  annoncée  seront  ensevelis,  dit 
Saint  Augustin  ^,  comme  des  morts  dans  les  enfers  ;  mais 
ceux  qui  savent  la  vérité  et  qui  pèchent  contre  ses  pré- 
ceptes, ce  sont  ceux  dont  David  a  dit  «  qu'ils  y  descendront 
^(  tout  vivants  :  »  Descenderunt  \in  infernum  viventes]  '^.  Les 
autres  y  sont  comme  entraînés  et  précipités  :  ceux-ci  y 
descendent  de  leur  plein  gré;  ceux-ci  y  seront  comme  des 
morts,  et  les  autres  comme  des  vivants.  Gela  veut  dire, 
messieurs,  que  la  science  de  la  vérité  leur  donnera  un  sen- 
timent si  vif  de  leurs  peines,  que  les  autres  en  comparai- 
son, quoique  tourmentés  très- cruellement,  sembleront 
comme  morts  et  insensibles.  Et  quelle  sera  cette  vie?  C'est 
qu'ils  verront  éternellement  cette  vérité  qu'ils  ont  com- 
battue ;  de  quelque  côté  qu'ils  se  tournent,  toujours  la 
vérité  sera  contre  eux  :  In  opprobrium^  ut  videant  semper^; 
en  quelques  antres  profonds  qu'ils  aient  lâché  de  la  recé- 

'  Quiconque  est  pris  par  Bossuel  pour  un  plurieL 
2  Enarr.  in  Ps,  liv,  n°  IG. 
'  Ps.  LIV,  IG 
♦  Drt/j.,  XII,  "2, 
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1er  pour  ne  point  entendre  sa  voix,  elle  percera  leurs 
oreilles  par  des  cris  terribles  ;  elle  leur  paraîtra  toute  nue, 
aigre,  inexorable,  inflexible,  armée  de  tous  ses  reproches 
pour  confondre  éternellement  leur  ingratitude. 

Ah  !  mes  frères,  éloignons  de  nous  un  si  grand  malheur. 
Enfants  de  lumière  et  de  vérité,  nous  devons  aimer  la  lu- 
mière, même  celle  qui  nous  convainc  ;  nous  devons  adorer 
la  vérité,  même  celle  qui  nous  condamne.  Et  toutefois, 
chrétiens,  si  nous  sommes  bien  conseillés,  ne  soyons  pas 
longtemps  en  querelle  avec  un  ennemi  si  redoutable; 
accommodons-nous  pendant  quil  est  temps  avec  ce  puis- 
sant adversaire  ;  ayons  la  vérité  pour  amie,  suivons  sa  lu- 
mière qui  va  devant  nous,  et  nous  ne  marcherons  point 
parmi  les  ténèbres.  Allons  droitement  et  honnêtement 
comme  des  hommes  qui  sont  en  plein  jour  et  dont  toutes 
les  actions  [sont]  éclairées,  et  à  la  fin  nous  arriverons  à  la 
clarté  immortelle  et  au  plein  jour  de  l'éternité.  Amen, 


TROISIÈME  SERMON 


POUR 


LE  DIMANCHE  DE  LÀ  PASSION  ' 

Non  potest  mundus  odisse  vos  ; 
me  aiitem  odit  quia  testimonium 
perhibeo  de  illo,  quod  opéra  ejus 
mala  sunt. 

Le  monde  ne  peut  point  vow^ 
haïr;  et  il  me  hait  parce  que  je 
rends  témoignage  de  lui^  que  ses 
œuvres  sont  mauvaises.  Jean,  vu,  7. 

Les  hommes,  presque  toujours  injustes,  le  sont  en  ceci 
principalement  que  la  vérité  leur  est  odieuse.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  ne  pensent  tous  avoir  de  l'amour  pour  elle.  Et,  en 
effet,  chrétiens,  quand  la  vérité  ne  fait  autre  chose  que 
de  se  montrer  elle-même  dans  ses  belles  et  adorables 
maximes,  un  cœur  serait  bien  farouche  qui  refuserait  son 
affection  à  sa  divine  beauté  ;  mais  lorsque  ce  môme  éclat 
qui  ravit  nos  yeux,  met  au  jour  nos  défauts,  et  que  la 
vérité,  non  contente  de  nous  montrer  ce  qu'elle  est,  vient 
à  nous  manifester  ce  que  nous  sommes,  alors,  comme  si 
elle  avait  perdu  toute  sa  beauté  en  nous  découvrant  notre 
laideur,  nous  commençons  aussitôt  à  la  haïr,  et  ce  beau 
miroir  nous  déplaît  fi  cause  qu'il  est  trop  fidèle. 

Étrange  égarement  de  l'esprit  humain,  que  nous  souf- 
frions en  nous-mOmes  si  facilement  des  maux  dont  nous 

'  [•rcché  dans  la  cliapclle  royale  de  Saint-Germain  en  Laye  le  It 
avril  IGG6.  C'esl  le  dibcours  précédent  retouché,  revu,  corrigé. 


SUR   LA  HAINE   DES  HOMMES  POUR   LA  VÉRITÉ.        :i2o 

ne  pouvons  supporter  la  vue,  que  nous  ayons  les  yeux  plus 
tendres  et  plus  délicats  que  la  conscience,  et  que  pendant 
que  nous  haïssons  tellement  nos  vices  que  nous  ne  pou- 
vons les  voir,  nous  nous  y  plaisions  tellement  que  nous  ne 
craignions  pas  de  les  nourrir  :  comme  si  notre  âme  insensée 
mettait  son  bonheur  à  se  tromper  elle-même,  et  se  déli- 
vrait de  ses  maux  en  y  ajoutant  le  plus  grand  de  tous,  qui 
est  celui  de  n'y  penser  pas  et  celui  même  de  les  mécon- 
naître !  C'est,  messieurs,  un  si  grand  excès  ciui  fait  que  le 
Sauveur  se  plaint,  dans  mon  texte,  que  le  monde  le  hait  à 
cause  qu'il  découvre  ses  mauvaises  œuvres  ;  et  comme  il 
n'est  que  trop  vrai  que  nous  sommes  coupables  du  même 
attentat  que  Jésus-Christ  a  repris  dans  les  Juifs  ingrats, 
j'invoquerai  aujourd'hui  toute  la  force  du  Saint-Esprit 
contre  l'injustice  des  hommes  qui  haïssent  la  vérité,  et 
[nous  demanderons]  pour  cela  les  puissantes  intercessions 
de  celle  qui  l'a  conçue  et  qui  l'a  enfantée  au  monde  ;  c'est 
la  divine  Marie  que  nous  saluerons  avec  l'ange.  Ave. 

a  Tous  ceux  qui  font  mal,  dit  le  Fils  de  Dieu,  haïssent  la 
«  lumière  et  craignent  de  s'en  approcher,  à  cause  qu'elle 
((  découvre  leurs  mauvaises  œuvres  ^.  »  S'ils  haïssent  la 
lumière,  ils  haïssent  par  conséquent  la  vérité,  qui  est  la 
lumière  de  Dieu  et  la  seule  qui  peut  éclairer  les  yeux  de 
Tesprit.  Mais  afin  que  vous  entendiez  de  quelle  sorte  et  par 
quels  principes,  se  forme  en  nous  cette  haine  de  la  vérité, 
écoutez  une  belle  doctrine  du  grand  saint  Thomas,  en  sa 
seconde  partie  où  il  traite  expressément  cette  question  -. 

11  pose  pour  fondement  que  le  principe  de  la  haine, 
c'est  la  contrariété  et  la  répugnance  ;  tellement  que  les 
hommes  ne  sont  capables  d'avoir  de  l'aversion  pour  la  vé- 
rité, qu'autant  qu'ils  la  considèrent  dans  quelque  sujet 
particulier  où  elle  combat  leurs  inclinations.  Or  nous  la 

»  Joan.  111,  20. 

^  l«2aî,  Quœst.  xxix,  art.  6. 
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pouvons  considérer  ou  en  tant  qu'elle  réside  en  Dieu,  ou 
en  tant  que  nous  la  sentons  en  nous-mêmes,  ou  en  tant 
qu'elle  nous  paraît  dans  les  autres,  et  comme  en  ces  trois 
états  elle  contrarie  les  mauvais  désirs,  elle  est  aussi  l'objet 
de  la  haine  des  hommes  déréglés  et  mal  vivants.  Et  en 
effet,  chrétiens,  ces  lois  immuables  de  la  vérité  sur  lesquel- 
les notre  conduite  doit  être  réglée,  soit  que  nous  les  regar- 
dions en  leur  source,  c'est-à-dire  en  Dieu,  soit  que  nous 
les  écoutions  parler  en  nous-mêmes  dans  le  secret  de  nos 
cœurs,  soit  qu'elles  nous  soient  montrées  par  les  autres 
hommes  nos  semblables,  crient  toujours  contre  les  pé- 
cheurs, quoique  avec  des  effets  très- différents.  En  Dieu, 
qui  est  le  juge  suprême,  la  vérité  les  condamne  ;  en  eux- 
mêmes  et  dans  leur  propre  conscience,  elle  les  trouble  ; 
dans  les  autres  hommes,  elle  les  confond,  et  c'est  pourquoi 
partout  elle  leur  déplaît  ^ 

Ainsi  en  quelque  manière  que  Jésus-Christ  nous  ensei- 
gne, soit  par  les  oracles  qu'il  prononce  dans  son  Évangile, 
soit  par  les  lumières  intérieures  qu'il  répand  dans  nos  con- 
sciences, soit  par  les  paroles  de  vérité  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  nos  frères,  il  a  raison  de  se  plaindre  que  le> 
hommes  du  monde  le  haïssent,  à  cause  qu'il  censure  leur 
mauvaise  vie.  Ils  haïssent  ^  la  vérité  parce  qu'ils  voudraient 
premièrement  que  ce  qui  est  vrai  ne  fût  pas  vrai;  ensuite 
ils  voudraient  du  moins  ne  le  pas  connaître  ;  et,  parce 
(|u'ils  ne  veulent  pas  le  connaître,  ils  ne  veulent  pas  non 
plus  qu'on  les  en  avertisse.  Au  contraire,  messieurs,  nous 

*  •  Si  riiomme  sujet  à  s'enivrer  fuit  nécessairement  celui  qui  est 
sobre;  l'impudique,  celui  qui  est  chaste;  l'iiijusle,  celui  qui  est  juste, 
et  il  ne  peut  soutenir  la  présence  «l'aucun  saint,  parcequ'elle  est  comme 
le  fardeau  qui  accalde  sa  conscience  :  »  Oilerit  enim  necesse  est  ebriosu.^ 
sobrium,continen(ein  imfiwlicus,  Justum  iniquus,  et  lanquam  conscientio- 
onus  prœsentiam  snucti  cujusque  non  sustinet .  S.  Htl.  in  Ps.  cxviii, 
n"  10.  —  Le  texte  est  cite  par  Bossuet  à  la  marge;  la  traduction  c^>l 
«lu  premier  éditeur. 

*  IMirase  ajoutée  en  marge. 
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devons  apprendre-à  aimer  la  vérité  partout  où  elle  est,  en 
Dieu,  en  nous-mêmes,  dans  le  prochain,  afin  qu'en  Dieu 
elle  nous  règle,  en  nous-mêmes  elle  nous  excite  et  nous- 
éclaire,  dans  le  prochain  elle  nous  reprenne  et  nous  re- 
dresse :  et  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 


PREMIER   POI>'T. 

Les  fidèles  n'ignorent  pas  que  les  lois  primitives  et  in- 
variables qui  condamnent  tous  les  vices,  sont  en  Dieu  éter- 
nellement ;  et  il  m'est  aisé  de  vous  faire  entendre  que  la 
haine  des  pécheurs  pour  la  vérité  s'emporte  jusqu'à  l'atta- 
quer dans  cette  divine  source.  Car  comme  j'ai  déjà  dit  que 
le  principe  de  la  haine,  c'est  la  répugnance,  et  qu'il  n'y 
a  point  de  plus  grande  contrariété  que  celle  des  hommes 
pécheurs  avec  ces  lois  premières  et  originales,  il  s'ensuit 
que  leur  aversion  pour  la  vérité  s'étend  jusqu'à  celle  qui 
est  en  Dieu,  ou  plutôt  qui  est  Dieu  même;  en  telle  sorte, 
messieurs,  que  l'attache  aveugle  au  péché  porte  en  nous- 
nécessairement  une  secrète  disposition  qui  fait  désirer  à 
l'homme  de  pouvoir  détruire  ces  lois  et  la  sainte  vérité  de 
Dieu,  qui  en  est  le  premier  principe.  Mais  pour  compren- 
dre l'audace  de  cet  attentat  et  en  découvrir  les  consé- 
quences, il  faut  que  je  vous  explique  avant  toutes  choses 
la  nature  de  la  haine. 

Toutefois  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  je  veuille  faire 
en  ce  lieu  une  recherche  philosophique  sur  cette  furieuse 
passion,  ni  vous  rapporter  dans  cette  chaire  ce  qu'Aristote 
nous  a  dit  de  son  naturel  malin.  J'ai  dessein  de  vous  faire 
voir  par  les  Écritures  divines  que  la  haine  imprime  dans 
l'àme  un  désir  de  destruction  et,  si  je  puisl'appeler  ainsi, 
une  intention  meurtrière.  C'est  le  disciple  bien-aimé  qui 
nous  l'enseigne  en  ces  termes  :  Qui  odit  (ratram  suuni  liomi- 
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rida  est  *  :  «  Celui  qui  hait  son  frère  est  homicide.  «Il  ne 
dit  pas,  chrétiens  :  Celui  qui  répand  son  sang  ou  qui  lui 
enfonce  un  couteau  dans  le  sein  ;  mais  :  «  Celui  qui  le  hait 
est  homicide,  tant  la  haine  est  cruelle  et  malfaisante.  En 
elfet,  il  est  déjà  très-indubitable  que  nous  faisons  mourir 
dans  notre  cœur  celui  que  nous  haïssons;  mais  il  faut  dire 
de  plus  qu'en  l'éloignant  de  notre  cœur,  nous  ne  le  pou- 
vons souffrir  nulle  part.  Aussi  sa  présence  blesse  notre 
vue;  se  trouver  avec  lui  dans  un  môme  lieu,  nous  paraît 
une  rencontre  funeste  ;  tout  ce  qui  vient  de  sa  part  nous 
fait  horreur;  et  si  nous  ne  réprimions  cette  maligne  pas- 
sion, nous  voudrions  être  entièrement  défaits  de  cet  ob- 
jet odieux.  Telle  est  l'intention  secrète  de  la  haine,  et  c'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Jean  l'appelle  homicide.  Par  où 
vous  voyez,  mes  frères,  combien  il  est  dangereux  d'être 
emporté  par  la  haine,  puisqueDicu  punit  comme  meurtriers 
tous  ceux  qui  s'y  abandonnent. 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  appliquons  aux  pécheurs 
la  doctrine  de  ce  grand  apôtre.  Tous  ceux  qui  transgres- 
sent la  loi  de  Dieu  haïssent  sa  vérité  sainte,  puisque  non- 
seulement  ils  l'éloignent  d'eux,  mais  encore  qu'ils  lui  sont 
contraires  ;  la  détruisant  en  eux-mêmes,  et  ne  voulant  lui 
donner  ^  aucune  place  dans  leur  vie,  ils  voudraient  la  pou- 
voir détruire  partout  où  elle  est,  et  principalement  dans 
son  origine;  ils  s'irritent  contre  les  lois,  ils  se  fâchent  que 
ce  qui  leur  plaît  désordonnément  leur  soit  sévèrement  dé- 
fendu ;  et  se  sentant  trop  pressés  par  la  vérité,  ils  vou- 
draient qu'elle  ne  fût  pas.  Car  que  souhaite  davantage  un 
malfaiteur  que  l'impunité  dans  son  crime?  et  pour  avoir 
cette  impunité,  ne  voudrait-il  pas  pouvoir  abolir  et  la  loi 
qui  le  condamne,  et  la  vérité  qui  le  convainc,  et  la  puis- 
sance qui  l'accable?  Et  tout  cela  n'est-ce  pas  Dieu  mémo, 

'  l.  Joan.  III,  16. 
«  Ps.  i.ii,  1. 
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puisqu'il  est  lui-même  sa  vérité,  sa  puissance  et  sa  jus- 
tice? C'est  pourquoi  le  Psalmiste  a  prononcé  «  :  L'insensé 
((  a  dit  dans  son  cœur  :  11  n'y  a  point  de  a  Dieu  ;  »  il  vou- 
«  drait  qu'il  n'y  en  eût  pas,  et  saint  Augustin  dit  que 
a  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  justes,  voudraient  qu'il 
«  n'y  eût  au  monde  ni  justice,  ni  vérité  pour  condamner 
«  les  criminels  :  »  Cum  esse  volunt  mali,  nolunt  esse  ve- 
ritatem  qua  damnantur  mali  ^  Considérez,  ô  pécheurs, 
quelle  est  votre  audace  ;  c'est  à  Dieu  que  vous  en  voulez  ; 
et  puisque  ses  vérités  vous  déplaisent,  c'est  lui  que  vous 
haïssez  et  que  vous  voudriez  qu'il  ne  fût  pas.  yolumus 
hune  regnare  super  nos  -  !  «  [Nous  ne  voulons  pas  que  ce- 
lui-ci soit  notre  roi].  » 

Mais  afin  que  nous  entendions  que  tel  est  le  dessein 
secret  des  pécheurs,  Dieu  a  permis,  chrétiens,  qu'il  se  soit 
enfin  découvert  en  la  personne  de  son  Fils.  Il  a  envoyé 
Jésus-Christ  au  monde,  c'est-à-dire  il  a  envoyé  sa  vérité  et 
sa  parole.  Qu'a  fait  au  monde  ce  divin  Sauveur?  Il  a  cen- 
suré hautement  les  pécheurs  superbes,  il  a  découvert  les 
hypocrites,  il  a  confondu  les  scandaleux,  il  a  été  un  flam- 
beau qui  a  mis  à  chacun  devant  les  yeux  toute  la  honte  de 
sa  vie.  Quel  en  a  été  l'événement?  Tous  le  savez,  chré- 
tiens, et  Jésus-Christ  l'a  exprimé  dans  mon  texte..  «  Le 
<(  monde  me  hait,  dit-il,  parce  que  je  rends  témoignage 
«  que  ses  œuvres  sont  mauvaises  ^  ;  »  et  ailleurs,  en  par- 
'(  lant  aux  Juifs  :  C'est  pour  cela,  dit-il,  que  vous  voulez 
'(  me  tuer,  parce  que  ma  parole  n'entre  point  en  vous  ^ ,  )j 
et  que  ma  vérité  vous  est  à  charge.  Si  donc  c'est  la  vérité 
qui  a  rendu  Jésus- Christ  odieux  au  monde,  si  c'est  elle 
que  les  Juifs  ingrats  ont  persécutée  en  sa  personne,  qui  ne 

1  In  Joan.  Tract,  xc. 

2  Luc.   XIX,  14. 
^  Joan.  VII,  7. 

'♦  Ibicf.  Mil,  37. 
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voit  qu'en  combattant  par  nos  mœurs  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  nous  nous  liguons  contre  lui  avec  ces  perfides,  ei 
([ue  nous  entrons  bien  avant  dans  la  cabale  sacrilège  qui  a 
fait  mourir  le  Sauveur  du  monde?  Oui,  mes  frères,  qui- 
conque s'oppose  à  la  véritt'  et  aux  lois  immuables  qu'elle 
nous  donne,  fait  mourir  spirituellement  la  justice  et  la  sa- 
gesse éternelle  qui  est  venue  nous  les  apprendre,  et  se 
revêt  d'un  esprit  de  Juif  pour  crucifier,  comme  dit  l'Apô- 
tre, Jésus-Christ  encore  une  fois  :  Rursum  crucipgentes  si- 
bimetipsis  Filimn  Dei  ^  1 

Et  ne  dites  pas,  chrétiens,  que  vous  ne  combattez  que 
pour  la  vérité  sainte  que  Jésus-Christ  a  prôchée,  puisqu'au 
contraire  vous  la  professez.  Car  ce  n'est  pas  en  vain  que 
le  môme  Apôtre  a  prononcé  ces  paroles  :  «  Us  professent 
«  de  connaître  Dieu,  et  le  renient  par  leurs  œuvres  :  »  Con- 
/itentesse  nosse  Beum,  factis  autcm  negant  ^.  Les  œuvres  par- 
lent à  leur  manière  et  d'une  voix  bien  plus  forte  que  la 
bouche  même  ;  c'est  là  que  paraît  tout  le  fond  du  cœur. 
Ainsi,  quoi  que  nous  disions  par  nos  paroles,  nos  aver- 
sions implacables  combattent  contre  la  bonté  de  Jésus- 
Christ;  nos  intempérances  s'élèvent  contre  la  pureté  de  sa 
doctrine  ;  notre  orgueil  contredit  les  mystérieuses  humi- 
liations et  les  sublimes  bassesses  de  ce  Dieu-Homme; 
notre  insatiable  avarice,  qui  semble  vouloir  engloutir  le 
monde  et  tous  ses  trésors,  s'oppose  de  toute  sa  force  à 
cette  immense  prodigalité  par  laquelle  il  a  tout  donné  jus- 
qu'à son  sang  et  sa  vie.  C'est  donc  en  vain  que  nous  pro- 
fessons la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  nous  combattons 
par  nos  œuvres  :  notre  vie  dément  nos  paroles  et  fait  bien 
voir,  comme  disait  Salvien,  «  que  nous  ne  sommes  chré- 
((  tiens  qu'à  la  honte  de  Jésus-  Christ  et  de  son  Évangile  :  » 
Christiani  ad  contumdiam  Christi  ^  ? 

'  Utih)  .  VI,  G. 

«   Ul.  1,  H.. 

»  Ih  Gufjeniat.   Dei,  viu,  2. 
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Que  s'il  est  ainsi,  chréliens,  si  nous  combattons  par 
nos  œuvres  la  sainte  vérité  de  Dieu,  qui  ne  voit  combien 
il  est  juste  qu'elle  nous  combatte  aussi  à  son  tour,  et 
qu'elle  s'arme  contre  nous  de  toutes  ses  lumières  pour 
nous  confondre,  de  toute  son  autorité  pour  nous  condam- 
ner, de  toute  sa  puissance  pour  nous  perdre?  Il  est  juste 
et  très-juste  que  Dieu  éloigne  de  lui  ceux  qui  le  fuient,  et 
qu'il  repousse  ceux  qui  le  rejettent.  C'est  pourquoi,  comme 
nous  lui  disons  tous  les  jours  :  Retirez-vous  de  nous,  Sei- 
gneur, ((  nous  ne  voulons  pas  vos  voies  :  »  Scientiam  viarum 
tuannn  nolumus  ^,  il  nous  dira  à  son  tour  :  ((  Retirez-vous 
((  de  moi,  maudits  '^,  »  et  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  ^.  »  Et 
après  que  sa  vérité  aura  prononcé  de  toute  sa  force  cet 
anathème,  cette  exécration,  cette  excommunication  éter- 
nelle, en  un  mot  ce  Biscedite,  «  Retirez-vous,  »  où  iront- 
ils,  ces  malheureux,  ennemis  de  la  vérité  et  exilés  de  la 
vie?  où,  étant  chassés  du  souverain  bien,  sinon  au  souve- 
rain mal?  où,  en  perdant  l'éternelle  bénédiction,  sinon  à 
la  malédiction  éternelle?  où,  éloignés  du  séjour  de  paix  et 
de  tranquillité  immuable,  sinon  au  lieu  d'horreur  et  de 
désespoir  et  de  grincement  de  dents,  là  [où]  sera  le  trou- 
ble, le  ver  rongeur,  là  enfin  où  seront  les  pleurs  et  les 
flammes  dévorantes  :  Ibi  erit  fletus  et  stridor  dentium  *.  0 
mes  frères,  qu'il  sera  horrible  de  tomber  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant,  quand  il  entreprendra  de  venger  sur  nous 
sa  vérité  outragée  plus  encore  par  nos  œuvres  que  par  nos 
paroles!  Je  tremble  en  disant  ces  choses  :  et  certes  quand 
ce  serait  un  ange  du  ciel  qui  dénoncerait  aux  mortels  ces 
terribles  jugements  de  Dieu,  le  sentiment  de  compassion 
le  ferait  trembler  pour  les  autres  :  maintenant  que  j'ai  à 

>  Joh,  XXI,  14. 
2  Matlh.   XXV,  il. 
^  Luc.  XIII,  '27. 
•  Slatth.  Xiii,  -42. 
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craindre  pour  vous  et  pour  moi,  quel  doit  être  mon  éton- 
nement,  et  combien  dois-je  ôtre  saisi  de  frayeur! 

Cessons  donc,  cessons,  chrétiens,  de  nous  opposer  à  la 
vérité  de  Dieu  ;  n'irritons  pas  contre  nous  une  ennemie  si 
redoutable  ;  réconcilions-nous  bientôt  avec  elle,  en  com- 
posant notre  vie  selon  ses  préceptes,  «  de  peur,  dit  le  Fils 
«  de  Dieu,  que  cet  adversaire  implacable  ne  vous  mène 
«  devant  le  juge,  et  que  le  juge  ne  vous  livre  à  l'exécu- 
a  teur,  qui  vous  jctterra  dans  un  cachot.  Je  vous  dis,  en 
(c  vérité,  vous  ne  sortirez  point  de  cette  prison  jusqu'à  ce 
«  que  vous  ayez  payé  la  dernière  obole,  »  tout  ce  que  vous 
devez  à  Dieu  et  à  sa  justice  :  Amen  dico  tibi,  non  exies  inde 
donec  reddas  novissimwn  quadro.ntcm  ^  Ainsi  accommodons- 
nous,  pendant  qu'il  est  temps,  avec  ce  redoutable  adver- 
saire ;  réconcilions-nous,  faisons  notre  paix  avec  la  vérité 
que  nous  haïssons  injustement.  {'Elle  n'est  pas  éloignée 
a  de  nous.  »  JSon  longe  est  ab  unoquoque  nostrum  2.  Elle  est 
au  fond  de  nos  cœurs  ;  c'est  là  où  nous  la  pouvons  em- 
brasser :  et  quand  vous  l'en  auriez  tout  à  fait  chassée, 
vous  pouvez  l'y  rappeler  aisément,  si  vous  vous  rendez 
attentifs  à  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

C'est  un  effet  admirable  de  la  Providence  divine,  que 
toutes  les  créatures,  tant  vivantes  qu'inanimées,  portent 
leur  loi  en  elles-mêmes.  Et  le  ciel,  et  les  astres,  et  les 
éléments,  et  les  plantes,  et  les  animaux,  et  enfin  toutes  les 
parties  de  ce  grand  monde  ont  reçu  leurs  lois  particulière.^ 
qui,  ayant  toutes  leurs  secrets  rapports  avec  la  loi  éter- 
nelle qui  réside  dans  le  Créateur,  font  que  tout  marche  en 
concours  et  en  unité,  suivant  l'ordre  qui  est  prescrit  par  sa 

^  Matth.  V,  2.S,  2G. 
«  Act.  XMt,  27. 
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sagesse.  Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  toute  la  nature 
ait  sa  loi,  l'homme  a  dû  aussi  recevoir  la  sienne,  mais  avec 
cette  différence  que  les  autres  créatures  du  monde  visible 
l'ont  reçue  sans  la  connaître  au  lieu  qu'elle  a  été  inspirée 
à  l'homme  dans  un  esprit  raisonnable  et  intelligent .  comme 
dans  un  globe  de  lumière  où  il  la  voit  luire  avec  un  éclat 
qui  surpasse  de  beaucoup  le  sien,  afin  que,  la  voyant,  il 
l'aime,  et  que,  l'aimant,  il  la  suive  par  un  mouvement 
volontaire. 

C'est  en  cette  sorte,  messieurs,  que  nous  portons  en 
nous-mêmes  et  la  loi  de  l'équité  naturelle,  et  la  loi  de  la 
justice  chrétienne.  La  première  nous  est  donnée  avec  la 
raison,  en  naissant  au  monde  ^.  selon  cette  parole  de  l'É- 
vangile que  «  Dieu  illumine  tout  homme  venant  au 
((  monde  ;  »  et  la  seconde  nous  est  inspirée  avec  la  foi,  qui 
est  la  raison  des  chrétiens,  en  renaissant  dans  l'Église,  qui 
est  le  monde  nouveau,  et  c'est  pourquoi  le  baptême  est 
appelé  par  l'Apôtre  et  par  toutel'antiquité,  le  mystère  d'illu- 
mination -,  parce  que  nous  y  recevons  dans  nos  cœurs, 
avec  la  foi  habituelle,  les  lumières  de  la  vérité,  qui  sont 
nécessaires  pour  notre  conduite.  Ainsi  nous  pouvons  dire 
avec  certitude  que  la  vérité  est  en  nous  ;  mais  si  nous  ne 
l'avons  pas  épargnée  en  Dieu,  qui  en  est  l'original,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  nous  la  violions  en  nos  cœurs,  ni 
que  nous  tâchions  d'effacer  les  extraits  que  Dieu  même 
en  a  imprimés  au  fond  de  nos  consciences. 

Or,  il  faut  ici  remarquer  qu'il  y  a  cette  différence  entre 
ces  deux  attentats  que,  dans  l'effort  que  nous  faisons  contre 
Dieu  et  contre  sa  vérité,  considérée  en  elle-même,  nous 
nous  perdons  nous  seuls,  et  que  celte  vérité  primitive  de- 
meure toujours  ce  qu'elle  est,  toujours  entière  et  invio- 
lable; mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  la  vérité  qui  est 

1  Join.  I,  9. 
*  UcOr.,  M,  i. 
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inhérente  en  nous,  laquelle  étant  à  notre  portée  et  pour 
ainsi  dire  sous  nos  mains,  nous  pouvons  aussi  pour  notre 
malheur  la  corrompre  et  l'obscurcir,  et  môme  l'éteindre 
tout  à  fait.  Alors  qui  pourrait  penser  dans  quelles  ténèbres 
et  dans  quelle  horreur  nous  vivons  !  Non,  le  soleil  éteint 
tout  à  coup  ne  jetterait  pas  la  nature  étonnée  dans  un  état 
plus  horrible  qu'est  celui  d'une  âme  malheureuse  où  la 
vérité  est  éteinte.  Mais,  mes  frères,  il  nous  faut  entendre 
par  quels  degrés  nous  tombons  dans  cet  abîme,  et  quel 
est  le  progrès  d'un  si  grand  mal. 

La  première  atteinte  que  nous  donnons  à  la  vérité  rési- 
dant en  nous,  c'est  que  nous  ne  rentrons  point  en  nous- 
mêmes  pour  faire  réflexion  sur  la  connaissance  qu'elle 
nous  inspire,  d'où  s'ensuit  ce  malheur  extrême,  qu'elle 
n'éclaire  non  plus  notre  esprit  que  si  nous  l'ignorions  tout 
à  fait  *.  Nous  plaignons,  et  avec  raison,  tant  de  peuple- 
infidèles  qui  ne  connaissent  pas  la  vérité  ;  mais  je  ne 
crains  point  de  vous  soutenir  que  nous  n'en  sommes  pa- 
plus  [avancés]  pour  en  avoir  la  connaissance  :  car  il  e>t 
très-indubitable  que  notre  àme  n'est  illuminée  que  par  la 
réflexion;  nous  [1']  éprouvons  tous  les  jours.  Ce  n'est  pas 
assez  de  savoir  les  choses  et  de  les  avoir  cachées  dans  la 
mémoire  ;  si  elles  ne  sont  [pas]  présentes  à  l'esprit,  la  con- 
naissance lui  en  est  inutile  et  ne  dissipe  point  ses  ténèbres. 
Si  les  vérités  de  pratique  ne  sont  souvent  remuées,  souvent 
amenées  à  notre  vue,  elles  perdent  l'habitude  de  se  pré- 
senter, et  cessent  par  conséquent  d'éclairer  :  nous  mar- 
chons également  dans  l'obscurité,  soit  que  la  lumière  dis- 
paraisse, soit  que  nous  fermions  les  yeux.  Ainsi  comme 
enchantés  par  nos  plaisirs  ou  détournés  par  nos  affaire^, 
nous  négligeons  de  rappeler  en  notre  mémoire  les  vérités 

•  Sur  la  marge  d'iiiie  première  rcdaclion  barrée  :  El  non  rogavimus 
facieni  (uam,  Uomiue  Dcus  noster,  ut  reierteremur  ab  inifiuitulifji'^ 
noslris  et  cogitarcnnis  irrilatein  tuant.  Dan.  i\,  13. 


SLR   L\   HALNE   DES  HOMMES   POUR   L.\    VÉRITÉ.        o3o 

du  salut  ;  la  foi  est  en  nous  inutilement  ;  toutes  ses  lumières 
se  perdent,  parce  qu'elles  ne  trouvent  pas  les  yeux  ouverts 
ni  les  esprits  attentifs  ^  :  Lumen  oculorum  meorum  [et  ipsum 
non  est  mecum  ^  :  a  La  lumière  mcme  de  mes  veux  n'est 
«  plus  avec  moi,  dit  David;  »]  ce  n'est  pas  une  lumière 
étrangère,  c'est  la  lumière  de  ses  yeux  qui  l'a  tout  à  fait 
abandonné  parce  qu'il  n'y  faisait  pas  de  réflexion,  parce 
que,  faute  de  penser  à  ce  qu'il  sait,  il  est  dans  le  même 
état  que  s'il  ne  le  savait  pas.  Le  prophète  Jérémie  a  raison 
de  dire  que  «  toute  la  terre  est  désolée,  à  cause  qu'il  n'y  a 
a  personne  qui  pense  ni  qui  réfléchisse  :  »  Desolalione  de- 
solata  est  omnis  terra,  quia  nullus  est  qui  recogite t  in  corde  ^. 
Et  en  effet,  chrétiens,  que  peut- on  jamais  penser  de 
plus  funeste?  Les  gentils,  qui  ne  connaissent  pas  Dieu, 
périssent  dans  leur  ignorance  ;  les  chrétiens,  qui  le  con- 
naissent, périssent  faute  d'y  penser  :  les  uns  n'ont  pas  la 
lumière  ;  ceux  qui  l'ont  détournent  les  yeux,  et  se  perdent 
d'autant  plus  misérablement  qu'ils  s'enveloppent  eux- 
mêmes  dans  des  ténèbres  volontaires.  Mais  de  là  il  arrive 
un  second  malheur  :  que,  pendant  que  nous  tournons  le 
dos  à  la  vérité  et  que  nous  tâchons,  dit  saint  Augustin  *,  de 
nous  cacher  dans  notre  ombre,  en  éloignant  de  vue  les 
maximes  de  la  foi,  peu  à  peu  nous  nous  accoutumons  à 
les  méconnaître.  Ces  saintes  vérités  du  ciel  sont  trop  gra- 
ves et  trop  sérieuses  pour  ceux  qui  a  estiment,  comme  dit 
((  le  Sage,  que  toute  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  :  »  yEstima- 
verunt  lusum  esse  vitam  nostrani-*)  elles  sont  trop  incompa- 
tibles, et  condamnent  trop  sévèrement  ce  que  nous  aimons  : 

'  En  marge  du  même  passage  barré  :  Nescieruni  neque  intellexe- 
runt^  etc.  ha.  xliv,  18,  19. 

2  l'S.    XXXVII,   11. 

3  Jerem.  xii,  11. 

*  De  Lib.  arbitr.  ii,  IG. 
•'  Sap.  XV,  12. 
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c'est  pourquoi  nous  en  éloignons  la  triste  et  importune 
pensée.  Mais  comme  quelque  effort  que  nous  fassions  pour 
détourner  nos  visages,  de  peur  que  la  vérité  ne  nous  éclaire 
de  front,  elle  nous  environne  par  trop  d'endroits  pour  nou^^ 
permettre  d'éviter  tous  ces  rayons  incommodes,  à  moins 
que  nous  ne  l'éteignions  entièrement  :  nous  en  venons 
ordinairement,  par  nos  passions  insensées,  à  l'un  de  ces 
deux  excès,  ou  de  supprimer  tout  à  fait  en  nous  les  vérités 
de  la  foi,  ou  bien  de  les  falsifier  et  de  les  corrompre  par 
des  maximes  erronées. 

Je  n'entreprends  pas,  chrétiens,  de  réfuter  en  ce  lieu 
ceux  qui  détruisent  la  foi  dans  leurs  cœurs.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  déférer  à  Jésus-Christ  et  à  son  Église,  qui  sont 
les  maîtres  des  sages,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  sont 
renvoyés  à  l'expérience,  qui  est  appelée  si  élégamment  par 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ^  «  la  matresse  des  téméraires 
((  et  des  insensés  :  »  c'est  le  dernier  argument  sur  lequel 
Dieu  les  convaincra.  Car  écoutez  comme  Dieu  parle  à  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  se  persuader  de  la  rigueur  de  ses  ju- 
gements, ni  de  la  vérité  de  ses  menaces  :  «  Et  moi,  répond 
a  le  Seigneur,  j'épancherai  sur  vous  macolèreetje  n'aurai 
((  point  de  pitié,»  et  vous  sentirez  ma  main  de  près;  «  et 
u  alors  vous  saurez,  »  dit-il,  vous  qui  n'avez  pas  voulu  le 
croire,  vous  saurez  par  expérience,  et  vous  aurez  tout  loi- 
sir d'apprendre,  par  l'éternité  de  votre  supplice,  «  que  je 
<(  suis  le  Seigneur  qui  frappe  :  »  Et  scietis  quia  ego  suât 
Dominus  perculiens  2.  Ainsi  seront  instruits,  car  ils  en  sont 
dignes,  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  instruire  par  Jé- 
sus-Christ et  par  l'Évangile. 

Mais  plusieurs,  qui  ne  méprisent  pas  si  ouvertement 
une  autorité  si  vénérable,  ne  laissent  pas  toutefois  de  cor- 
rompre la  vérité  dans  leurs  consciences  par  des  maximes 

«  Orat.  XM. 

*   EzKCh.     Ml,   9. 
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trompeuses.  L'intérêt  et  les  passions  nous  ont  fait  un  Évan- 
gile nouveau,  que  Jésus- Christ  ne  connaît  plus.  Nul  ne 
pardonne  une  injure  de  bonne  foi_,  et  nous  trouvons  tou- 
jours de  bonnes  raisons  pour  ne  voir  jamais  un  ennemi, 
si  ce  n'est  que  la  mort  nous  presse.  Mais  ni  à  la  vie,  ni  à 
la  mort,  nous  ne  songeons  à  restituer  le  bien  d'autrui 
que  [nous  avons]  usurpé  :  on  s'imagine  qu'on  se  le  rend 
propre  par  l'habitude  d'en  user,  et  on  cherche  de  tous  cô- 
tés, non  point  un  fond  pour  le  rendre,  mais  quelque  détour 
de  conscience  pour  le  retenir.  On  fatigue  les  casuistes 
par  des  consultations  infinies  ;  et  à  quoi  est-ce,  dit  saint 
Augustin,  a  qu'on  travaille  par  tant  d'enquêtes,  sinon  à  ne 
«  trouver  pas  ce  qu'on  cherche  ?  »  Hi  hommes  nihil  laho- 
rant,  nisi  non  invenire  quod  quœrunt  ^.  C'est  pourquoi  nous 
éprouvons  tous  les  jours  qu'on  nous  embarrasse  la  règle 
des  mœurs  par  tant  de  questions  et  tant  de  chicanes,  qu'il 
n'y  en  a  pas  davantage  dans  les  procès  les  plus  embrouillés  : 
et  si  Dieu  n'arrête  le  cours  des  pernicieuses  subtilités  que 
l'intérêt  nous  suggère,  les  lois  de  la  bonne  foi  et  de  l'équité 
ne  seront  bientôt  qu'un  problème. 

La  chair  qui  est  condamnée^  cherche  des  détours  et  des 
embarras  :  de  là  tant  de  questions  et  tant  de  chicanes'. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  raison  de  dire  que  ceux 
qui  les  forment  «  soufflent  sur  de  la  poussière,  et  jettent 
«  de  la  terre  dans  leurs  yeux  :  »  Suf fiantes  in  pulverem,  et 
excitantes  terrain  in  oculos  suos  ^.  Ils  étaient  dans  le  grand 
chemin,  et  la  voie  de  la  justice  chrétienne  leur  paraissait 
toute  droite  ;  ils  ont  soufflé  sur  la  terre  :  de  vaines  conten- 
tions, des  questions  de  néant  qu'ils  ont  excitées,  ont  trou- 
blé leur  vue  comme  une  poussière  importune,  et  ils  ne 
peuvent  plus  se  conduire. 


1  Coyif.  XII,  IG. 

2  Passage  emprunté  à  la  rédaction  de  IGGl 
^  Conf.  xi\,  IG. 
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Je  ne  rougirai  pas,  chrétiens,  de  vous  rapporter  en  ce 
lieu  les  paroles  d'un  auteur  profane,  et  de  confondre  par 
la  droiture  de  ses  sentiments  nos  détours  et  nos  artifices  : 
a  Quand  nous  doutons,  disait  l'orateur  romain,  de  la  jus- 
«  ticc  de  nos  entreprises,  c'est  une  bonne  maxime  de  s'en 
((  désister  tout  à  fait;  car  l'équité,  poursuit-il,  reluit  assez 
((  d'elle-môme,  et  le  doute  semble  envelopper  dans  son 
a  obscurité  quelque  dessein  d'injustice  :  »  Bene  prœcipiimt 
qui  vêtant  quidquam  agere,  quod  dubites  œquum  sit  an  ini- 
quum  :  œquitas  enim  lucet  ipsci  per  se  ;  dubitatio  cogitationem 
significat  injuriœ  *. 

Et  en  effet,  chrétiens,  nous  trouvons  ordinairement  que 
ce  qui  a  tant  besoin  de  consultation  a  quelque  chose  d'i- 
nique ;  le  chemin  de  la  justice  n'est  pas  de  ces  chemins 
tortueux  qui  ressemblent  à  des  labyrinthes,  où  on  craint 
toujours  de  se  perdre  :  «  C'est  une  route  toute  droite,  dit 
((  le  prophète  Isaïe  :  c'est  un  sentier  étroit,  à  la  vérité, 
«  mais  qui  n'a  point  de  détours  :  »  Semita  justi  recta  est, 
rectus  callis  jmtî  ad  ambulandum  2.  A'oulez-vous  savoir, 
chrétiens,  le  chemin  de  la  justice?  Marchez  dans  le  pays 
découvert,  allez  où  vous  conduit  votre  vue  :  la  justice  ne 
se  cache  pas,  et  sa  propre  lumière  nous  la  manifeste.  Si 
vous  trouvez  à  côté  quelque  endroit  obscur  et  embarrassé, 
c'est  là  que  la  fraude  se  réfugie,  c'est  là  que  l'injustice  se 
met  à  couvert,  c'est  là  que  l'intérêt  dresse  ses  embûches. 
Toutefois  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  ne  se  rencontre  quel- 
quefois des  obscurités,  môme  dans  les  voies  de  la  justice. 
La  variété  des  faits,  les  changements  de  la  discipline,  le 
mélange  des  lois  positives,  font  naître  assez  souvent  des 
difficultés  fiui   obligent  de  consulter  ceux  à  qui  Dieu  a 

'  (icér.  De  Offic  ,  1,  29.  Dossuet  rétablit  en  marge,  après  les  avoir 
f  (Tarés  une  première  fois,  ces  mots,qnl  sont  l'indication  sommaire  d'un 
développement  :   Voilà  ce  qu'a  dit  celui,  etc. 

'  Isa.  \\\\,  7. 
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confié  le  dépôt  de  la  science.  Mais  il  ne  laisse  pas  d  être 
véritable,  et  nous  le  voyons  tous  les  jours  par  expérience, 
que  les  consultations  empressées  nous  cachent  ordinaire- 
ment quelque  tromperie;  et  je  ne  crains  point  de  vous 
assurer  que  pour  régler  notre  conscience  sur  la  plupart 
des  devoirs  de  la  justice  chrétienne,  la  bonne  foi  est  un 
grand  docteur  qui  laisse  peu  d'embarras  et  de  questions 
indécises. 

Mais  notre  corruption  ne  nous  permet  pas  de  marcher 
par  des  voies  si  droites  :  nous  formons  notre  conscience 
au  gré  de  nos  passions;  et  nous  croyons  avoir  tout  gagné, 
pourvu  que  nous  puissions  nous  tromper  nous-mêmes. 
Cette  sainte  violence,  ces  maximes  vigoureuses  du  chris- 
tianisme, qui  nous  apprennent  à  combattre  en  nous  la 
nature  trop  dépravée,  sont  abolies  parmi  nous.  Nous  fai- 
sons régner  en  leur  place  un  mélange  monstrueux  de  Jé- 
sus-Christ et  du  monde;  des'  maximes  moitié  saintes  et 
moitié  profanes,  moitié  chétiennes  et  moitié  mondaines  : 
ou  plutôt  toutes  mondaines,  toutes  profanes,  parce  qu'elles 
ne  sont  qu'à  demi  chrétiennes  et  à  demi  saintes.  C'est  pour- 
quoi nous  ne  voyons  presque  plus  de  piété  véritable  :  tout 
est  corrompu  et  falsifié,  et  si  Jésus -Christ  revenait  au 
monde,  il  ne  connaîtrait  plus  ses  disciples,  et  ne  verrait 
rien  dans  leurs  mœurs  qui  ne  démentit  hautement  la  sain- 
teté de  sa  doctrine  ^ 

TROISIÈME  POINT. 

Parmi  ces  désordres  infinis,  et  pendant  que  nos  passions 
et  nos  intérêts  nous  séduisent  de  telle  sorte  que  nous  étei- 

1  Atlendi  et  auscultavi;  nemo  qnod  bonum  est  loquitur,  nullus  est 
gui  agat  pœnitentiam  super  peccato  suo,  dicens  :  Quid  feci?  Onmes  con- 
versisunt  ad  cursumsuum,  quasiimpetu  vadens  adpvœlium  (  loan.  vu, 5). 
Ce  texte  indif(iii;  en  marge  ne  peut  cire  inséré  dans  le  discours  dont 
il  rompt  lu  suite.  .,  _  , 
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linons  dans  nos  consciences  les  lumières  de  la  vérité,  nous 
aurions  besoin,  chrétiens,  que  de  puissants  avertissements 
pénétrassent  vivement  notre  conscience  et  la  rappelassent 
;\  [elle-même],  comme  disait  ce  prophète  :  Redite,  pt-œva- 
n'catores',  ad  cor  *  :  [  «  Rentrez  dans  votre  cœur,  violateurs 
((  de  la  loi  »  ].  Mais,  ô  malheur  des  malheurs!  au  lieu  de 
ces  charitables  avertissements,  la  flatterie  nous  obsède  et 
nous  environne;  je  dis  les  grands  et  les  petits  :  car  les 
hommes  sont  si  faibles,  qu'ils  [ont]  une  condescendance 
presque  universelle,  et  qu'ils  répandent  les  flatteries  sur 
toutes  les  têtes.  Nous  achevons  de  nous  perdre  parmi  les 
complaisances  que  l'on  a  pour  nous,  les  flatteurs  nous  don- 
nent le  dernier  coup;  et,  comme  dit  saint  Paulin,  «  ils 
«  mettent  le  comble  à  l'iniquité  par  leurs  louanges  injustes 
«  et  artificieuses  :  »  Sarcinam  peccatorum  pondère  indebiki' 
taudis  accumulant  ^. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  quel  remède  pourrai-je 
trouver  à  un  poison  si  subtil  et  si  dangereux  ?  Il  ne  suffit 
pas  d'avertir  les  hommes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  :  car 
qui  ne  se  tient  pas  pour  tout  averti?  où  sont  ceux  qui  ne 
craignent  pas  les  embûches  de  la  flatterie  ?  Mais  celle  de 
la  cour  est  si  délicate,  qu'on  ne  peut  presque  éviter  ses 
pièges  :  elle  imite  tout  de  l'ami,  jusqu'à  sa  franchise  et  sa 
liberté  ;  elle  sait  non-seulement  applaudir,  mais  encore 
résister  et  contredire,  pour  céder  plus  agréablement  en 
d'autres  rencontres;  et  nous  voyons  tous  les  jours  que  pen- 
dant que  nous  triomphons  d'être  sortis  des  mains  d'un  flat- 
teur, un  autre  nous  engage  insensiblement,  que  nous  ne 
croyons  plus  flaltcur,  parce  qu'il  flatte  d'une  autre  ma- 
nière :  tant  la  séduction  est  puissante,  tant  l'appât  est  dé- 
licat et  imperceptible. 

Donc  pour  arracher  la  racine  d'un  mal  si  pernicieux, 

»  ha.  xLvi,  8* 

*  E])ist,  XXIV,  (l'I  Sever.,  ii"  I. 


SUR   LA   IlAINb:    DES  HOMMES  POUR   LA  VÉRITÉ.        541 

allons,  messieurs,  au  principe.  Ne  parlons  plus  des  flat- 
teurs qui  nous  environnent  au  dehors;  parlons  d'un  flat- 
teur qui  est  au  dedans,  par  lequel  tous  les  autres  sont 
autorisés.  Toutes  nos  passions  sont  des  flatteurs,  surtout 
notre  amour-propre  est  un  grand  flatteur  qui  ne  cesse  de 
nous  applaudir,  et  tant  que  nous  écouterons  ce  flatteur 
caché,  jamais  nous  ne  manquerons  d'écouter  les  autres  : 
car  les  flatteurs  du  dehors,  âmes  vénales  et  prostituées, 
savent  hien  connaître  la  force  de  cette  flatterie  intérieure. 
C'est  pourquoi  ils  s'accordent  avec  elle;  ils  agissent  de 
concert  et  d'intelligence  ;  ils  s'insinuent  si  adroitement 
dans  ce  commerce  de  nos  passions,  dans  cette  complaisance 
de  notre  amour-propre,  dans  cette  secrète  intrigue  de  no- 
tre cœur,  que  nous  ne  pouvons  nous  tirer  de  leurs  mains 
ni  reconnaître  leur  tromperie.  Que  si  nous  voulons  les  dé- 
concerter et  rompre  cette  intelligence,  voici  l'unique  re- 
mède :  un  amour  généreux  de  la  vérité,  un  désir  de  nous 
connaître  nous-mêmes  tels  que  nous  sommes,  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Quelle  honte  et  quelle  faiblesse  que  nous 
voulions  tout  connaître,  excepté  nous-mêmes  ;  que  les 
autres  sachent  nos  défauts,  qu'ils  soient  la  fable  du 
monde,  et  que  nous  seuls  nous  ne  les  sachions  pas!  Nous 
ne  lisons  pas  sans  pitié  cette  réponse  d'Achab,  roi  de  Sa- 
marie,  à  qui  Josaphat,  roi  de  Judée,  ayant  demandé  s'il 
n'y  avait  point  dans  sa  ville  et  dans  son  royaume  quelque 
prophète  du  Seigneur  :  «  Il  y  en  a  un,  répondit  Achab, 
((  mais  je  ne  puis  le  souflrir,  parce  qu'il  ne  me  prédit  que 
«  des  malheurs^  :  »  C'était  un  homme  de  bien,  qui  lui  re- 
présentait naïvement,  de  la  part  de  Dieu,  ses  fautes  et  le 
mauvais  état  de  ses  aflaires,  que  ce  prince  n'avait  pas  la 

1  in.  Beg.  XXII,  8.  Remnmit  vir  unuf,  per  qnem  po<!SumHS  interro- 
gare  Uominum^  sed  ego  odi  eum,  quia  non  prophetut  tniUi  bonum,  sed 
malum^  Mic/tœas,  filins  Jetnl a.  Le  texte  est  cilé  en  marge;  Bossuet  ne 
l'aurait  pas  insépc  tout  entier  dans  le  corps  de  son  discours. 

111.  .11 
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force  de  vouloir  apprendre  ;  et  il  voulait  que  Micbée,  c'est 
ainsi  que  s'appelait  ce  prophète,  lui  contât,  avec  ses  flat- 
teurs, des  triomphes  imaginaires. 

Loin  de  nous,  loin  de  nous,  messieurs,  cette  honteuse 
faiblesse.  «  Il  vaut  mieux,  dit  saint  Augustin  *,  savoir  nos 
((  défauts  que  de  pénétrer  tous  les  secrets  de  la  nature  et 
a  tous  ceux  des  Étals  et  des  empires.  »  Cette  connais- 
sance est  si  nécessaiie  que  sans  elle  notre  santé  est  dé- 
sespérée. Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  envisagez 
vos  défauts;  aimez  ceux  qui  vous  les  découvrent,  et 
croyez  avec  saint  Grégoire  «  que  ceux-là  sont  véritables 
u  amis,  par  le  secours  desquels  vous  pouvez  effacer  les  ta- 
«  ches  de  votre  conscience  :  »  Hune  sohon  milii  amicum 
œstimo^  per  cujus  linguam,  ante  apparitionem  dis  trie  ti  judicii^ 
meœ  maculas  mentis  tergo  2.  Il  importe  de  bien  connaître 
ses  fautes,  quand  môme  vous  ne  voudriez  pas  encore  vous 
en  corriger  :  car  quand  vos  maux  vous  plairaient  encore; 
il  ne  faudrait  pas  pour  cela  les  rendre  incurables,  et  si  le 
malade  ne  presse  pas  sa  guérison,  du  moins  ne  doit-il  pas 
assurer  sa  perte. 

Du  moins  apprenons  des  prédicateurs.  Car  Jésus-Christ 
[n']  est-il  pas  dans  cette  chaire,  et  ne  rend-il  pas  encore 
témoignage   au  monde  que  ses  œuvres  sont  mauvaises? 

[Apprenons  donc  ^  nos  défauts  avec  joie  et  reconnais- 
sance de  la  bouche  de  nos  amis,  et  si  peut-être  nous  n'en 
avons  pas  qui  nous  soient  assez  fidèles  pour  nous  rendre 
ce  bon  office,  apprenons-les  du  moins,  chrétiens,  de  la 
bouche  des  prédicateurs.  Car  à  qui  ne  parle-t-on  pas  dans 
cette  chaire,  sans  vouloir  parler  à  personne?  A  qui  la  lu- 
mière de  l'Evangile  ne  montrc-t-elle  pas  ses  péchés?  La 
loi  de  Uieu,  chrétiens,  que  nous  vous  mettons  devant  les 

>   De  Trinit.  iv,  1 . 

«  Ein.st.   III).  II,  Ep.  LU. 

3  Einpi  uni  fuit  par  Uossuet  au  sermon  sur  la  Charité  fraternelle. 
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yeux,  n'est-elle  pas  un  miroir  fidèle  où  chacun  peut  se 
reconnaître?  Mais  personne  ne  s'applique  rien  :  on  est  bien 
aise  d'entendre  parler  contre  les  vices  des  hommes,  et  l'es- 
prit se  divertit  à  écouter  reprendre  les  mauvaises  mœurs; 
mais  l'on  ne  s'émeut  non  plus  que  si  l'on  n'avait  aucune 
part  à  cette  juste  censure.  Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens, 
qu'il  faut  écouter  l'Évangile,  mais  plutôt  il  faut  pratiquer 
ce  que  dit  si  sagement  l'Ecclésiastique  :  Verbum  sapiens 
quodcumque  audierit  scius  laudabitet  ad  se  adjiciet  ^  L'homme 
sage  qui  entend,  dit-il,  quelque  parole  sensée,  la  loue  et  se 
l'applique  à  lui-même.  Voyez  qu'il  ne  se  contente  pas  de 
la  trouver  belle  et  de  la  louer.  Il  ne  fait  pas  comme  plu- 
sieurs qui  regardent  à  droite  et  à  gauche  à  qui  elle  est 
propre  et  à  qui  [elle]  pourrait  convenir.  Il  ne  s'amuse  pas 
à  deviner  la  pensée  de  celui  qui  parle  et  à  lui  faire  dire 
des  choses  à  quoi  il  ne  songe  pas.  Il  rentre  profondément 
en  sa  conscience,  et  s'applique  tout  ce  qui  se  dit,  ad  se 
adjiciet;  c'est  là  tout  le  fruit  des  discours  sacrés.  Pendant 
que  l'Évangile  parle  à  tous,  chacun  se  doit  parler  en  par- 
ticulier, confesser  humbleuient  ses  fautes,  reconnaître  la 
honte  de  ses  actions,  trembler  dans  la  vue  de  ses  périls.] 

Et  s'il  faut  des  avertissements  plus  particuliers,  voici 
les  jours  salutaires  oii  l'Église  nous  invite  à  la  pénitence. 
Il  n'est  rien  de  plus  malheureux  que  de  vouloir  être  flatté 
où  nous-mêmes  nous  nous  rendons  nos  accusateurs  -... 
Choisissons  un  homme  d'une  rigueur  apostolique,  qui 
nous  fasse  rentrer  en  nous-mêmes 

[Loin  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  une  disposition  si 
funeste  !  Cherchez  des  amis  et  non  des  flatteurs,  des  juges 
et  non  des  complices,  des  médecins  charitables  et  non  des 
empoisonneurs.  Ne  vous  contentez  pas  de  replâtrer  où 

1  Eccles.  xxr,  18. 

'  Bossuet  renvoie  au  passade  du  sermon  précédent,  que  je  vais  re- 
produire d'après  celte  indication.  (G.) 
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il  faut  toucher  jusqu'aux  fondements.  C'est  un  commen- 
cement de  salut  d'être  capables  de  remèdes  forts.  Ne  cher- 
chez ni  complaisance,  ni  tempérament,  ni  adoucissement, 
ni  condescendance;  venez,  venez  rougir  tout  de  bon,  tan- 
dis que  la  honte  est  salutaire  ;  venez  nous  voir  tout  tel 
que  vous  êtes,  afin  que,  confondu  par  les  reproches,  vous 
vous  rendiez  enfin  digne  de  louanges,  et  non-seulemenl 
de  louanges,  mais  d'une  gloire  éternelle  ^]. 

1  II  est  probable  que  ces  paroles  terminaient  le  discours;  car  tout  ce 
qui  suit  dans  le  premier  sermon  aurait  fait  dans  celui-ci  double  emploi 
avec  la  peinture  du  Jugement  qui  termine  le  premier  point. 


SERMON 


POUR     LE      MARDI 


DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION 

PRÊCHÉ  A    METZ  1. 

SUR  LA  SATISFACTION. 

Xécessité  de  la  satisfaction  ;  qualités  qu'elle  doit  avoir.  Con- 
duite que  les  confesseurs  sont  obligés  de  tenir  à  l'égard  des 
pénitents  :  jugement  qu'ils  s'attirent  par  leur  lâche  con- 
descendance. Dispositions  avec  lesquelles  les  pécheurs  doi- 
vent accomplir  la  pénitence. 

Non  potest  mundus  odisse  vos  ; 
me  autem  odit  quia  ego  testi- 
nionium  perhibeo  de  illo,  quod 
opéra  ejus  mala  sunt. 

Le  monde  ne  saurait  vous  haïr  ; 
mais  pour  moi,  il  me  hait  parce 
que  Je  rends  témoignage  contre 
lui  que  ses  œuvres  sont  mauvaises. 

Joan.  VII,  7. 

L'évangile  du  jour  nous  apprend  que  le  Sauveur  va  en 
Jérusalem,  pour  y  célébrer  la  fôte  des  Tabernacles.  Cette 
fêle  des  Tabernacles  était  comme  un  mémorial  éternel  du 
long  et  pénible  pèlerinage  des  enfants  d'Israël  allant  à  la 

'  En  10ô«,  selon  M.  Lacli.-it. 
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terre  promise;  et  tout  ensemble  représentait  le  pèlerinage 
des  enfants  de  Dieu  allant  à  leur  céleste  patrie. 

Briève  explication  de  cette  fôte.  Nous  lisons  au  Léviti- 
que,  que,  parmi  le  grand  nombre  de  victimes  qu'on  offrait 
à  Dieu  pendant  le  cours  de  cette  solennité,  on  ne  man- 
quait pas  de  lui  présenter  tous  les  jours  un  sacrifice  pour 
le  péché.  Par  k\,  que  devons-nous  apprendre,  sinon  que 
pendant  le  temps  de  notre  voyage  nous  devons  oil'rir  à 
Dieu  tous  les  jours  le  sacrifice  pour  nos  péchés?  Et  quel 
est  ce  sacrifice  pour  nos  péchés,  sinon  les  satisfactions 
qui  sont  les  vrais  fruits  de  la  pénitence?  C'est  de  quoi 
nous  parlerons,  [après  avoir  imploré]  l'assistance  du  Saint- 
Esprit. 

Ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  le  monde  le  hait  à 
cause  du  témoignage  qu'il  rend  que  ses  œuvres  sont  mau- 
vaises, se  vérifie  particulièrement  dans  le  sacrement  de 
la  pénitence  :  c'est  principalement  dans  la  pénitence  que 
Jésus-Christ  rend  témoignage  contre  les  péchés.  11  rend 
bien  témoignage  contre  les  péchés  par  la  prédication  de 
la  parole  ;  car  sa  parole  n'est  autre  chose  qu'une  lumière 
que  Dieu  élève  au  milieu  de  l'Église,  afin  que  les  œuvres 
de  ténèbres  soient  découvertes  et  condamnées;  mais  cela 
ne  se  fait  qu'en  général  :  au  lieu  que,  dans  le  sacrement 
de  la  pénitence,  Dieu  parle  à  la  conscience  d'un  chacun 
de  ses  péchés  particuliers  :  non-seulement  il  ordonne 
qu'on  les  accuse,  mais  encore  qu'on  les  condamne  et  qu'on 
les  punisse.  De  là  les  satisfactions  que  l'on  nous  impose, 
les  peines  et  les  pénitences  qu'on  nous  commande.  C'est 
aussi  pour  cette  raison  que  plusieurs  fuient  Jér  us-Christ 
dans  la  pénitence  :  Quia  tesliinonium  perhihco.  Ils  évitent 
de  se  confesser,  parce  qu'ils  appréhendent,  disent-ils,  de 
trouver  quchpie  confesseur  fAcheux  et  sévère.  Pour  leur 
ôter  cette  pensée  lAche  qui  entretient  leur  impénitence, 
expliquons  toute  la  matière  de  la  satisfaction,  selon .  les 
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sentiments  de  rÉglise  et  du  saint  concile  de  Trente  :  1°  la 
nécessité  de  la  satisfaction;  2° quelle  elle  doit  èlre;  S*"  dans 
quel  esprit  nous  la  devons  faire. 


PREMIER  POLNT. 

La  nécessité.   Il  ne  faudrait   point  chercher   d'autres 
preuves  que  les  exemples  des  saints   pénitents  :  faut  en 
rapporter  quelques-uns.   Si  tous  ceux   auxquels  Dieu  a 
inspiré  le  désir  de  la  pénitence,  il  leur  inspire  aussi  dans 
le  même  temps  la  volonté  de  le  satisfaire,  on  doit  con- 
clure nécessairement  que  ces  deux  choses  sont  insépara- 
bles ;  et  si  nous   refusons  de  suivre  les  pas  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  dans  la  voie  de  la  pénitence,  nous  ne 
devons  jamais  espérer  le  pardon  qu'ils  ont  obtenu  :  ce  que 
nous  verrons  encore  plus  évidemment,  si  nous  concevons 
la  raison  par  laquelle  ils  se  sentaient  pressés  de  satisfaire  à 
Dieu  pour  leurs  crimes.  C'est  qu'ils  étaient  très-persuadés 
que  pour  se  relever  de  la  chute  où  le  péché  nous  a  fait 
tomber,  il  ne  suffit  pas  de  changer  sa  vie,  ni  de  corriger 
ses  mœurs  déréglées:  car,  comme  remarque  excellemment 
le  grand  saint  Grégoire  :  «  Ce  n'est  pas  assez  pour  payer 
((  ses  dettes,  que  de  n'en  faire  plus  de  nouvelles,  mai:*  il 
«  faut  acquitter  celles  qui  sont  créées;  et  lorsqu'on  inju- 
('  rie  quelqu'un,  il  ne  suffit  pas  pour  le  satisfaire  de  mettre 
«  fin  aux  injures  que  nous  lui  disons,  mais  encore  outre 
«  cela  la  justice  nous  ordonne  de  lui  en  faire  réparation; 
«  et  lorsqu'on  cesse  d'écrire,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela 
«  qu'on  elface  ce  qui  est  dcjà  écrit,  il  faut  passer  la  plume 
«  sur  l'écriture  que  nous  avons  faite,  ou  bien  déchirer  le 
«  papier  ^.  »  Il  en  est  de  môme  de  nos  péchés  :  tout  autant 
de  péchés  que  nous  commettons,  autant  de  dettes   con- 

'  Pastot.  i\i  part.,  cap.  \\\,  t.   i',  col    87. 
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tractons-nous  envers  la  justice  divine.  Il  ne  suffit  donc  pas 
de  n'en  faire  plus  de  nouvelles,  mais  il  faut  payer  les  an- 
ciennes :  et  lorsque  nous  nous  abandonnons  au  péché, 
quelle  injure  ne  disons-nous  pas  contre  Dieu?  Nous  di- 
sons qu'il  n'est  pas  notre  créateur,  ni  notre  juge,  ni  notre 
Père,  ni  notre  Sauveur,  etc.  Est-ce  donc  assez,  chrétiens, 
de  cesser  de  lui  dire  de  telles  injures,  et  ne  sommes-nous 
pas  obligés,  de  plus,  à  lui  en  faire  la  satisfaction  néces- 
saire? Enfin  quand  nous  péchons,  nous  écrivons  sur  nos 
cœurs  :  Peccatum  Juda  scriptum  est  stylo  ferreo...  super  la- 
titudinem  cordis  eorum  ^:  «  Le  péché  de  Juda  est  écrit 
((  avec  un  poinçon  de  fer  sur  la  table  de  leur  cœur.  »  Ne 
croyons  donc  pas  faire  assez,  lorsque  nous  ne  continuons 
pas  d'écrire  ;  cela  n'efface  pas  ce  qui  est  écrit  :  il  faut  pas- 
ser la  plume,  par  les  exercices  laborieux  qui  nous  sont 
prescrits  dans  la  pénitence,  sur  ces  tristes  et  malheureux 
caractères  ;  il  faut  déchirer  le  papier  sur  lequel  ils  ont  été 
imprimés;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  déchirer  nos  cœurs: 
Scindiie  corda  vcstra  ^  :  ainsi  ils  seront  effacés. 

Mais  pour  pénétrer  jusque  dans  le  fond  cette  vérité  ca- 
tholique, considérons  sérieusement  quelle  est  la  nature 
de  la  pénitence.  Le  sacrement  de  la  pénitence  est  un 
échange  mystérieux  qui  se  fait,  par  la  bonté  divine,  de 
la  peine  éternelle  en  une  temporelle.  «  Si  les  pénitents 
a  deviennent  eux-mêmes  leurs  juges  et  les  vengeurs  de 
«  leurs  iniquités,  en  exerçant  contre  eux-mônies  les  peines 
«  volontaires  d'une  justice  sévère;  ils  commueront  les 
a  supplices  éternels  dans  ces  peines  passagères  qu'ils  s'im- 
<{  poseront  :  »  Quod  si  ipsi  sibijudices  fiant  et  veluti  siiœ  ini- 
quitath  ulforrs,  hic  in  se  voluntariam  pœnam  severissimœ 
animadversionis   (xcrceant^    temporalibus  pœnis    mxitabunt 


<  Jerem,  wii,  î, 
2  Jnet.  II,  -L 
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œtema  supplicia  ^.  Et  la  raison  en  est  évidente;  car  par  le 
sacrement  de  la  pénitence  se  fait  la  réconciliation  de 
l'homme  avec  Dieu  :  or,  dans  une  véritable  réconciliation 
on  se  relâche  de  part  et  d'autre.  Voyez  de  quelle  sorte 
Dieu  se  relâche  :  dès  la  pi»emière  démarche,  il  nous  quitte 
la  peine  éternelle.  Quelle  serait,  pécheur,  ton  ingratitude, 
si  tu  refusais  de  te  relâcher,  en  subissant  volontairement 
la  peine  temporelle  qui  t'est  imposée  !  si  tu  rejettes  cette 
condition,  la  réconciliation  ne  se  fera  pas  ;  car  Dieu  use 
tellement  de  miséricorde,  qu'il  n'abandonne  pas  entière- 
ment les  intérêts  de  sa  justice,  de  peur  de  l'exposer  au 
mépris  :  «  Personne,  dit  saint  Augustin  -,  ne  reçoit  la  ré- 
«  mission  d'une  peine  plus  considérable,  à  moins  qu'il 
«  n'en  subisse  une  autre,  quoique  beaucoup  moindre  que 
((  celle  qu'il  devait;  et  c'est  ainsi  que  la  libéralité  de  la 
((  miséricorde  s'exerce,  afin  que  l'équité  de  la  discipline 
((  ne  soit  point  abandonnée.  »  Nullus  debitœ  graviorîs 
[jœnœ  accipit  veniam,  nisi  qmdemcumque  etsi  longe  minorem 
quant  debebat^  solcerit  pœnam  ;  atque  ita  impartitur  largitas 
misericordiœ,  ut  non  relinquatur  etiani  justifia  disciplinœ. 

Il  faut  donc  peser  la  condition  sous  laquelle  Dieu  oublie 
nos  crimes,  et  se  réconcilie  avec  nous;  c'est  à  charge  que 
noussubirons  quelque  peine  satisfactoire,  pour  reconnaître 
ce  que  nous  devons  à  sa  justice  infinie,  qui  se  relâche  de 
l'éternelle.  Aussi  voyons-nous  clairement  cette  condition 
importante  dans  les  paroles  du  compromis  qu'il  a  voulu 
passer  avec  nous  pour  se  réconcilier  :  car,  remarquez  ici, 
chrétiens,  le  mystère  de  la  réconciliation  dans  le  sacrement 
de  la  pénitence.  Dans  ce  différend  mémorable  entre  Dieu 
et  l'homme  pécheur,  afin  d'accorder  les  parties,  on  com- 
mence à  convenir  d'arbitre,  et  on  passe  le  compromis.  Cet 
arbitre,  c'est  Jésus-Christ,  grand  pontife  et  médiateur  de 

1  JuL  Pomer.  De  Vit.  conteoi.  lib.  ii,  cap.  vu,  11°  2. 

2  S.  Aug.  lib.  de  Contin.  cap.  vi,  n"  25,  t.  vi,  col.  503. 
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Dieu  et  des  hommes;  mais  Jésus-Christ  se  retirant  de  ce 
monde,  il  subroge  les  prôtres  en  sa  place,  et  leur  remet  le 
compromis  en  main.  Toutes  les  deux  parties  conviennent 
de  ces  arbitres;  Dieu  en  convient,  puisque  c'est  son  auto- 
rité qui  les  établit  ;  les  hommes  aussi  en  conviennent,  lors- 
qu'ils se  viennent  jeter  h  leurs  pieds  :  il  faut  donc  que  ces 
arbitres  prononcent  ;  mais  de  quelle  sorte  prononceront- 
ils?  suivant  les  termes  du  compromis.  Lisons  donc  les  ter- 
mes du  compromis,  et  voyons  les  conditions  sur  lesquel- 
les Dieu  se  relâche. 

Voici  comme  il  est  couché  dans  les  Écritures  :  Quœcum- 
que  solvcritis  super  terram,  erunt  soluta  et  in  cœlo  *  :  «  Tout 
«  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre,  sera  aussi  délié  dans 
«  le  ciel  :  >  voilà  les  paroles  par  lesquelles  Dieu  se  relâche. 
Faites  donc,  arbitres  établis  de  Dieu,  ce  que  Jésus-Christ 
vous  permet;  et  déliez  entièrement  le  pécheur,  sans  lui 
rien  imposer  pour  son  crime.  Chrétiens,  cela  ne  se  peut; 
car  achevons  de  lire  le  compromis  :  Quœcumque  alliga- 
veritis  super  terrain^  en/nt  lirjata  et  m  cœlo  :  «  Tout  ce  que 
«  vous  lierez  sur  la  terre,  sera  aussi  lié  dans  le  ciel.  »  Il 
lui  est  donc  permis  de  délier;  mais  il  lui  est  ordonné  de 
lier  :  voilà  l'ordre  qui  lui  est  prescrit,  et  cette  loi  doit  être 
la  nôtre;  car  ce  mystérieux  compromis  ayant  été  signé 
des  parties,  il  leur  doit  servir  de  loi  immuable.  Jésus- 
Christ  l'a  signé  de  son  sang  au  nom  de  son  Père,  et  comme 
procureur  spécial  établi  par  lui  pour  cette  réconciliation  : 
tu  l'as  aussi  signé,  pécheur,  quand  tu  t'es  approché  du 
prêtre  en  vertu  de  cette  parole  et  de  ce  traité.  Jésus-Christ 
l'observe  de  son  côté,  et  il  te  remet  volontiers  la  peine 
éternelle  :  que  reste-t-il  donc  maintenant,  sinon  que  tu 
l'exécutes  de  ta  part  avec  une  exacte  (idélité  ?  Exhortation 
à  satisfaire...  passage  au  second  point.  Cette  nécessité  de 

«  Matl/i.  XVIII.  18. 
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la  satisfaction  étant  solidement  appuyée,  voyons  à  présent 
quelle  elle  doit  être. 

SECO>'D   POINT. 

Je  dis,  pour  ne  point  flatter  les  pécheurs,  qu'elle  doit 
être  très-sévère  et  très-rigoureuse  ;  et  quand  je  l'appelle 
très-rigoureuse,  ce  n'est  pas  qu'effectivement  nous  dussions 
l'estimer  telle  :  car  si  nous  considérons  attentivement  de 
quelle  calamité  nous  délivre  cet  échange  miséricordieux 
qui  se  fait  dans  la  pénitence,  rien  ne  pourrait  nous  paraître 
dur  ;  si  bien  que  cette  pénitence  n'est  dure  qu'à  cause  de 
notre  lâcheté  et  de  notre  extrême  délicatesse.  Mais  afin  de 
la  surmonter,  appuyons  invinciblement  cette  rigueur  sa- 
lutaire par  le  saint  concile  de  Trente  ;  et  vous  proposant 
trois  raisons  par  lesquelles  ce  saint  concile  établit  la  né- 
cessité de  satisfaire,  faisons  voir  manifestement  qu'elles 
prouvent  la  sévérité  que  je  prêche. 

Là  première  raison  des  Pères  de  Trente,  c'est  que  si  la 
justice  divine  abandonnait  entièrement  tous  ses  droits, 
elle  relâchait  aux  pécheurs  tout  ce  qui  leur  est  dû  pour 
leurs  crimes,  ils  n'auraient  pas  l'idée  qu'ils  doivent  avoir 
du  malheur  dont  ils  ont  été  délivrés  ;  u  et  estimant  leur 
«  faute  légère,  par  la  trop  grande  facilité  du  pardon,  ils 
«  tomberaient  aisément  dans  de  plus  grands  crimes.  »  De 
là  vient  que,  dans  ce  penchant  et  sur  le  bord  de  ce  préci- 
pice, pour  ne  point  lâcher  la  bride  à  la  licence  des 
hommes,  Dieu,  en  leur  quittant  la  peine  éternelle,  a  les 
«  relient,  comme  par  un  frein,  par  la  satisfaction  tem- 
a  porelle  ;  »  quasi  frœno  quodam^iWi  le  saint  concile  de 
Trente  K 

Et  certainement,  chrétiens,  il  est  bien  aisé  de  connaître 

1  Sess.  XIV,  cap.  viir. 
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que  tel  est  le  conseil  de  Dieu,  et  l'ordre  qu'il  lui  plaît  de 
tenir  avec  les  hommes;  car  il  n'y  a  aucune  apparence  que 
ce  Père  miséricordieux,  en  relâchant  la  peine  éternelle,  en 
voulût  réserver  une  temporelle,  s'il  n'y  était  porté  par 
quelque  raison  importanlc.  EL  quelle  raison  y  aurait-il 
qu'après  s'être  relâché  si  facilement  d'une  dette  si  consi- 
dérable, c'est-à-dire,  la  damnation  et  l'enfer,  il  fit  le  dur 
et  le  rigoureux  sur  une  somme  de  si  peu  de  valeur  comme 
est  la  satisfaction  temporelle?  il  quitte  libéralement  cent 
millions  d'or,  et  il  fait  le  sévère  pour  cinq  sous.  Il  fait 
quelque  chose  de  plus  ;  car  il  y  a  bien  moins  de  proportion 
entre  réternité  de  peines  dont  il  nous  tient  quilles,  et  la 
satisfaction  qu'il  exige  dans  le  temps.  D'où  vient  donc 
cette  sévérité  dans  une  si  grande  indulgence?  Dieu  est-il 
contraire  à  lui-même  ?  et  celui  qui  donne  tant,  pourquoi 
veut-il  réserver  si  peu  de  chose?  c'est  par  un  conseil  de 
miséricorde  qui  l'oblige  à  retenir  les  pécheurs,  de  peur 
qu'ils  ne  retombent  dans  de  nouveaux  crimes.  Il  sait  que 
la  nature  des  hommes,  portée  d'elle-même  au  relâche- 
ment, abuse  de  la  facilité  du  pardon  pour  passer  au  liber- 
tinage :  il  sait  que  s'il  laissait  agir  sa  miséricorde  toute 
seule,  sans  laisser  aucune  marque  de  sa  justice,  il  expose- 
rait l'une  et  l'autre  à  un  mépris  tout  visible,  à  cause  de  la 
dureté  de  nos  cœurs.  Ainsi  donc,  en  se  relâchant,  il  ne  se 
relâche  pas  tout  à  fait  :  la  justice  ne  quitte  pas  tous  ses 
droits  ;  et  s'il  ne  l'emploie  plus  à  punir  les  pécheurs  conmie 
ils  le  méritent,  par  une  damnation  éternelle,  il  l'emploie 
du  moins  à  les  retenir  dans  le  respect  et  dans  la  crainte 
par  quelque  reste  de  peine  qu'il  leur  impose.  Que  si  ces 
peines  sont  si  légères  qu'elles  ne  soient  pas  capables  de 
donner  de  l'appréhension  aux  pécheurs,  qui  ne  voit  que 
par  celle  lAchoté  nous  éludons  manifestement  le  conseil 
de  Dieu?  Un  Pater ^  un  Ave  Maria,  un  Miserere  peut-il 
faire  sentir  à  un  pécheur,  (jui  a  commis  de  grands  crimes, 
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quelle  est  l'horreur  de  son  péché,  quel  est  le  péril  d'où  il 
est  tiré,  et  la  peine  qui.  lui  était  due  ?  il  faut  quelque  chose 
de  plus  rigoureux. 

Prenez  donc  garde,  ô  confesseurs,  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  parle,  c'est  le  concile  de  Trente  qui  vous  avertit  ;  c'est 
Dieu  même  qui  vous  ordonne  de  prendre  garde  à  ses  inté- 
rêts. Je  les  remets,  dit-il,  en  vos  mains  :  déliez,  je  vous 
l.e  permets;  mais  liez,  puisque  je  l'ordonne  :  vous  êtes  les 
juges  que  j'ai  étabhs,  vous  êtes  les  ministres  de  ma  bonté 
et  de  ma  justice;  usez  de  ma  miséricorde,  mais  ne  l'aban- 
donnez pas  au  mépris  des  hommes  par  une  molle  condes- 
cendance :  faites  sentir  aux  pécheurs  l'horreur  du  crime 
qu'ils  ont  commis,  par  quelque  satisfaction  convenable; 
et  tâchez  par  là  de  les  retenir  dans  la  voie  de  perdition 
dans  laquelle  ils  se  précipitent  ;  de  peur  que  votre  facilité 
ne  leur  soit  une  occasion  de  libertinage,  et  qu'abusant 
de  votre  indulgence,  ils  ne  fassent  une  nouvelle  injure 
au  Saint-Esprit  par  leurs  fréquentes  rechutes. 

La  seconde  raison  du  concile,  c'est  que  la  satisfaction 
est  très-nécessaire  pour  remédier  aux  restes  des  péchés, 
et  déraciner  les  habitudes  vicieuses.  Pour  entendre  profon- 
dément cette  excellente  raison,  il  faut  remarquer  que  le 
péché  a  une  double  malignité  :  il  a  de  la  malignité  en  lui- 
même,  et  il  en  a  aussi  dans  ses  suites.  Il  a  de  la  maUgnité 
en  lui-même,  parce  qu'il  nous  sépare  de  Dieu;  il  a  de  la 
malignité  dans  ses  suites,  parce  qu'il  abat  les  forces  de 
l'âme,  et  y  laisse  une  certaine  impression,  pour  retomber 
dans  de  nouvelles  fautes.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'habitude 
vicieuse;  et  celte  vicieuse  habitude  ne  s'éteint  pas,  encore 
que  le  péché  cesse  :  elle  demeure  dans  nos  cœurs  comme 
une  pépinière  de  nouveaux  péchés;  c'est  un  germe  que  le 
péché  effacé  laisse  dans  les  âmes  par  lequel  il  espère  re- 
vivre bientôt,  c'est  une  racine  empoisonnée,  qui  dans  peu 
fera  repousser  cette  mauvaise  herbe.  C'est  pour  détruire 
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ces  restes  maudits,  c'est  pour  arracher  ces  habitudes  mau- 
vaises, que  le  concile  de  Trente  a  déterminé  que  la  satis- 
faction était  nécessaire  :  et  la  raison  en  est  évidente.  Car 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  habitude,  sinon  une  forte  in- 
clination? et  comment  la  peut-on  combattre,  sinon  en 
faisant  effort  sur  soi-même  par  les  exercices  mortifiants  de 
la  pénitence  ?  D'où  je  conclus,  en  passant  plus  outre,  que 
cette  pénitence  doit  être  sévère,  parce  que  l'inclination 
est  puissante.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  qu'il 
faut  faire  une  pénitence  rigoureuse,  «  afin,  dit  ce  grand 
«  personnage,  que  la  coutume  de  pécher  cède  à  la  vio- 
«  lence  de  la  pénitence  :  »  Ut  violentiœ  pœnitendi  ccdat 
consuefudo  pcccandi  *. 

11  faut  donc  nécessairement  que  la  pénitence  ne  soit  pas 
molle  ;  il  faut  qu'elle  ait  de  la  violence  pour  surmonter  la 
mauvaise  habitude,  parce  que  la  mauvaise  habitude  donne 
une  nouvelle  force  et  une  nouvelle  impétuosité  à  l'inclina- 
tion naturelle  que  nous  avons  au  mal  par  la  convoitise  : 
si  bien  que  Ihabitude  est  un  nouveau  poids  ajouté  à  celui 
de  la  convoitise.  Que  si  nous  apprenons,  par  les  Écritures, 
qu'il  faut  que  nous  nous  fassions  violence  pour  résister  à 
la  convoitise ,  combien  plus  en  devons-nous  faire  à  une 
convoitise  fortifiée  par  une  longue  habitude  ?  Ne  t'imagine 
donc  pas,  ô  pécheur  !  que  tu  puisses  résister  à  un  si  grand 
mal  par  une  pénitence  légère  ;  que  tu  puisses  te  dépouiller 
de  cette  ivrognerie  si  enracinée  par  quelque  petite  appli- 
cation à  une  prière  courte  et  souvent  mal  faite?  Il  faut 
avoir  recours  nécessairement  h  cette  violence  salutaire  de 
la  pénitence  ;  il  faut  se  mortifier  par  des  jeûnes,  et  répri- 
mer les  dépenses  excessives  de  tes  débauches  par  l'abon- 
dance de  tes  aumônes  :  Ut  vioientiœ  pœnitendi  cedat  consue- 
tudo  peccnndi. 

1  InJoan.   Tract.  XLix,  n"  19,  t.  lit,  par^  v,  col.  627. 


SUR   LA  SATISFACTION.  5oo 

La  troisième  raison  du  concile,  et  qui  me  semble  la 
plus  touchante,,  c'est  que  nous  devons  satisfaire  à  Dieu  par 
les  peines  salutaires  de  la  pénitence,  pour  nous  rendre 
conformes  à  Jésus-Christ.  C'est  lui  en  effet,  chrétiens,  qui 
est  ce  parfait  pénitent  qui  a  porté  la  peine  de  tous  les  pé- 
chés, en  se  faisant  la  victime  qui  les  expie  :  si  bien  que, 
pour  lui  être  semblables  dans  le  sacrement  de  la  pénitence, 
il  faut  que  nous  nous  rendions  des  victimes  mortifiées  par 
les  peines  salutaires  qu'elle  nous  impose.  Car,  mes  frères, 
il  faut  remarquer  que  les  sacrements  de  l'Église,  comme 
ils  tirent  toute  leur  vertu  de  la  passion  de  notre  Sauveur, 
aussi  en  doivent-ils  porter  en  eux-mêmes,  et  imprimer 
sur  nous  une  vive  image.  Ainsi  dans  le  sacrement  de  la 
sainte  table,  nous  annonçons  la  mort  de  Notre-Seigneur, 
comme  dit  le  divin  apôtre  -  :  ainsi,  dans  la  pensée  du  même 
docteur,  nous  sommes  «  ensevelis  avec  Jésus-Christ  dans 
((  le  saint  baptême  *  ;  »  et  c'est  pourquoi  l'Église  ancienne 
plongeait  entièrement  dans  les  eaux  tous  les  fidèles  qu'elle 
baptisait,  pour  représenter  plus  parfaitement  cette  sépul- 
ture spirituelle  :  ainsi  dans  la  confirmation  on  imprime 
sur  nos  fronts  la  croix  du  Sauveur,  pour  nous  marquer 
d'un  caractère  éternel  qui  nous  doit  rendre  semblables  à 
Jésus-Christ  crucifié.  N'y  aura-t-il  donc,  chrétiens,  que  le 
sacrement  de  la  pénitence  qui  ne  gravera  point  sur  nous 
l'image  de  la  mort  de  notre  Sauveur?  Non,  il  n'en  sera 
pas  de  la  sorte,  dit  le  saint  concile  de  Trente.  La  péni- 
tence étant  un  second  baptême,  il  faut  que  ce  qui  a  été 
dit  du  premier  soit  encore  vérifié  dans  le  second,  que 
{(  tout  autant  que  nous  sommes  qui  sommes  baptisés  en 
«  Jésus-Christ,  soyons  baptisés  en  sa  mort  :  »  la  morte 
ipsius  baptizati  sumus  ^.  Et  comment  est-ce  que  la  péni- 

1  \.   Cor.  XI,  2G. 
'  Rom.  VI,  4. 
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tence  imprime  sur  nos  corps  la  mort  de  Jésus?  Écoutez 
parler  le  sacré  concile  :  C'est  alors,  dit-il,  que  nous  subis- 
sons quelque  peine  pour  nos  péchés,  que  nous  nous  bapti- 
sons dans  nos  larmes,  et  dans  les  exercices  laborieux  que 
l'on  nous  impose  ;  «  d'où  vient  aus<i  que  la  pénitence  est 
((  nommée  un  baplème  laborieux  K  »  Et  par  là  ne  voyez- 
vous  pas  combien  la  pénitence  doit  être  sévère? 

Nous  apprenons  du  sacré  concile,  que  nous  devons  nous 
rendre  conformes  h  Jésus-Christ  crucifié  par  les  pénitences 
que  nous  subissons.  Ah  !  mon  Sauveur,  quand  je  considère 
votre  tête  couronnée  d'épines,  votre  chair  si  cruellement 
déchirée,  je  dis  aussitôt  en  moi-même  :  Pauvre  ver  écor- 
ché,  quoi!  une  courte  prière,  un  Pater,  un  Ave  Maria,  un 
Miserere  sont-ils  capables  de  nous  crucifier  avec  vous  ?  ne 
faut-il  point  d'autres  clous  pour  percer  nos  pieds  qui  tant 
(le  fois  ont  couru  au  crime,  et  nos  mains  qui  se  sont 
tîOuillécs  du  bien  d'autrui  par  tant  d'usures  cruelles?  Il 
faut  quelque  chose  de  plus  pénible  ;  et  c'est  pourquoi  le 
sacré  concile  avertit  sagement  les  confesseurs,  qu'ils  don- 
nent des  pénitences  proportionnées,  u  Les  prêtres  doivent 
'(  donc,  dit  ce  saint  concile,  imposer  des  satisfactions  sa- 
«  lutaires,  convenables,  proportionnées  à  la  qualité  des 
«  crimes  et  au  pouvoir  des  pénitents,  selon  que  l'esprit 
«  de  prudence  le  leur  suggérera  :  »  Debent  ergo  sacet^Iotes 
Domini,  quantum  spiritus  et  prudentia  sucjgesserit,  pro  qua- 
litate  criminum  et  pœnitentium  facultate,  salutares  et  conve- 
nientes  s'itisfactiones  injungere  2.  Et  ce  qu'il  leur  prescrit 
d'user  de  prudence,  sachez  et  entendez,  ô  pécheurs!  que 
ce  n'est  pas  pour  les  faire  relâchera  cette  condescendance 
molle  et  languissante  que  votre  cœur  insensible  et  impé- 
nitent exige  d'eux  :  car  cette  prudence  qu'on  leur  or- 
donne, n'est  pas  cette  fausse  prudence  de  la  chair  qui 

»  Sess.  XIV,  de  Pœnit.  cap.  11. 
*  Ubi supra,  cap.  viii. 
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flatte  les  vices  et  les  désirs  corrompus  des  hommes  ;  c'est 
une  prudence  spirituelle  qui  sacrifie  la  chair  pour  sauver 
Tesprit.  C'est  pourquoi  le  concile  dit  :  Quantum  spin'tus  et 
prudentia  suggesserit  :  Ayez  de  la  prudence,  dit  ce  saint 
concile  ;  non  pas  une  prudence  qui  suive  la  chair,  mais 
une  prudence  guidée  par  l'esprit:  spin'tus  et  prudentia.  Et 
afin  de  leur  faire  craindre  un  relâchement  excessif,  il  les 
avertit  sagement  que  s'ils  agissent  trop  indulgemment 
avec  les  pécheurs,  en  leur  ordonnant  des  peines  très-lé- 
gères pour  des  péchés  très-griefs,  ils  se  rendent  partici- 
pants des  crimes  des  autres. 

0  sentence  vraiment  terrible!  Que  répondront  devant 
Dieu  ces  confesseurs  lâches  et  complaisants,  qui  auront 
corrompu  parleur  facilité  criminelle  la  sévérité  de  la  dis- 
cipline; lorsqu'ils  verront  d'un  côté  s'élever  contre  eux 
les  Pères  qui  ont  fait  les  canons,  et  particuUèrement  ceux 
de  Trente,  qui  les  ont  avertis  si  sérieusement  du  péril  oii 
les  engageait  leur  fausse  et  cruelle  miséricorde;  et,  de 
l'autre,  les  pécheurs  mêmes,  dont  ils  auront  lâchement 
flatté  les  inclinations  corrompues?  C'est  vous,  diront-ils, 
qui  nous  avez  damnés,  c'est  votre  pitié  inhumaine,  c'est 
votre  indulgence  pernicieuse.  0  Seigneur,  faites-nous  jus- 
tice contre  ces  ignorants  médecins  qui,  pour  trop  épargner 
le  membre  pourri,  ont  laissé  couler  le  venin  au  cœur; 
contre  ces  lâches  conducteurs  qui  ont  mieux  aimé  nous 
abandonner  à  la  licence  par  une  flatterie  dangereuse,  que 
de  nous  retenir  sur  le  penchant  par  une  discipline  salu- 
taire. Que  reste-t-il  donc,  chrétiens,  sinon  que  les  prêtres 
et  les  confesseurs  évitent  cette  double  accusation  des  pon- 
tifes et  des  conciles,  qui  les  reprendront  d'avoir  méprisé 
leurs  lois,  et  des  pécheurs  qui  se  plaindront  justement  de 
ce  qu'ils  n'ont  pas  guéri  leurs  blessures?  Ah  !  disait  à  ce 
sujet  autrefois  un  très-saint  évêque  de  France  :  je  ne  me 
sens  pas  assez  innocent  pour  me  vouloir  charger  des  pé- 
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chés  des  autres  ;  et  je  n'ai  pas  assez  d'éloquence  pour  pou- 
voir répondre  aux  accusations  qu'intenteront  un  jour 
contre  moi  tant  de  saints  et  admirables  prélats  qui  ont  fait 
les  lois  des  conciles  :  Eqo  me  in  hoc  periculo  mitlere  omnino 
non  aialeo,  quia  ncc  taliu  suut  mérita  mea,  ut  aliorum peccato 
in  me  excipere  pvœsumam,  nec  tantam  eloquentiam  habeo^  ut 
ante  tribunal  Christi  contra  tôt  ac  tantos  sacerdotes  qui  ca- 
nones  statuerunt,  diccre  audeam.  Voilà  quels  doivent  être 
les  sentiments  des  confesseurs.  Achevons,  et  disons  un 
fuot  de  la  disposition  des  pénitents. 

TROISIÈME    POINT. 

Deux  dispositions  qui  semblent  contraires,  avec  les- 
quelles il  faut  accomplir  sa  pénitence;  la  joie  et  la  dou- 
leur :  la  joie,  en  considérant  non  la  peine  qu'elle  nous  fait 
souffrir,  mais  celle  d'où  elle  nous  tire;  la  douleur  amère 
pour  plusieurs  raisons  :  mais  nous  dirons  en  particulier 
une  qui  regarde  la  satisfaction.  C'est  que  les  confesseurs 
inclinent  toujours  à  la  miséricorde;  et  quelque  soin  qu'ils 
aient  de  ne  point  écarter  les  bornes  d'une  juste  sévérité, 
néanmoins  l'amour  paternel  que  Dieu  leur  inspire  pour 
leurs  pénitents,  et  l'expérience  qu'ils  ont  par  eux-mêmes 
de  l'infirmité,  fait  qu'ils  penchent  toujours  beaucoup  plus 
du  coté  de  la  douceur.  Eh  donc!  y  a-t-il  rien  de  plus 
nécessaire  que  de  suppléer  le  défaut  de  la  peine  corpo- 
relle par  l'abondance  de  la  douleur?  C'est  cette  douleur 
qui  a  apaisé  Dieu  sur  les  Ninivites;  c'est  elle  qui,  prenant 
en  main  la  cause  de  Dieu,  a  détourné  le  cours  de  sa 
vengeance.  Dieu  les  menaçait  de  les  renverser,  et  ils  se 
sont  renversés  eux-mêmes,  en  détruisant  par  les  fonde- 
ments toutes  Icuis  inclinations  corrompues.  De  quoi  vous 
plaignez- vous,  6  Seigneur?  voilà  votre  parole  accomplie  : 
vous  avez   dit  que  Ninive  serait  renversée,  elle  s'est  en 
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effet  renversée  elle-même.  Xinive  est  véritablement  ren- 
versée, en  tournant  en  bien  ses  mauvais  désirs  :  Ninive 
est  véritablement  renversée,  puisque  le  luxe  de  ses  ha- 
bits est  changé  en  un  sac  et  en  un  cilice;  la  superfluité  de 
ses  banquets^  en  un  jeûne  austère  ;  la  joie  dissolue  de  ses 
débauches,  aux  saints  gémissements  de  la  pénitence  :  Sub- 
vertitur  plane  yinive,  dum  calcatis  deterioribus  studiis  in 
meliora  convertitur  ;  subvertitur  plane ^  dum  purpura  in  cili- 
Clum,  affluentia  in  jejv.nium,  lœtitia  mutatur  in  fletum  ^.  0 
ville  utilement  renversée  ! 

Chrétiens,  armons-nous  de  zèle;  que  chacun  renverse 
Ninive  en  soi-même.  Tille  de  Metz,  que  n'es-tu  ainsi 
renversée  !  Je  désire  ta  grandeur  et  ton  repos  autant  qu'il 
se  peut  ;  et  plût  à  Dieu  que  je  visse  descendre  sur  toi  les 
bénédictions  que  je  te  souhaite!  Toutefois  ne  t'offense 
pas  si  j'ose  désirer  aujourd'hui  que  tu  sois  entièrement 
renversée.  Plût  à  Dieu  que  je  visse  à  bas  et  les  tables  de 
tes  débauches,  et  les  banquets  de  tes  usuriers,  et  les  retrai- 
tes honteuses  de  tes  impudiques  !  plût  à  Dieu  que  j'en- 
tendisse bientôt  cette  bienheureuse  nouvelle  :  Toute  la  ville 
de  Metz  est  abattue,  mais  elle  est  heureusement  abattue 
aux  pieds  des  confesseurs,  devant  les  tribunaux  de  la  pé- 
nitence, qui  sont  érigés  de  toutes  parts  dans  ce  temple 
auguste!  Que  tardes-tu,  ô  ville?  renverse-toi  par  la  pé- 
nitence ;  cette  chute  te  relèvera  jusqu'à  la  gloire  éternelle. 

1  S.  Eucher.  HnmiL  de  pœnit.  Maiv.  BiUioth.  PP.,  t.  vi,  p.Gi6. 
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DE  li  SEMAINE  DE  Li  PASSION 

rnÈCHÉ  A    LA   COLP.  t 

SUR  L'EFFICACITÉ  DE  LA  PÉNITENCE. 

Oui  sont  ceu\  qui  négligent  la  pénitence.  Désespoir  des  pé- 
cheurs endurcis  :  réfutation  de  leurs  vaincs  excuses.  Vertu 
toute  puissante  de  la  grâce  pour  surmonter  nos  habitudes, 
et  changer  nos  inclinations.  Bonté  du  Sauveur  .-"moyens  pour 
en  éprouver  les  effets.  Combien  les  délices  spirituelles  de  la 
\ie  nouvelle  surpassent  toutes  les  fausses  douceurs  des  plai- 
sirs sensibles.  Dangers  de  la  cour:  comment  on  peut  s'y 
sauver. 

Vides  hanc  mnlicrem? 
Voyez-ious  celte  femme? 
Luc.   vu,   44. 

Madeleine,  le  parfait  modèle  de  toutes  les  âmes  récon- 
ciliées, se  présente  à  nous  dans  cette  semaine,  et  on  ne 
peut  la  contempler  aux  pieds  de  Jésus  sans  penser  en 
même  temps  à  la  pénitence.  C'est  donc  à  la  pénitence 
que  ces  trois  discours  seront  consacrés;  et  je  suis  bien 
aise,  messieurs,  d'en  proposer  le  sujet  pour  y  préparer  les 
esprits. 

'  Ce  sermon  et  les  deux  suivants  développent  le  même  Évangile, 
et  se  complètent.  Ils  ont  t-lc  prononces  au  Louvre,  dans  le  carènje  de 
iCG2,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi  de  la  semaine  de  la  Passion. 
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Je  remarque  trois  sortes  d'hommes  qui  négligent  la  pé- 
nitence: les  uns  n'y  pensent  jamais,  d'autres  diffèrent 
toujours,  d'autres  n'y  travaillent  que  faiblement  :  et  voilà 
trois  obstacles  à  leur  conversion.  Tous  trois  méprisent 
leur  conversion  véritable  :  plusieurs,  endurcis  dans  leurs 
crimes,  regardent  leur  conversion  comme  une  chose  im- 
possible, et  dédaignent  s'y  appliquer;  plusieurs  se  la  figu- 
rent trop  facile,  et  ils  la  diffèrent  de  jour  en  jour  comme 
un  ouvrage  qui  est  en  leurs  mains,  qu'ils  feront  quand 
il  leur  plaira  :  plusieurs,  étant  convaincus  du  péril  qui 
suit  les  remises,  commencent  ;  mais  la  commençant  mol- 
lement, ils  la  laissent  toujours  imparfaite.  Toilà  les  trois 
défauts  qu'il  nous  faut  combattre  par  l'exemple  de  Made- 
leine, qui  enseigne  à  tous  les  pécheurs  que  leur  conversion 
est  possible,  et  qu'ils  doivent  l'entreprendre  ;  que  leur 
conversion  est  pressée,  et  qu'ils  ne  doivent  point  la  re- 
mettre; enfin  que  leur  conversion  est  un  grand  ouvrage, 
et  qu'il  ne  faut  point  le  faire  à  demi,  mais  s'y  donner 
d'un  cœur  tout  entier. 

Ces  trois  considérations  m'engagent  à  vous  faire  voir 
par  trois  discours  l'efficace  de  la  pénitence  qui  peut  sur- 
monter les  plus  grands  obstacles  ;  l'ardeur  de  la  pénitence, 
qui  doit  vaincre  tous  les  délais;  l'intégrité  de  la  péni- 
tence, qui  doit  anéantir  tous  les  crimes,  et  n'en  laisser  au- 
cun reste.  Je  commencerai  aujourd'hui  à  établir  l'espé- 
rance des  pécheurs  par  la  possibilité  de  leur  conversion, 
après  avoir  imploré  le  secours   d'en  haut.   Ave,   Maria. 

Les  pécheurs  aveugles  et  malavisés  arrivent  enfin  par 
leurs  désordres  à  l'extrémité  de  misère  qui  leur  a  été 
souvent  prédite  :  ils  ont  été  assez  avertis  qu'ils  travaillaient 
à  leurs  chaînes  par  l'usage  licencieux  de  leur  liberté  ;  qu'ils 
rendaient  leurs  passions  invincibles  en  les  flattant,  et  qu'ils 
gémiraient  quelque  jour  de  s'ôtre  engagés  si  avant  dans 
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la  voie  de  perdition,  qu'il  ne  leur  serait  presque  plus  pos- 
sible de  retourner  sur  leurs  pas  :  ils  ont  méprisé  cet  avis. 
Ce  que  nous  faisons  librement,  et  ou  notre  seule  volonté 
nous  porte,  nous  nous  imaginons  facilement  que  nous 
le  pourrons  aussi  défaire  sans  peine.  Ainsi  une  âme  crain- 
tive, qui,  commençant  h  s'éloigner  de  la  loi  de  Dieu,  n'a 
pas  encore  perdu  la  vue  de  ses  jugements,  se  laisse  em- 
porter aux  premiers  péchés,  espérant  de  s'en  retirer  quand 
elle  voudra;  et  très-assurée,  à  ce  qu'elle  pense,  d'avoir 
toujours  en  sa  main  sa  conversion,  elle  croit  en  attendant 
qu'elle  peut  donner  quelque  chose  à  son  humeur  :  cette 
espérance  l'engage,  et  bientôt  le  désespoir  lui  succède; 
car  l'inclination  au  bien  sensible,  déjà  si  puissante  par 
elle-même,  étant  fortifiée  et  enracinée  par  une  longue  ha- 
bitude, cette  âme  ne  fait  plus  que  de  vains  efforts  pour 
se  relever;  et  retombant  toujours  sur  ses  plaies,  elle  se 
sent  si  exténuée,  que  ce  changement  de  ses  mœurs  et 
ce  retour  à  la  droite  voie  qu'elle  trouvait  si  facile,  com- 
mence à  lui  paraître  impossible. 

Cette  impossibilité  prétendue,  c'est,  mes  frères,  le  plus 
grand  obstacle  de  sa  conversion;  car  quelle  apparence 
d'accompUr  jamais  ce  que  l'impuissance  et  le  désespoir 
ne  permet  plus  même  de  tenter?  au  contraire,  c'est  alors, 
dit  le  saint  apôtre,  que  les  pécheurs  se  laissent  aller,  et 
que,  ((  désespérant  de  leurs  forces,  ils  se  laissent  emporter 
«  sans  retenue  à  tous  leurs  désirs  :  »  Desperantes  semetipsos^ 
tradiderunt  impudicitiœ  in  operationem  iuimunditiœ  oninis  ^. 
Telle  est,  messieurs,  leur  histoire  :  l'espérance  leur  fait 
faire  les  premiers  pas,  le  désespoir  les  relient,  et  les 
précipite  au  fond  de  l'abîme. 

Encore  qu'ils  y  soient  tombés  par  leur  faute,  il  ne  faut 
pas  toutefois  les  laisser  périr  :  ayons  pitié  d'eux,  tendons- 
leur  la  main;  et  comme  il  faut  qu'ils  s'aident  eux-mêmes 

1  Ephes.  IV,  11). 
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par  un  grand  effort,  s'ils  veulent  se  relever  de  leur  chute, 
pour  leur  en  donner  le  courage,  ôtons-leur  avant  toutes 
choses  cette  fausse  impression,  qu'on  ne  peut  vaincre  ses 
inclinations  ni  ses  habitudes  vicieuses,  montrons-leur  clai- 
rement par  ce  discours  que  leur  conversion  est  possible. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  ^,  qu'afin  qu'une  entre- 
prise soit  possible  à  l'homme,  deux  choses  lui  sont  néces- 
saires :  il  faut  premièrement  qu'il  ait  en  lui-même  une 
puissance,  une  faculté,  une  vertu  proportionnée  à  l'exé- 
cution ;  et  il  faut  secondement  que  l'objet  lui  plaise,  à 
cause  que  le  cœur  de  l'homme  ne  pouvant  agir  sans  quel- 
que  attrait,  on  peut  dire,  en  un  certain  sens,  que  ce  qui 
ne  lui  plaît  pas  lui  est  impossible. 

C'est  aussi  pour  ces  deux  raisons  que  la  plupart  des  pé- 
cheurs endurcis  désespèrent  de  leur  conversion  ;  parce  que 
leurs  mauvaises  habitudes,  si  souvent  victorieuses  de  leurs 
bons  desseins,  leur  font  croire  qu'ils  n'ont  point  de  force 
contre  elles  :  et  d'ailleurs  quand  même  ils  les  pourraient 
vaincre,  cette  vie  sage  et  composée,  qu'on  leur  propose, 
leur  paraît  sans  goût,  sans  attrait  et  sans  aucune  douceur; 
de  sorte  qu'ils  ne  se  sentent  pas  assez  de  courage  pour  la 
pouvoir  embrasser. 

Ils  ne  considèrent  pas,  messieurs,  la  nature  de  la  grâce 
chrétienne  qui  opère  dans  la  pénitence.  Elle  est  forte,  dit 
saint  Augustin  ^,  et  capable  de  surmonter  toutes  nos  fai- 
blesses; mais  sa  force,  dit  le  même  Père,  est  dans  sa  dou- 
ceur, et  dans  une  suavité  céleste  qui  surpasse  tous  les 
plaisirs  que  le  monde  vante.  Madeleine,  abattue  aux  pieds 
de  Jésus,  fait  bien  voir  que  celte  grâce  est  assez  puissante 
pour  vaincre  les  inclinations  les  plus  engageantes;  et  les 
larmes  qu'elle  répand,  pour  l'avoir  perdue,  suffisent  pour 
nous  faire  entendre  la  douceur  qu'elle  trouve  à  la  pos- 

*  De  Spirit.  et  Utter.  cap.  m,  il"  :>,  t.  x,  col.  87. 

*  Wid.  xxi'c,  n°ôl,  t.  x,  col.  lli. 
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séder.  Ainsi  nous  pouvons  montrer  à  tous  les  pécheurs, 
par  l'exemple  de  cette  sainte,  que,  s'ils  embrassent  avec 
foi  et  soumission  la  grâce  de  la  pénitence,  ils  y  trouveront 
sans  aucun  doute,  et  assez  de  force  pour  les  soutenir,  et 
assez  de  suavité  pour  les  attirer;  et  c'est  le  sujet  de  ce 
discours. 

PREMIER    POINT. 

11  n'est  que  trop  vrai,  messieurs,  qu'il  n'y  a  point  de 
coupable  qui  n'ait  ses  raisons.  Les  pécheurs  n'ont  pas  assez 
fait  s'ils  ne  joignent  l'audace  d'excuser  leur  faute  à  celle 
de  la  commettre;  et  comme  si  c'était  peu  k  l'iniquité  de 
nous  engager  à  la  suivre,  elle  nous  engage  encore  à  la  dé- 
fendre. Toujours  ou  quelqu'un  nous  a  entraînés,  ou  quel- 
que rencontre  imprévue  nous  a  engagés  contre  notre  gré; 
tout  autre  que  nous  aurait  fait  de  môme  :  que  si  nous  ne 
trouvons  pas  hors  de  nous  sur  quoi  rejeter  notre  faute, 
nous  cherchons  quelque  chose  en  nous  qui  ne  vienne  pas 
de  nous-mêmes,  notre  humeur,  notre  inclination,  notre 
naturel.  C'est  le  langage  ordinaire  de  tous  les  pécheurs, 
que  le  prophète  Isaïe  nous  a  exprimé  bien  naïvement  dans 
ces  paroles  qu'il  leur  fait  dire  :  «  Nous  sommes  tombés 
((  comme  des  feuilles,  mais  c'est  que  nos  iniquités  nous  ont 
((  emportés  comme  un  vent  :  »  Cecidimus  guasi  folium  uni- 
versi^  et  iniquitates  nostrœ  quasi  ventus  abstulerunt  nos  ^  Ce 
n'est  jamais  notre  choix,  ni  notre  dépravation  volontaire; 
c'est  un  vent  impétueux  qui  est  survenu,  c'est  une  force 
majeure,  c'est  une  passion  violente  à  laquelle,  quand  nous 
nous  sommes  laissé  dominer  longtemps,  nous  sommes 
bien  aises  de  croire  qu'elle  est  invincible.  Ainsi  nous  n'a- 
vons plus  besoin  de  chercher  d'excuse;  notre  propre  crime 
s'en  sert  à  lui-mOme,  et  nous  ne  trouvons  point  de  moyen 
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plus  fort  pour  notre  justification,   que  l'excès  de  notre 
malice. 

Si,  pour  détruire  cette  vaine  excuse,  nous  reprochons 
aux  pécheurs  qu'en  donnant  un  tel  ascendant  sur  nos  vo- 
lontés à  nos  passions  et  à  nos  humeurs,  ils  ruinent  la  liberté 
de  l'esprit  humain,  ils  détruisent  toute  la  morale,  et  que 
par  un  étrange  renversement  ils  justifient  tous  les  crimes 
et  condamnent  toutes  les  lois  ;  cette  preuve,  quoique  forte, 
n'aura  pas  l'effet  que  nous  prétendons  ;  parce  que  c'est 
peut-être  ce  qu'ils  demandent,  que  la  doctrine  des  mœurs 
soit  anéantie,  et  que  chacun  n'ait  de  lois  que  ses  désirs.  Il 
faut  donc  les  convaincre  par  d'autres  raisons,  et  voici  celle 
de  saint  Jean  Chrysostome  dans  l'une  de  ses  Homélies  sur 
la  première  Épître  aux  Corinthiens  ^ 

«  Ce  qui  est  absolument  impossible  à  l'homme,  nul  pé- 
«  ril,  nulle  appréhension,  nulle  nécessité  ne  le  rend  pos- 
((  sible.  »  Qu'un  ennemi  vous  poursuive  avec  un  avantage 
si  considérable  que  vous  soyez  contraint  de  prendre  la 
fuite,  la  crainte  qui  vous  emporte  peut  bien  vous  rendre 
léger,  et  précipiter  votre  course;  mais  quelque  extrémité 
qui  vous  presse,  elle  ne  peut  jamais  vous  donner  des  ailes, 
dans  lesquelles  vous  trouveriez  un  secours  présent  pour 
vous  dérober  tout  d'un  coup  à  une  poursuite  si  violente; 
parce  que  la  nécessité  peut  bien  aider  nos  puissances 
et  nos  facultés  naturelles,  mais  non  pas  en  ajouter  d'au- 
tres. Or  est-il  que,  dans  l'ardeur  la  plus  insensée  de  nos 
passions,  non-seulement  une  crainte  extrême,  mais  une 
circonspection  modérée,  mais  la  rencontre  d'un  homme 
sage,  mais  une  pensée  survenue,  ou  quelque  autre  dessein 
nous  arrête,  et  nous  fait  vaincre  notre  inclination.  Nous 
savons  bien  nous  contraindre  devant  les  personnes  de 
respect  :  et  certes,  sans  recourir  à  la  crainte,  celui-là  est 
bien  malheureux,  qui  ne  connaît  pas  par  expérience  qu'il 

»  Rom.  vr,  10. 
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peut  du  moins  modérer  par  la  raison  l'instinct  aveugle  de 
son  humeur  :  mais  ce  qui  se  peut  modérer  avec  un  effort 
médiocre,  sans  doute  se  pourrait  dompter  si  on  ramassait 
toutes  ses  forces.  Il  y  a  donc  en  nos  âmes  une  faculté  su- 
périeure qui,  étant  mise  en  usage,  pourrait  réprimer  nos 
inclinations,  toutes-puissantes  quand  on  se  néglige  ;  et  si 
«lies  sont  invincibles,  c'est  parce  qu'on  ne  se  remue  pas 
pour  leur  résister. 

Mais  sans  chercher  bien  loin  des  raisons,  je  ne  veux  que 
la  vie  de  la  cour  pour  faire  voir  aux  hommes  qu'ils  se  peu- 
vent vaincre.  Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  cour?  faire  céder 
toutes  ses  passions  au  désir  d'avancer  sa  fortune.  Qu'est- 
ce  que  la  vie  de  la  cour?  dissimuler  tout  ce  qui  déplaît, 
et  souffrir  tout  ce  qui  offense,  pour  agréer  à  qui  nous 
voulons.  Qu'est-ce  encore  que  la  vie  de  la  cour?  étudier 
sans  cesse  la  volonté  d'autrui,  et  renoncer  pour  cela,  s'il 
€st  nécessaire,  à  nos  plus  chères  inclinations.  Qui  ne  le 
fait  pas,  ne  sait  point  la  cour  :  qui  ne  se  façonne  point  à 
cette  souplesse,  c'est  un  esprit  rude  et  maladroit,  qui  n'est 
propre  ni  pour  la  fortune  ni  pour  le  grand  monde.  Chré- 
tiens, après  cette  expérience,  saint  Paul  va  vous  proposer 
de  la  part  de  Dieu  une  condition  bien  équitable  :  Sicut 
exhibuistis  membra  vestra  servire  immunditiœ  et  iniquitati 
ad  iniquitatem,  ita  nunc  exhibeie  membra  vestra  servire 
justitiœ  in  sanctipcationem  ^  :  «  Comme  vous  vous  ôtes  ren- 
<(  dus  les  esclaves  de  l'iniquité  et  des  désirs  séculiers,  en 
«  la  môme  sorte  rendez-vous  esclaves  de  la  sainteté  et  de 
((  la  justice.  » 

Reconnaissez,  chrétiens,  combien  on  est  éloigné  d'exi- 
ger de  vous  l'impossible,  puisque  vous  voyez  au  contraire 
qu'on  ne  vous  demande  que  ce  que  vous  faites,  l'ai  tes,  dit- 
il,  pour  la  justice  ce  que  vous  faites  pour  la  vanité;  vous 
vous  contraignez  pour  la  vanité,  contraignez  vous  pour  la 

-  I\oni.    M,  t.  X,  p.  13. 
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justice  :  vous  vous  êtes  tant  de  fois  surmontés  vous- 
mêmes  pour  servir  à  l'ambition  et  à  la  fortune,  surmon- 
tez-vous quelquefois  pour  servir  à  Dieu  et  à  la  raison. 
C'est  beaucoup  se  relâcher  pour  un  Dieu,  de  ne  deman- 
der que  l'égalité  ;  toutefois  il  ne  refuse  pas  ce  tempéra- 
ment, tout  prêt  à  se  relâcher  beaucoup  au-dessous.  Car 
quoi  que  vous  entrepreniez  pour  son  service,  quand  aurez- 
vous  égalé  les  peines  de  ceux  que  le  besoin  engage  au 
travail,  l'intérêt  aux  intrigues  de  la  cour,  l'honneur  aux 
emplois  de  la  guerre,  l'amour  à  de  longs  mépris,  le  com- 
merce à  des  voyages  immenses  et  à  un  exil  perpétuel  de 
leur  patrie  ;  et  pour  passer  à  des  choses  de  nulle  impor- 
tance, le  divertissement  et  le  jeu  à  des  veilles,  à  des  fati- 
gues, à  des  inquiétudes  incroyables?  Quoi  donc,  n'y  aura- 
t-il  que  le  nom  de  Dieu  qui  apporte  des  obstacles  invincibles 
à  toutes  les  entreprises  généreuses?  faut-il  que  tout  de« 
vienne  impossible,  quand  il  s'agit  de  cet  Être  qui  mérite- 
tout,  dont  la  recherche  au  contraire  devait  être  d'autant 
plus  facile  qu'il  est  toujours  prompt  à  secourir  ceux  qui  le 
désirent,  toujours  prêt  à  se  donner  à  ceux  qui  l'aiment? 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  ce  que  les  pécheurs  nous  ré- 
pondent. 

Ils  avouent  qu'on  se  peut  contraindre  et  même  qu'on 
se  peut  vaincre  dans  l'ordre  des  choses  sensibles,  et  que 
l'àme  peut  faire  un  effort  pour  détacher  ses  sens  d'un  ob- 
jet, lorsqu'elle  les  rejette  aussitôt  sur  quelque  autre  bien 
qui  les  touche  aussi  et  qui  soit  capable  de  les  soutenir; 
mais  que  de  laisser  comme  suspendu  cet  amour  né  avec 
nous  pour  les  biens  sensibles,  sans  lui  donner  aucun  appuis 
et  de  détourner  le  cœur  tout  à  coup  à  une  beauté,  quoi- 
que ravissante,  mais  néanmoins  invincible  ;  c'est  ce  qui 
n'est  pas  possible  à  notre  faiblesse. 

Chrétiens,  que  vous  répondrai-je?  Il  n'y  a  rien  de  plus 
faible,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  celte  raison  :  rien 
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de  plus  aisé  à  réfuter,  mais  rien  de  plus  malaisé  à  vaincre. 
Je  confesse  qu'il  est  étrange  que  ce  que  peut  une  passion 
sur  une  autre,  la  raison  ne  le  puisse  pas.  Je  dis  rien  de  plus 
aisé  à  réfuter;  car  comme  il  est  ridicule  dans  une  maison 
de  voir  un  serviteur  insolent  qui  a  plus  de  pouvoir  sur  ses 
compagnons  que  le  maître  n'en  a  sur  lui  et  sur  eux  ;  ainsi 
c'est  une  chose  indigne  que  dans  l'homme,  où  les  passions 
doivent  ôtre  esclaves,  une  d'elles  plus  impérieuse  exerce 
plus  d'autorité  sur  les  autres  que  la  raison,  qui  est  la  maî- 
tresse, n'est  capable  d'en  exercer  sur  toutes  ensemble  : 
cela  est  indigne,  mais  cela  est.  Cette  raison  est  devenue 
toute  sensuelle;  et  s'il  se  réveille  quelquefois  en  elle  quel- 
que affection  du  bien  éternel  pour  lequel  elle  était  née,  le 
moindre  souffle  des  passions  éteint  cette  flamme  errante  et 
volage,  et  la  replonge  tout  entière  dans  le  corps  dont  elle 
est  esclave.  Que  ne  dirait  ici  la  philosophie,  de  la  force,  de 
la  puissance,  de  l'empire  de  la  raison  qui  est  la  reine  de  la 
vie  humaine,  de  la  supériorité  naturelle  de  cette  fille  du 
ciel  sur  ces  passions  tumultueuses,  téméraires  enfants  de 
la  terre,  qui  combattent  contre  Dieu  et  contre  ses  lois? 
Mais  que  sert  de  représenter  à  cette  reine  dépouillée  les 
droits  et  les  privilèges  de  sa  couronne  qu'elle  a  perdus,  de 
son  sceptre  qu'elle  a  laissé  tomber  de  ses  mains?  Elle  doit 
régner  ;  qui  ne  le  sait  pas  ?  Mais  ne  perdez  pas  le  temps,  ô 
philosophes,  à  l'entretenir  de  ce  qui  doit  être  ;  il  faut  lui 
donner  le  moyen  de  remonter  sur  son  trône,  et  de  domp- 
ter-ses  sujets  rebelles. 

Chrétiens,  suivons  Madeleine,  allons  aux  pieds  de  Jésus; 
c'est  de  là  qu'il  découle  sur  nos  cœurs  inlirmos  une  vertu 
toute- puissante  qui  nous  rend  et  la  force  et  la  liberté  :  là 
se  brise  le  ('(lmu-  ancien,  là  se  forme  le  cœur  nouveau.  La 
source  étant  détournée,  il  faut  bien  (jue  le  ruisseau  prenne 
un  autre  cours  :  le  cœur  étant  changé,  il  faut  bien  que  les 
désirs  s'appliquent  ailleurs. 
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Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination,   ne  doutez 
pas,  chrétiens,  qu'elle  ne  surmonte  aussi  l'habitude  :  car 
qu'est-ce  que  l'habitude,  sinon  une  inclination  fortifiée  ? 
Mais  nulle  force  ne  peut  égaler  celle  de  l'esprit  qui  nous 
pousse.  S'il  faut  fondre  de  la  glace,  il  fera  souffler  son  es- 
prit, lequel,  comme  le  vent  du  midi,  relâchera  la  rigueur 
du  froid,  et  du  cœur  le  plus  endurci  sortiront  les  larmes 
de  la  pénitence  :  Fiabit  Spirilus  ejus  et  fluent  aquœ  ^  :  que 
s'il  faut  faire  encore  un  plus  grand  effort,  il  enverra  son 
esprit  de  tourbillon,  qui  pousse  violemment  les  murailles  : 
Quasi  turbo  impelleiis  parietem  ^  ;  son  esprit  qui  renverse  les 
montagnes  et  qui  déracine  les  cèdres  du  Liban  :  Spiritus 
grandis  et  fortis  subvertens  montes  ^.  Madeleine  abattue 
aux  pieds  de  Jésus,  par  la  force  de  cet  esprit,  n'ose  plus 
lever  cette  tète  qu'elle  portait  autrefois  si  haute  pour  at- 
tirer les  regards;  elle  renonce  à  ses  funestes  victoires  qui 
la  mettaient  dans  les  fers  :  vaincue  et  captivée  elle-même, 
elle  pose  toutes  ses  armes  aux  pieds  de  celui  qui  l'a  con- 
quise ;   et  ces  parfums  précieux,  et  ces  cheveux  tant  van- 
tés, et  même  ces  yeux  qu'elle  rendait  trop  touchants,  dont 
elle  éteint  tout  le  feu  dans  un  déluge  de  larmes.  Jésus- 
Christ  l'a  vaincue,    cette   malheureuse  conquérante  ;  et 
parce  qu'ill'a  vaincue,  il  la  rend  victorieuse  d'elle-même 
et  de  toutes  ses  passions. 

Ceux  qui  entendront  cette  vérité,  au  lieu  d'accuser  leur 
tempérament,  auront  recours  à  Jésus  qui  tourne  les  cœurs 
où  il  lui  plaît  :  ils  n'imputeront  point  leur  naufrage  à  la 
violence  de  la  tempête  ;  mais  ils  tendront  les  mains  à  celui 
dont  le  Psalmiste  a  chanté  «  qu'il  bride  la  fureur  de  la 
«  mer,  et  qu'ilcalme  quand  il  veut  ses  flots  agités  :  nïudo- 
minaris  potestati  maris  ^  motnm  autem  fluctmunejus  tu  mitigas  *. 
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Il  se  plaît  d'assister  les  hommes;  et  autant  que  sa  grâce 
leur  est  nécessaire,  autant  coule-t-eîle  volontiers  sur  eux. 
«  11  a  soif,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  ^,  mais  il  a  soif 
«  qu'on  ait  soif  de  lui.  Recevoir  de  sa  bonté,  c'est  lui  bien 
((  faire;  exiger  de  lui,  c'est  l'obliger;  et  il  aime  si  fort  à 
((  donner,  que  la  demande  même  à  son  égard  tient  lieu 
«  d'un  présent.  »  Le  moyen  le  plus  assuré  pour  obtenir 
son  secours,  est  de  croire  qu'il  ne  nous  manque  pas  ;  et  j 'ai 
appris  de  saint  Cyprien,  «  qu'il  donne  toujours  à  ses  ser- 
ti viteurs  autant  qu'ils  croient  recevoir;  »  tant  il  est  bon 
et  magnifique  :  Dam  credentibus  tantinn  quantum  se  crédit 
capere  qui  sumit  '^. 

Ne  doutez  donc  pas,  chrétiens,  si  votre  conversion  est 
possible  :  Dieu  vous  promet  son  secours:  est  il  rien,  je  ne 
dis  pas  d'impossible,  mais  de  difficile  avec  ce  soutien  ?  que 
si  l'ouvrage  de  votre  salut,  par  la  grâce  de  Dieu,  est  entre 
vos  mains,  «  pourquoi  voulez-vous  périr,  maison  d'Israël  ? 
«  Je  ne  veux  point  la  mort  de  celui  qui  meurt  :  Et  quare 
«  mojiemini,  domus  Israël?  nolo  mortem  morientis.  Conver- 
«  tissez-vous,  et  vivez  ^.  »  Ne  dites  pas  toujours  :  Je  ne 
puis.  Il  est  vrai,  tant  que  vous  ne  ferez  pas  le  premier  pas, 
le  second  sera  toujours  impossible  ;  quand  vous  donnerez 
tout  à  votre  humeur  et  à  votre  pente  naturelle,  vous  ne 
pourrez  vous  soutenir  contre  le  torrent,  etc.  Mais  que  cela 
soit  possible,  trouverai-je  quelque  douceur  dans  cette 
nouvelle  vie  dont  vous  me  parlez  ?  c'est  ce  qui  nous  reste 
à  considérer.] 

DEUXIÈME    POINT. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  que  les  pécheurs  en 
souffrent  beaucoup  quand  il  faut  tout  â  fait  se  donner  à 

1  Orrtt.  XL,  p.  fi.')?. 

'  Episl.  VIII.  ad  Mat  t.  et  Conf.  p.  17. 

'  Ezcc/t.  XVIII,  31,  32. 
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Dieu,  s'attacher  à  im  nouveau  maître  et  commencer  une 
vie  nouvelle.  Ce  sont  des  choses,  messieurs,  que  l'homme- 
ne  fait  jamais  sans  quelque  crainte  ;  et  si  tous  les  change- 
ments nous  étonnent,  à  plus  forte  raison  le  plus  grand  de 
tous,  qui  est  celui  de  la  conversion.  Laban  pleure  amère- 
ment, et  ne  peut  se  consoler  de  ce  qu'on  lui  a  enlevé  ses- 
idoles  :  Cur  furatus  es  deos  meos  ^7  Le  peuple  insensé  s'est 
fait  des  dieux  qui  le  précèdent,  des  dieux  qui  touchent  ses 
sens  ;  et  il  lesadmire,  et  il  court  après,  et  il  ne  peut  souf- 
frir qu'on  les  lui  ôte.  Ainsi  l'homme  sensuel,  voyant  qu'on 
veut  abattre  par  un  coup  de  foudre  ces  idoles  pompeuses 
qu'il  a  élevées,  rompre  ses  attachements  trop  aimables, 
dissiper  toutes  ces  pensées  qui  tiennent  une  si  grande 
place  en  son  cœur  malade  ;  il  se  désole  sans  mesure  :  dans 
un  si  grand  changement,  il  croit  que  rien  ne  demeure  en 
son  entier,  et  qu'on  lui  ôte  même  tout  ce  qu'on  lui  laisse  : 
car  encore  qu'on  ne  touche  ni  à  ses  richesses,  ni  à  sa  puis- 
sance, ni  à  ses  maisons  superbes,  ni  à  ses  jardins  déUcieux, 
néanmoins  il  croit  perdre  tout  ce  qu'il  possède,  quand  on 
lui  en  prescrit  un  autre  usage  que  celui  qui  lui  plaît  depuis 
si  longtemps.  Comme  un  homme  qui  est  assis  à  une  table 
délicate,  encore  que  vous  lui  laissiez  toutes  les  viandes,  il 
croirait  toutefois  perdre  le  festin,  s'il  perdait  tout  à  coup 
le  goût  qu'il  y  trouve  et  l'appétit  qu'il  y  ressent. 

Ainsi  les  pécheurs,  accoutumés  à  se  servir  de  leurs 
biens  pour  contenter  leur  humeur  et  leurs  passions,  se 
persuadent  que  tout  leur  échappe,  si  cet  usage  leur  man- 
que. Quoi  !  craindre  ce  qu'on  aimait,  n'aimer  plus  rien 
que  pour  Dieu  !  que  deviendront  ces  douceurs  et  ces  com- 
plaisances, et  tout  ce  qu'il  ne  faut  pas  penser  en  ce  lieu, 
et  bien  moins  répéter  en  cette  chaire?  Que  ferons-nous 
donc?  que  penserons-nous?  quel  objet,  quel  plaisir,  quelle 
occupation?  Celte  vie  réglée  leur  semble  une  mort,  parce 

*  Genis.  xxxr,  30. 
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qu'ils  n'y  voient  plus  ces  délices,  cette  variété  qui  charme 
les  sens,  ces  égarements  agréables  où  ils  semblent  se  pro- 
mener avec  liberté,  ni  enfin  toutes  les  autres  choses  sans 
lesquelles  ils  ne  trouvent  pas  la  vie  supportable. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens?  comment  ferais- je  goûter 
aux  mondains  des  douceurs  qu'ils  n'ont  jamais  expéri- 
mentées? Les  raisons  en  cette  matière  sont  peu  efficaces; 
parce  que,  pour  discerner  ce  qui  plaît,  on  ne  connaît  de 
maître  que  son  propre  goût,  ni  de  preuve  que  l'épreuve 
môme.  Que  plût  à  Dieu,  chrétiens,  que  les  pécheurs  pus- 
sent se  résoudre  à  goûter  combien  le  Seigneur  est  doux  î 
Ils  reconnaîtraient  par  expérience  qu'il  est  de  tous  ces  dé- 
sirs irréguliers  qui  s'élèvent  en  la  partie  sensuelle,  comme 
des  appétits  de  malade  ;  tant  que  dure  la  maladie,  nulle 
raison  ne  les  peut  guérir;  aussitôt  qu'on  se  porte  bien, 
sans  y  employer  de  raison,  la  santé  les  dissipe  par  sa  propre 
force,  et  ramène  la  nature  à  ses  objets  propres:  Quœ  ista 
desideria  sanitas  toUit  ^. 

Et  toutefois,  chrétiens,  malgré  l'opiniâtreté  de  nos  ma- 
lades, et  malgré  leur  goût  dépravé,  tâchons  de  leur  faire 
entendre  non  point  par  des  raisons  humaines,  mais  par  les 
principes  de  la  foi,  qu'il  y  a  des  délices  spirituelles  qui 
surpassent  les  fausses  douceurs  de  nos  sens  et  toutes  leurs 
flatteries.  Pour  cela,  sans  user  d'un  grand  circuit,  il  me 
suffit  de  dire  en  un  mot  que  Jésus- Christ  est  venu  au 
monde.  Si  je  ne  me  trompe,  messieurs,  nous  vîmes  hier 
assez  clairement  qu'il  y  est  venu  pour  se  faire  aimer.  Un 
Dieu  qui  descend  parmi  les  éclairs,  et  qui  fait  fumer  de 
toutes  parts  la  montagne  de  Sinaï  par  le  feu  qui  sort  de  sa 
face,  a  dessein  de  se  faire  craindre  ;  mais  un  Dieu  qui  ra- 
baisse sa  grandeur  et  tempère  sa  majesté  pour  s'accom- 
moder à  noire  portée,  un  Dieu  qui  se  fait  homme  pour 
attirer  l'homme  par  cette  bonté  populaire  dont  nous  ad- 

'  S.  Aiifj.  Serm.  cci.v,  n"  7,  t.  v,  col.   lUÔ. 
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mirions  hier  la  condescendance,  sans  doute  a  dessein  de  se 
faire  aimer.  Or  est -il  que  quiconque  se  veut  faire  aimer, 
il  est  certain  qu'il  veut  plaire;  et  si  un  Dieu  nous  veut 
plaire,  qui  ne  voit  qu'il  n'est  pas  possible  que  la  vie  soit 
-ennuyeuse  dans  son  service  ? 

C'est,  messieurs,  par  ce  beau  principe,  que  le  grand 
saint  Augustin  a  fort  bien  compris  ^  que  la  grâce  du  Nou- 
veau Testament,  qui  nous  est  donnée  par  Jésus-Christ,  est 
une  chaste  délectation,  un  agrément  immortel,  un  plaisir 
spirituel  et  céleste  qui  gagne  les  cœurs  :  car  puisque  Jésus- 
Christ  a  dessein  de  plaire,  il  ne  doit  pas  venir  sans  son 
attrait.  Nous  ne  sommes  plus  ce  peuple  esclave  et  plus  dur 
que  la  pierre  sur  laquelle  sa  loi  est  écrite,  que  Dieu  fait 
marcher  dans  un  chemin  rude  à  grands  coups  de  foudre, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  par  des  terreurs  conti- 
nuelles :  nous  sommes  ses  enfants  bien-aimés,  auxquels  il 
a  envoyé  son  Fils  unique,  pour  nous  gagner  par  amour. 
Croyez-vous  que  celui  qui  a  fait  vos  cœurs  manque  de 
charmes  pour  les  attirer;  d'appas  pour  leur  plaire,  et  de 
douceur  pour  les  entretenir  dans  une  sainte  persévérance? 
Ah  î  cessez  ;  ne  soupirez  plus  désormais  après  les  plaisirs 
de  ce  corps  mortel  ;  cessez  d'admirer  cette  eau  trouble 
que  vous  voyez  sortir  d'une  source  si  corrompue. 

Levez  les  yeux,  chrétiens,  voyez  cette  fontaine  si  claire 
et  si  vive  qui  arrose,  qui  rafraîchit,  qui  enivre  la  Jéru- 
salem céleste  :  voyez  la  liesse,  et  le  transport,  les  chants, 
les  acclamations,  les  ravissements  de  cette  cité  triom- 
phante. C'est  de  là  que  Jésus-Christ  nous  a  apporté  un 
commencement  de  sa  gloire  dans  le  bienfait  de  sa  grâce; 
un  essai  de  la  vision  dans  la  foi;  une  partie  de  la  félicité 
<lans  l'espérance;  enfin  un  plaisir  intime  qui  ne  trouble 
pas  la  volonté,  mais  qui  la  calme  ;  qui  ne  surprend  pas  la 

»  De  Spirit.  et  LiU.iiii).  xwiii,  ii»  49, t.  x,  col.  112.  DeGiut.  Chr. 
cap.  XXXV,  u"  as,  t.  X,  Cil.  2iO,  et  alilà. 


574  SUR   L'EFFICACITÉ 

raison,  mais  qui  l'cclaire  ;  qui  ne  chatouille  pas  le  cœur 
dans  sa  surface,  mais  qui  l'attire  tout  entiei  à  Dieu  par  son- 
centre  :  Traite  nos  post  te  *.  Si  vous  voulez  voir  par  expé- 
rience combien  cet  attrait  est  doux,  considérez  Madeleine. 
Quand  vous  voyez  un  enfant  attaché  de  toute  sa  force  à  la 
mamelle,  qui  suce  avec  ardeur  et  empressement  cette 
douce  portion  de  sang  que  la  nature  lui  sépare  si  adroite- 
ment de  toute  la  masse,  et  lui  assaisonne  elle-même  de  ses 
propres  mains,  vous  ne  demandez  pas  s'il  y  prend  plaisir, 
ni  si  cette  nourriture  lui  est  agréable.  Jetez  les  yeux  sur 
Madeleine,  voyez  comme  elle  court  toute  transportée  à  la 
maison  du  pharisien,  pour  trouver  celui  qui  Tatlire  ;  elle 
n'a  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  jetée  à  ses 
pieds  :  mais  regardez  comme  elle  les  baise,  avec  quelle 
ardeur  elle  les  embrasse;  et  après  cela  ne  doutez  jamais 
que  la  joie  de  suivre  Jésus  ne  passe  toutes  les  joies  du 
monde,  non-seulement  celles  qu'il  donne,  mais  même 
celles  qu'il  promet,  toujours  plus  grandes  que  celles  qu'il 
donne. 

Que  si  vous  êtes  effrayés  par  ses  larmes,  par  ses  sanglots, 
par  l'amertume  de  sa  pénitence,  sachez,  mes  frères,  que 
cette  amertume  est  plus  douce  que  tous  les  plaisirs.  Nous 
lisons  dans  l'Histoire  sainte  (c'est  au  premier  livre  d'Esdras) 
que  lorsque  ce  grand  prophète  eut  rebâti  le  temple  de  Jé- 
rusalem, que  l'armée  assyrienne  avait  renversé,  le  peuple 
mêlant  tout  ensemble  et  le  triste  souvenir  de  sa  ruine  et  la 
joie  de  la  voir  si  bien  réparée,  tantôt  élevait  sa  voix  en 
des  cris  lugubres,  et  tantôt  poussait  jusqu'au  ciel  des 
chants  (le  réjouissance  ;  en  telle  sorte,  dit  l'auteur  sacré, 
«  qu'(jn  ne  pouvait  distinguer  les  gémissements  d'avec  les 
«  acclamations  :  »  IS'ec  poterat  quisquam  ngnoscere  vocem 
cldinoris  /(/'tantiion,  et  vocem  fîetus  populi-.  C'est  une  image 

»  Cnnl.  I.  3. 
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imparfaite  de  ce  qui  se  fait  dans  la  pénitence.  Cette  âme 
contrite  et  repentante  voit  le  temple  de  Dieu  renversé  en 
elle,  et  l'autel  et  le  sanctuaire  si  saintement  consacré  sous 
le  titre   du   Dieu  vivant.    Hélas  !   ce   ne  sont  point   les 
Assyriens  ;  c'est  elle-même  qui  a  détruit  cette  sainte  et 
magnifique  structure,  pour  bâtir  en  sa  place  un  temple 
d'idoles  ;  et  elle  pleure,  et  elle  gémit,  et  elle  ne  veut  point 
recevoir  de  consolation:  mais  au  "milieu  de  ses  pleurs,  elle 
voit  que  cette  maison  sacrée  se  relève  ;  bien  plus,  que  ce 
sont  ses  larmes  et  sa  douleur  même  qui  redressent  ses  mu- 
railles abattues,  érigent  de  nouveau  cet  autel  si  indigne- 
ment détruit,  commencent  à  faire  fumer  dessus  un  encens 
agréable  à  Dieu,  et  un  holocauste  qui  l'apaise.  Elle  se  ré- 
jouit parmi  ses  larmes  ;  elle  voit  qu'elle  trouvera  dans  l'a- 
sile  d'une  bonne  conscience  une  retraite  assurée,   que 
nulle  violence  ne  peut  forcer  :  si  bien  qu'elle  peut  sans 
crainte  y  retirer  ses  pensées,  y  déposer  ses  trésors,  y  re- 
poser  ses   inquiétudes  :    et   quand  tout   l'univers    serait 
ébranlé,  y  vivre  tranquille  et  paisible  sous  les  ailes  du  Dieu 
qui  l'habite  et  y  préside.  Qu'en  jugez-vous,  chrétiens  ?  une 
telle  vie  est-elle  à  charge?  cette  àme  à  laquelle  sa  propre 
douleur  procure  une  telle  grâce,  peut-elle  regretter  ses 
larmes?  ne  se  croira-t-elle  pas  beaucoup  plus  heureuse  de 
pleurer  ses  péchés  aux  pieds  de  Jésus,  que  de  rire  avec  le 
monde,  et  se  perdre  parmi  ses  joies  dissolues  ?  FA  combien 
donc  est  agréable  la  vie  chrétienne,  a  où  les  regrets  mêmes 
«  ont  leurs  plaisirs,  où  les  larmes  portent  avec  elles  leur 
«consolation?  »  L'fji  et  fletus  sine  (jaudio  non  est?  dit  saint 
Augustin  *. 

Mais  je  prévois,  chrétiens,  une  dernière  difficulté  con- 
tre les  saintes  vérités  que  j'ai  établies.  Les  pécheurs  étant 
convaincus,  par  la  force  et  par  la  douceur  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  changer  de  vie, 

^Enar.  in  l's.  c\lv,  t.  iv,  col.   10.' t. 
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nous  font  une  autre  demande  ;  si  cela  se  peut  à  la  cour,  et 
si  l'Aine  y  est  en  état  de  pouvoir  goûter  ces  douceurs  cé- 
lestes. Que  cette  question  est  embarrassante!  Si  nous  en 
croyons  l'Évangile,  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  que  Jésus - 
Christ  et  le  monde  ;  et  de  ce  monde,  messieurs,  la  partie 
la  plus  éclatante  et  par  conséquent  la  plus  dangereuse, 
chacun  sait  assez  que  c'est  la  cour  :  comme  elle  est  et  le 
principe  et  le  centre  de  toutes  les  affaires  du  monde, 
l'ennemi  du  genre  humain  y  jette  tous  ses  appâts,  y  étale 
toute  sa  pompe.  Là  se  trouvent  les  passions  les  plus  lines, 
les  intérêts  les  plus  délicats,  les  espérances  les  plus  en- 
gageantes :  quiconque  a  bu  de  cette  eau,  il  s'entête;  il 
est  tout  changé  par  une  espèce  d'enchantement;  c'est 
un  breuvage  charmé  qui  enivre  les  plus  sobres,  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  ont  goûté  ne  peuvent  plus  goûter 
autre  chose;  en  sorte  que  Jésus-Christ  ni  ses  vérités  ne 
trouvent  presque  plus  de  place  en  leurs  cœurs. 

Et  toutefois,  chrétiens,  pour  ne  pas  jeter  dans  le  dés- 
espoir des  âmes  que  le  Fils  de  Dieu  a  rachetées,  disons 
qu'étant  le  Sauveur  de  tous,  il  n'y  a  point  de  condition 
ni  d'état  honnête  qui  soit  exclu  du  salut  qu'il  nous  a  donné 
par  son  sang;  puisqu'il  a  choisi  quelques  rois  pour  être 
enfants  de  son  Église,  et  qu'il  a  sanctifié  quelques  cours 
par  la  profession  de  son  Évangile,  il  a  regardé  en  pitié  et 
les  princes  et  leurs  courtisans;  et  ainsi  il  a  préparé  des 
préservatifs  pour  toutes  leurs  tentations,  des  remèdes  pour 
tous  leurs  dangers,  des  grâces  pour  tous  leurs  emplois. 
Mais  voici  la  loi  qu'il  leur  impose  :  ils  pourront  faire  leur 
salut,  pourvu  qu'ils  connaissent  bien  leurs  périls  ;  ils  pour- 
ront arriver,  en  sûreté,  pourvu  qu'ils  marchent  toujours 
en  crainte,  et  qu'ils  égalent  leur  vigilance  â  leurs  besoins, 
leurs  précautions  à  leurs  dangers,  leur  ferveur  aux  obsta- 
cles qui  les  environnent  :  Tuta  si  cauta,  sccura  si  attenta  *. 

»  TcrI,  de  Idol.  W  2\. 
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Qu'on  se  fas^e  violence;  cette  douceur  vient  de  la  con- 
trainte :  renversez  Ninive,  renversez  la  cour. 

0  cour  vraiment  auguste  et  vraiment  royale,  que  je 
puisse  voir  tomber  par  terre  l'ambition  qui  t'emporte, 
les  jalousies  qui  te  partagent,  les  médisances  qui  te  déchi- 
rent, les  querelles  qui  t'ensanglantent,  les  délices  qui  te 
corrompent^  l'impiété  qui  te  déshonore  î 
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DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION 

SUR  L'ARDEUR  DE  LA   PÉNITENCE  * 

État  du  pécheur  lorsque  Dieu  l'invite  à  se  convertir.  Bonté 
immense  du  Sauveur  :  empressements  infinis  de  sa  charité 
pour  les  âmes»  Trois  degrés  de  miséricorde,  qui  répondent  à 
trois  degrés  de  misère  où  1  ame  pécheresse  est  précipitée. 
Faiblesse  d'une  âme  épuisée  par  l'attache  à  la  créature.  Mo- 
tifs pressants  pour  nous  donner  à  Dieu  par  la  pénitence.  In- 
jure que  nous  lui  faisons  par  nos  révoltes  :  vengeance  que 
son  amour  outragé  exerce  contre  les  ingrats. 

Et  ecce  mulier,  quéE  erat  in  civi- 
tate  peccatrix,  ut  cojjnovit  quod  ac- 
cubuisset  in  domo  pharisœi,  attulit 
alabastrum  unguenti. 

Et  voici  qu'une  femme  connue  par 
ses  d'sordres  dans  la  ville,  aussilôt 
qu'elle  eut  appris  que  Jésus  était  en 
la  maison  du  pharisien^  elle  lui  apporta 
ses  parfums,  et  se  jeta  à  ses  pieds. 
Luc,  vu,  37. 

iésùs-Christ  veut  être  pressé;  ceux  qui  vont  à  lui  lente- 
ment n'y  peuvent  jamais  atteindre  :  il  aime  les  âmes  géné- 
reuses qui  lui  arrachent  sa  grâce  par  une  espèce -de  vio- 
lence, comme  cette  fidèle  Chananée;  ou  qui  la  gagnent 

»  Voy.  la  note  du  discours  prcccdenl. 
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promplement  par  la  force  d'un  amour  extrême  comme 
Madeleine  pénitente.  Voyez-vous,  messieurs,  cette  femme 
qui  va  chercher  Jésus-Christ  jusqu'à  la  table  du  pharisien? 
c'est  qu'elle  trouve  que  c'est  trop  tarder,  que  de  différer 
un  moment  de  courir  à  lui  :  il  est  dans  une  maison  étran- 
gère; mais  partout  oii  se  rencontre  le  Sauveur  des  âmes, 
elle  sait  qu'il  y  est  toujours  pour  les  pécheurs.  C'est  un 
titre  infaillible  pour  l'aborder,  que  de  sentir  qu'on  a  besoin 
de  son  secours;  et  il  n'y  a  point  de  rebut  à  craindre, 
pourvu  qu'on  ne  tarde  pas  à  lui  exposer  ses  misères. 

Allons  donc,  mes  frères,  d'un  pas  diligent,  et  courons 
avec  Madeleine  au  divin  Sauveur  qui  nous  attend  depuis 
tant  d'années.  Que  dis-je,  qui  nous  attend?  qui  nous  pré- 
vient, qui  nous  cherche,  et  qui  nous  aurait  bientôt  trouvés, 
si  nous  ne  faisions  effort  pour  le  perdre.  Portons-lui  nos 
parfums  avec  cette  sainte  pénitente,  c'est-à-dire  de  saints 
désirs  ;  et  allons  répandre  à  ses  pieds  des  larmes  pieuses. 
Ne  différons  pas  un  moment  de  suivre  l'attrait  de  sa  grâce  ; 
et  pour  obtenir  cette  promptitude  qui  fera  le  sujet  de  ce 
discours,  demandons  la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'inter- 
cession de  la  sainte  Yierge.  Ave. 

Une  lumière  soudaine  et  pénétrante  brille  aux  yeux  de 
Madeleine  ;  une  flamme  toute  pure  et  toute  céleste  com- 
mence à  s'allumer  dans  son  cœur;  une  voix  s'élève  au 
fond  de  son  âme,  qui  l'appelle  par  plusieurs  cris  redoublés 
aux  larmes,  aux  regrets,  à  la  pénitence.  Elle  est  troublée 
et  inquiète  ;  sa  vie  passée  lui  déplaît,  mais  elle  a  peine  à 
changer  si  tôt  :  sa  jeunesse  vigoureuse  lui  demande  encore 
quelques  années;  ses  anciens  attachements  lui  reviennent, 
et  semblent  se  plaindre  en  secret  d'une  rupture  si  prompte  ; 
son  entreprise  l'étonné  elle-même;  enfin  toute  la  nature 
conclut  à  remettre  et  à  prendre  un  peu  de  temps  pour  se 
résoudre. 

Tel  est,  messieurs,  l'état  du  pécheur,  lorsque  Dieu  l'in- 
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vite  à  se  convertir:  il  trouve  toujours  de  nouveaux  pré- 
textes, afin  de  retarder  l'œuvre  de  la  grâce.  Que  ferons - 
nous  et  que  dirons-nous?  lui  donnerons-nous  le  temps  de 
délibérer  sur  une  chose  toute  décidée,  et  que  l'on  perd  si 
peu  qu'on  hésite  ?  Ah  !  ce  serait  outrager  l'esprit  de  Jésus, 
qui  ne  veut  pas  qu'on  doute  un  moment  de  ce  qu'on  lui 
doit.  Mais  s'il  faut  pousser  ce  pécheur  encore  incertain  et 
irrésolu,  et  toutefois  déjà  ébranlé,  par  quelle  raison  le 
pourrons-nous  vaincre?  Il  voit  toutes  les  raisons,  il  en  voit 
la  force;  son  esprit  est  rendu,  son  cœur  tient  encore,  et 
ne  demeure  invincible  que  par  sa  propre  faiblesse.  Chré- 
tiens, parlons  à  ce  cœur;  mais  certes  la  voix  d'un  homme 
ne  perce  pas  si  avant  :  faisons  parler  Jésus-Christ,  et  tâ- 
chons seulement  d'ouvrir  tous  les  cœurs  à  cette  voix  péné- 
trante. ((  Maison  de  Jacob,  dit  le  saint  prophète  S  écoutez 
la  voix  du  Seigneur;  »  âmes  rachetées  du  sang  d'un  Dieu, 
écoutez  ce  Dieu  qui  vous  parle  :  vous  le  verrez  indigné  ; 
vous  entendrez  ses  caresses,  vous  entendrez  ses  reproches; 
[celles-là]  pour  amollir  votre  dureté  ;  [ceux-ci]  pour  con- 
fondre votre  ingratitude.  En  un  mot,  pour  surmonter  ces 
remises  d'un  cœur  qui  diffère  toujours  de  se  rendre  à  Dieu, 
j'ai  dessein  de  vous  faire  entendre  les  douceurs  de  son 
amour  attirant,  et  les  menaces  pressantes  de  son  amour 
méprisé. 

l'KEMIER    rOTNT. 

Qui  me  donnera  des  paroles  pour  vous  exprimer  au- 
jourd'hui la  bonté  immense  de  notre  Sauveur,  et  les  em- 
pressements infinis  de  sa  charité  pour  les  âmes?  C'est  lui- 
môme  qui  nous  les  explique  dans  la  parabole  du  bon  pas- 
teur, où  nous  découvrons  trois  effets  de  l'amour  d'un  Dieu 
pour  lésâmes  dévoyées  :  il  les  cherche,  il  les  trouve,  il  les 
rapporte.  «  Le  bon  pasteur,  dit  le  Fils  de  Dieu,  court  après 

1  Jerem.  il,  4. 
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((  sa  brebis  perdue.  »  Vadit  ad  illam  quœ  perierat  *  ;  c'est 
le  premier  effet  de  la  grâce  :  chercher  les  pécheurs  qui 
s'égarent.  Mais  il  court  «  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve  :  »  do- 
nec  inveniat  eam  -;  c'est  le  second  effet  de  l'amour  :  trou- 
ver les  pécheurs  qui  fuient  ;  et,  après  qu'il  l'a  retrouvée, 
il  la  charge  sur  ses  épaules;  c'est  le  dernier  trait  de  mi- 
séricorde :  porter  les  pécheurs  qui  tombent. 

Ces  trois  degrés  de  miséricorde  répondent  admirable- 
ment à  trois  degrés  de  misère  oii  l'àme  pécheresse  est 
précipitée  :  elle  s'écarte,  elle  fuit,  elle  perd  ses  forces. 
Voyez  une  âme  engagée  dans  les  voies  du  monde;  elle 
s'éloigne  du  bon  Pasteur,  et  en  s'éloignant  elle  l'oublie  ; 
elle  ne  connaît  plus  son  visage,  elle  perd  tout  le  goût  de 
ses  vérités.  Il  s'approche,  il  l'appelle,  il  touche  son  cœur. 
—  Retourne  à  moi,  dit-il,  pauvre  abandonnée;  quitte  tes 
plaisirs,  quitte  tes  attaches;  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur 
ton  Dieu,  jaloux  de  ton  innocence  et  passionné  pour  ton 
âme.  —  Elle  ne  reconnaît  plus  la  voix  du  Pasteur  qui  la 
veut  désabuser  de  ce  qui  la  trompe,  et  elle  le  fuit  comme 
un  ennemi  qui  lui  veut  ôter  ce  qui  lui  plaît.  Dans  cette 
fuite  précipitée,  elle  s'engage,  elle  s'embarrasse,  elle  s'é- 
puise, et  tombe  dans  une  extrême  impuissance.  Que  de- 
viendrait-elle, messieurs,  et  quelle  serait  la  lin  de  cette 
aventure,  sinon  la  perdition  éternelle,  si  le  Pasteur  cha- 
ritable ne  cherchait  sa  brebis  égarée,  ne  trouvait  sa  brebis 
fuyante,  ne  rapportait  sur  ses  épaules  sa  brebis  lasse  et 
fatiguée,  qui  n'est  plus  capable  de  se  soutenir?  parce  que, 
comme  dit  Tertullien,  errant  deçà  et  delà,  elle  s'est  trop 
travaillée  dans  ses  malheureux  égarements  :  Multu.in  enn/t 
errando  laboraverat  ^. 

Voilà,  chrétiens,  en  général,  trois  funestes  dispositions 

'  Luc.  XV,  4. 
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que  Jésus-Christ  a  dessein  de  vaincre  par  trois  efforts  de  sa 
grâce.  Mais  imitons  ce  divin  Pasteur,  cherchons  avec  lui 
les  âmes  perdues;  et  ce  que  nous  avons  dit  en  général 
des  égarements  du  péché  et  des  attraits  pressants  de  la 
grâce,  disons-le  tellement,  que  chacun  puisse  trouver  dans 
sa  conscience  les  vérités  que  je  prêche.  Viens  donc,  âme 
pécheresse,  et  que  jeté  fasse  voir  d'un  côté  ces  éloigne- 
ments  quand  on  te  laisse,  ces  fuites  quand  on  te  poursuit, 
ces  langueurs  quand  on  te  ramène  ;  et,  de  l'autre,  ces 
impatiences  d'un  Dieu  qui  te  cherche,  ces  touches  pres- 
santes d'un  Dieu  qui  te  trouve,  ces  secours,  ces  miséri- 
cordes, ces  soutiens  tout-puissants  d'un  Dieu  qui  te  porte. 
Premièrement,  chrétiens,  je  dis  que  le  pécheur  s'éloigne 
de  Dieu,  et  il  n'y  a  page  de  son  Écriture  en  laquelle  il  ne 
lui  reproche  cet  éloignement.  Mais,  sans  le  lire  dans  l'É- 
criture, nous  pouvons  le  lire  dans  nos  consciences  :  c'est 
là  que  les  pécheurs  doivent  reconnaître  les  deux  funestes 
démarches  par  lesquelles  ils  se  sont  séparés  de  Dieu.  Ils 
l'ont  éloigné  de  leurs  cœurs,  ils  l'ont  éloigné  de  leurs 
pensées;  ils  l'ont  éloigné  du  cœur,  en  retirant  de  lui  leur 
affection.  Yeux-tu  savoir,  chrétien,  combien  de  pas  tu  as 
faits  pour  te  séparer  de  Dieu?  compte  tes  mauvais  désirs, 
tes  affections  dépravées,  tes  attaches,  tes  engagements,  tes 
complaisances  pour  la  créature.  Oh  !  que  de  pas  il  a  faits, 
et  qu'il  s'est  avancé  malheureusement  dans  ce  funeste 
voyage,  dans  cette  terre  étrangère  !  Dieu  n'a  plus  de  place 
en  son  cœur  :  et  pour  l'amour  de  son  cœur,  la  mémoire, 
trop  fidèle  amie  et  trop  complaisante  pour  ce  cœur  ingrat, 
l'a  aussi  banni  de  son  souvenir  :  il  ne  songe  ni  au  mal 
présent  qu'il  se  fait  lui-même  par  son  crime,  ni  aux  terri- 
bles approches  du  jugement  qui  le  menace.  Parlez-lui  de 
son  péché  :  —  Eh  bien,  «j'ai  péché,  dit-il  hardiment;  et 
«  que  m'est-il  arrivé  de  triste  *?  »   —  Que  si  vous  pensez 

1  Eccl.  V,  4. 
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lui  parler  du  jugement  à  venir,  cette  menace  est  trop 
éloignée  pour  presser  sa  conscience  à  se  rendre  :  la  Ion- 
gum  diffemntur  dies...  et  in  tempora  longa  iste prophetat  '. 
Parce  qu'il  a  oublié  Dieu,  il  croit  que  Dieu  l'oublie  et  ne 
songe  plus  à  punir  ses  crimes  :  Dixit  enim  in  corde  suo  : 
Oblitus  est  Deiis  -  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  rien  désormais 
qui  rappelle  Dieu  en  sa  pensée,  parce  que  le  péché,  qui 
est  le  mal  présent,  n'est  pas  sensible,  et  que  le  supplice, 
qui  est  le  mal  sensible,  n'est  pas  présent. 

Non  content  de  se  tenir  éloigné  de  Dieu,  il  fuit  les  ap- 
proches de  sa  grâce.  Et  quelles  sont  ses  fuites,  sinon  ses 
délais,  ses  remises  de  jour  en  jour,  ce  demain  qui  ne  vient 
jamais,  cette  occasion  qui  manque  toujours,  cette  affaire 
qui  ne  finit  point,  et  dont  on  attend  toujours  la  conclusion 
pour  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu?  n'est-ce  pas  fuir  ouver- 
tement l'inspiration  ?  Mais  après  avoir  fui  longtemps,  on 
fait  enfin  quelques  pas,  quelque  demi-restitution,  quelque 
effort  pour  se  dégager,  quelque  résolution  imparfaite  : 
nouvelle  espèce  de  fuite;  car  dans  la  voie  du  salut,  si  l'on 
ne  court,  on  retombe;  si  on  languit,  on  meurt  bientôt;  si 
l'on  ne  fait  tout,  on  ne  fait  rien;  enfin  marcher  lentement, 
c'est  retourner  en  arrière. 

Mais  après  avoir  parlé  des  égarements,  il  est  temps  main- 
tenant, mes  frères,  de  vous  faire  voir  un  Dieu  qui  vous 
cherche.  Pour  cela,  faites  parler  votre  conscience  ;  qu'elle 
vous  raconte  elle-même  combien  de  fois  Dieu  l'a  troublée, 
afin  qu'elle  vous  troublât  dans  vos  joies  pernicieuses; 
combien  de  fois  il  a  rappelé  la  terreur  de  ses  jugements  et 
les  saintes  vérités  de  son  Évangile,  dont  la  pureté  incor- 
ruptible fait  honte  à  votre  vie  déshonnête.  Vous  ne  voulez 
pas  les  voir,  ces  vérités  saintes;  vous  ne  les  voulez  pas  de- 
vant vous,  mais  derrière  vous;  et  cependant,  dit  saint  Au- 

1  Ezech.  xit,  22,  'il, 
*  Ps.  X,  U. 
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gustin,  quand  elles  sont  devant  vous,  elles  vous  guident; 
quand  elles  sont  derrière  vous,  elles  vous  chargent.  Ah  ! 
Jésus  a  pitié  de  vous  :  il  veut  ôter  de  dessus  votre  dos  ce 
fardeau  qui  vous  accable,  et  mettre  devant  vos  yeux  cette 
vérité  qui  vous  éclaire.  La  voilà,  la  voilà  dans  toute  sa 
force,  dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  sa  sévérité,  cette 
vérité  évangélique  qui  condamne  toute  perfidie,  toute  in- 
justice, toute  violence,  tout  atLichement  impudique.  En- 
visagez cette  beauté,  et  ayez  confusion  de  vous-même; 
regardez-vous  dans  cette  glace,  et  voyez  si  votre  laideur 
est  supportable. 

Autant  de  fois,  chrétiens,  que  cette  vérité  vous  paraît, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vous  cherche.  Combien  de  fois  vous 
a-t-il  cherchés  dans  les  saintes  prédications?  il  n'y  a  sentier 
qu'il  n'ait  parcouru,  il  n'y  a  vérité  qu'il  n'ait  rappelée  ;  il 
vous  a  suivis  dans  toutes  les  voies  dans  lesquelles  votre 
âme  s'égare  :  tantôt  on  a  parlé  des  impiétés,  tantôt  des  su- 
perstitions, tantôt  de  la  médisance,  tantôt  de  la  flatterie  ; 
tantôt  des  attaches  et  tantôt  des  aversions  criminelles.  Un 
mauvais  riche  vous  a  paru,  pour  vous  faire  voir  le  tableau 
de  l'impénitence  ^  ;  un  Lazare  mendiant  vous  a  paru,  pour 
exciter  votre  cœur  à  la  compassion,  et  votre  main  aux  au- 
mônes, dans  ces  nécessités  désespérantes.  Enfm  on  a  couru 
par  tous  les  détours  par  lesquels  vous  pouviez  vous  perdre; 
on  a  battu  toutes  les  voies  par  lesquelles  on  peut  entrer 
dans  une  âme  :  et  l'espérance  et  la  crainte,  et  la  douceur 
et  la  force,  et  l'enfer  et  le  paradis,  et  la  mort  certaine  et  la 
vie  douteuse  2,  tout  a  été  employé. 

Et  après  cela  vous  n'entendriez  pas  de  quelle  ardeur  on 
court  après  vous  !  Que  si,  en  tournant  de  tous  côtés  par  le 
saint  empressement  d'une  charitable  recherche,  quelque- 
fois  il  est  arrivé  qu'on  ait  mis  la  main  sur  votre  plaie, 

>  Voy.  plus  haut  le  sermon  sfir  l'impénitence. 
«  Voy.  le  sermon  sur  la  Mort. 
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qu'on  soit  entré  dans  le  cœur  par  l'endroit  où  il  est  sensible  ; 
si  l'on  a  tiré  de  ce  cœur  quelque  regret,  quelque  crainte, 
quelque  forte  réflexion,  quelque  soupir  après  Dieu,  après 
la  vertu,  l'innocence  :  c'est  alors  que  vous  pouvez  dire  que, 
malgré  vos  égarements,  Jésus  a  trouvé  votre  âme  ;  il  est 
descendu  aux  enfers  encore  une  fois  :  car  quel  enfer  plus 
horrible  qu'une  âme  rebelle  à  Dieu,  soumise  à  son  ennemi, 
captive  de  ses  passions?  Ah!  si  Jésus  y  est  descendu,  si 
dans  cette  horreur  et  dans  ces  ténèbres  il  a  fait  luire  ses 
saintes  lumières,  s'il  a  touché  votre  cœur  par  quelque  re- 
tour sur  ces  vérités  que  vous  aviez  oubliées,  rappelez  ce 
sentiment  précieux,  cette  sainte  réflexion,  cette  douleur 
salutaire  ;  abandonnez-y  votre  cœur,  et  dites  avec  le  Psal- 
miste  :  Tribulationem  et  dolorem  inveni^  :  «  J'ai  trouvé  l'af- 
((  fliction  et  la  douleur  :  »  enfin  je  l'ai  trouvée,  cette  afflic- 
tion fructueuse,  cette  douleur  salutaire  de  la  pénitence  : 
mille  douleurs,  mille  afflictions  m'ont  persécuté  malgré 
moi,  et  les  misères  nous  trouvent  toujours  fort  facilement. 
Mais  enfin  j'ai  trouvé  une  douleur  qui  méritait  bien  que 
je  la  cherchasse,  cette  affliction  d'un  cœur  contrit  et  d'une 
âme  attristée  de  ses  péchés  :  je  l'ai  trouvée,  cette  douleur, 
«  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu  :  »  et  nomen  Doinini  invo- 
cavi'.  Je  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et  je  me  suis  con- 
verti à  celui  qui  les  eflace  ;  on  m'a  sauvé,  parce  qu'on  m'a 
blessé  ;  on  m'a  donné  la  paix,  parce  qu'on  m'a  offensé  ;  on 
m'a  dit  des  vérités  qui  ont  déplu  premièrement  à  ma  fai- 
blesse, et  ensuite  qui  l'ont  guérie.  S'il  est  ainsi,  chrétiens, 
si  la  grâce  de  Jésus-Christ  a  fait  en  vous  quelque  effet 
semblable,  courez  vous-mêmes  après  le  Sauveur,  et,  quoi- 
que cette  course  soit  laborieuse,  ne  craignez  pas  de  man- 
quer de  force. 

Il  faudrait  ici  vous  représenter  la  faiblesse  d'une  âme 

*  Ps.  cxiv,  3. 
2/6irf.  4. 
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épuisée  par  l'attache  à  la  créature  ;  mais,  comme  je  veux 
être  court,  j'eu  dirai  seulement  ce  mot,  que  j'ai  appris  de 
saint  Augustin,  qui  l'a  appris  de  l'Apôtre.  L'empire  qui  se 
divise,  s'afTaiblit  ;  les  forces  qui  se  partagent,  se  dissipent. 
Or  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  de  plus  misérablement  partagé 
que  le  cœur  de  l'homme  :  toujours,  dit  saint  Augustin  *, 
une  partie  qui  marche,  et  une  partie  qui  se  traîne;  toujours 
une  ardeur  qui  presse,  avec  un  poids  qui  accable  ,  toujours 
aimer  et  haïr,  vouloir  et  ne  vouloir  pas,  craindre  et  désirer 
la  même  chose.  Pour  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu,  il  faut 
continuellement  arracher  son  cœur  de  tout  ce  qu'il  vou- 
drait aimer  :  la  volonté  commande,  et  elle-même  qui  com- 
mande ne  s'obéit  pas,  éternel  obstacle  à  ses  désirs  propres  : 
ainsi,  dit  saint  Augustin,  elle  se  dissipe  elle-même;  et  cette 
dissipation,  quoiqu'elle  se  fasse  malgré  nous,  c'est  nous 
néanmoins  qui  la  faisons. 

Dans  une  telle  langueur  de  nos  volontés  dissipées,  je  le 
confesse,  messieurs,  notre  impuissance  est  extrême  :  mais 
voyez  le  bon  Pasteur  qui  vous  présente  ses  épaules.  N'a- 
vez-vous  pas  ressenti  souvent  certaines  volontés  fortes, 
desquelles  si  vous  suiviez  l'instinct  généreux,  rien  ne  vous 
serait  impossible?  C'est  Jésus-Christ  qui  vous  soutient, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vous  porte. 

Que  reste-t-il  donc,  mes  frères,  sinon  que  je  vous  ex- 
horte à  ne  recevoir  pas  en  vain  une  telle  grâce  :  JSe  in  va- 
cuum  fjratiam  Dei  recipiatis  -  ?  Pour  vous  presser  de  la 
recevoir,  je  voudrais  bien,  chrétiens,  n'employer  ni  l'ap- 
préhension de  la  mort,  ni  la  crainte  de  l'enfer  et  du  juge- 
ment '^,  mais  le  seul  attrait  de  l'amour  divin.  Et  certes,  en 
commençant  de  respirer  l'air,   nous  devions  commencer 

»  Conf,  lib.  VII,  cap.  ix,  x. 
2  II.  Cor.  VI,  1. 

^  Allusion  plus  directe  encore  aux  deux  sermons  sur  la  Mort  et  sur 
Ilmpéni lente  finale. 
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aussi  de  respirer,  pour  ainsi  [dire],  le  divin  amour  :  ou, 
parce  que  notre  raison  empêchée  ne  pouvait  pas  vous  con- 
naître encore,  ô  Dieu  vivant,  nous  devions  du  moins  vous 
aimer  sitôt  que  nous  avons  pu  aimer  quelque  chose.  0 
beauté  par-dessus  toutes  les  beautés,  ô  bien  par-dessus 
tous  les  biens,  pourquoi  avons-nous  été  si  longtemps  sans 
vous  dévouer  nos  affections  ?  Quand  nous  n'y  aurions 
perdu  qu'un  moment,  toujours  aurions  nous  commencé 
trop  tard  :  et  voilà  que  nos  ans  se  sont  échappés  et  encore 
languissons-nous  dans  l'amour  des  choses   mortelles. 

0  homme  fait  à  l'image  de  Dieu,  tu  cours  après  les 
plaisirs  mortels,  tu  soupires  après  les  beautés  mortelles, 
les  biens  périssables  ont  gagné  ton  cœur  ;  si  tune  connais 
rien  qui  soit  au-dessus,  rien  de  meilleur  ni  de  plus  aimable, 
repose-toi,  à  la  bonne  heure,  en  leur  jouissance.  Mais  si 
tu  as  une  âme  éclairée  d'un  rayon  de  l'intelligence  divine  ; 
si,  en  suivant  ce  petit  rayon,  tu  peux  remonter  jusques 
au  principe,  jusques  à  la  source  du  bien,  jusques  à  Dieu 
même  ;  si  tu  peux  connaître  qu'il  est,  et  qu'il  est  infi- 
niment beau,  infiniment  bon,  et  qu'il  est  toute  beauté  et 
toute  bonté:  comment  peux-tu  vivre  et  ne  l'aimer  pas? 
Homme,  puisque  tu  as  un  cœur,  il  faut  que  tu  aimes, 
et,  selon  que  lu  aimeras  bien  ou  mal,  tu  seras  heureux 
ou  malheureux  :  dis-moi,  qu'aimeras-tu  donc  ?  L'amour 
est  fait  pour  l'aimable,  et  le  plus  grand  amour  pour  le 
plus  aimable,  et  le  souverain  amour  pour  le  souverain  ai- 
mable :  quel  enfant  ne  le  verrait  pas?  quel  insensé  le  pour- 
rait nier  ? 

C'est  donc  une  folie  manifeste,  et  de  toutes  les  folies 
la  plus  folle,  que  de  refuser  son  amour  à  Dieu ,  qui  nous 
cherche.  Qu'attendons-nous,  chrétiens?  déjà  nous  de- 
vrions mourir  de  regret  de  l'avoir  oublié  durant  tant  d'an- 
nées; mais  quel  sera  notre  aveuglement  et  notre  fureur, 
si  nous  ne  voulons  pas  commencer  encore  !  car  voulons- 
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nous  ne  l'aimer  jamais,  ou  voulons-nous  l'aimer  quelque 
jour?  Jamais:  qui  le  pourrait  dire?  jamais  :  le  peut-on  seu- 
lement penser  ?  en  quoi  donc  différerions-nous  d'avec  les 
démons  ?  Mais  si  nous  le  voulons  aimer  quelque  jour, 
quand  est-ce  que  viendra  ce  jour?  pourquoi  ne  sera-ce 
pas  celui-ci?  quelle  grâce,  quel  privilège  a  ce  jour  que 
nous  attendons,  que  nous  voulions  le  consacrer  entre  tous 
les  autres,  en  le  donnant  à  l'amour  de  Dieu?  Tous  les 
jours  [ne]  sont-ils  pas  à  Dieu?  oui,  tous  les  jours  sont  à 
Dieu  ;  mais  jamais  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  à  nous,  et  c'est 
celui  qui  se  passe.  Eh  quoi  !  voulons-nous  toujours  donner 
au  monde  ce  que  nous  avons,  et  à  Dieu  ce  que  nous 
n'avons  pas  ? 

—  Mais  je  ne  puis,  direz-vous;  je  suis  engagé.  —  Mal- 
heureux, si  vos  liens  sont  si  forts  que  l'amour  de  Dieu  no 
les  puisse  rompre;  malheureux,  s'ils  sont  si  faibles  que 
vous  ne  vouliez  pas  les  rompre  pour  l'amour  de  Dieu  ! 
—  Ah!  laissez  démêler  cette  affaire.  —  Mais  plutôt  voyez, 
dans  l'empressement  que  cette  affaire  vous  donne,  celui 
que  mérite  l'affaire  de  Dieu  ;  Jésus  ne  permet  pas  d'ense- 
velir son  propre  père.  —  Mais  laissez  apaiser  cette  pas- 
sion; après,  j'irai  à  Dieu  d'un  esprit  plus  calme.  —  Voyez 
cet  insensé  sur  le  bord  d'un  fleuve,  qui,  voulant  passer  à 
l'autre  rive,  attend  que  le  fleuve  se  soit  écoulé  ;  et  il  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  coule  sans  cesse.  11  faut  passer  par- 
dessus le  fleuve  ;  il  faut  marcher  contre  le  torrent,  résister 
au  cours  de  nos  passions,  et  non  attendre  de  voir  écoulé 
ce  qui  ne  s'écoule  jamais  tout  à  fait. 

Mais  peut-être  que  je  me  trompe,  et  les  passions  en 
effet  s'écoulent  bientôt.  Elles  s'écoulent  souvent,  il  est  vé- 
ritable; mais  une  autre  succède  en  la  place.  Chaque  âge  a 
sa  passion  dominante  :  le  plaisir  cède  â  l'ambition,  et  l'am- 
bition cède  à  l'avarice.  Une  jeunesse  emportée  ne  songe 
qu'à  la  voluplé  ;  l'esprit  étant    luùv'i  tout  â  fait,  on  veut 
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pousser  sa  fortune,  et  on  s'abandonne  à  l'ambition  ;  enfin, 
dans  le  déclin  et  sur  le  retour,  la  force  commence  à  man- 
quer ;  pour  avancer  ses  desseins,  on  s'applique  à  conserver 
ce  qu'on  a  acquis,  à  le  faire  profiter,  à  bâtir  dessus,  et  on 
tombe  insensiblement  dans  le  piège  de  l'avarice.  C'est  This- 
toire  de  la  vie  humaine  :  l'amour  du  monde  ne  fait  que 
changer  de  nom  ;  un  vice  cède  la  place  à  un  autre  vice  ; 
et  au  heu  de  la  remettre  à  Jésus,  le  légitime  Seigneur,  il 
laisse  un  successeur  de  sa  race,  enfant  comme  lui  de  la 
même  convoitise.  Interrompons  aujourd'hui  le  cours  de 
cette  succession  malheureuse  :  renversons  la  passion  qui 
domine  en  nous  ;  et  de  peur  qu'une  autre  n'en  prenne  la 
place,  faisons  promptement  régner  celui  auquel  le  règne 
appartient.  11  nous  y  presse  par  ses  saints  attraits  ;  et  plût  à 
Dieu  que  vous  vous  donnassiez  tellement  à  lui,  que  vous 
m'épargnassiez  le  soin  importun  de  vous  faire  ouïr  ses 
menaces!  Mais  comme  il  faut  peut-être  ce  dernier  effort 
pour  vaincre  notre  dureté,  écoutons  les  justes  reproches 
d'un  cœur  outragé  par  nos  indignes  refus  :  c'est  ma  seconde 
partie . 

,  SECOND   POINT, 

Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paraisse  point  aux  hommes 
qu'avec  un  appareil  étonnant,  toutefois  il  n'est  jamais  plus 
terrible  qu'en  l'état  où  je  dois  le  représenter  :  non  point, 
comme  on  pourrait  croire,  porté  sur  un  nuage  enflammé 
d'où  sortent  des  éclairs  et  des  foudres,  mais  armé  de  ses 
bienfaits,  et  assis  sur  un  trône  de  grâce. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  la  justice  de  Dieu 
nous  paraît  dans  le  Nouveau  Testament.  Car  il  me  semble 
qu'elle  a  deux  faces,  dont  l'une  s'est  montrée  à  l'ancien 
peuple,  et  l'autre  se  découvre  au  peuple  nouveau.  Durant 
la  loi  de  Moïse,  c'était  sa  coutume  ordinaire  de  faire 
connaître  ses  rigueurs  par  ses  rigueurs  mêmes  :  c'est  pour- 
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quoi  elle  est  toujours  l'épée  à  la  main,  toujours  menaçante, 
toujours  foudroyante,  et  faisant  sortir  de  ses  yeux  un  feu 
dévorant;  et  je  confesse,  chrétiens,  qu'elle  est  infiniment 
redoutable  en  cet  état.  Mais  dans  la  nouvelle  alliance,  elle 
prend  une  autre  figure,  et  c'est  ce  qui  la  rend  plus  insup- 
portable et  plus  accablante  :  parce  que  ses  rigueurs  ne  se 
forment  que  dans  l'excès  de  ses  miséricordes,  et  que  c'est 
par  des  coups  de  grâce  que  sont  fortifiés  les  coups  de  foudre 
qui,  perçant  aussi  avant  dans  le  cœur  que  l'amour  avait 
résolu  d'y  entrer,  y  causent  une  extrême  désolation,  y  font 
un  ravage  inexplicable. 

Vous  le  comprendrez  aisément,  quand  je  vous  aurai  dit 
en  un  mot  ce  que  tout  le  monde  sait,  qu'il  n'est  rien  de  si 
furieux  qu'un  amour  méprisé  et  outragé.  Mais  comme  je 
n'ai  pas  dessein  dans  cette  chaire,  ni  d'arrêter  longtemps 
vos  esprits  sur  les  emportements  de  l'amour  profane,  ni 
de  vous  faire  juger  de  Dieu  comme  vous  feriez  d'une  créa- 
ture, j'établirai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  des  principes  plus 
hauts,  tirés  de  la  nature  divine^  selon  que  nous  la  con- 
naissons par  les  saintes  Lettres. 

Il  faut  donc  savoir,  chrétiens,  que  l'objet  de  la  justice 
de  Dieu,  c'est  la  contrariété  qu'elle  trouve  en  nous  ;  et 
j'en  remarque  de  deux  sortes  :  ou  nous  pouvons  être  op- 
posés à  Dieu  considéré  en  lui-même,  ou  nous  pouvons  être 
opposés  à  Dieu  agissant  en  nous;  et  cette  dernière  façon 
est  sans  comparaison  la  plus  outrageuse.  Nous  sommes 
opposés  à  Dieu  considéré  en  lui-même,  en  tant  que  notre 
péché  est  contraire  à  sa  sainteté  et  à  sa  justice  ;  et  en  ce 
sens,  chrétiens,  comme  ses  divines  perfections  sont  infi- 
niment éloignées  delà  créature,  l'injure  qu'il  reçoit  de  nous, 
quoiqu'elle  soit  d'une  audace  extrême,  ne  fait  pas  une 
impression  si  prochaine.  Mais  ce  Dieu,  qui  est  si  fort  éloi- 
gné de  nous  par  toutes  ses  autres  qualités,  entre  avec  nous 
en  société,  s'égale  et  se  mesureavec  n(»usp;ir  les  tendresses 
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de  son  amour,  par  les  pressements  de  sa  miséricorde,  qui 
attire  à  soi  notre  cœur.  Comme  donc  c'est  par  cette  voie 
qu'il  s'efforce  d'approcher  de  nous,  l'injure  que  nous  lui 
faisons  en  contrariant  son  amour,  porte  coup  immédiate- 
ment sur  lui-même  ;  et  l'insulte  en  retombe,  si  je  l'ose  dire, 
sur  le  front  propre  d'un  Dieu,  qui  s'avance,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi.  Mais  il  faut  bien,  ô  grand  Dieu,  que 
vous  permettiez  aux  hommes  de  parler  de  vous  comme 
ils  l'entendent,  et  d'exprimer  comme  ils  peuvent  ce  qu'ils 
ne  peuvent  assez  exprimer  comme  il  est. 

C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Écritures,  selon  l'expres- 
sion de  l'Apôtre  en  l'épître  aux  Éphésiens,  affliger  et  con- 
trister  l'Esprit  de  Dieu  :  Nolite  contristare  Spiritum  sanctum 
Dei,  in  quo  signati  estis  i.  Car  cette  affliction  du  Saint-Es- 
prit ne  marque  pas  tant  l'injure  qui  est  faite  à  sa  sainteté 
par  notre  injustice,  que  l'extrême  violence  que  souffre 
son  amour  méprisé  et  sa  bonne  volonté  frustrée  par  notre 
résistance  opiniâtre  :  c'est  là,  dit  le  saint  Apôtre,  ce  qui 
afflige  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  Tamour  de  Dieu  opé- 
rant en  nous  pour  gagner  nos  cœurs.  Dieu  est  irrité  contre 
les  démons  ;  mais  comme  il  ne  demande  plus  leur  affec- 
tion, il  n'est  plus  contristé  par  leur  révolte.  C'est  à  un 
cœur  chrétien  qu'il  veut  faire  sentir  ses  tendresses,  c'est 
dans  un  cœur  chrétien  qu'il  veut  trouver  la  correspon- 
dance, et  ce  n'est  que  d'un  cœur  chrétien  que  peut  sortir 
le  rebut  qui  l'afflige  et  qui  le  contristé.  Mais  gardons- 
nous  bien  de  penser  que  cette  tristesse  de  l'esprit  de  Dieu 
soit  semblable  à  celle  des  hommes  :  cette  tristesse  de 
l'esprit  de  Dieu  signifie  un  certain  dégoût,  qui  fait  que  les 
hommes  ingrats  lui  sont  à  charge,  et  croyons  que  l'Apôtre 
nous  veut  exprimer  un  certain  zèle  de  justice,  mais  zèle 
pressant  et  violent  qui  anime  un  Dieu  méprisé  contre  un 
cœur  ingrat,  et  qui  lui  fait  appesantir  sa  main  et  préci- 

*  Ep/ies.  IV,  30. 
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piter  sa  vengeance.  Voilà,  mes  frères,  deux  effets  terribles 
de  cet  amour  méprisé  :  mais  que  veut  dire  ce  poids,  et  d'où 
vient  cette  promptitude?  Il  faut  tâcher  de  le  bien  entendre. 

Je  veux  donc  dire,  mes  frères,  que  l'amour  de  Dieu,  in- 
digné par  le  mépris  de  ses  grâces,  appuie  la  main  sur  un 
cœur  rebelle  avec  une  efficace  extraordinaire.  L'Écriture, 
toujours  puissante  pour  exprimer  fortement  les  œuvres  de 
Dieu,  nous  explique  cette  efficace  par  une  certaine  joie 
qu'elle  fait  voir  dans  le  cœur  d'un  Dieu  pour  se  venger 
d'un  ingrat  :  ce  qui  se  faitavec  joie  se  fait  avec  application. 
Mais,  chrétiens,  est-il  possible  que  cette  joie  de  punir  se 
trouve  dans  le  cœur  d'un  Dieu,  source  infinie  de  bonté? 
Oui,  sans  doute,  quand  il  y  est  forcé  par  l'ingratitude  ;  car 
écoutez  ce  que  dit  Moïse  au  chapitre  vingt-huitième  du 
Deutéronome:  «  Gomme  le  Seigneur  s'est  réjoui  vous 
((  accroissant,  vous  bénissant,  vous  faisant  du  bien,  il  se 
{(  réjouira  de  la  môme  sorte,  en  vous  ruinant,  en  vous  ra- 
ce vageant  :  »  Sicut  ante  lœtalus  est  DominKs  super  vos,  kene 
vobis  facienSj  vosque  multiplicans,  sic  lœtabitur  disperdens 
vos  atque  subvertens  ^.  Quand  son  cœur  s'est  épanché  en 
nous  bénissant,  il  a  suivi  sa  nature  et  son  inclination  bien- 
faisante :  mais  nous  l'avons  contristé,  mais  nous  avons 
affligé  son  Saint-Esprit,  et  nous  avons  changé  la  joie  de 
bien  faire  en  une  joie  de  punir  ;  et  il  est  juste  qu'il  répare 
la  tristesse  que  nous  avons  donnée  à  son  Saint-Esprit,  par 
une  joie  efficace,  par  un  triomphe  de  son  cœur,  par  un 
zèle  de  sa  justice  à  venger  notre  ingratitude. 

Justement,  certes  justement;  car  il  sait  ce  qui  est  dû  à 
son  amour  victorieux,  et  il  ne  laisse  pas  ainsi  perdre  ses 
grâces.  Non  :  elles  ne  périssent  pas,  ces  grâces  rebutées, 
ces  grâces  dédaignées,  ces  grâces  frustrées  ;  il  les  rappelle 
à  lui-même,  il  les  ramasse  en  son  propre  sein,  où  sa  jus- 
lice  les  tourne  toutes  en  traits  pénétrants,  dont  les  cœurs 

*  DeuL  xxviii,  C;3. 
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ingrats  sont  percés.  C'est  là,  messieurs,  cette  justice  dont 
je  vous  parlais  tout  à  l'heure  ;  justice  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  s'applique  par  le  sang,  par  la  bonté  même  et 
par  les  grâces  infinies  d'un  Dieu  rédempteur  :  justice  d'au- 
tant plus  terrible  que  tous  ses  coups  de  foudre  sont  des 
coups  de  grâces. 

C'est  ce  que  prévoyait  en  esprit  le  prophète  Jéromie, 
lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  «  Fuyons,  fuyons  bien  loin  de- 
((  vaut  la  colère  de  la  colombe,  devant  le  glaive  de  la  co- 
«  tombe  :  »  A  fade  irœ  columbœ...  a  fade  gladii  cohnnbœ  ^  ! 
Et  nous  voyons  dans  TApocalypse  les  réprouvés  qui  s'é- 
crient :  ((  Montagnes,  tombez  sur  nous,  et  mettez-nous  à 
«  couvert  de  la  face  et  de  la  colère  de  l'Agneau  :  »  Cadite 
super  nos  et  abscondite  nos...  ab  ira  Agni^.  Ce  qui  les  presse, 
ce  qui  les  accable,  ce  n'est  pas  tant  la  face  du  Père  irrité  ; 
c'est  la  face  de  cette  colombe  tendre  et  bienfaisante  qui  a 
gémi  tant  de  fois  pour  eux,  qui  les  a  toujours  appelés  par 
les  soupirs  de  sa  miséricorde;  c'est  la  face  de  cet  Agneau 
qui  s'est  immolé  pour  eux,  dont  les  plaies  ont  été  pour 
eux  une  vive  source  de  grâces.  Car  d'où  pensez-vous  que 
sortent  les  flammes  qui  dévoreront  les  chrétiens  ingrats? 
de  ses  autels,  de  ses  sacrements,  de  ses  plaies,  de  ce  côté 
ouvert  sur  la  croix  pour  nous  être  une  source  d'amour  in- 
fini :  c'est  de  là  que  sortira  l'indignation;  de  là  la  juste 
fureur,  et  d'autant  plus  implacable  qu'elle  aura  été  dé- 
trempée  dans  la  source  même  des  grâces  :  car  il  est  juste 
et  très-juste  que  tout  et  les  grâces  mêmes  tournent  en 
amertume  à  un  cœur  ingrat.  0  poids  des  grâces  rejetées, 
poids  des  bienfaits  méprisés,  plus  insupportable  que  les 
peines  mêmes,  ou  plutôt,  et  pour  dire  mieux,  accroisse- 
ment infini  dans  les  peines!  Ah  !  mes  frères,  que  j'appré- 


1  Jerem.  xxv,  38;  xlvi,    16. 
*  Apoc,   VI,  1(J. 
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hende  que  ce  poids  ne  tombe  sur  vous,  et  qu'il  n'y  tombe 
bientôt! 

Et  en  effet,  chrétiens,  si  la  grâce  refusée  aggrave  le 
poids  des  supplices,  elle  en  précipite  le  cours:  car  il  est 
bien  naturel  qu'un  cœur,  épuisé  par  l'excès  de  son  abon- 
dance, fasse  tarir  la  source  des  grâces  pour  ouvrir  tout  à 
coup  celle  des  vengeances;  et  il  faut,  avant  que  [de]  finir, 
prouver  encore  en  un  mot  cette  vérité. 

Dieu  est  pressé  de  régner  sur  nous;  car  à  lui,  comme 
vous  savez,  appartient  le  règne,  et  il  doit  à  sa  grandeur 
souveraine  de  l'établir  promptement.  Il  ne  peut  régner 
qu'en  deux  sortes,  ou  par  sa  miséricorde,  ou  par  sa  jus- 
tice :  il  règne  sur  les  pécheurs  convertis  par  sa  sainte  mi- 
séricorde ;  il  règne  sur  les  pécheurs  condamnés  par  sa  juste 
et  impitoyable  vengeance.  Il  n'y  a  que  ce  cœur  rebelle 
qu'il  presse  et  qui  lui  résiste,  qu'il  cherche  et  qui  le  fuit, 
qu'il  touche  et  qui  le  méprise,  sur  lequel  il  ne  règne  ni  par 
sa  bonté,  ni  par  sa  justice,  ni  par  sa  grâce,  ni  par  sa  ri- 
gueur :  il  n'y  souffre  que  des  rebuts  plus  indignes  que 
ceux  des  Juifs  dont  il  a  été  le  jouet. 

Ah  !  ne  vous  persuadez  pas  que  sa  toute-puissance  endure 
longtemps  ce  malheureux  interrègne.  Non,  non,  pécheurs, 
ne  vous  trompez  pas,  le  royaume  de  Dieu  approche:  Ap- 
propinquavit  *.  Il  faut  qu'il  y  règne  sur  nous  par  l'obéis- 
sance à  sa  grâce,  ou  bien  il  y  régnera  par  l'autorité  de  sa 
justice  :  plus  sont  grandes  les  grâces  que  vous  méprisez 
plus  la  vengeance  est  prochaine.  Saint  Jean  commençant 
sa  prédication  pour  annoncer  le  Sauveur,  dénonçait  à 
toute  la  terre  que  la  colère  allait  venir,  que  le  royaume 
de  Dieu  allait  s'approcher;  tant  la  grâce  et  la  justice  sont 
inséparables.  Mais  quand  ce  divin  Sauveur  commence  à 
paraître,  il  ne  dit  point  qu'il  approche,  ni  que  la  justice 
s'avance  ;  mais  écoutez  comme  il  parle  :  «  La  cognée  est 

>  Malfh.  III.  2. 
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((  déjà,  dit-il,  à  la  racine  de  Tarbre  :  »  Jam  securis  ad  ra- 
dicem  arborum  posita  est  ^.  Oui  la  colère  approche  toujours 
avec  la  grâce;  la  cognée  s'applique  toujours  par  le  bien- 
fait même;  et  la  sainte  inspiration,  si  elle  ne  nous  vivifie, 
elle  nous  tue. 

1  Matth.  m,  10. 
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rr.ECHE  A  LA  cour.  > 

SUR  L'INTÉGRITÉ  DE  LA  PÉNITENCE 

Trois  caractères  opposés  des  véritables  et  des  fausses  conver- 
sions. Feintes  douleurs  par  lesquelles  le  pécheur  tronnpe  les 
autres;  douleurs  imparfaites  par  lesquelles  il  s'impose  à  lui- 
mOme  :  causes  profondes  d'une  séduction  si  subtile.  Confusion 
nécessaire  à  un  vrai  pénitent:  quelle  est  cette  confusion: 
pourquoi  est-elle  dure  au  pécheur.  Comment  les  pécheurs 
superbes  et  indociles  cherchent  à  se  débarrasser  de  la  honte 
qu'ils  méritent  :  inutilité  de  tous  leurs  faux  prétextes.  Qui 
sont  ceux  qui  doivent  entrer  plus  profondément  dans  cet  état 
de  confusion.  Remèdes  nécessaires  pour  conserver  la  grâce  de 
la  pénitence  :  combien  ils  sont  méprisés  ou  négligés. 

Stans  rétro  secus  pedes  ejus,  la- 
crymis  cœpit  rigare  pedes  ejus. 

Madeleine,  se  jetant  aux  pieds  de 
Jésus,  commença  à  les  laver  de  ses  lar- 
mes, Luc,  VII,  38. 

Est-ce  une  chose  croyable  que  l'esprit  de  séduction  soit 
si  puissant  dans  les  honfimes,  que  non-seulement  ils  se  plai- 
sent à  tromper  les  autres,  mais  qu'ils  se  trompent  eux- 

•  V.  la  note  du  premier  sermon  pour  les  trois  derniers  jours  de  la 
semaine  de  In  Passion. 
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mêmes,  que  leurs  propres  pensées  les  déçoivent,  que  leur 
propre  imagination  leur  impose  ?  Il  est  ainsi,  chrétiens,  et 
cette  erreur  paraît  principalement  dans  l'affaire  de  la  pé- 
nitence. 

Il  y  a  de  certains  pécheurs  que  leurs  plaisirs  engagent, 
et  cependant  que  leur  conscience  inquiète  ;  qui  ne  peuvent 
ni  approuver  ni  changer  leur  vie  ;  qui  n'ont  nulle  complai- 
sance pour  la  loi  de  Dieu,  mais  que  ses  menaces  étonnent 
souvent  et  les  jettent  dans  un  trouble  inévitable  qui  les 
incommode.  Ce  sont  ceux-là,  chrétiens,  qui  se  confessent 
sans  utilité,  qui  font  par  coutume  un  amusement  sacrilège 
du  sacrement  de  la  pénitence  ;  semblables  à  ces  malades 
faibles  d'esprit  et  de  corps,  qui,  ne  pouvant  jamais  se  ré- 
soudre ni  à  quitter  les  remèdes  ni  à  les  prendre  de  bonne 
foi,  se  jettent  dans  les  pratiques  d'une  médecine  qui  les 
tue.  C'est  une  semblable  illusion  qui  nous  fait  voir  tous  les 
jours  tant  de  fausses  conversions^  tant  de  pénitences  trom- 
peuses, qui,  bien  loin  de  délier  les  pécheurs,  les  chargent 
de  nouvelles  chaînes.  Mais  j'espère  que  Madeleine,  ce  mo- 
dèle de  la  pénitence,  dissipera  aujourd'hui  ces  fantômes 
de  pénitents,  et  amènera  au  Sauveur  des  pénitents  véri- 
tables. Implorons  pour  cela  le  secours  d'en  haut  par  les 
prières  de  la  sainte  Vierge. 

Le  cœur  de  Madeleine  est  brisé,  son  visage  tout  couvert 
de  honte,  son  esprit  profondément  attentif  dans  une  vue 
intime  de  son  état,  et  dans  une  forte  réflexion  sur  ses  pé- 
rils. La  douleur  immense  qui  la  presse,  fait  qu'elle  court 
au  médecin  avec  sincérité;  la  honte  qui  l'accompagne, 
fait  qu'elle  se  jette  à  ses  pieds  avec  soumission;  la  con- 
naissance de  ses  dangers  fait  qu'elle  sort  d'entre  ses  mains 
avec  crainte,  et  qu'elle  n'est  pas  moins  occupée  des  moyens 
de  ne  tomber  plus,  que  de  la  joie  d'avoir  été  si  heureuse- 
ment et  si  miséricordieusement  relevée. 
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De  là,  messieurs,  nous  pouvons  apprendre  trois  dis- 
positions excellentes,  sans  lesquelles  la  pénitence  est  in- 
fructueuse. Avant  que  de  confesser  nos  péchés,  nous  de- 
vons être  affligés  de  nos  désordres;  en  confessant  nos  pé- 
chés, nous  devons  être  honteux  de  nos  faiblesses;  après 
avoir  confessé  nos  péchés,  nous  devons  être  encore  étonnés 
de  nos  périls  et  de  toutes  les  tentations  qui  nous  mena- 
cent. 

Ames  captives  du  péché,  mais  que  les  reproches  de  vos 
consciences  pressent  de  recourir  au  remède,  Jésus  a  soif  de 
voire  salut  :  il  vous  attend  avec  patience  dans  ces  tribunaux 
de  miséricorde  que  vous  voyez  érigés  de  toutes  parts  à 
l'entour  de  ses  saints  autels;  mais  il  faut  en  approcher 
avec  un  cœur  droit.  Plusieurs  ont  une  douleur  qui  ne  les 
change  pas,  mais  qui  les  trompe;  plusieurs  ont  une  honte 
qui  veut  qu'on  la  flatte,  et  non  pas  qu'on  Ihumihe;  plu- 
sieurs cherchent  dans  la  pénitence  d'être  déchargés  du 
passé,  et  non  pas  d'être  fortifiés  pour  l'avenir:  ce  sont  les 
trois  caractères  de  fausses  conversions.  La  véritable  pé- 
nitence a  trois  sentiments  opposés  :  devant  la  confession, 
sa  douleur  lui  fait  prendre  toutes  les  résolutions  nécessai 
res;  et  dans  la  confession,  sa  honte  lui  fait  subir  toutes 
les  humiliations  qui  lui  sont  dues;  et  après  la  confession, 
sa  prévoyance  lui  fait  embrasser  toutes  les  précautions  qui 
lui  sont  utiles:  et  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Plusieurs  frappent  leur  poitrine,  plusieurs  disent  de 
bouche  et  pensent  quelquefois  dire  de  cœur  ce  Peccavi 
tant  vanté,  que  les  pécheurs  trouvent  si  facile.  Judas  l'a 
dit  devant  les  pontifes;  Saiil  l'a  dit  devant  Samuel;  David 
l'a  dit  devant  Nathan:  mais  des  trois  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
l'ai  dit  d'un  cœur  véritable.  Il  y  a  de  feintes  douleurs  par 
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lesquelles  le  pécheur  trompe  les  autres,  il  y  a  des  douleurs 
imparfaites  par  lesquelles  le  pécheur  s'impose  à  lui-même  ; 
et  je  pense  qu'il  n'y  a  aucun  tribunal  devant  lequel  il  se 
dise  plus  de  faussetés,  que  devant  celui  de  la  pénitence. 

Le  roi  Saiil,  repris  hautementpar  Samuel  le  prophète 
d'avoir  désobéi  à  la  loi  de  Dieu,  confesse  qu'il  a  péché:  a  J'ai 
«  péché,  dit-il,  grand  prophète,  en  méprisant  vos  paroles 
((  et  les  paroles  du  Seigneur  ;  mais  honorez-moi  devant 
«  les  grands  et  devant  mon  peuple,  et  venez  adorer  Dieu 
((  avec  moi:  )>  Pecco.vi ;  sed  mine  honora  me  coram  senioribus 
populi  mei  et  coram  Israël  ^  Honorez-moi  devant  le  peuple  : 
c'est-à-dire,  ne  me  traitez  pas  comme  un  réprouvé,  de 
peur  que  la  majesté  ne  soit  ravilie.  C'est  en  vain  qu'il  dit: 
J'ai  péché;  sa  douleur,  comme  vous  voyez,  n'était  qu'une 
feinte  et  une  adresse  de  sa  poUtique.  Ah  !  que  la  pohtique 
est  dangereuse,  et  que  les  grands  doivent  craindre  qu'elle 
ne  se  mêle  toujours  trop  avant  dans  le  culte  qu'ils  rendent 
à  Dieu  !  elle  est  de  telle  importance,  que  les  esprits  sont 
tentés  d'en  faire  leur  capital  et  leur  tout.  Il  faut  de  la  reli- 
gion pour  attirer  le  respect  des  peuples:  prenez  garde,  ô 
grands  de  la  terre,  que  cette  pensée  n'ait  trop  de  part  aux 
actes  de  piété  et  de  pénitence  que  vous  pratiquez.  Il  est  de 
votre  devoir  d'édifier  les  peuples;  mais  Dieu  ne  doit  pas 
être  frustré  de  son  sacrifice,  qui  est  un  cœur  contrit  vérita 
blement  et  affligé  de  ses  crimes. 

Mais  je  vous  ai  dit,  chrétiens,  qu'il  y  a  encore  une 
tromperie  plus  fine  et  plus  délicate,  par  laquelle  le  pé- 
cheur se  trompe  lui-même.  0  Dieu  !  est-il  bien  possible 
que  l'esprit  de  séduction  soit  si  puissant  dans  les  hommes, 
que  non-seulement  ils  trompent  les  autres,  mais  que  leurs 
propres  pensées  les  déçoivent!  Il  n'est  que  trop  véritable. 
Non-seulement,  dit  Tertullien,  nous  imposons  à  la  vue  des 
autres,  «  mais  même  nous  jouons  notre  conscience,  »  nos- 

1  I.  Hey.  XV,  30. 
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tram  quoquc  conscientiam  ludimus  '.  Oui,  messieurs,  il  y  a 
deux  hommes  dans  l'iiomme,  aussi  inconnus  l'un  à  l'autre 
que  seraient  deux  hommes  différents  :  il  y  a  deux  cœurs 
dans  le  cœur  humain,  l'un  ne  sait  pas  les  pensées  de  l'au- 
tre; et  souvent,  pendant  que  l'un  se  plaît  au  péché, 
l'autre  contrefait  si  bien  le  pénitent,  que  l'homme  lui- 
même  ne  se  connaît  pas,  «  qu'il  ment,  dit  saint  Grégoire, 
«  à  son  propre  esprit  et  à  sa  propre  conscience  :  »  Sœpe  sibi 
de  se  mens  ipsa  mentitur  2.  Mais  il  faut  expliquer  ceci,  et 
exposer  à  vos  yeux  ce  mystère  d'iniquité. 

Le  grand  pape  saint  Grégoire  nous  en  donnera  l'ouver- 
ture par  une  excellente  doctrine,  dans  la  troisième  partie 
de  son  Pastoral.  Il  remarque  judicieusement,  à  son  ordi- 
naire, que  comme  Dieu,  dans  la  profondeur  de  ses  mi- 
séricordes, laisse  quelquefois  dans  ses  serviteurs  des  désirs 
imparfaits  du  mal,  pour  les  enraciner  dans  l'humilité  ; 
aussi  l'ennemi  de  notre  salut,  dans  la  profondeur  de  ses 
malices,  laisse  naître  souvent  dans  les  pécheurs  un  amour 
imparfait  de  la  justice,  qui  ne  sert  qu'à  nourrir  leur  pré- 
somption. Voici  quelque  chose  de  bien  étrange,  et  qui  nous 
doit  faire  admirer  les  terribles  jugements deDieu.  Cegrand 
Dieu,  par  une  conduite  impénétrable,  permet  que  ses  élus 
soient  tentés,qu'ils  soient  attirés  au  mal,  qu'ils  chancellent 
même  dans  la  droite  voie  :  ils  croient  assez  souvent  que 
leur  volonté  leur  est  échappée,  et  il  les  affermit  par  leur 
faiblesse  ;  et  quelquefois  il  permet  aussi  que  les  pécheurs 
se  sentent  attirés  au  bien,  qu'ils  semblent  même  y  donner 
les  mains,  qu'ils  vivent  tranquilles  et  assurés,  et,  par  un 
juste  jugement,  c'est  leur  propre  assurance  qui  les  préci- 
pite. Qui  ne  tremblerait  devant  Dieu?  qui  ne  redouterait 
ses  conseils  ?  Par  un  conseil  de  sa  miséricorde,  le  juste  se 
croit  pécheur,  et  il  s'humilie  ;  et  par  un  conseil  de  sa  justice, 

>  Ad  Nation,  lib.  i,  11°  IG. 

«  Pnsto>\  part.  1,  cap.  ix,  t.  11,  col.  9. 
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le  pécheur  se  croit  juste,  et  il  s'enfle  et  il  marche  sans 
crainte,  et  il  périt  sans  ressource.  Ainsi  le  malheureux  Ba- 
laam,  admirant  les  tabernacles  des  justes,  s'écrie  comme 
touché  de  Tesprit  de  Dieu  :  «  Que  mon  âme  meure  de  la  mort 
((des  justes  M  «Est-il  rien  de  plus  pieux  que  ce  senti- 
ment? mais  après  avoir  prononcé  leur  mort  bienheureuse, 
il  donne  aussitôt  après  des  conseils  pernicieux  contre  leur 
vie  :  «  ce  sont  les  profondeurs  de  Satan  ;  »  altitudines  Sa- 
tanée 2,  comme  les  appelle  saint  Jean  dans  l'Apocalypse. 
Tremblez  donc,  tremblez,  ô  pécheurs,  qu'une  douleur  im- 
parfaite n'impose  à  vos  consciences  ;  et  que,  ((  comme  il 
'(arrive  souvent  que  lesbons  ressententinnocemment  l'at- 
trait du  péché,  auquel  ils  craignent  d'avoir  consenti, 
((  ainsi  vous  ne  ressentiez  en  vous-mêmes  un  amour 
(c  infructueux  de  la  pénitence,  auquel  vous  croyez  faus- 
((  sèment  vous  être  rendus  :  »  Ita  plenunque  mali  inutiliter 
compunguntur  ad  justitiam^  sicut  plerumque  boni  innoxie 
tentarttur  ad  culpam,  dit  excellemment  saint  Grégoire  ^. 

Que  veut  dire  ceci,  chrétiens?  quelle  est  la  cause  pro- 
fonde d'une  séduction  si  subtile  ?  Il  faut  tâcher  de  la  pé- 
nétrer pour  appliquer  le  remède,  et  attaquer  le  mal  dans 
sa  source.  Pour  l'entendre,  il  faut  remarquer  que  les 
saintes  vérités  de  Dieu  et  la  crainte  de  ses  jugements  font 
deux  effets  dans  les  âmes  ;  elles  les  chargent  d'un  poids 
accablant,  elles  les  remplissent  de  pensées  importunes: 
voici,  messieurs,  la  pierre  de  touche.  Ceux  qui  veulent  se 
décharger  de  ce  fardeau  ont  la  douleur  véritable  ;  ceux  qui 
ne  songent  qu'à  se  défaire  de  ces  pensées  ont  une  douleur 
trompeuse.  Ah  I  je  commence  à  voir  clair  dans  l'abîme  du 
cœur  humain  :  ne  craignons  pas  d'entrer  jusqu'au  fond  à 
la  faveur  de  cette  lumière. 

•  Num.  XXI H,  8,  10. 

2  Apoc.  II,  24 . 

'  Pastor,  part,  m,  cap.  xxx,  t.  ii,  coL  87. 

III.  34 
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Par  exemple,  il  y  a  de  certaines  âmes  à  qui  l'enfer  fait 
horreur  au  milieu  de  leurs  attaches  criminelles,  et  qui  ne 
peuvent  supporter  la  vue  de  la  main  de  Dieu  armée  de  ses 
foudres  contre  les  pécheurs  impénitents.  Ce  sentiment  est 
salutaire  ;  et  pourvu  qu'on  le  pousse  où  il  doit  aller,  il  dis- 
pose puissamment  les  cœurs  à  la  grâce  de  la  pénitence. 
Mais  voici  la  séduction  :  l'âme  troublée  est  malade,  mais 
qui  ne  sent  sa  maladie  que  par  son  trouble,  songe  au  trou- 
ble qui  l'incommode,  plutôt  qu'au  mal  qui  la  presse  ;  cet 
aveuglement  est  étrange  :  mais  si  vous  avez  jamais  ren- 
contré de  ces  malades  fâcheux  qui  s'emportent  contre  un 
médecin  qui  veut  arracher  la  racine  du  mal,  et  qui  ne  lui 
demandent  autre  chose  sinon  qu'il  apaise  la  douleur,  vous 
avez  vu  quelque  image  des  malheureux  dont  je  parle.  La 
fête  avertit  tous  les  chrétiens  d'approcher  des  saints  sa- 
crements; s'en  éloigner  dans  un  temps  si  saint,  c'est  se 
condamner  trop  visiblement.  Et  en  effet,  chrétiens,  cet 
éloignement  est  horrible  ;  la  conscience  en  est  inquiète,  et 
en  fait  hautement  ses  plaintes  :  plusieurs  ne  sont  pas  assez 
endurcis  pour  mépriser  ces  reproches,  ni  assez  forts  pour 
oser  rompre  leurs  liens  trop  doux  et  leurs  engagements 
trop  aimables  ;  ils  songent  au  mal  sensible,  et  ils  négligent 
le  mal  eflectif  :  ils  pensent  à  se  confesser  pour  apaiser  les 
murmures  et  non  pour  guérir  les  plaies  de  leur  con- 
science ;  et  moins  pour  se  décharger  du  fardeau  qui  les 
accable,  que  pour  se  délivrer  promptement  des  pensées 
qui  les  importunent  :  c'est  ainsi  qu'ils  se  disposent  â  la  pé- 
nitence. 

On  a  dit  à  ces  pécheurs,  on  leur  a  prêché  qu'il  faut  re- 
gretter leurs  crimes,  et  ils  cherchent  leurs  regrets  dans 
leurs  livres  ;  ils  y  prennent  leur  acte  de  contrition,  ils  tirent 
de  leur  mémoire  les  paroles  qui  l'expriment,  ou  l'image 
des  sentiments  qui  le  forment,  et  ils  les  appliquent,  pour 
ainsi  dire,  sur  leur  volonté,  et  ils  pensent  être  contrits  de 
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leurs  crimes  :  ils  se  jouent  de  leur  conscience  pour  se 
rendre  agréables  à  Dieu.  11  ne  suffit  pas,  chrétiens,  de  tirer 
de  son  esprit,  comme  par  machine,  des  actes  de  vertu  for- 
cés, ni  des  directions  artificielles.  La  douleur  de  la  péni- 
tence doit  naître  dans  le  fond  du  cœur,  et  non  pas  être 
empruntée  de  l'esprit  ni  de  la  mémoire  :  elle  ne  ressemble 
pas  à  ces  eaux  que  l'on  fait  jouer  par  machines  et  par  arti- 
fice ;  c'est  un  fleuve  qui  coule  de  source,  qui  se  déborde, 
qui  arrache,  qui  déracine,  qui  noie  tout  ce  qu'il  trouve  : 
elle  fait  un  saint  ravage  qui  détruit  le  ravage  qu'a  fait  le 
péché  ;  aucun  crime  ne  lui  échappe  :  elle  ne  fait  pas 
comme  Saiil,  qui,  massacrant  les  Amalécites,  épargne 
ceux  qui  lui  plaisent.  Il  y  a  souvent  dans  le  cœur  des  pé- 
chés que  l'on  sacrifie,  mais  il  y  a  le  péché  chéri  ;  quand  il 
le  faut  égorger,  le  cœur  soupire  en  secret,  et  ne  peut  plus 
se  résoudre  :  la  douleur  de  la  pénitence  le  perce  et  l'exter- 
mine sans  miséricorde.  Elle  entre  dans  l'âme  comme  un 
Josué  dans  la  terre  des  Philistins  ;  il  détruit,  il  renverse 
tout  :  ainsi  la  contrition  véritable .  Et  pourquoi  cette  san- 
glante exécution?  c'est  qu'elle  craint  la  componction  d'un 
Judas,  la  componction  d'un  Antiochus,  la  componction 
d'un  Balaam,  componctions  fausses  et  hypocrites,  qui 
trompent  la  conscience  par  l'image  d'une  douleur  superfi- 
cielle. La  douleur  de  la  pénitence  a  entrepris  de  changer 
Dieu  ;  mais  il  faut  auparavant  changer  l'homme,  et  Dieu 
ne  se  change  jamais  que  par  l'effort  de  ce  contre-coup. 
Vous  craignez  la  main  de  Dieu  et  ses  jugements,  c'est  une 
sainte  disposition  ;  le  saint  concile  de  Trente  veut  aussi  que 
cette  crainte  vous  porte  à  détester  tous  vos  crimes  ^,  à 
vous  affliger  de  tous  vos  excès,  à  haïr  de  tout  votre  cœur 
votre  vie  passée  :  il  faut  que  vous  gémissiez  "de  vous  voir 
dans  un  état  si  contraire  à  la  justice,  à  la  sainteté,  ;\  l'im- 
mense charité  de  Dieu,  à  la  grâce  du  christianisme,  à  la 

ï  Sess.  XIV,  de  Pœnit.  cap.  iv,  de  Contr.  et  Can.  v. 
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foi  donnée,  à  la  foi  reçue,  au  traité  de  paix  solennel  que 
vous  avez  fait  avec  Dieu  par  Jésus-Christ;  il  faut  que  vous 
renonciez  simplement  et  de  bonne  foi  à  tous  les  autres  en- 
gagements, à  toutes  les  autres  alliances,  à  toutes  les  pa- 
roles données  contre  vos  premières  obligations.  Le  faisons- 
nous,  chrétiens  ?  nous  le  disons  h  nos  confesseurs  ;  mais 
nos  œuvres  diront  bientôt  le  contraire. 

((  Ah  1  que  ceux-là  sont  heureux,  dit  le  saint  Psalmiste  *, 
a  dont  les  péchés  sont  couverts  !  »  C'est,  messieurs,  la 
douleur  de  la  pénitence,  qui  couvre  à  Dieu  nos  péchés. 
Mais  que  j'appréhende  que  nous  ne  soyons  de  ces  pénitents 
dont  Isaïe  a  dit  ces  mots  :  «  Ils  n'ont  tissu,  dit  ce  saint  pro- 
((  phète,  que  des  toiles  d'araignée  :  »  Telas  araneœ  texue- 
runt...  telœ  eorum  non  erunt  in  vestwientum,  neque  ope- 
rientur  operibus suis  :  opéra  eorum  opéra  inutilia...  cogitationes 
inutiles  '^  :  «  leurs  toiles  ne  leur  serviront  pas  de  vêtement, 
((  leurs  œuvres  ne  les  couvriront  pas  ;  car  leurs  pensées 
((  sont  des  pensées  vaines,  et  leurs  œuvres,  des  œuvres 
«inutiles.  »  Voilà  une  peinture  trop  véritable  de  notre 
pénitence  ordinaire.  Chrétiens*  rendons-nous  capables  de 
présenter  au  Sauveur  Jésus  de  dignes  fruits  de  sa  péni- 
tence, ainsi  qu'il  nous  l'ordonne  dans  son  Évangile,  non 
des  désirs  imparfaits,  mais  des  résolutions  déterminées, 
non  des  feuilles  que  le  premier  tourbillon  emporte,  ni  des 
fleurs  que  le  soleil  dessèche.  Pour  cela  brisons  devant  lui 
nos  cœurs,  et  brisons-les  tellement  que  tout  ce  qui  est 
dedans  soit  anéanti!  «  Brisons,  dit  saint  Augustin,  ce 
((  cœur  impur,  afin  que  Dieu  crée  en  nous  un  cœur  sanc- 
((  tifié  :  D  Ut  creetur  mundum  cor,  conteratur  immundum  'K 
Si  nous  sommes  en  cet  état,  courons,  messieurs,  avec  foi 
au  tribunal  de  la  pénitence;  portons-y  notre  douleur,  et 
tâchons  de  nous  y  revêtir  de  confusion. 

>  r.-f.  XXXI,  1. 

*  h.  Lix,  :»,  c,  7. 

3  Serm.  xix,  n"  3,  t.  v,  coL  103. 
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DEUXIEME   POINT. 

C'est  une  règle  de  justice  que  l'équité  même  a  dictée, 
que  le  pécheur  doit  rentrer  dans  son  état  pour  se  rendre 
capable  d'en  sortir.  Le  véritable  état  du  pécheur,  c'est  un 
état  de  confusion  et  de  honte;  car  il  est  juste  et  très-juste 
que  celui  qui  fait  mal  soit  confondu  ;  que  celui  qui  a  trop 
osé  soit  couvert  de  honte  ;  que  celui  qui  est  ingrat  n'ose 
paraître  ;  enfin  que  le  pécheur  soit  déshonoré,  non-seule- 
ment par  les  autres,  mais  par  lui-même,  par  la  rougeur  de 
son  front,  par  la  confusion  de  sa  face,  par  le  tremblement 
de  sa  conscience.  Le  pécheur  est  sorti  de  cet  état,  quand 
il  a  paru  dans  le  monde  la  tête  élevée,  avec  toute  la  liberté 
d'un  front  innocent.  Il  est  juste  qu'il  rentre  dans  sa  con- 
fusion :  c'est  pourquoi  toutes  les  Écritures  lui  ordonnent 
de  se  confondre.  Confundimird,  confundimim,  domus  Israël'^  : 
((  Confondez-vous,  confondez-vous,  maison  d'Israël,  o 
parce  que  vous  avez  péché  devant  le  Seigneur. 

Pour  bien  comprendre  cette  vérité,  disons  avant  toutes 
choses  ce  que  c'est  que  la  confusion,  et  pourquoi  elle  est 
due  aux  pécheurs.  La  confusion,  chrétiens,  est  un  juge- 
ment équitable  rendu  par  la  conscience,  par  lequel  le  pé- 
cheur ayant  violé  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  méprisé  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  trahi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  faisant, 
est  jugé  indigne  de  paraître.  Quel  est  le  motif  de  cet  arrêt? 
c'est  que  le  pécheur  s'étant  élevé  contre  la  vérité  même, 
contre  la  justice  même,  contre  l'être  même  qui  est  Dieu  ; 
dans  son  empire,  à  la  face  de  ses  lois,  et  parmi  ses  bien- 
faits :  il  mérite  de  n'être  plus,  et  à  plus  forte  raison  de  ne 
plus  paraître.  C'est  pourquoi  sa  propre  raison  lui  dénonce 
qu'il  devrait  se  cacher  éternellement,   confondu  par  ses 

1  Ezech.  XXXVI,  32. 
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ingratitudes,  et  afin  de  lui  ôter  cette  liberté  de  paraître, 
elle  va  imprimer  au  dehors  dans  la  partie  la  plus  visible,  la 
plus  éminente,  la  plus  exposée,  sur  le  visage,  sur  le  front 
même  :  non  point  à  la  vérité  par  un  fer  brûlant,  mais  par 
le  sentiment  de  son  crime  comme  par  une  espèce  de  fer 
brûlant,  une  rougeur  qui  le  déshonore  et  qui  le  flétrit  :  elle 
va,  dis-je,  imprimer  je  ne  sais  quoi  de  déconcerté,  qui  le 
défait  aux  yeux  des  hommes  et  à  ses  propres  yeux  :  mar- 
que certaine  d'un  esprit  troublé,  d'un  courage  tremblant, 
d'un  cœur  inquiet,  d'une  conscience  convaincue. 

Le  pécheur  superbe  et  indocile  ne  peut  souflrir  cet 
état  de  honte,  et  il  s'efforce  d'en  sortir.  Pour  cela,  ou  bien 
il  cache  son  crime,  ou  il  excuse  son  crime,  ou  il  soutient 
hardiment  son  crime  :  il  le  cache  comme  un  hypocrite  ;  il 
l'excuse  comme  un  orgueilleux  ;  il  le  soutient  comme  un 
effronté.  C'est  ainsi  qu'il  sort  de  son  état,  et  qu'il  usurpe 
impudemment  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  les  privilèges 
de  l'innocence  :  c'est  ainsi  qu'il  tâche  d'éviter  la  honte; 
le  premier  par  l'obscurité  de  son  action,  le  second  par  les 
artifices  de  ses  vains  prétextes,  le  dernier  par  son  impu- 
dence. Ainsi  au  jugement  dernier  sera  rendue  aux  pécheurs, 
à  la  face  de  tout  l'univers,  l'éternelle  confusion  qu'ils  ont 
si  bien  méritée  :  là  tous  ceux  qui  se  sont  cachés  seront 
découverts  ;  là  tous  ceux  qui  se  seront  excusés  seront  con- 
vaincus; là  tous  ceux  qui  étaient  si  fiers  et  si  insolents 
dans  leurs  crimes  seront  abattus  et  atterrés. 

Voici  l'oracle  de  la  justice  qui  lui  crie  :  Rentre  en  toi- 
même,  pécheur,  rentre  en  ton  état  de  honte;  tu  veux 
cacher  ton  poché,  et  Dieu  t'ordonne  de  le  confesser:  tu 
veux  excuser  ton  péché  ;  et  bien  loin  d'écouter  ces  vaines 
excuses,  Dieu  t'ordonne  d'en  exposer  toutes  les  circon- 
stances aggravantes:  tu  oses  soutenir  ton  péché,  et  Dieu 
t'ordonne  de  te  soumettre  à  toutes  les  humiliations  qu'il 
a  méritées:  «  Confonds-toi,  confonds-toi,  dit  le  Seigneur, 
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a  et  porte  ton  ignominie  :  n  Ergo  et  tu  confandere^  et  porta 
ignominiam  tuam  ^ 

Ne,vous  plaît-il  pas,  chrétiens,  que  nous  mettions  dans 
un  plus  grand  jour  ces  importantes  vérités  ?  Ce  pécheur, 
cette  pécheresse,  pour  éviter  de  se  cacher,  tâche  plutôt 
de  cacher  son  crime  sous  le  voile  de  la  vertu,  ses  trahisons 
et  ses  perfidies  sous  le  titre  de  la  bonne  foi,  ses  prostitutions 
et  ses  adultères  sous  l'apparence  de  la  modestie.  Il  faut 
qu'il  vienne  rougir  non-seulement  de  son  crime  caché, 
mais  de  son  honnêteté  apparente;  il  faut  qu'il  vienne 
rougir  de  ce  qu'ayant  assez  reconnu  le  mérite  de  la 
vertu  pour  la  vouloir  faire  servir  de  prétexte,  il  ne  l'a  pas 
assez  honorée  pour  la  faire  servir  de  règle  :  il  faut  qu'il 
vienne  rougir  d'avoir  été  si  timide  que  de  ne  pouvoir 
soutenir  les  yeux  des  hommes,  et  toutefois  si  hardi  et  si 
insensé  que  de  ne  craindre  pas  la  vue  de  Dieu  :  Ei^go  et 
tu  confundere,  et  porta  ignominiam  tuam:  ((  Confonds-toi 
«  donc,  ô  pécheur,  et  porte  ton  ignominie.  » 

Mais  ce  pécheur  qui  cache  aux  autres  ses  désordres, 
voudrait  se  les  pouvoir  cacher  à  lui-même  ;  il  cherche 
toujours  quelque  appui  fragile,  sur  lequel  il  puisse  rejeter 
ses  crimes  :  il  en  accuse  les  étoiles,  dit  saint  Augustin  ^  : 
Ah!  je  n'ai  pu  vaincre  mon  tempérament  :  il  en  accuse  la 
fortune,  c'est-à-dire,  une  rencontre  imprévue  :  il  en  accuse 
le  démon:  J'ai  été  tenté  trop  violemment:  il  fait  quelque 
chose  de  plus,  il  demande  qu'on  lui  enseigne  les  voies 
détournées,  où  il  puisse  se  sauver  avec  ses  vices,  et  se  con- 
vertir sans  changer  son  cœur:  «  Il  dit,  remarque  Isaïe,  à 
«  ceux  qui  regardent:  Ne  regardez  pas;  et  à  ceux  qui 
«  sont  préposés  pour  voir:  Ne  voyez  pas  pour  nous  ce  qui 
«  est  droit;  dites-nous  des  choses  qui  nous  plaisent,  trom- 
«  pez-nous  par  des  erreurs  agréables  :  »  Qui  dicunt  videnti- 

1  Ezech.  XVI,  52. 

2  In  Ps.  CXL,  t.  IV,  coi.  15G7,  1 JG8. 
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hus  :  Nulite  videre;  et  aspicientibus  :  ISolite  aspicere  nobis  ea 
quœ  recta  simt;  loquimini  nobis  placentia,  videte  nobis  er- 
rores^.  <(  Otcz-moi  cette  voie,  elle  est  trop  droite;  ôtez- 
{(  moi  ce  sentier,  il  est  trop  étroit:  »  Auferte  a  me  viarn, 
declinnfe  a  me  setnitam  2.  Ainsi,  par  une  étrange  illusion  ; 
au  lieu  que  la  conversion  véritable  est  que  le  méchant 
devienne  bon,  et  que  le  pécheur  devienne  juste,  il  imagine 
une  autre  espèce  de  conversion,  où  le  mal  se  change  en 
bien,  où  le  crime  devienne  honnête,  où  la  rapine  devienne 
justice;  et  si  la  conscience  ose  murmurer  contre  ses  vaines 
raisons,  il  la  bride,  il  la  tient  captive,  il  lui  impose  silence. 
Ergo  et  tu  confundere  :  n  Viens  te  confondre,  ô  pécheur:  » 
viens,  viens  au  tribunal  delà  pénitence,  pour  y  porter  ton 
ignominie  non-seulement  celle  que  mérite  l'horreur  de 
tes  crimes,  mais  celle  qu'y  doit  ajouter  la  hardiesse  insen- 
sée de  tes  excuses.  Car  est-il  rien  de  plus  honteux  que  de 
manquer  de  fidélité  à  son  Créateur,  à  son  Roi,  à  son  Ré- 
dempteur; et,  pour  comble  d'impudence,  oser  encore 
excuser  de  si  grands  excès  et  une  si  noire  ingratitude? 

[C'est  cependant  ce  que  les  pécheurs  ne  cessent  de  pra- 
tiquer au  milieu  de  leurs  désordres  :  s'ils  se  sentent  pressés 
par  les  remords  de  leur  conscience,  ils  se  retirent  comme] 
Adam  dans  le  plus  épais  de  la  forêt  ;  s'ils  ne  peuvent  se  ca- 
cher non  plus  que  lui,  [ils  lâchent]  de  s'excuser  à  son  exem- 
ple: [ils  rejettent  leurs  fautes  sur]  Eve,  sur  la  fragilité,  la 
complaisance,  la  compagnie,  la  tyrannie  de  l'habitude,  la 
violence  de  la  passion.  Ainsi,  on  n'a  pas  besoin  de  se  tour- 
menter à  chercher  bien  loin  des  excuses  ;  le  péché  s'en 
sert  à  lui-même,  et  prétend  se  justifier  par  son  propre  ex- 
cès. Quelquefois  convaincus  en  leur  conscience  de  l'injus- 
tice de  leurs  actions,  ils  veulent  seulement  amuser  le 
uinnde  ;  puis  se  laissant  emporter  eux-mêmes  à  leurs  belles 

«  Is.  XXX,  M). 
*  s.  XXX,  11. 
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inventions,  ils  se  les  impriment  en  les  débitant,  et  adorent 
le  vain  fantôme  qu'ils  ont  supposé  en  la  place  de  la  vérité  : 
((  tant  l'homme  se  joue  soi-même  et  sa  propre  conscience  :  » 
Adeo  nostram  quoque  conscientiam  hidimus  ^. 

Dieu  est  lumière;  Dieu  est  vérité  ;  Dieu  est  justice.  Sous 
l'empire  de  Dieu  ce  ne  sera  jamais  par  de  faux  prétextes, 
mais  par  une  humble  reconnaissance  de  ses  péchés  qu'on 
évitera  la  honte  éternelle  qui  en  est  le  juste  salaire.  Un 
rayon  très- clair  de  lumière  et  de  vérité  sortira  du  trône, 
dans  lequel  les  pécheurs  verront  qu'il  n'y  a  point  d'excuse 
valable  qui  puisse  colorer  leur  rébellion  ;  mais  au  contraire 
que  le  comble  du  crime  c'est  l'audace  de  l'excuser  et  la 
présomption  de  le  défendre  :  Discooperui  Fsau,  revelavi 
abscondita  ejus^  et  celari  non  poterit  ^  :  «  J'ai  dépouillé  le 
((  pécheur,  j'ai  dissipé  les  fausses  couleurs,  par  lesquelles 
«  il  avait  voulu  pallier  ses  crimes,  j'ai  manifesté  ses  mau- 
«  vais  desseins  si  subtilement  déguisés,  et  il  ne  peut  plus 
((  se  couvrir  par  aucun  prétexte  :  »  Dieu  ne  lui  laisse  plus 
que  son  péché  et  sa  honte. 

Il  veut  que  la  censure  soit  exercée,  et  que  les  pécheurs 
soient  répris  ;  «  parce  que,  dit  saint  Augustin  3,  s'il  y  a 
«  quelque  espérance  de  salut  pour  eux,  c'est  par  là  que 
«  doit  commencer  leur  guérison  ;  et  s'ils  sont  endurcis  et 
((  incorrigibles,  c'est  par  là  que  doit  commencer  leur  sup- 
«  plice.  » 

Cherchez  donc  des  amis,  et  non  des  flatteurs  ;  des  juges, 
et  non  des  complices;  des  médecins, et  non  des  empoison- 
neurs :  ne  cherchez  ni  complaisance,  ni  adoucissement,  ni 
condescendance  :  venez,  venez  rougir,  tandis  que  la  honte 
est  salutaire  ;  venez  vous  voir  tels  que  vous  êtes  ;  afin  que 
vous  ayez  horreur  de  vous-mêmes,  et  que,  confondus  par 

1  Tertull.  ad  Nat.  lib.  i,  n"  IG. 

2  Jerem.  xlix,  10. 

3  DeCorrept.  etGrat.  cap,  \iv,  ir'45,  t.  x,  coL  774. 
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les  reproches,  vous  vous  rendiez  enfin  dignes  de  louanges. 

Et  toi,  pauvre  conscience  captive,  dont  on  a  depuis  si 
longtemps  étouffé  la  voix,  parle,  parle  devant  ton  Dieu; 
parle,  il  est  temps;  ou  jamais,  de  rompre  ce  silence  vio- 
lent que  l'on  t'impose.  Tu  n'es  point  dans  les  bals,  dans 
les  assemblées,  dans  les  divertissements,  dans  les  jeux  du 
monde  :  tu  es  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ;  c'est  Jésus- 
Christ  lui-môme  qui  te  rend  la  liberté  et  la  voix,  il  t'est 
permis  de  parler  devant  ses  autels.  Raconte  à  cette  impu- 
dique toutes  ses  dissolutions  ;  à  ce  traître  toutes  ses  paroles 
infidèles,  ses  promesses  violées  ;  à  ce  voleur  public  toutes 
ses  rapines;  à  cet  hypocrite,  qui  trompe  le  monde,  les 
détours  de  son  ambition  cachée;  à  ce  vieux  pécheur  en- 
durci, qui  avale  l'iniquité  comme  l'eau,  la  longue  suite  de 
ses  crimes  ;  fais  rougir  ce  front  d'airain,  montre-lui  tout  à 
coup  d'une  même  vue  les  commandements,  les  rébellions, 
les  avertissements,  les  mépris,  les  grâces,  les  méconnais- 
sances, les  outrages  redoublés  parmi  les  bienfaits,  l'aveu- 
glement accru  par  les  lumières;  enfin  toute  la  beauté  de  la 
vertu,  toute  l'équité  du  précepte,  avec  toute  l'infamie  de 
ses  transgressions,  de  ses  infidélités,  de  ses  crimes.  Tel 
doit  être  l'état  du  pécheur  quand  il  confesse  ses  péchés. 
Qu'il  cherche  à  se  confondre  lui-même  :  s'il  rencontre  un 
confesseur  dont  les  paroles  efficaces  le  poussent  en  l'abîme 
de  son  néant,  qu'il  s'y  enfonce  jusqu'au  centre  ;  il  est  bien 
juste  :  s'il  lui  parle  avec  tendresse,  qu'il  songe  que  ce  n'est 
que  sa  dureté  qui  lui  attire  cette  indulgence  ;  et  qu'il  se 
confonde  davantage  encore,  de  trouver  un  si  grand  excès 
de  miséricorde  dans  un  si  grand  excès  d'ingratitude.  Pé- 
cheurs, voilà  l'état  où  vous  veut  Jésus;  humiliés,  con- 
fondus, et  par  les  bontés  et  par  les  rigueurs,  et  par  les 
grâces  et  par  les  vengeances,  et  par  l'espérance  et  par  la 
crainte. 

Mais  ceux  qui  doivent  entrer  plus  profondément  dans 
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cet  état  de  confusion,  ce  sont,  messieurs,  ces  pécheurs  su- 
perbes qui,  non  contents  d'excuser,  osent  encore  soutenir 
leurs  crimes.  «  Nous  les  voyons  tous  les  jours  qui  les  prê- 
«  chent,  dit  l'Écriture,  et  s'en  glorifient  comme  Sodome  :  )) 
Peccatum  suv.m  sicut  Sodoma  prœdico.verimt  ^  Ils  ne  trouve- 
raient pas  assez  d'agrément  dans  leur  intempérance,  s'ils 
ne  s'en  vantaient  publiquement;  «  s'ils  ne  la  faisaient 
«  jouir,  dit  TertuUien,  de  toute  la  lumière  du  jour,  et  de 
((  tout  le  témoignage  du  ciel  :  »  At  enim  delicta  vestra,  et 
Iv.ce  oyyini,  et  nocte  omni,  et  tota  cœli  conscientia  frvuntur  -. 
Les  voyez-vous,  ces  superbes  qui  se  plaisent  à  faire  les 
grands  parleur  licence  ;  qui  s'imaginent  s'élever  bien  haut 
au-dessus  des  choses  humaines  par  le  mépris  de  toutes  les 
lois  ;  à  qui  la  pudeur  même  semble  indigne  d'eux,  parce 
que  c'est  une  espèce  de  crainte  :  si  bien  qu'ils  ne  méprisent 
pas  seulement,  mais  qu'ils  font  une  insulte  publique  à  toute 
l'Église,  à  tout  l'Évangile,  à  toute  la  conscience  des 
hommes  ?  Ei^go  et  tu  confundere  :  c'est  toi,  pécheur  auda- 
cieux, c'est  toi  principalement  qui  dois  te  confondre.  Car 
considérez,  chrétiens,  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  in- 
digne que  de  voir  usurper  au  vice  cette  noble  confiance 
de  la  vertu.  Mais  je  m'explique  trop  faiblement:  la  vertu 
dans  son  innocence  n'a  qu'une  assurance  modeste  ;  ceux- 
ci  dans  leurs  crimes  vont  jusqu'à  l'audace,  et  contraignent 
même  la  vertu  de  trembler  sous  l'autorité  que  le  vice  se 
donne  par  son  insolence. 

Chrétiens,  que  leur  dirons-nous  ?  les  paroles  sont  peu 
efficaces  pour  confondre  une  telle  arrogimce.  Qu'ils  con- 
templent leur  Rédempteur,  qu'ils  jettent  les  yeux  sur  cet 
innocent,  juste,  et  pur  jusqu'à  l'infini  ;  il  n'est  chargé  que 
de  nos  crimes.  Écoutez  toutefois  comme  il  parle  à  Dieu  : 
«  Vous  voyez,  dit-il,  mes  opprobres,  vous  voyez  ma  con- 

1  Is.  m,  9. 

'  Ad  Nation,  lib.  i,  ii°  16. 
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«  fusion,  vous  voyez  ma  honte  :  »  Tu  scis  improperium 
meunij  et  confusioneni  ineam,  et  i^everentiam  meam  *.  Ah! 
vous  voyez  les  opprobres  que  je  reçois  du  dehors  ;  vous 
voyez  la  confusion  qui  me  pénètre  jusqu'au  fond  de 
l'âme  ;  vous  voyez  la  honte  qui  se  répand  jusque  sur  ma 
face.  Tel  est  l'état  du  pécheur,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  porté 
par  un  innocent  ;  et  nous,  pécheurs  véritables,  nous  osons 
marcher  encore  la  tête  levée  !  que  ce  ne  soit  pas  pour  le 
moins  dans  le  sacrement  de  pénitence,  ni  aux  pieds  de 
notre  juge.  Considérons  Jésus-Christ  en  la  présence  du  sien 
et  devant  le  tribunal  de  Ponce- Pilate  :  il  écoute  ses  accu- 
sations, et  il  se  condamne  lui-même  par  son  silence;  il  se 
tait  par  constance,  je  le  sais  bien  ;  mais  il  se  tait  aussi  par 
humilité  ;  il  se  tait  par  modestie  ;  il  se  tait  par  honte. 

Est-ce  trop  demander  à  des  chrétiens  que  de  les  prier 
au  nom  de  Dieu  de  vouloir  comparaître  devant  Jésus- 
Christ,  comme  Jésus-Christ  a  comparu  devant  le  tribunal 
de  Pilate?  L'innocent  ne  s'est  pas  défendu;  et  nous,  cri- 
minels, nous  défendrons-nous?  il  a  été  patient  et  humble 
dans  un  jugement  de  rigueur  :  garderons-nous  notre  or- 
gueil dans  un  jugement  de  miséricorde,  où  nous  ne  con- 
fessons que  besoin  ?  Ah  !  il  a  volontiers  accepté  sa  croix  si 
dure,  si  accablante  ;  refuserons-nous  la  nôtre  légère  et 
facile,  ces  justes  reproches  qu'on  nous  fait,  ces  peines  mé- 
diocres qu'on  nous  impose,  ces  sages  précautions  qu'on 
nous  ordonne  ?  Cependant  les  pécheurs  n'en  veulent  pas  : 
les  écouter,  les  absoudre,  leur  donner  pour  la  forme  quel- 
que pénitence,  c'est  tout  ce  qu'ils  peuvent  porter.  Quelle 
est,  messieurs,  cette  pensée?  Si  la  pénitence  est  un  juge- 
ment, faut- il  y  aller  pour  faire  la  loi,  et  pour  n'y  chercher 
que  de  la  douceur?  Où  sera  donc  la  justice?  quelle  forme 
de  jugement  en  lequel  on  ne  veut  trouver  que  de  la  pitié, 
que  de  la  faiblesse,  que  de  la  facilité,  que  de  l'indulgence? 

'  Ps.  Lxvm,  20. 
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quelle  forme  de  jadicature  en  laquelle  on  ne  laisse  au 
juge  que  la  patience  de  nous  écouter,  et  la  puissance  de 
nous  absoudre  ;  en  retranchant  de  son  ministère  le  droit 
de  discerner  les  mauvaises  mœurs,  l'autorité  de  les  punir, 
la  force  de  les  réprimer  par  une  discipline  salutaire?  0 
sainte  confusion,  venez  couvrir  la  face  des  pécheurs  î  0 
Jésus,  vous  avez  été  soumis  et  modeste,  môme  devant  un 
juge  inique  ;  et  vos  fidèles  seront  superbes  et  dédaigneux, 
même  à  votre  propre  tribunal!  Éloignez  de  nos  esprits 
une  disposition  si  funeste  :  donnez-nous  l'humilité  prête 
à  subir  toutes  les  peines;  donnez-nous  la  docilité  résolue 
à  pratiquer  tous  les  remèdes.  C'est  ma  dernière  partie  que 
je  continue  sans  interruption,  parce  que  je  la  veux  traiter 
en  un  mot  pour  ne  perdre  aucun.e  partie  du  temps  qui  me 
reste. 

TROISIÈME  POINT. 

Il  en  faudrait  davantage  pour  expliquer  bien  à  fond 
toutes  les  vérités  que  j'ai  à  vous  dire.  Trouvez  bon  que 
pour  abréger,  sans  m'engager  à  de  longues  preuves,  je 
vous  donne  quelques  avis  que  j'ai  tirés  des  saints^  Pères  et 
des  Écritures  divines,  pour  conserver  saintement  la  grâce 
de  la  pénitence.  Premièrement  craignez,  craignez,  je  le 
dis  encore  une  fois,  si  vous  voulez  conserver  la  gi  ace.  Plu- 
sieurs s'approchent  de  la  pénitence  pour  se  décharger  de 
la  crainte  qui  les  inquiète  ;  et, après  leur  confession,  leur 
folle  sécurité  les  rejette  dans  de  nouveaux  crimes.  J'ai  ap- 
pris de  Tertullien,  que  «  la  crainte  est  l'instrument  de  la 
«  pénitence  :  »  Instrumcnto  pœnilenliœ  ^,  ideslnictu.  carvit. 
C'est  par  la  crainte  qu'elle  enire,  c'est  par  la  crainte  quelle 
se  conserve.  Grand  Dieu  !  c'est  la  crainte  de  vos  jugements 
qui  ébranle  une  conscience  pour  se  rendre  à  vous.  Grand 
Dieu  !  c'est  la  crainte  de  vos  jugements  qui  atfermit  une 

'  Tertull,  de  Pœnil.  n»  G. 
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conscience  pour  s'établir  fortement  en  vous.  Vivez  donc 
toujours  dans  la  crainte,  et  vous  vivrez  toujours  dans 
la  sûreté  :  «  La  crainte,  dit  saint  Cyprien,  est  la  gardienne 
«  de  l'innocence  :  »  Timor  innocentiœ  custos  ^ 

Mais  encore  que  craindrez-vous  ?  Craignez  les  occasions 
dans  lesquelles  votre  innocence  a  fait  tant  de  fois  nau- 
frage: craignez  les  occasions  prochaines  ;  car  qui  ainneson 
péril,  il  aime  sa  mort  :  craignez  même  les  occasions  éloi- 
gnées; parce  que  lors  même  que  l'objet  est  loin,  la  fai- 
blesse de  notre  cœur  n'est  toujours  que  trop  proche  et 
trop  inhérente,  et  que  les  moindres  approches  [peuvent 
renouveler  toutes  ses  premières  impressions].  Un  homme, 
dit  Tertullien  ^,  qui  a  vu  dans  une  tempête  le  ciel  mêlé 
avec  la  terre,  à  qui  miUe  objets  terribles  ont  rendu  en 
tant  de  façons  la  mort  présente,  souvent  renonce  pour  ja- 
mais à  la  navigation  et  à  la  mer  :  Or  mer,  je  ne  te  verrai 
plus,  ni  tes  flots,  ni  tes  abîmes,  ni  tes  écueils,  contre  les- 
quels j'ai  été  si  près  d'échouer;  je  ne  te  verrai  plus  que. 
sur  le  port,  encore  ne  sera-ce  pas  sans  frayeur  :  tant  l'i- 
mage de  mon  péril  demeure  présente  à  ma  pensée.  C'est, 
mes  frères,  ce  qu'il  nous  faut  faire  :  retirés  saintement 
en  Dieu,  et  dans  l'asile  de  sa  vérité,  comme  dans  un  port, 
regardons  de  loin  nos  périls,  et  les  tempêtes  qui  nous  ont 
battus,  et  les  vents  qui  nous  ont  emportés  ;  mais  de  nous  y 
enga^^er témérairement,  ô  Dieu,  ne  le  faisons  pas.  Hélas! 
ô  vaisseau  fragile  et  entr'ouver*.  de  toutes  parts,  misérable 
jouet  des  flots  et  des  vents  irrités;  tu  te  jettes  encore  sur 
celte  mer,  dont  les  eaux  sont  si  souvent  entrées  au  fond 
de  ton  i\me  :  lu  sais  bien  ce  que  je  veux  dire;  tu  te  ren- 
gaines dans  celte  intrigue  qui  t'a  emporté  si  loin  hors  du 
port,  tu  renoues  ce  commerce  qui  a  soulevé  en  ton  cœur 
toutes  les  tempêtes,  et  tu  ne  te  délies  pas  d'une  faiblesse 

'  Epùt.  l,  ad  Donnl.  p.  4. 
'  De  Pœnit.  n'  7. 
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trop  et  trop  souvent  expérimentée.  Ah  !  tu  ne  dois  plus 
rien  attendre  qu'un  dernier  naufrage  qui  te  précipitera 
au   fond  de  l'abîme. 

Jusques  ici,  chrétiens,  j'ai  parlé  à  tous  indifféremment  ; 
mais  notre  sainte  pénitente  semble  m'avertir  de  donner 
en  particulier  quelques  avis  à  son  sexe  :  plutôt,  qu'elle 
leur  parle  elle-même,  et  qu'elle  les  instruise  par  ses  saints 
exemples.  Dans  cette  déhcatesse  presque  efféminée  que 
notre  siècle  semble  affecter,  il  ne  sera  pas  inutile  aux 
hommes  [d'écouter  les  leçons  que  Madeleine  donne  aux 
personnes  de  son  sexe  en  particulier].  Elle  répand  ses  par- 
fums, elle  jette  ses  vains  ornements,  elle  néglige  ses  che- 
veux :  mesdames,  imitez  sa  conversion,  et  honorez  la 
pratique  de  la  pénitence.  Une  des  précautions  les  plus 
nécessaires  pour  conserver  la  grâce  de  la  pénitence,  c'est 
le  retranchement  de  vos  vanités  :  car  n'est-ce  pas  s'accou- 
tumer insensiblement  à  un  grand  mépris  de  son  âme,  que 
d'avoir  tant  d'attache  à  parer  son  corps?  la  nécessité  et  la 
pudeur  ont  fait  les  premiers  habits;  la  bienséance  s'en 
étant  mêlée,  elle  y  a  ajouté  quelques  ornements  ;  la  né- 
cessité les  avait  faits  simples,  la  pudeur  les  faisait  modes- 
tes; la  bienséance  se  contentait  de  les  faire  propres  :  la 
curiosité  s'y  étant  jointe,  la  profusion  n'a  plus  de  bornes  ; 
et  pour  orner  ce  corps  mortel  et  cette  boue  colorée,  pres- 
que toute  la  nature  travaille,  presque  tous  les  métiers 
suent,  presque  tout  le  temps  se  consume,  et  toutes  les  ri- 
chesses s'épuisent. 

Ces  excès  sont  criminels  en  tout  temps,  parce  qu'ils 
sont  toujours  opposés  à  la  sainteté  chrétienne,  à  la  mo- 
destie chrétienne,  à  la  pénitence  chrétienne  ;  mais  les 
peut-on  maintenant  souffrir  dans  ces  extrêmes  misères  où, 
le  ciel  et  la  terre  fermant  leurs  trésors,  ceux  qui  subsis- 
taient par  leur  travail  sont  réduits  à  la  honte  de  mendier 
leur  vie  ;  ou,  ne  trouvant  plus  de  secours  dans  les  aumônes 
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particulières,  ils  cherchent  un  vain  refuge  dans  les  asiles 
publics  de  la  pauvreté,  je  veux  dire  les  hôpitaux,  où  par 
la  dureté  de  nos  cœurs  ils  trouvent  encore  la  faim  et  le 
désespoir?  Dans  ces  étals  déplonibles,  peut-on  songer  à 
orner  son  corps;  et  ne  Iremble-t-on  pas  de  porter  sur  soi 
la  subsistance,  la  vie,  le  patrimoine  des  pauvres?  «  0  am- 
«  bition,  dit  Terlullien,  que  tu  es  forte,  de  pouvoir  porter 
'(  sur  loi  seule  ce  qui  pourrait  faire  subsister  tant  d'hommes 
«  mourants!  »  Hœ  sunt  vires  ambitinnis  tantarwn  usurarum 
substantiam  uno  et  muliebri  covpmculu  bajulare  ^. 

Que  vous  dirai-je  maintenant,  mesdames,  du  temps  in- 
fini qui  se  perd  dans  de  vains  ajustements?  La  grâce  de  la 
pénitence  porte  une  sainte  précaution  pour  conserver 
saintement  le  temps  et  le  ménager  pour  l'éternité  :  elle 
vous  doit  apprendre  à  le  conserver;  et  cependant  on  s'en 
joue,  on  le  prodigne  sans  mesure  jusqu'aux  cheveux  : 
c'est-à-dire,  la  chose  la  plus  nécessaire  à  la  chose  la  plus 
inutile.  La  nature,  qui  ménage  tout,  jette  les  cheveux  sur 
la  tête  avec  négligence,  comme  un  excrément  superflu.  Ce 
que  la  nature  a  prodigué  comme  superflu,  la  curiosité  en 
fait  une  attache  ;  elle  devient  inventive  et  ingénieuse  pour 
se  faire  une  étude  d'une  bagatelle,  et  un  emploi  d'un  amu- 
sement. Est-ce  ainsi  que  vous  voulez  réparer  le  temps  et  le 
ménager  pour  l'éternité?  Madeleine  ne  le  fait  pas;  elle 
méprise  ces  soins  superflus,  et  se  rend  digne  d'entendre 
«  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire  2.  »  Ah  ! 
que  dans  ces  soins  superflus  les  pensées  si  nécessaires 
[trouvent  peu  d'entrée  dans  l'esprit,  et  moins  encore  dans 
le  cœur,  ou  sont  bientôt  oubliées  et  délaissées]  ! 

Mais,  ô  Dieu,  pour  qui  vous  parez  vous  tant?  ô  Dieu, 
encore  une  fois,  songez-vous  bien  à  qui  vous  préparez 
cette  idole?  Si  vous  vous  êtes  données  à  Dieu  par  la  péni- 

»  De  Citltu  fcinin.  lib.  i,  n°  8. 
*  Luc.  X,  \'i. 
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tence,  pensez-vous  lui  pouvoir  conserver  longtemps  sa 
conquête;  pendant  que  vous  laisserez  encore  flatter  votre 
vanité  à  ces  malheureuses  conquêtes,  qui  lui  arrachent  les 
âmes  qu'il  a  rachetées?  Tu  colis,  qui  facis  ut  coli  possint  ^  : 
a  Tu  fais  plus  que  les  adorer,  parce  que  tu  lui  donnes  des 
c  adorateurs.  » 

Quiltez  donc  ces  vains  ornements  à  l'exemple  de  Made- 
leine, et  revêtez-vous  de  la  modestie  ;  non-seulement  de  la 
modestie,  mais  de  la  gravité  chrétienne,  qui  doit  être 
comme  le  partage  de  votre  sexe.  Terlullien,  qui  a  dit  sa- 
gement, que  la  crainte  était  l'instrument  de  la  pénitence, 
a  dit  avec  le  même  bon  sens,  que  la  gravité  était  la  com- 
pagne et  l'instrument  nécessaire  pour  conserver  la  pudeur  : 
Quo  pacio  pudicitiam  sine  instrumento  suo,  ici  est  sine  gravi- 
tate  trac/abimus-?  ie  ne  le  remarque  pas  sans  raison  :  je  ne 
sais  quelle  fausse  liberté  s'est  introduite  en  nos  mœurs, 
qui  laisse  perdre  le  respect;  qui,  sous  prétexte  de  simpli- 
cité, nourrit  une  entière  licence  ;  qui  étouffe  toute  retenue, 
par  un  enjouement  inconsidéré.  Ah!  je  n'ose  penser  aux 
suites  funestes  de  cette  simplicité  malheureuse. 

Il  faut  de  la  gravité  et  du  sérieux  pour  conserver  la  pu- 
deur entière,  et  faire  durer  longtemps  la  grâce  de  la  péni- 
tence. Chrétiens,  que  cette  grâce  est  délicate,  et  qu'elle 
veut  être  conservée  précieusement!  Si  vous  voulez  la 
garder,  laissez-la  agir  dans  toute  sa  force  :  quittez  le  péché 
et  toutes  ses  suites;  arrachez  l'arbre  et  tous  ses  rejetons  ; 
guérissez  la  maladie  avec  tous  ses  symptômes  dangereux. 
Xe  menez  pas  une  vie  moitié  sainte,  et  moitié  profane  ; 
moitié  chrétienne,  et  moitié  mondaine;  ou  plutôt  toute 
mondaine  et  toute  profane,  parce  qu'elle  n'est  qu'à  demi 
chrétienne  et  à  demi  sainte.  Que  je  vois  dans  le  monde  de 
ces  vies  mêlées!  on  fait  profession  de  piété,  et  on  aime  en- 

>  TeriuU.  de  IcJoloL  n»  0. 

*  De  Cultu  fcniinn^  lib.  ii,  ti"  8. 


OIS  SUR   L'INTÉGRITÉ   DE   LA    PÉNITENCE. 

core  les  pompes  du  monde  ;  on  offre  des  œuvres  de  cha- 
rité, et  on  abandonne  son  cœur  à  l'ambition.  «  La  loi  est 
((  déchirée,  dit  le  saint  prophète,  et  le  jugement  n'est  pas 
(c  venu  à  sa  perfection  :  »  Lacevuta  est  lex,  et  non  pervenit 
usque  ad  finemjudicium  *.  La  loi  déchirée  ;  l'Evangile,  le 
christianisme  n'e^t  en  nos  mœurs  qu'à  demi  ;  nous  cousons 
à  cette  pourpre  royale  un  vieux  lambeau  de  mondanité; 
Jésus-Christ  ne  se  connaît  plus  dans  un  tel  mélange  :  nous 
réformons  quelque  chose  après  la  grâce  de  la  pénitence  ; 
nous  condamnons  le  monde  en  quelque  partie  de  sa  cause, 
et  il  devait  la  perdre  en  tout  point  :  parce  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  de  plus  déplorée  ;  et  ce  peu  que  nous  lui  lais- 
sons, qui  marque  la  pente  du  cœur^  lui  fera  reprendre 
bientôt  sa  première  autorité. 

Par  conséquent,  chrétiens,  sortons  de  la  pénitence  avec 
une  sainte  résolution  de  ne  donner  rien  au  péché  qui  puisse 
le  faire  revivre;  il  faut  le  condamner  en  tout  et  partout, 
et  se  donner  sans  réserve  à  celui  qui  se  donne  à  nous  tout 
entier,  premièrement  dans  le  temps,  par  les  bienfaits  de  sa 
grâce,  et  ensuite  dans  l'éternité,  par  le  présent  de  sa 
gloire.  Amen. 

1  Habac.  n°  4. 


PREMIER    SERMON 

POUR   LE    VENDREDI 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSIO.X  ' 

SUR    LA    COMPASSION    DE    LA    SALXTE     VIERGE. 

Douleur  inexprimable  de  Marie  au  pied  de  la  croix  de  son  fils: 
quel  en  est  le  principe.  Effet  que  la  croix  de  Jésus  doit  pro- 
duire en  nous.  Grande  constance  de  Marie  au  milieu  de  ses 
souffrances:  trois  manières  dont  elle  surmonte  ses  afQictions. 
Pourquoi  Jésus  est  si  tranquille  sur  le  Calvaire  :  combien 
Marie  entre  adniirablement  dans  tous  ses  sentiments.  Im- 
mense charité  du  Père,  qui  nous  adopte  pour  ses  enfants  :  ce 
qu'il  en  coûte  cà  Marie  pour  être  notre  mère.  Excès  de  la 
douleur  que  lui  causent  nos  crimes  et  notre  impénitence. 

Stabat  autem  juxta  crucem  Jesu 
mater  ejus. 

Marie,  mère  de  Jésus,  était  debout 
au  pied  de  sa  croix.  Joan.,  xix»  25. 

Il  n'est  point  de  spectacle  plus  touchant  que  celui  d'une 
vertu  afflij^ée,  lorsque  dans  une  extrême  douleur  elle  sait 
retenir  toute  sa  force,  et  qu'elle  se  soutient  par  son  propre 
poids  contre  tout  l'effort  de  la  tempête  ;  sa  constance  lui 
donne  un  nouvel  éclat,  qui,  augmentant  la  vénération  que 
l'on  a  pour  elle,  fait  qu'on  s'intéresse  plus  dans  ses  maux  : 

»  Prêché  vers   1G60,  selon  >I.  I. achat. 
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on  se  croit  plus  obligé  de  la  plaindre,  en  cela  môme  qu'elle 
«e  plaint  moins  ;  et  on  compatit  à  ses  peines  avec  une  pitié 
d'autant  plus  tendre,  que  la  fermeté  qu'elle  montre  la 
fait  juger  digne  d'une  condition  plus  tranquille.  Mais  si  ces 
deux  choses  concourant  cnsendjle  ontjaujais  dû  émouvoir 
les  hommes,  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  c'est 
dans  le  mystère  que  nous  honorons.  Quand  je  vois  l'âme 
de  la  sainte  Yieige  blessée  si  vivement  au  pied  de  la  croix 
des  soufl'rances  de  son  Fils- unique,  je  sens  déjà  à  la  vérité 
que  la  nôtre  doit  être  attendrie.  Mais  quand  je  considère 
d'une  môme  vue  et  la  blessure  du  cœur  et  la  sérénité  du 
visage,  il  me  semble  que  ce  respect  môle  de  tendresse, 
qu'inspire  une  tristesse  si  majestueuse,  doit  produire  des 
émotions  beaucoup  plus  sensibles,  et  qu'il  n'y  a  qu'une 
extrême  dureté  qui  puisse  s'empôcher  de  donner  des 
larmes.  Approchez  donc,  mes  fières.  avec  pleurs  et  gémis- 
sements, de  cette  Mère  également  ferme  et  aflligée  :  et  ne 
vous  persuadez  pas  que  sa  constance  diminue  le  sentiment 
qu'elle  a  de  son  mal.  Il  faut  qu'elle  soit  semblable  à  son 
Fils:  comme  lui  elle  surmonte  toutes  les  douleurs;  mais 
comme  lui  elle  les  sent  dans  toute  leur  force  et  dans  toute 
leur  étendue  ;  et  Jésus-Christ,  qui  veut  faire  en  sa  sainte 
Mère  une  vive  image  de  sa  passion,  ne  manque  pas  d'en 
imprimer  tous  les  traits  sur  elle.  C'est  à  ce  spectacle  que 
je  vous  invite  :  vous  verrez  bientôt  Jésus  en  la  croix  ;  en 
attendant  ce  grand  jour,  l'Église  vous  invite  aujourd'hui  à 
en  voir  la  peinture  en  la  sainte  Vierge.  Peut-ôtre,  mes- 
sieurs, arrivera-t-il  que,  de  môme  que  les  rayons  du  soleil 
redoublent  leur  ardeur  étant  réiléchis,  ainsi  les  douleurs 
du  Fils  rclléchies  sur  le  cœur  de  la  Mère  auront  plus  de 
force  pour  toucher  les  nôtres.  C'est  la  grâce  que  je  vous 
demande,  ô  Esprit  divin,  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge. 


I 


DE   LA    SAINTE   VIERGE.  621 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  la  sainte  Mère  de  notre 
Sauveur  soit  appelée  au  pied  de  sa  croix  pour  y  assister 
seulement  au  supplice  de  son  Fils  unique,  et  pour  y  avoir 
le  cœur  déchiré  par  cet  horrible  spectacle.  Il  y  a  des  des- 
seins plus  hauts  de  la  Providence  divine  sur  cette  mère 
affligée;  et  il  nous  faut  entendre  aujourd'hui  qu'elle  est 
conduite  auprès  de  son  fils,  dans  cet  état  d'abandonnement, 
parce  que  c'est  la  volonté  du  Père  éternel  qu'elle  soit  non- 
seulement  immolée  avec  cette  victime  innocente,  et  atta- 
chée à  la  croix  du  Sauveur  par  les  mêmes  clous  qui  le 
percent,  mais  encore  associée  à  tout  le  mystère  qui  s'y  ac- 
complit par  sa  mort.  Mais  comme  cette  vérité  importante 
doit  faire  le  sujet  de  cet  entretien,  donnez- moi  vos  atten- 
tions pendant  que  je  poserai  les  principes  sur  lesquels  elle 
est  établie. 

Pour  y  procéder  avec  ordre,  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
messieurs,  que  trois  choses  concourent  ensemble  au  sacri- 
fice de  noire  Sauveur,  et  en  font  la  perfection.  Il  y  a  pre- 
mièrement les  souffrances  par  lesquelles  son  humanité  est 
toute  brisée  :  il  y  a  secondement  la  résignation  par  laquelle 
il  se  soumet  humblement  à  la  volonté  de  son  Père  :  il  y  a 
troisièmement  la  fécondité  par  laquelle  il  nous  engendre 
à  la  grâce,  et  nous  donne  la  vie  en  mourant.  Il  souffre 
comme  la  victime  qui  doit  être  détruite  et  froissée  de 
coups  :  il  se  soumet  comme  le  prêtre  qui  doit  sacrifier  vo^ 
lontairement  :  Voluntarie  sacrificabo  tibi  *  :  enfin  il  nous 
engendre  en  souffrant,  comme  le  père  d'un  peuple  nou- 
veau qu'il  enfante  par  ses  blessures  :  et  voilà  les  trois 
grandes  choses  que  le  Fils  de  Dieu  achève  en  la  croix. 
Les  souffrances  regardent  son  humanité;  elle  a  voulu  se 
charger  des  crimes,  elle  s'est  donc  exposée  à  la  vengeance. 
La  soumission  regarde  son  Père;  la  désobéissance  l'a  ir- 
rité, il  faut  que  l'obéissance  l'apaise.  La  fécondité  nous 

•  PS.    LUI,    8. 
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regarde;  un  malheureux  plaisir,  que  notre  père  criminel 
a  voulu  goûter,  nous  a  donné  le  coup  de  la  mort:  ah! 
les  choses  vont  être  changées,  et  les  douleurs  d'un  inno- 
cent  nous  rendront  la  vie. 

Paraissez  maintenant,  Vierge  incomparable,  venez  pren- 
dre part  au  mystère  :  joignez-vous  à  votre  Fils,  et  à  votre 
Dieu  ;  et  approchez-vous  de  sa  croix,  pour  y  recevoir 
de  plus  près  les  impressions  de  ces  trois  sacrés  caractères 
par  lesquels  le  Saint-Esprit  veut  former  en  vous  une  image 
vive  et  naturelle  de  Jésus-Christ  crucifié.  C'est  ce  que 
nous  verrons  bientôt  accompli,  sans  sortir  de  notre  évan- 
gile :  car,  mes  frères,  ne  voyez-vous  pas  comme  elle  se 
met  auprès  de  la  croix,  et  de  quels  yeux  elle  y  regarde 
son  Fils  tout  sanglant,  tout  couvert  de  plaies,  et  qui  n'a 
plus  de  figure  d'homme?  Cette  vue  lui  donne  la  mort: 
si  elle  s'approche  de  cet  autel,  c'est  qu'elle  y  veut  être  im- 
molée ;  et  c'est  là  en  effet  qu'elle  sent  le  coup  du  glaive 
tranchant,  qui,  selon  la  prophétie  du  bon  Siméon,  devait 
déchirer  ses  entrailles,  et  ouvrir  son  cœur  maternel  par 
de  si  cruelles  blessures.  Elle  est  donc  auprès  de  son  Fils; 
non  tant  par  le  voisinage  du  corps,  que  par  la  société  des 
douleurs  :  Stabat  juxta  crucem;  et  c'est  le  premier  trait  de  la 
ressemblance  :  «  Elle  se  tient  vraiment  auprès  de  la  croix, 
((  parce  que  la  Mère  porte  la  croix  de  son  Fils  avec  une 
«  douleur  plus  grande  que  celle  dont  tous  les  autres  sont 
((pénétrés:»  Vere  juxta  cnœem  stabat,  quia  crucem  FUii 
yrœ  cuitcrk  Mater  majore  cuin  chlore  ferebat  ^. 

Mais  suivons  l'histoire  de  notre  évangile,  et  voyons  en 
quelle  posture  elle  se  présente  à  son  Fils.  La  douleur  l'a- 
t-elle  abattue,  l'a-tcUe  jetée  à  terre  par  la  défaillance? 
Au  contraire,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  est  droite,  qu'elle 
est  assurée?  Stabat  juxta  crucem:  ((  Elle  est  debout  auprès 
((  de  la  croix.  »  Non,  le  glaive  (juia  percé  son  ciuur  n'a  pu 

1  Tract.  dePass.  Dow.  cap.  x,  uil.  O/fr.  S.  Bernard,  t.  a,  col.  4i2. 
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diminuer  ses  forces:  la  constance  et  l'affliction  vont  d'un 
pas  égal  ;  et  elle  témoigne  par  sa  contenance,  qu'elle  n'est 
pas  moins  soumise  qu'elle  est  afili^iée.  Que  reste-t-il  donc, 
chrétiens^  sinon  que  son  Filsbien-aimé,  qui  lui  voit  sentir 
ses  souffrances  et  imiter  sa  résignation,  lui  communique 
encore  sa  fécondité?  C'est  aussi  dans  cette  pensée  qu'il  lui 
donne  saint  Jean  pour  son  fils:  Mulier,  ecce  fdius  fiws  ^  : 
{(  Femme,  dit-il,  voilà  votre  fils.  »  0  femme  qui  souffrez 
avec  moi,  soyez  aussi  féconde  avec  moi;  soyez  la  mère  de 
mes  enfants,  que  je  vous  donne  tous  sans  réserve  en  la 
personne  de  ce  seul  disciple  :  je  les  enfante  par  mes  dou- 
leurs; comme  vous  en  goûtez  l'amertume,  vous  en  aurez 
aussi  l'efficace,  et  votre  affliction  vous  rendra  féconde. 
Voilcà,  mes  frères,  en  peu  de  mots,  tout  le  mystère  de  cette 
journée  ;  et  je  vous  ai  dit  en  peu  de  paroles  ce  que  j'expli- 
querai par  tout  ce  discours  avec  le  secours  de  la  grâce. 
Marie  est  auprès  de  la  croix,  et  elle  en  ressent  les  dou- 
leurs; elle  s'y  tient  debout,  et  elle  en  supporte  constam- 
ment le  poids  ;  elle  y  devient  féconde,  et  elle  en  reçoit  la 
vertu.  Écoutez  attentivement;  et  surtout  ne  résistez  pas 
si  vous  sentez  attendrir  vos  cœurs. 

PREMIER    POINT. 

Il  faut  donc  vous  entretenir  des  afflictions  de  Marie  ;  il 
faut  que  j'expose  à  vos  yeux  cette  sanglante  blessure  qui 
perce  son  cœur,  et  que  vous  voyiez,  s'il  se  peut,  encore 
saignercette  plaie.  Je  sais  bien  qu'il  est  difficile  d'exprimer 
la  douleur  d'une  mère  :  on  ne  trouve  pas  aisément  des 
traits  qui  nous  représentent  au  vif  des  émotions  si  vio- 
lentes ;  et  si  la  peinture  y  a  de  la  peine,  l'éloquence  ne  s'y 
trouve  pas  moins  empochée.  Aussi, mes  frères,  neprétends- 
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je  pas  que  mes  paroles  fassent  cet  effet  :  c'est  à  vous  de 
méditer  en  vous-mêmes  quel  était  l'excès  de  son  déplai- 
sir. Ah  !  si  vous  y  voulez  seulement  penser  avec  une  at- 
tention sérieuse,  votre  cœur  parlera  pour  moi,  et  vos  pro- 
pres conceptions  vous  en  diront  plu?>  que  tous  mes  discours. 
Mais  afin  de  vous  occuper  en  cette  pensée,  rappelez  en  votre 
mémoire  ce  qu'on  vous  a  prêché  tant  de  fois;  que  comme 
toute  la  joie  de  l;i  sainte  Vierge,  c'est  d'être  mère  de  Jé- 
sus-Christ, c'est  aussi  de  là  que  vient  son  martyre,  et  que 
son  amour  a  fait  son  supplice. 

Non  il  ne  faut  point  allumer  de  feux  ;  il  ne  faut  point 
armer  les  mains  des  bourreaux,  ni  animer  la  rage  des  per- 
sécuteurs, pour  associer  cette  mère  aux  soufl'rances  de 
Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que  les  saints  martyrs  avaient  be- 
soin de  cet  attirail  :  il  leur  fallait  des  roues  et  des  cheva- 
lets ;  il  leur  fallait  des  ongles  de  fer  pour  marquer  leurs 
corps  de  ces  traits  sanglants  qui  les  rendaient  semblables 
à  Jésus-Christ  crucifié.  Mais  si  cet  horrible  appareil  était 
nécessaire  pour  les  autres  sainls,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Marie  ;  et  c'est  peu  connaître  quel  est  son  amour,  que  de 
croire  qu'il  ne  suffit  pas  pour  son  martyre  :  il  ne  faut 
qu'une  même  croix  pour  son  bien-aimé  et  pour  elle.  Vou- 
lez-vous, ô  Père  éternel,  qu'elle  soit  couverte  de  plaies  ; 
faites  qu'elle  voie  celles  de  son  Fils,  conduisez-la  seule- 
ment au  pied  de  sa  croix. et  laissez  ensuite  agir  son  amour. 

Pour  bien  entendre  cette  vérité,  il  importe  que  nous 
fassions  tous  ensemble  quelque  réflexion  sur  l'amour  des 
mères  ;  et  ce  fondement  étant  supposé,  comme  celui  de  la 
sainte  Vierge  passe  de  bien  loin  toute  la  nature,  nous  por- 
terons aussi  plus  haut  nos  pensées.  Mais  voyons  auparavant 
quelque  ébauche  de  ce  que  la  grâce  a  fait  dans  son  cœur, 
en  remarquant  les  traits  merveilleux  que  la  nature  a  for- 
més dans  les  autres  mères.  On  ne  peut  assez  admirer  les 
moyens   dont  elle  se  sert  pour  unir  les  mères  avec  leurs 
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enfants  :  car  c'est  le  but  auquel  elle  vise,  et  elle  tâche  de 
n'en  faire  qu'une  même  chose  ;  il  est  aisé  de  le  remarquer 
dans  tout  l'ordre  de  ses  ouvrages.  Et  n'est-ce  pas  pour 
cette  raison  que  le  premier  soin  de  la  nature,  c'est  d'atta- 
cher les  enfants  au  sein  de  leurs  mères?  elle  veut  que  leur 
nourriture  et  leur  vie  passe  parles  mcMiies  canaux;  ils 
courent  ensemble  les  mêmes  périls  ;  ce  n'est  qu'une  même 
personne.  Yoilà  une  liaison  bien  étroite  ;  mais  peut-être 
pourrait-on  se  persuader  que  les  enfants  en  venant  au 
monde  rompent  le  nœud  de  cette  union.  Non, messieurs; 
ne  le  croyez  pas  ;  nulle  force  ne  peut  diviser  ce  que  la  na- 
ture a  si  bien  lié  ;  sa  conduite  sage  et  prévoyante  y  a 
pourvu  par  d'autres  moyens.  Quand  cette  première  union 
finit,  elle  en  fait  naître  une  autre  en  sa  place;  elle  forme 
d'autres  liens  qui  sont  ceux  de  l'amour  et  de  la  tendresse  : 
la  mère  porte  ses  enfants  d'une  autre  façon:  et  ils  ne 
sont  pas  plutôt  sortis  des  entrailles,  qu'ils  commencent  à 
tenir  beaucoup  plus  au  cœur.  Telle  est  la  conduite  de  la 
nature,  ou  plutôt  de  celui  qui  la  gouverne;  voilà  l'adresse 
dont  elle  se  sert  pour  unir  les  mères  avec  leurs  enfants, 
et  empêcher  qu'elles  >'en  détachent  :  l'âme  les  reprend  par 
l'affection  en  même  temps  que  le  corps  les  quitte;  rien  ne 
les  leur  peut  arracher  du  cœur  :  la  liaison  est  toujours  si 
ferme,  qu'aussitôt  que  les  enfants  sontagités,  les  entrailles 
des  mères  sont  encore  émues,  el  elles  sentent  tous  leurs 
mouvements  d'une  manière  si  vive  et  si  pénétrante,  qu'à 
peine  leur  permet-elle  de  s'apercevoir  que  leurs  entrailles 
en  soient  déchargées. 

En  effet  considérez,  chrétiens,  car  un  exemple  vous  en 
dira  plus  que  tous  les  discours,  considérez  les  empresse- 
ments d'une  mère  que  ri'2vangile  nous  représente.  J'en- 
tends parler  de  la  Chananée,  dont  la  fille  est  tourmentée 
du  démon  :  regardez-la  aux  pieds  du  Sauveur  ;  voyez  ses 
pleurs,  entendez  ses  cris,  et  voyez  si  vous  pourrez  dis- 
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linj^uer  qui  souffre  le  plus  de  sa  fille  ou  d'elle  :  «  Ayez  pi- 
«  lié  de  moi,  ô  fils  de  David  ;  ma  fille  est  travaillée  du 
«démon  ^  »  Remarquez  qu'elle  ne  dit  pas:  Seigneur, 
ayez  pitié  de  ma  fille.  Ayez,  dit-elle,  pitié  de  moi.  Mais 
si  elle  veut  qu'on  ait  pitié  d'elle,  qu'elle  parle  donc  de 
ses  maux.  Non,  je  parle,  dit-elle,  de  ceux  de  ma  fille.  Pour- 
quoi exagérer  mes  douleurs?  n'est-ce  pas  assez  des  maux 
de  ma  fille  pour  me  rendre  digne  de  pitié?  il  me  semble 
que  je  la  porte  toujours  en  mon  sein;  puisqu'aussitôt 
qu'elle  est  agitée,  toutes  mes  entrailles  sont  encore 
émues:  In  illa  vim  patior  ;  c'est  ainsi  que  la  fait  parler 
saint  Basile  de  Séleucie^:  «Je  suis  tourmentée  en  sa 
((  personne  ;  si  elle  pâtit,  j'en  sens  la  douleur,  »  ejus  est 
passio,  meus  vero  dolor  :  «  le  démon  la  frappe,  et  la  nature 
((  me  frappe  moi-même  :  »  hanc  dœmon^  me  natura  vexât  : 
«  tous  Jes  coups  tombent  sur  mon  cœur  ;  et  les  traits  de 
((  la  fureur  de  Satan  passent  par  elle  jusque  sur  mon 
<(  âme  :  »  hanc  dœmon,  me  natura  vexât  ;  et  ictus  quos  in- 
fligit,  per  illam  ad  me  usque  pervadunt.  Vous  voyez  dans  ce 
bel  exemple  une  peinture  bien  vive  de  l'amour  des  mères; 
vous  voyez  la  merveilleuse  communication  par  laquelle  il 
les  lie  avec  leurs  enfants,  et  c'est  assez  pour  vous  faire  en- 
tendre que  les  douleurs  de  Marie  sont  inexplicables. 

Mais,  mes  frères,  je  vous  ai  promis  d'élever  plus  haut 
vos  pensées  ;  il  est  temps  de  tenir  parole,  et  de  vous  mon- 
trer des  choses  bien  plus  admirables.  Tout  ce  que  vous 
avez  vu  dans  la  Chananée  n'est  qu'une  ombre  très-impar- 
faite de  ce  qu'il  faut  croire  en  la  sainte  Vierge.  Son 
amour  plus  fort  sans  comparaison  fait  une  correspondance 
beaucoup  plus  parfaite:  et  encore  qu'il  soit  impossible 
d'en  comprendre  toute  l'étendue;  toutefois  vous  en  pren- 
drez quelque  idée,  si  vous  en  cheirhez  le  principe  en  sui- 

1  Mattti.  XV,  2-2. 

*  Orat,  XX,  i>j  CluiHnu. 


I 


DE   LA  SAINTE  VIERGE.  6-27 

vant  ce  raisonnement  :  que  l'amour  de^  la  sainte  Yierge, 
par  lequel  elle  aime  son  Fils,  est  né  en  elle  de  la  même 
source  d'où  lui  est  venue  sa  fécondité.  La  raison  en  est 
évidente  :  tout  ce  qui  produit  aime  son  ouvrage  ;  il  n'est 
rien  de  plus  naturel  :  le  même  principe  qui  nous  fait  agir, 
nous  fait  aimer  ce  que  nous  faisons;  tellement  que  la 
cause  qui  rend  les  mères  fécondes  pour  produire,  les  rend 
aussi  tendres  pour  aimer.  Voulons-nous  savoir,  chrétiens, 
quelle  cause  a  formé  l'amour  maternel  qui  unit  Marie  avec 
Jésus-Christ,  voyons  d'où  lui  vient  sa  fécondité. 

Dites-le-nous,  ô  divine  Yierge,  dites-nous  par  quelle 
vertu  vous  êtes  féconde  :  est-ce  par  votre  vertu  naturelle? 
Non,  mes  frères,  il  est  impossible.  Au  contraire,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'elle  se  condamne  elle-même  à  une  stérilité 
bienheureuse,  par  cette  ferme  résolution  de  garder  sa 
pureté  virginale  ?  Quomodo  fiet  istud  ^?  a  Comment  cela  se 
((  pourra-t-il  faire?  »  puis-je  bien  concevoir  un  fils,  moi 
qui  ai  résolu  de  demeurer  vierge?  Si  elle  confesse  sa  sté- 
rilité, de  quelle  sorte  devient-elle  mère?  Écoutez  ce  que 
lui  dit  l'ange  :  Virtus  Altissimi  obumbrabit  iibi  -  :  «  La 
((  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  toute.  »  Il  paraît  donc 
manifestement  que  sa  fécondité  vient  d'en  haut, et  c'est  de 
là  par  conséquent  que  vient  son  amour. 

En  efl'et,  il  est  aisé  de  comprendre  que  la  nature  ne 
peut  rien  en  cette  rencontre.  Car  figurez-vous,  chrétiens, 
qu'elle  entreprenne  de  former  en  la  sainte  Yierge  l'amour 
qu'elle  doit  avoir  pour  son  Fils  ;  dites-moi,  quels  senti- 
ments inspirera- t-elle  ?  Pour  aimer  dignement  un  Dieu,  il 
faut  un  principe  surnaturel  :  sera-ce  du  respect  ou  de  la 
tendresse,  des  caresses  ou  des  adorations;  des  soumissions 
d'une  créature,  ou  des  embrassements  d'une  mère?  Marie 
aimera-t-elle  Jésus-Christ  comme  homme,  ou  bien  l'ai- 

1  Luc.  1,34. 
«  Ihid.  3Ô. 
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raera-t-clle  comme  un  homme-Dieu?  de  quelle  sorte  em- 
brassera-t-elle  en  la  personne  de  Jésus-Christ  la  divinité 
et  la  chair  que  le  Saint-Esprit  a  si  bien  liées?  La  nature 
ne  les  peut  unir,  et  la  foi  ne  permet  pas  de  les  séparer  : 
que  peut  donc  ici  la  nature  ?  Elle  presse  Marie  à  aimer  : 
parmi  tant  de  mouvements  qu'elle  cause,  elle  ne  peut  pas 
en  trouver  un  seul  qui  convienne  au  Fils  de  Marie. 

Que  reste-t-il  donc,  ô  Père  éternel,  sinon  que  votre 
grâce  s'en  môle,  et  qu'elle  vienne  prêter  la  main  à  la  na- 
ture impuissante?  C'est  vous  qui,  communiquant  à  Marie 
votre  divine  fécondité,  la  rendez  mère  de  votre  Fils:  il 
faut  que  vous  acheviez  votre  ouvrage  ;  et  que,  l'ayant 
associée  en  quelque  façon  à  la  chaste  génération  éternelle 
par  laquelle  vous  produisez  voire  Verbe,  vous  fassiez  cou- 
ler dans  son  sein  quelque  étincelle  de  cet  amour  infini  que 
vous  avez  pour  ce  Bien-Aimé  qui  est  la  splendeur  de  votre 
gloire  et  la  vive  image  de  votre  substance.  Voilà  d'où 
vient  l'amour  de  Marie  :  amour  qui  passe  toute  la  nature  ; 
amour  tendre,  amour  unissant,  parce  qu'il  naît  du  prin- 
cipe de  l'unité  même  ;  amour  qui  fait  une  entière  com- 
munication entre  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge,  comme 
il  y  en  a  une  très-parfaite  entre  Jésus-Christ  et  son  F*ère. 

Vous  étonnez-vous,  chrétiens,  si  je  dis  que  son  aftlic- 
tion  n'a  point  d'exemple,  et  qu  il  opère  des  effets  en  elle 
que  l'on  ne  peut  voir  nulle  part  ailleurs;  il  n'est  rien  qui 
puisse  produire  des  effets  semblables?  Le  Père  et  le  Fils 
partagent  dans  l'étei-nité  une  même  gloire,  la  Mère  et  le 
Fils  partagent  dans  le  temps  les  mcMiies  souffrances;  le 
Père  et  le  Fils  une  môme  source  de  plaisirs,  la  Mère  et  le 
Fils  un  môme  torrent  d'amertume  ;  le  Père  et  le  Fils  un 
môme  trône,  la  Mère  et  le  Fils  une  môme  croix.  Si  on 
perce  sa  lôte  d'épines,  Marie  est  déchirée  de  toutes  leurs 
pointes;  si  on  lui  présente  du  fiel  et  du  vinaigre,  Marie 
en  boit  toute  l'amertume;  si  on  étend  son  corps  sur  une 
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croix,  Marie  en  souffre  toute  la  violence.  Qui  fait  cela,  si- 
non son  amour  ?  et  ne  peut-elle  pas  dire  dans  ce  triste  état, 
en  un  autre  sens  que  saint  Augustin  :  Pondus  meum,  amor 
meus  ^  :  u  Mon  amour  est  mon  poids?  »  car,  ô  amour,  que 
vous  lui  pesez  !  ô  amour,  que  vous  pressez  ?on  cœur 
maternel!  Cet  amour  fait  un  poids  de  fer  sur  sa  poilrine, 
qui  la  serre  et  l'oppresse  si  violemment,  qu'il  y  étouffe 
jusqu'aux  sanglots  :  il  amasse  sur  sa  tête  une  pesanteur 
en  cela  plus  insupportable,  que  la  tristesse  ne  lui  permet 
pas  de  s'en  décharger  par  des  larmes  :  il  pèse  incroyable- 
ment surtout  son  corps  par  une  langueur  qui  l'accable, 
et  dont  tous  ses  membres  sont  presque  rompus.  Mais  sur- 
tout cet  amour  est  un  poids,  parce  qu'il  pèse  sur  Jésus- 
Christ  même  :  car  Jé-us  n'est  pas  le  seul,  en  cette  rencon- 
tre, qui  fasse  sentir  ses  douleurs.  Marie  est  contrainte 
malheureusement  de  le  faire  souffrir  à  son  tour:  ils  se  per- 
cent tous  deux  de  coups  mutuels  :  il  est  de  ce  Fils  et  de 
cette  Mère  comme  de  deux  miroirs  opposés,  qui,  se  ren- 
voyant réciproquement  tout  ce  qu'ils  reçoivent  par  une 
espèce  d'émulation,  multiplient  les  objets  jusqu'à  l'influi. 
Ainsi  leur  douleur  s'accroît  sans  mesure,  pendant  que  les 
flots  qu'elle  élève  se  repoussent  les  uns  sur  les  autres  par 
un  flux  et  reflux  continuel  :  si  bien  que  l'amour  de  la 
sainte  Vierge  est  en  cela  plus  infortuné,  qu'il  compatit 
avec  Jésus-Christ  et  ne  le  console  pas,  qu'il  partage  avec 
lui  ses  douleurs  et  ne  les  diminue  pas  :  au  contraire  il  se 
voit  forcé  de  redoubler  les  peines  du  Fils,  en  les  commu- 
niquant à  la  Mère. 

Mais  arrêtons  ici  nos  pensées;  n'entreprenons  pas  de 
représenter  quelles  sont  les  douleurs  de  Marie,  ni  de  com- 
prendre une  chose  incompréhensible.  Méditons  l'excès  de 
son  déplaisir,  mais  lâchons  de  l'imiter  plutôt  que  de  l'en- 
tendre ;  et,  à  l'exemple  de  cette  Vierge,  remplissons-nous 

'  Cortf.  Hb,  XIII,  cap.  ix,  t.  i,  col.  228. 
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tellement  le  cœur  de  la  passion  de  son  Fils,  pendant  le 
cours  de  cette  semaine  où  nous  en  célébrons  le  mystère, 
que  l'abondance  de  cette  douleur  ferme  à  jamais  la  porte 
à  la  joie  du  monde.  Ah!  Marie  ne  peut  plus  supporter  la 
vie;  depuis  la  mort  de  son  Bien-Aimé,  rien  n'est  plus  ca- 
pable de  plaire  à  ses  yeux.  Ce  n'est  pas  pour  elle,  ô  Père 
éternel,  qu'il  faut  faire  éclipser  votre  soleil,  ni  éteindre 
tous  les  feux  du  ciel  ;  ils  n'ont  déjà  plus  de  lumière  pour 
cette  Vierge  :  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  ébranliez 
les  fondements  de  la  terre,  ni  que  vous  couvriez  d'horreur 
toute  la  nature,  ni  que  vous  menaciez  tous  les  éléments 
de  les  envelopper  dans  leur  premier  chaos  ;  après  la  mort 
de  son  Fils,  tout  lui  paraît  déjà  couvert  de  ténèbres  ;  la 
figure  de  ce  monde  est  passée  pour  elle;  et,  de  quelque 
côté  qu'elle  tourne  les  yeux,  elle  ne  découvre  partout 
qu'une  ombre  de  mort  :  Quidquid  aspiciebam,  mors  erat  ^ 
C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  la  croix  de  Jésus.  Si  nous 
ressentons  ses  douleurs,  le  monde  ne  peut  plus  avoir  de 
douceurs  pour  nous  :  les  épines  du  Fils  de  Dieu  doivent 
avoir  arraché  ses  fleurs  ;  et  l'amertume  qu'il  nous  donne  à 
boire  doit  avoir  rendu  fade  le  goût  des  plaisirs.  Heureux 
mille  fois,  ô  divin  Sauveur,  heureux  ceux  que  vous 
abreuvez  de  votre  fiel  ;  heureux  ceux  à  qui  votre  ignomi- 
nie a  rendu  les  vanités  ridicules,  et  que  vos  clous  ont  telle- 
ment attachés  à  votre  croix,  qu'ils  ne  peuvent  plus  élever 
leurs  mains  ni  étendre  leurs  bras  qu'au  ciel  !  Ce  sont,  mes 
frères,  les  sentiments  qu'il  nous  faut  concevoir  durant  ces 
saints  jours  à  la  vue  de  la  croix  de  Jésus.  C'est  là  qu'il  nous 
faut  puiser  dans  ses  plaies  une  salutaire  tristesse  ;  tristesse 
vraiment  sainte,  vraiment  fructueuse,  qui  détruise  en  nous 
tout  l'amour  du  monde,  qui  en  fasse  évanouir  tout  l'éclat, 
qui  nous  fasse  porter  un  deuil  éternel  de  nos  vanités  pas- 
sées, dans  les  regrets  amers  de  la  pénitence.  Mais  peut- 

'  s.  Auy.  Con/.  Mb.  iv,  cap.  iv,  col.   100. 
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être  que  cette  tristesse  vous  paraît  trop  sombre,  cet  état 
vous  semble  trop  dur  :  vous  ne  pouvez  vous  accoutumer 
aux  souffrances.  Jetez  donc  les  yeux  sur  Marie  ;  sa  con- 
stance vous  inspirera  de  la  fermeté  ;  et  sa  résignation  vous 
va  faire  voir  que  ses  déplaisirs  ne  sont  pas  sans  joie  :  c'est 
ma  deuxième  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

Pour  entendre  solidement  jusqu'où  va  la  résignation 
de  la  bienheureuse  Marie,  il  importe  que  vous  remarquiez 
attentivement  qu'on  peut  surmonter  les  afflictions  en  trois 
manières'  très-considérables,  et  que  vous  devez  peser  at- 
tentivement. On  surmonte  premièrement  les  afflictions, 
lorsqu'on  dissipe  toute  sa  tristesse  et  qu'on  en  perd  tout 
le  sentiment  :  la  douleur  est  tout  apaisée,  et  l'on  est  par- 
faitement consolé.  On  les  surmonte  secondement,  lorsque 
l'àme,  encore  agitée  et  troublée  du  mal  qu'elle  sent,  ne 
laisse  pas  de  le  supporter  avec  patience  ;  elle  se  résout, 
mais  elle  est  troublée.  On  les  surmonte  en  troisième  lieu, 
lorsqu'on  ressent  toute  la  douleur,  et  qu'on  n'en  ressent 
aucun  trouble  :  c'est  ce  qu'il  faut  mettre  dans  un  plus 
grand  jour. 

Au  premier  de  ces  trois  états,  toute  la  douleur  est 
passée,  et  l'on  jouit  d'un  parfait  repos.  «  Je  suis  rempli 
«  de  consolation,  je  nage  dans  la  joie,  »  dit  saint  Paul  ^  ; 
au  milieu  des  afflictions,  une  joie  divine  et  surabondante 
semble  m'en  avoir  ôté  tout  le  sentiment.  Au  second,  l'on 
combat  la  douleur  avec  patience  ;  mais  dans  un  combat  si 
opiniâtre,  quoique  l'àme  soit  victorieuse,  elle  ne  peut  pas 
être  sans  agitation.  «  Au  contraire,  dit  TertuUien  ^,  elle 
((  s'agite  elle-même  par  le  grand  effort  qu'elle  fait  pour 

ï  II.  Cov.  VII,  4. 
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u  ne  se  pas  agiter,  »  in  hoc  tamen  mofa  ne  moveretnv;  «  et 
u  quoique  la  faiblesse  ne  l'abatte  pas,  elle  s'agite  par  sa 
«  résistance,  et  sa  fermeté  môme  l'ébranlé  par  sa  propre 
«  contention,  »  ipsa  constuntia  concussa  est  adoersusincom- 
tontiœ  concussionem.  Mais  il  y  a  encore  un  troisième  état, 
où  l'on  n'arrive  point  sans  un  grand  miracle  ;  où  Dieu 
donne  une  telle  force  contre  la  douleur,  qu'on  en  souffre 
la  violence  sans  que  la  tranquillité  soit  troublée.  Si  bien 
que  dans  le  premier  de  ces  trois  états  il  y  a  tranquillité, 
qui  bannit  toute  la  douleur;  dans  le  second,  douleur  qui 
empoche  la  tranquillité;  mais  le  troisième  les  unit  tous 
deux,  et  joint  une  extrême  douleur  avec  une  tranquillité 
souveraine. 

Mais  tout  ceci  peut-être  est  confus,  et  il  faut  le  pro- 
poser si  distinctement,  que  tout  le  monde  puisse  le  com- 
prendre. Cette  comparaison  vous  l'éclaircira,  et  je  l'ai 
prise  dans  les  Écritures.  C'est  avec  beaucoup  de  raison 
qu'elles  comparent  ordinairement  la  douleur  à  une  mer 
agitée.  En  effet,  la  douleur  a  ses  eaux  amères,  qu'elle  fait 
entrer  jusqu'au  fond  de  lame  :  Quoniam  intraverunt  aquœ 
mque  ad  animam  meani  *;  elle  a  ses  vagues  impétueuses, 
qu'elle  pousse  avec  violence  :  Culamitaics  oppresserunt 
quasi  fluctibus  ^  ;  elle  s'élève  par  ondes,  ainsi  que  la  mer  ; 
et  lorsqu'on  la  croit  apaisée,  elle  s'irrite  souvent  avec 
une  nouvelle  furie.  Comme  donc  elle  ressemble  ù  la  mer, 
je  remarque  aussi,  chrétiens,  que  Dieu  réprime  la  dou- 
leur par  les  trois  manières  dont  je  vois  dans  l'histoire 
sainte  que  Jésus-Christ  a  dompté  les  eaux. 

Tantôt  il  commande  aux  eaux  et  aux  vents,  il  leur  or- 
donne de  s'apaiser;  et  de  là  s'ensuit,  dit  l'évangéliste,  une 
grande  tranquillité  :  Facta  est  tranquilUtns  magna  ^.  Ainsi, 

•  Ps.  LXVIII,  1. 
«  Jo/y,  XXX,  12. 
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répandant  son  Esprit  sur  une  âme  agitée  par  l'aftliction, 
il  calme,  quand  il  lui  plaît^  tous  les  flots  ;  et,  apaisant 
toutes  les  tempêtes,  il  ramène  la  sérénité.  Aui/am  requiem 
habuitcaro  iiostra  ^  :  «  Nous  n'avons  eu  aucune  relâche  se- 
((  Ion  la  chair,  »  dit  saint  Paul  :  vous  voyez  les  flots  qui  l'a- 
gitent; sed  qui  comolutnr  humiles,  consniotus  est  nos  Deus  -; 
«  mais  Dieu,  qui  console  les  humbles  et  les  affligés,  nous 
((  a  consolés  :  »  voilà  Dieu  qui,  calmant  les  flots,  lui  rend 
la  tranquillité  qu'il  n'avait  pas.  Tantôt  il  laisse  murmurer 
les  eaux,  il  permet  que  les  vagues  s'élèvent  avec  une  fu- 
rieuse impétuosité  ;  le  vaisseau,  poussé  avec  violence,  est 
menacé  d'un  prochain  naufrage.  Pierre  qui  est  porté  sur 
les  eaux  appréhende  d'être  enseveli  dans  leurs  abîmes  ; 
cependant  Jésus-Christ  conduit  le  vaisseau  et  donne  la 
main  à  Pierre  tremblant  de  frayeur,  pour  le  soutenir.  Ainsi, 
dans  les  douleurs  violentes,  l'âme  paraît  tellement  troublée, 
qu'il  semble  qu'elle  va  être  bientôt  engloulie  :  Gravati 
sumus  supra  virtutem  3,  :  «  La  pesanteur  des  maux  dont 
«  nous  nous  sommes  trouvés  accablés  a  été  excessive,  et 
«  au-dessus  de  nos  forces.  »  Néanmoins  Jésus-Christ  la  sou- 
tient si  bien,  que  les  vents  ni  les  tempêtes  ne  l'emportent 
pas  :  c'est  la  seconde  manière.  Enfln  la  dernière  façon 
dont  Jésus-Chri>t  a  dompté  la  mer,  la  plus  noble,  la  plus 
glorieuse,  c'est  qu'il  lâche  la  bride  aux  tempêtes,  il  permet 
aux  vents  d'agiter  les  ondes,  et  de  pousser  leurs  flots  jus- 
ques  au  ciel,  cependant  il  n'est  pas  ému  de  cet  orage; 
au  contraire  il  marche  dessus  avec  une  merveilleuse  assu- 
rance, et,  foulant  aux  pieds  les  flots  irrités,  il  semble  qu'il 
se  glorifle  de  braver  cet  élément  indomptable,  même 
dans  sa  plus  grande  furie.  Ainsi  il  lâche  la  bride  à  sa  dou- 
leur, il  la  laisse  agir  dans  toute  sa  force;  a  afln  que  nous 

t  II    Cor.  VII,  6. 
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«  ne  mettions  point  notre  confiance  en  nous-mêmes,  mais 
«  en  Dieu  qui  ressuscite  les  morts  :  »  ut  non  simus  fidentes 
in  nobis^  sed  in  Deo  qui  suscitât  mortuos  *.  Cependant  la 
constance,  toujours  assurée  au  milieu  de  ce  bruit  et  de 
ce  tumulte,  marche  d'un  pas  égal  et  tranquille  sur  ces 
flots  vainement  émus,  qui  la  touchent  sans  l'ébranler  et 
sont  contraints,  contre  leur  nature,  de  lui  servir  de  sou- 
tien :  et  c'est  la  troisième  manière  dont  Jésus- Christ  sur- 
monte les  afflictions. 

Représentez-vous,    chrétiens,   que  vous  avez    vu    une 
image  de  ce  qui  se  passe  en  la  sainte  Vierge,  quand  elle 
regarde  Jésus-Christ  mourant.  11  est  vrai  que  la  tristesse 
élève  avec  une  eff'royableimpétuosité  ses  flots,  qui  semblent 
tantôt  menacer  le  ciel  en  attaquant  la  constance  de  cette 
vierge-mère  par  tout  ce  que  la  douleur  a  de  plus  terrible  : 
elle  creuse  tantôt  des  abîmes,  lorsqu'elle  ne  découvre  à 
ses  yeux  que  les  horreurs  de  la  mort;  mais  ne  croyez  pas 
qu'elle  en  soit  troublée.  Marie  ne  veut  point  voir  cesser 
ses  douleurs,  parce  qu'elles  la  rendent  semblable  à  son 
Fils:  elle  ne  donne  point  de  bornes  à  son  affliction,  parce 
qu'elle  ne  peut  contraindre  son  amour  :  elle  ne  veut  point 
être  consolée,  parce  que  son  Fils  ne  trouve  point  de  con- 
solateur ;  elle  ne  vous  demande  pas,  ô  Père  éternel,  que 
vous  modériez  sa  tristesse;  elle  n'a  garde  de  demander  ce 
secours  dans  le  moment  qu'elle  voit  votre  colère  si  fort 
déclarée  contre  votre  Fils,  qu'elle  le  contraint  de  se  plain- 
dre que  vous-même  le  délaissez.  Non,  elle  ne  prétend  pas 
d'être  mieux  traitée:  il  faut  qu'elle  dise,  avec  Jésus-Christ, 
que  tous  vos  flots  ont  passé  sur  elle  -:  elle  n'en  veut  pas 
perdre  une  goutte,  et  elle  serait  fâchée  de  ne   sentir  pas 
tous  les  maux  de  son  Bien-Aimé.   Donc,  mes  frères,  que 
ses  douleurs  s'élèvent,  s'il  se  peut,  jusqu'à  l'inflni  ;  il  est 

«  II.  Cor.  1,9. 

2    Ps.    XLI,    8. 
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juste  de  les  laisser  croître  :  le  Saint-Esprit  ne  permettra 
pas  ni  que  son  temple  soit  ébranlé  ;  «  il  en  a  posé  les  fon- 
ce déments  sur  le  haut  des  saintes  montagnes:»  Funda- 
menta  ejus  in  montibus  sanctis  ^ ,  les  flots  n'arriveront  pas 
jusque-là  ;  ni  que  cette  fontaine  si  pure,  qu'il  a  conservée 
avec  tant  de  soin  des  ordures  de  la  convoitise,  devienne 
trouble  et  mêlée  par  le  torrent  des  afflictions.  Cette  haute 
partie  de  l'âme,  en  laquelle  il  a  mis  son  siège,  gardera  tou- 
jours sa  sérénité,  malgré  les  tempêtes  qui  grondent  au- 
dessous. 

Que  si  vous  en  voulez  savoir  la  raison,  permettez  que 
je  vous  découvre  en  peu  de  paroles  un  mystère  que  vous 
pourrez  méditer  à  loisir  durant  ces  saints  jours.  Le  docte 
et  l'éloquent  saint  Jean^Chrysostôme,  considérant  le  Fils 
de  Dieu  prêt  à  rendre  l'âme,  ne  se  lasse  point  d'admirer 
comme  il  se  possède  dans  son  agonie  ;  et  méditant  profon- 
dément cette  vérité,  il  fait  cette  belle  observation.  La 
veille  de  sa  mort,  dit  ce  saint  évêque  ^  il  sue,  il  tremble, 
il  frémit,  tant  l'image  de  son  supplice  lui  paraît  terrible; 
et  dans  le  fort  des  douleurs  il  paraît  changé  tout  à  coup, 
et  les  tourments  ne  lui  sont  plus  rien.  11  s'entretient  avec 
ce  bienheureux  larron  d'un  sens  rassis,  et  sans  s'émouvoir  ; 
il  considère  et  reconnaît  distinctement  ceux  des  siens  qui 
sont  auprès  de  sa  croix,  il  leur  parle  et  il  les  console  ; 
après  il  lit  dans  les  prophètes  qu'on  lui  prépare  encore 
un  breuvage  amer,  il  élève  la  voix  pour  le  demander,  il 
le  goûte  sans  s'émouvoir;  et  enfin,  ayant  remarqué  que 
tout  ce  qu'il  avait  à  faire  était  accompli,  il  rend  aussitôt 
son  âme  à  son  Fère;  et  le  fait  avec  une  action  si  libre,  si 
paisible,  si  préméditée,  qu'il  est  bien  aisé  à  juger  que 
«  personne  ne  la  lui  ravit,  mais  qu'il  la  donne  lui-môme 


1   Ihid.   LXXXVI,    1. 

»  la  Joan  lloiiu  lxxxv,  t,  vin,  p.  603,  50G. 
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«  de  son  plein  gré  :  »  \emo  tollit  eam  a  me,  sed  ego  ponn 
mm  a  me  ipso  ^ 

Qu'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens?  Comment  est-ce  que 
l'appréhension  du  mal  l'afllige  si  fort,  puisqu'il  semble  que 
le  mal  môme  ne  le  touche  pas?  Je  sais  bien  qu'on  pourrait 
répondre  que  l'économie  de  notre  salut  est  un  ouvrage  de 
force  et  d'infirmité.  Ainsi  il  voulait  montrer,  par  sa  crainte, 
qu'il  était  comme  nous  sensible  aux  douleurs,  et  faire  voir, 
par  sa  constance,  qu'il  savait  bien  modérer  tous  ses  mou- 
vements, et  les  faire  céder  comme  il  lui  plaisait  à  la  vo- 
lonté de  son  Père.  Cette  raison  sans  doute  est  solide;  mais 
si  nous  savons  pénétrer  au  fond  du  mystère,  nous  verrons 
quelque  chose  de  plus  relevé  dans  cette  conduite  de  no* 
tre  Sauveur.  Je  dis  donc  que  la  cause  la  plus  apparente 
de  ce  que  le  Calvaire  le  voit  si  paisible,  lui  que  le  mont 
des  Olives  a  vu  si  troublé,  c'est  qu'à  la  croix  et  sur  le 
Calvaire  il  est  dans  l'action  môme  de  son  sacrifice,  et  au- 
cune action  ne  doit  être  faite  avec  un  esprit  plus  tran- 
quille. Toi  qui,  assistant  au  saint  sacrifice,  laisse  incon- 
sidérément errer  ton  esprit,  suivant  que  le  poussent  deçà 
et  delà  la  curiosité  ou  la  passion,  arrête  le  cours  de  ces 
mouvements.  Ah!  tu  n'as  pas  encore  assez  entendu  ce 
que  c'est  que  le  sacrifice. 

Le  sacrifice  est  une  action  par  laquelle  tu  rends  à 
Dieu  les  hommages:  or  qui  ne  sait,  par  expérience,  que 
toutes  les  actions  de  respect  demandent  une  contenance 
remise  et  posée? c'est  le  caractère  du  respect.  Dieu  donc^ 
(jui  pénètre  jusqu'au  fond  des  cœurs,  croit  qu'on  manque 
de  respect  pour  sa  majesté,  si  l'àme  ne  se  compose  elle- 
mômc,  en  réglant  tous  ses  mouvements.  Par  conséquent, 
il  n'est  donc  rien  de  plus  véritable  que  le  pontife  doit 
sacrifier  d'un  esprit  tranquille:  et  cette  huile,  dont  on  le 

*  Junn.  X,  18. 
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sacre,  dans  le  Lévitique  ^  ce  symbole  sacré  de  la  paix 
qu'on  répand  abondamment  sur  sa  tète,  l'avertit  qu'il 
doit  avoir  la  paix  dans  l'esprit,  en  éloignant  tontes  les 
pensées  qui  en  détournent  l'application,  et  qu'il  la  doit 
aussi  avoir  dans  le  cœur,  en  calmant  tous  les  mouve- 
ments qui  en  troublent  la  sérénité.  0  Jésus,  mon  divin 
pontife,  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  vous  vous 
montrez  si  tranquille  dans  votre  agonie.  11  est  vrai  qu'il 
paraît  troublé  au  mont  des  Olives;  mais  «  c'est  un  trouble 
((  volontaire,  »  dit  saint  Augustin  -,  qu'il  lui  plaisait  d'ex- 
citer lui-même.  Pour  quelle  raison,  chrétiens?  c'est  qu'il 
se  considérait  comme  la  victime;  il  voulait  agir  comme 
victime  ;  il  prenait,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  l'action 
et  la  posture  d'une  victime,  et  il  la  laissait  traînera  l'au- 
tel avec  frayeur  et  treuiblement.  Mais  aussitôt  qu'il  est  à 
l'autel,  et  qu'il  commicnce  à  faire  la  fonction  de  prêtre; 
aussitôt  qu'il  a  eu  élevé  ses  mains  innocentes  pour  pré- 
senter la  victime  au  ciel  irrité,  il  ne  veut  plus  sentir  au- 
cun trouble,  il  ne  fait  plus  paraître  de  crainte;  parce 
qu'elle  semble  marquer  quelque  répugnance  :  et  encore 
que  ses  mouvements  dépendent  tellement  de  sa  volonté, 
que  la  paix  de  son  âme  n'en  est  point  troublée,  il  ne  veut 
plus  souffrir  la  moindre  apparence  de  trouble;  afin,  mes 
frères,  que  vous  entendiez  que  c'est  un  pontife  miséri- 
cordieux, qui,  sans  force  et  sans  violence,  d'un  esprit  tran- 
quille et  d'un  sens  rassis,  s'immole  lui-môme  volontaire- 
ment, poussé  par  l'amour  de  notre  salut.  De  là  celte  ac- 
tion remise  et  paisible  qui  fait  qu'au  milieu  de  tant  dé 
douleurs  «  il  meurt  plus  doucement,  dit  saint  Augustin  ^, 
«(  que  nous  n'avons  accoutumé  de  nous  endormir,  n 
A'oilà,  chrétiens,  ce   grand  mystère  que  j'avais  promis 

*  Lev.  vin,  12. 

*  Tract,  w,  m  Jonn.  t.  m,  part,  ii,  col.  CG4,  605. 

'  Ibid.  cxix,  in  Joan.  W  G,  t.  ii,  part,  u,  col.  803. 
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de  vous  découvrir  ;  mais  ne  croyez  pas  qu'il  soit  achevé  en 
la  personne  de  Jésus-Christ  :  il  inspire  ce  sentiment  à  sa 
sainte  Mère,  parce  qu'elle  doit  avoir  part  à  ce  sacrifice; 
e^le  doit  aussi  immoler  ce  Fils  :  c'est  pourquoi  elle  se  com- 
pose aussi  bien  que  lui,  elle  se  tient  droite  au  pied  de 
la  croix,  pour  marquer  une  action  plus  délibérée;  et, 
malgré  toute  sa  douleur,  elle  l'offre  de  tout  son  cœur  au 
Père  éternel,  pour  ôtre  la  victime  de  sa  vengeance.  Mes 
frères,  réveillez  vos  attentions,  venez  apprendre  de  cette 
Vierge  à  sacrifier  à  Dieu  constamment  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher.  Voilà  Marie  au  pied  de  la  croix,  qui 
s'arrache  le  cœur,  pour  livrer  son  Fils  unique  à  la  mort  : 
elle  l'offre,  non  pas  une  fois  ;  elle  n'a  cessé  de  l'offrir  de- 
puis que  le  bon  Siméon  lui  eut  prédit,  par  l'ordre  de  Dieu, 
les  étranges  coniradictions  qu'il  devait  souffrir.  Depuis 
ce  temps-là,  chrétiens,  elle  l'offre  tous  les  moments  de  sa 
vie;  elle  en  achève  l'oblation  à  la  croix.  Avec  quelle  rési- 
gnation? c'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  que  je  vous  ex- 
plique: jugez-en  vous-mêmes  par  lÉvangile,  et  par  la 
suite  de  ses  actions. 

Ah!  «  Votre  Fils,  lui  dit  Siméon  i,  sera  mis  en  butte 
((  aux  contradictions;  et  votre  âme,  ô  mère,  sera  percée 
((  d'un  glaive  !  »  Parole  effroyable  pour  une  mère,  il  est 
vrai  que  ce  bon  vieillard  ne  lui  dit  rien  en  particulier  des 
persécutions  de  son  fils;  mais  ne  croyez  pis,  chrétiens, 
qu'il  veuille  épargner  sa  douleur:  non,  non,  chrétiens,  ne 
le  croyez  pas;  c'est  ce  qui  l'affiige  le  plus,  en  ce  que,  ne  lui 
disant  rien  en  particulier,  il  lui  laisse  à  appréhender  toutes 
choses.  Car  est-il  rien  de  plus  rude  et  de  plus  affreux  que 
celle  cruelle  suspension  d'une  âme  menacée  de  quelque 
grand  mal,  et  qui  ne  peut  savoir  ce  que  c'est?  Ah!  celte 
pauvre  âme,  confuse,  étonnée,  qui  se  voit  menacée  de 
toutes  parts,  qui  ne  voit  de  toutes  paris  que  des  glaives 

«  Luc.  Il,  34,  35. 
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pendants  sur  sa  tête,  qui  ne  sait  de  quel  côté  elle  se  doit 
mettre  en  garde,  meurt  en  un  moment  de  mille  morts. 
C'est  là  que  sa  crainte,  toujours  ingénieuse  pour  la  tour- 
menter, ne  pouvant  savoir  son  destin,  ni  le  mal  qu'on 
lui  prépare,  va  parcourant  tous  les  maux  les  uns  après 
les  autres,  pour  faire  son  supplice  de  tous;  si  bien  qu'elle 
souffre  toute  la  douleur  que  donne  une  prévoyance  assu- 
rée, avec  toute  cette  inquiétude  importune,  toute  l'an- 
goisse et  l'anxiété  qu'apporte  une  crainte  douteuse.  Dans 
cette  cruelle  incertitude,  c'est  une  espèce  de  repos  que  de 
savoir  de  quel  coup  il  faudra  mourir;  et  saint  Augustin 
a  raison  de  dire  «  qu'il  est  moins  dur  sans  comparaison 
«  de  souffrir  une  seule  mort,  que  de  les  appréhender 
«  toutes  :  ))  Longe  satins  est  unam  perpeti  moriendo,  quam 
omnes  timere  vivendo  *. 

C'est  ainsi  qu'on  traite  la  divine  Tierge.  0  Dieu!  qu'on 
ménage  peu  sa  douleur!  Pourquoi  la  frappez-vous  de 
tant  décotes?  qu'elle  sache  du  moins  à  quoi  se  résoudre  : 
ou  ne  lui  dites  rien  de  son  mal,  pour  ne  la  point  tour- 
menter par  la  prévoyance  ;  ou  dites-lui  tout  son  mal, 
pour  lui  en  ôter  du  moins  la  surprise.  Chrétiens,  il  n'en 
sera  pas  de  la  sorte,  on  la  veut  éprouver  :  on  le  lui  prédira, 
afin  qu'elle  le  sente  longtemps  ;  on  ne  lui  dira  pas  ce  que 
c'est,  pour  ne  pas  ôter  à  la  douleur  la  secousse  que  la  sur- 
prise y  ajoute.  0  prévoyance  !  ô  surprise  !  ô  ciel  !  ô  terre  ! 
ô  mortels!  étonnez-vous  de  cette  constance!  Obstupes- 
cite  2  !  Ce  qu'on  lui  prédit  lui  fait  tout  craindre,  ce  qu'on 
exécute  lui  fait  tout  sentir.  Voyez  cependant  sa  tranquil- 
lité :  là  elle  ne  demande  point  :  Qu'arrivera-t-il  ?  quoi  qu'il 
arrive  (ici  elle  ne  murmure  pas  de  ce  qui  est  arrivé:  Dieu 
l'a  voulu,  il  faut  le  vouloir.  La  crainte  n'est  pas  curieuse; 
la  douleur  n'est  pas  impatiente  :  la  première  ne  s'informe 

1  De  Civil.  Dei,  lib.  i,  cap.  xr,  t.  vu,  col.  1:2. 

2  Jerein.  ii,  12. 
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pas  de  l'avenir);  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  s'y  soumettre  :  la 
seconde  ne  se  plaint  pas  du  présent  :  Dieu  l'a  voulu,  il  faut 
se  résoudre.  Yoilà  les  deux  actes  de  résignation;  se  prépa- 
rer fi  tout  ce  qu'il  veut,  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  fait. 

Marie,  alarmée  dans  sa  prévoyance,  regarde  déjà  son 
Fils  comme  une  victime  :  elle  le  voit  déjà  tout  couvert  de 
plaies;  elle  le  voit  dans  ses  langes  comme  enseveli  ;  il  lui 
est,  dit-elle,  «  un  faisceau  de  myrrlie  qui  repose  entre  ses 
«  mamelles:  »  fasciculusmyrrhœ  dilectus meus  mihi^.  C'est, 
dit-elle,  un  faisceau  de  myrrhe,  à  cause  de  sa  mort,  qui 
est  toujours  présente  à  ses  yeux.  Spectacle  horrible  pour 
une  mère!  0  Dieu,  il  est  à  vous;  je  consens  à  tout,  faites- 
en  voire  volonté:  elle  lui  voit  donner  le  coup  à  la  croix. 
Achevez,  ô  Père  éternel  !  ne  faut-il  plus  que  mon  con- 
sentement pour  livrer  mon  Fils  à  la  mort?  je  lui  donne, 
puisqu'il  vous  plaît;  je  suis  ici  pour  souscrire  à  tout; 
mon  action  vous  fait  voir  que  je  suis  prête  :  déchargez  sur 
lui  toute  votre  colère:  ne  vous  contentez  pas  de  frapper 
sur  lui  ;  prenez  votre  glaive  pour  percer  mon  âme,  déchirez 
toutes  mes  entrailles,  arrachez-moi  le  cœur,  en  m'ôtant 
ce  Fils  bien-aimé. 

Ah!  mes  frères,  je  n'en  puis  plus.  Je  voulais  vous  ex- 
horter; c'est  Marie  qui  vous  parlera  ;  c'est  elle  qui  vous 
dira  que  vous  ne  sortiez  point  de  ce  lieu,  sans  donner  à 
Dieu  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher.  Est-ce  un  mari, 
est-ce  un  fds?  ah!  vous  ne  le  perdrez  pas  pour  le  déposer 
en  ses  mains;  il  rendra  le  tout  au  centuple.  Marie  reçoit 
plus  qu'elle  ne  lui  donne.  Dieu  lui  rendra  bientôt  ce  Fils 
bien-aimé,  et  en  attendant,  chrétiens,  en  le  lui  ôlant 
pour  Iruis  jours,  il  lui  donne  pour  la  consoler  tous  les  chré- 
tiens pour  enfants  :  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

'  Cnnt.  I,    12. 
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I 


C'est  au  disciple  bien-  aimé  de  notre  Sauveur,  c'est  au 
cher  Fiis  de  la  sainte  Vierge,  et  au  preaiier-né  des  enfants 
que  Jésus-Christ  son  fils  lui  donne  à  la  croix,  de  vous  re- 
présenter le  mystère  de  celte  fécondité  merveilleuse  :  et 
il  le  fait  aussi  dans  l'Apocalypse  par  une  excellente  figure. 
«  11  parut,  dit-il,  un  grand  signe  au  ciel;  une  femme  en- 
«  vironnée  du  soleil,  qui  avait  la  lune  à  ses  pieds  et  la  tète 
«  couronnée  d'étoiles,  et  elle  faisait  de  grands  cris  dans 
't  le  travail  de  l'enfantement  ^  »  Saint  Augustin  nous  as- 
sure que  celte  femme,  c'est  la  sainte  Vierge  2;  et  il  serait 
aisé  de  le  faire  voir  par  plusieurs  raisons  convaincantes. 
Mais  de  quelle  sorte  expliquerons-nous  cet  enfantement 
douloureux?  ne  savons-nous  pas,  chrétiens,  puisque  c'est 
la  foi  de  l'Église,  que  Marie  a  été  exempte  de  cette  com- 
mune malédiction  de  toutes  les  mères,  et  qu'elle  a  en- 
fanté sans  douleur,  comme  elle  a  conçu  sans  corruption? 
Comment  donc  démêlerons-nous  ces  contrariétés  appa- 
rentes? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  deux  enfantements  de 
Marie  :  elle  a  enfanté  Jésus-Christ,  elle  a  enfanté  les  fidè- 
les; c'est-à-dire,  elle  a  enfanté  l'innocent,  elle  a  enfanté 
les  pécheurs:  elle  enfante  l'innocent  sans  peine;  mais  il 
fallait  qu'elle  enfantât  les  pécheurs  parmi  les  douleurs  et 
les  cris  :  et  vous  en  serez  convaincue,  si  vous  considérez  at- 
tentivement à  quel  prix  elle  les  achète.  Il  faut  qu  il  lui  en 
coûte  son  Fils  unique;  elle  ne  peut  être  mère  des  chrétiens, 
qu'elle  ne  donne  son  bien-aimé  à  la  mort  :  ô  fécondité 
douloureuse!  Mais  il  faut,  messieurs,  vous  la  faire  enten- 
dre, en  rappelant  à  votre  mémoire  cette  vérité  importante 

»    ÂpOC.  XII,    1. 

«  Serm.  IV,  de  Simp.  ad  Catec,  cap.  i,  t.  vi,  col.  575. 
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que  c'était  la  volonté  du  Père  éternel  de  faire  naître  les 
enfants  adoptifs  par  la  mort  du  fils  véritable.  Ah!  qui 
pourrait  ne  s'attendrir  pas  à  la  vue  d'un  si  beau  spectacle? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  celte  immense 
charité  de  Dieu,  par  laquelle  il  nous  a  choisis  pour  enfants. 
Il  a  engendré  dans  l'éternité  un  Fils  qui  est  égal  à  lui- 
même,  qui  lait  les  délices  de  son  cœur,  qui  contente  en- 
tièrement son  amour,  comme  il  épuise  sa  fécondité  ;  et 
néanmoins,  ô  bonté!  ô  miséricorde!  ce  Père,  ayant  un 
Fils  si  parfait,  ne  laisse  pas  d'en  adopter  d'autres  :  cette 
charité  qu'il  a  pour  les  hommes,  cet  amour  inépuisable 
etsurabondant  fait  qu'il  donne  des  frères  à  ce  premier-né, 
des  compagnons  à  cet  unique,  et  enlin  des  cohéritiers  à 
ce  bien-aimé  de  son  cœur:  il  fait  quelque  chose  de  plus, 
et  vous  le  verrez  bientôt  au  Calvaire.  Non-seulement  il 
joint  à  son  propre  Fils  des  enfants  qu'il  adopte  par  misé- 
ricorde, mais,  ce  qui  passe  toute  créance,  il  livre  son  propre 
Fils  à  la  mort,  pour  faire  naître  les  adoptifs.  Qui  voudrait 
adoptera  ce  prix,  et  donner  un  fils  pour  des  étrangers? 
c'est  néanmoins  ce  que  fait  le  Père  éternel. 

Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  Jésus  qui  nous  l'en- 
seigne dans  son  Évangile.  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde;  » 
écoutez,  hommes  mortels,  voilà  l'amour  de  Dieu  qui  paraît 
sur  nous,  c'e^tle  principe  de  notre  adoption  ;  «  qu'ila  donné 
«  son  Fils  unique  ^:  »  ah!  voilà  le  Fils  unique  livié  à  la 
mort;  paraissez  maintenant,  enfants  adoptifs  ;  «  alin  que 
«  ceux  qui  croient  ne  périssent  pas,  mais  qu'ils  aient  la 
(«  vie  éternelle.  »  Ne  voyez-vous  pas  manifestement  qu'il 
donne  son  propre  Fils  à  la  mort,  pour  laire  naître  les  en- 
fants d'adoption,  et  que  cette  môme  charité  du  Père  qui 
le  livre,  qui  l'abandonne,  qui  le  sacrifie,  nous  adopte,  nous 
vivifie  et  nous  régénère  comme  si  le  Père  éternel  ayant  vu 
que  l'on  n'adopte  des  enfants  que  lorsqu'un  n'en  a  point 

1  Juan.  111,  IG. 
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de  véritables,  son  amour  eL  inventif  et  ingénieux  lui  avait 
heureusement  inspiré  pour  nous  ce  dessein  de  miséricorde, 
de  perdre  en  quelque  sorte  son  Fils  pour  donner  lieu  à 
l'adoption,  et  de  faire  mourir  l'unique  héritier  pour  nous 
faire  entrer  en  ses  droits.  Par  conséquent,  enfant  d'adop- 
tion, que  vous  coûtez  donc  au  Père  éternel! 

Mais  ne  vous  persuadez  pas  que  Marie  en  soit  quitte  à 
meilleur  marché  :  elle  est  TÈve  de  la  nouvelle  alliance,  et 
la  mère  commune  de  tous  les  fidèles;  mais  il  faut  qu'il  lui 
en  coûte  la  mort  de  son  premier-né,  il  faut  qu'elle  se  joi- 
gne au  Père  éternel,  et  qu'ils  livrent  leur  commun  Fils 
d'un  commun  accord  au  supplice.  C'est  pour  cela  que  la 
Providence  l'a  appelée  au  pied  de  la  croix;  elle  y  vient 
immoler  son  Fils  véritable  :  qu'il  meure,  afin  que  les 
hommes  vivent.  Elle  y  vient  recevoir  de  nouveaux  en- 
fants :  «  Femme,  dit  Jésus,  voilà  votre  fils  ^  »  0  enfante- 
ment vraiment  douloureux!  ô  fécondité  qui  lui  est  à 
charge!  Car  quels  furent  ses  sentiments,  lorsqu'elle  en- 
tendit cette  voix  mourante  du  dernier  adieu  de  son  Fils? 
'Son,  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  de  tous  les 
traits  qui  percent  son  âme^  celui-ci  est  sans  doute  le  plus 
douloureux. 

Je  me  souviens  ici,  chrétiens,  que  saint  Paulin,  évèque 
de  Noie,  parlant  de  sa  parente,  sainte  Mélanie,  à  qui  d'une 
nombreuse  famille  il  ne  rer^tait  plus  qu'un  petit  enfant, 
nous  peint  sa  douleur  par  ces  mots  :  «  Elle  était,  dit-il, 
«  avec  cet  enfant,  reste  malheureux  d'une  grande  ruine, 
<'  qui,  bien  loin  de  la  conï>oler,  ne  faisait  qu'aigrir  ses  dou-  . 

leurs,  et  semblait  lui  ôtre  laissé  pour  la  faire  ressouvenir 
<(  de  son  deuil,  plutôt  que  pour  réparer  son  dommage  :  » 
C'nico  tautum  sibi parvulu,  inventore  polius  quaiii  comolatun: 
Idcrymai'u.m,  ad  meuiorùnn  potins  qucun  ad  compeamiionem 

»  Jfjiu,.  MX,  2G. 


64i  SUR    LA  COMHASSIO 

affectuum  dej^elicto  *.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  mes  frères, 
que  ces  paroles  ont  été  faites  pour  représenter  les  douleurs 
de  la  divine  Marie:  «  Femme,  dit  Jésus,  voilà  votre  fils:  » 
Kcce  filius  titus?  Ah!  c'est  ici,  dit-elle,  le  dernier  adieu  ; 
mon  Fils,  c'est  à  ce  coup  que  vous  me  quittez  :  mais,  hélas! 
quel  fils  me  donnez -vous  en  votre  place?  et  faut-il  que 
Jean  me  coûte  si  cher?  quoi,  un  homme  mortel  pour  un 
Homme-Dieu  !  Ah  !  cruel  et  funeste  échange!  triste  et  mal- 
heureuse consolation! 

Je  le  vois  bien,  ô  divin  Sauveur,  vous  n'avez  pas  tant 
dessein  de  la  consoler,  que  de  rendre  ses  regrets  immor- 
tels. Son  amour  accoutumé  à  un  Dieu,  ne  rencontrant  en 
sa  place  qu'un  homme  mortel,  en  sentira  beaucoup  mieux 
ce  qui  lui  manque;  et  ce  fils  que  vous  lui  donnez  semble 
paraître  toujours  à  ses  yeux,  plutôt  pour  lui  reprocher  son 
malheur  que  pour  réparer  son  dommage.  Ainsi  cette  pa- 
role la  tue,  et  cette  parole  la  rend  féconde:  elle  devient 
mère  des  chrétiens,  parmi  l'elfort  d'une  affliction  sans  me- 
sure. On  tire  de  ses  entrailles  ces  nouveaux  enfants  avec 
le  glaive  et  le  fer,  et  on  entr'ouvre  son  cœur  avec  une  vio- 
lence incroyable,  pour  y  entrer  cet  amour  de  mère  qu'elle 
doit  avoir  pour  tous  les  fidèles. 

Chrétiens,  enfants  de  Marie,  mais  enfants  de  ses  déplai- 
sirs, enfants  de  sang  et  de  douleurs,  pouvez-vous  écouler 
sans  larmes  les  mauxquevous  avez  faits  à  votreMère?  pou- 
vez-vous oublier  ses  cris,  parmi  lesquels  elle  vous  enfante  ? 
L'Ecclésiastique  disait  autrefois  :  Gemitus  malris  tuœ  ne  obli- 
viscans  2  :  «  N'oublie  pas  les  gémissements  de  ta  mère.  » 
Chrétien,  enfant  de  la  croix,  c'est  à  toi  que  ces  paroles 
s'adressent:  quand  le  moude  t'attire  par  ses  voluptés; 
pour  détourner  l'imagination  de  ses  délices  pernicieuses, 
souviens-loi  des  pleurs  de  Marie,  et  n'oublie  jamais  les 

»  Epist.  XXIX,  ad  Sever.  p.  180. 
«  Ecci.  VII,  '29. 
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gémissements  de  cette  Mère  si  charitable:  Gemitus  matris 
tuœ  ne  obliviscaris.  Dans  les  tentations  violentes,  lorsque 
tes  forces  sont  presque  abattues,  que  tes  pieds  chancellent 
dans  la  droite  voie,  que  l'occasion,  le  mauvais  exemple, 
ou  l'ardeur  de  la  jeunesse  te  presse,  n'oublie  pas  les  gémis- 
sements de  ta  Mère  :  Ae  obliviscaris.  Souviens-toi  des 
pleurs  de  Marie,  souviens-toi  des  douleurs  cruelles  dont 
tuas  déchiré  son  cœur  au  Calvaire,  laisse-toi  émouvoir  au 
cri  d'une  Mère.  Misérable,  quelle  est  ta  pensée?  veux- tu 
élever  une  autre  croix  pour  y  attacher  Jésus  Christ?  veux- 
tu  faire  voir  à  Marie  son  Fils  crucifié  encore  une  fois?  veux- 
tu  couronner  sa  tôle  d'épines,  fouler  aux  pieds  à  ses  yeux 
le  sang  du  Nouveau  Testament,  et  par  un  si  horrible  spec- 
tacle rouvrir  encore  toutes  les  blessures  de  son  amour 
maternel?  A  Dieu  ne  plaise,  mes  frères,  que  nous  soyons 
si  dénaturés  !  laissons-nous  émouvoir  aux  cris  d'une  Mère. 
Mes  enfants,  dit-elle,  jusques  ici  je  n'ai  rien  souffert,  je 
compte  pour  rien  toutes  les  douleurs  qui  m'ont  affligée  à 
la  croix;  le  coup  que  vous  me  donnez  par  vos  crimes,  c'est 
là  véritablement  celui  qui  me  blesse.  J'ai  vu  mourir  mon 
Fils  bien-aimé  ;  mais  comme  il  souffrait  pour  votre  salut, 
j'ai  bien  voulu  l'immoler  moi-môme;  j'ai  bu  cette  amer- 
tume avec  joie.  Mes  enfants,  croyez-en  mon  amour:  il 
*  me  semble  n'avoir  pas  senti  cette  plaie,  quand  je  la  com- 
pare aux  douleurs  que  me  donne  votre  impénitence.  Mais 
quand  je  vous  vois  sacrifier  vos  âmes  à  la  fureur  de  Satan; 
quand  je  vous  vois  perdre  le  sang  de  mon  Fils  en  rendant  sa 
grâce  inutile,  faire  un  jouet  de  sa  croix  par  la  profanation 
de  ses  sacrements,  outrager  sa  miséricorde  en  abusant  si 
longtemps  de  sa  patience;  quand  je  vois  que  vous  ajoutez 
l'insolence  au  crime,  qu'au  milieu  de  tant  de  péchés  vous 
méprisez  le  remède  de  la  pénitence,  ou  que  vous  le  tournez 
en  poison  par  vos  rechutes  continuelles,  amassant  sur 
vous  des  trésors  de  haine  et   de  fureur  éternelle  par  vos 
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cœurs  endurcis  et  impénitents;  c'est  alors,  c'est  alors  que 
je  me  sens  frappée  jusqu'au  vif;  c'est  là,  mes  enfants,  ce 
qui  me  perce  le  cœur,  c'est  ce  qui  m'arrache  les  entrailles. 
Voilà,  mes  frères,  si  vous  l'entendez,  ce  que  vous  dit 
Marie  au  Calvaire.  C'est  de  ces  cris,  c'est  de  ces  paroles 
que  vous  entendrez  retentir  tous  les  coins  de  cette  mon- 
tagne, si  vous  y  allez  durant  ces  saints  jours.  C'est  en  ce 
lieu  que  je  vous  invite,  durant  ce  temps  sacré  de  la  pas- 
sion :  c'est  là  que  le  sang  et  les  larmes,  les  douleurs 
cruelles  du  Fils,  la  compassion  de  la  Mère,  la  rage  des  en- 
nemis, la  consternation  des  disciples,  les  cris  des  femmes 
pieuses,  la  voix  des  blasphèmes  que  vomissent  les  Juifs, 
celle  du  larron  qui  demande  pardon,  celle  du  sang  [qui 
sollicile  miséricorde,  celle  de  vos  péchés  qui  provoque  la 
justice,  feront  sur  vos  cœurs  des  impressions  propres  à 
vous  faire  entrer  dans  tous  les  sentiments  qu'exigent  de 
vous  les  grands  mystères  qui  s'opèrent  pour  votre  rédemp- 
tion ;  et  après  en  avoir  recueilli  le  fruit  et  les  avoir  ac- 
complis en  vous,  vous  en  recevrez  la  consommation  dans 
la  gloire,  que  je  vous  souhaite.] 
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Constance  admirable  de  Jésus  sur  sa  croix  :  ses  derni'Tes  dis- 
positions :  mystère  qu'elles  contiennent.  Combien  l'amitié 
réciproque  du  Fils  et  de  la  Mère  sont  inconcevables,  [excel- 
lence etavantjiges  de  l'union  très -parfaite  deMarie  aveclePère 
éternel  ;  pouvoir  de  cette  Mère  sur  le  cœur  de  son  Fils.  Ma- 
rie, mère  commune  de  tous  les  fidèles  :  comment  elle  les  a 
enfantés  :  quelle  est  la  mesure  de  son  amour  pour  eux.  En 
quoi  consiste  la  véritable  dévotion  à  la  sainte  Vierge:  qui  sont 
les  dévols  superstitieux,  et  ceux  que  Marie  reconnaît  pour  ses 
enfants. 

Dicit  Jésus  Matri  snœ  :  Millier,  ecce 
Filiasliius.  Deiiide  dicit  discipulo:  Ecce 
Mater  tua. 

Jcsiif  rlit  à  sa  Mère  :  Femm",  vnilà 
votre  F'I^.  Ap'ès  il  iiit  à  suu  t/isciple  : 
Voilà  votre  mèie.  Joaii.  xix,  'z^i. 

Si  jamais  l'amour  est  ingénieux,  si  jamais  il  produit  de 
granrls  et  de  nobles  elfets,  il  faut  avouer  que  c'est  par- 
ticulièreuienl  à  l'extrémité  de  la  vie  qu'il  fait  paraître  ses 
plus   belles   inventions  et   ses  plus   généreux  transports. 

1  Prêché  vers  1060,  d.iiis  la  chapelle  du  collège  de  Navarre.  (Gandar, 
Bossuet  orulenr,  p.  :'0-:2i.} 
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Comme  l'amitié  semble  ne  vivre  que  dans  la  compagnie 
de  l'objet  aimé;  quand  elle  se  voit  menacée  d'une  sépa- 
ration éternelle,  autant  qu'une  loi  fatale  l'éloigné  do  sa 
présence,  autant  elle  tâche  de  diu'cr  dans  le  souvenir. 
C'est  pourquoi  les  amis  mêlent  ordinairement  des  actions 
et  des  paroles  si  remarquables  parmi  les  douleurs  et  les 
larmes  du  dernier  adieu,  que  lorsque  l'histoire  en  peut 
découvrir  quelque  chose,  elle  a  accoutumé  d'en  faire  ses 
observations  les  plus  curieuses. 

L'histoire  sainte,  chrétiens,  ne  les  oublie  pas,  et  vous 
en  voyez  une  belle  preuve  dans  le  texte  que  j'ai  allégué. 
Saint  Jean,  le  bien-aimé  du  Sauveur,  que  nous  pouvons 
appeler  l'iivangéliste  d'amour,  a  été  soigneux  de  nous 
recueillir  les  dernières  paroles  dont  il  a  plu  à  son  cher 
maître  d'honorer  en  mourant,  et  sa  sainte  Mère  et  son 
bon  ami;  c'est-îVdire,  les  deux  personnes  du  monde  qu'il 
aimait  le  plus.  0  Dieu!  que  ces  paroles  sont  dignes  d'être 
méditées,  et  qu'elles  peuvent  servir  de  matière  à  de  belles 
réflexions  !  Car,  je  vous  demande,  y  a-t-il  chose  plus  agréa- 
ble que  devoir  le  sauveur  Jésus  être  libéral,  môme  dans 
son  extrême  indigence?  Hélas!  il  a  dit  plusieurs  fois  que 
son  bien  n'était  pas  sur  la  terre  ;  il  n'y  a  pas  eu  seuleniL^nt 
de  quoi  reposer  sa  tête  :  et  pendant  qu  il  est  à  la  croix, 
je  vois  l'avare  soldat  qui  partage  ses  vêtements,  et  joue  à 
trois  dés  sa  tunique  mystérieuse;  tellement  qu'il  semble 
que  la  rage  de  ses  bourreaux  ne  lui  laisse  pas  la  moindre 
chose  dont  il  puisse  disposer  en  faveur  des  siens.  Et  cepen- 
dant, chrétiens,  ne  croyez  pas  qu'il  sorte  de  ce  monde  sans 
leur  laisser  quelque  précieux  gage  de  son  amitié. 

L'antiquité  a  fort  remarqué  ^  l'action  d'un  certain  phi- 
losophe ^  qui,  ne  laissant  pas  en  mourant  de  quoi  entretenir 
sa  famille,  s'avisa  de  léguer  i  ses  amis  sa  mère  et  ses  en- 

<  Lurinn,  Dininrj.   T'ijnr.  seu  Amicil. 

^  t.udainidas  de  Coriiillic 
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fants  par  sen  testament.  Ce  que  la  nécessité  suggéra  à  ce 
philosophe,  l'arnour  le  fait  faire  à  mon  Maître  d'une  ma« 
nière  bien  plus  admirable...  Il  ne  donne  pas  seulement  sa 
Mère  à  son  ami,  il  donne  encore  son  ami  à  sa  sainte 
Mère,  il  leur  donne  à  tous  deux;  et  il  les  donne  tous  deux; 
et  l'un  et  l'autre  leur  est  également  profitable  :  Ecce  filins 
tuus,  ecce  mnter  tua.  0  bienheureuse  Marie,  ces  paroles 
ayant  été  prononcées  et  par  votre  Fils  et  par  notre  Maître, 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  les  ait  dites  et  pour  vous 
consoler  et  pour  nous  instruire,  isous  en  espérons  l'in- 
telligeuce  par  vos  prières  ;  et  afin  que  vous  nous  fassiez 
entendre  les  paroles  par  lesquelles  vous  êtes  devenue  mère 
de  saint  Jean,  nous  vous  allons  adresser  une  autre  parole 
qui  vous  a  rendue  mère  du  Sauveur  :  toutes  deux  vous  ont 
été  portées  de  la  part  de  Dieu  :  mais  vous  reçûtes  Tune  de 
la  propre  bouche  de  son  Fils  unique,  et  l'autre  vous  fut 
adressée  par  le  ministère  d'un  ange  qui  vous  salua  en  ces 
termes  :  Ave,  grotia  plena. 

Parmi  tant  d'objets  admirables  que  la  croix  du  sauveur 
Jésus  présente  à  nos  yeux,  ce  que  nous  fait  remarquer 
saint  Jean  Chrysostome,  traitant  l'évangile  que  nous  avons 
lu  ce  matin,  est  digne,  à  mon  avis,  d'une  considération 
très-particulière.  Ce  grand  personnage,  contemplant  le 
Fils  de  Dieu  prêt  à  rendre  l'âme,  ne  se  lasse  point  d'ad- 
mirer comme  il  se  possède  dans  son  agonie,  et  comme  il 
paraît  absolument  maître  de  ses  actions.  La  veille  de  sa 
mort,  dit  ce  saint  évêque  *,  il  sue,  il  tremble,  il  frémit, 
tant  l'image  de  son  supplice  lui  paraît  terrible  ;  et  dans 
le  fort  des  douleurs,  vous  diriez  que  ce  soit  un  autre 
homme,  à  qui  les  tourments  ne  font  plus  rien.  Il  s'entre- 
tient avec  ce  bienheureux  larron,  d'un  sens  rassis  et  sans 
s'émouvoir  :  il  considère  et  reconnaît  distinctement  ceux 

'  /;/  Juan.  llom.  lxxxv,  t.  vm,  n"  2,  [>.  oUÔ,  oOG. 
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des  siens  qui  sont  au  pied  de  sa  croix,  il  leur  parle,  il  les 
console  ;  enfin,  ayant  remarqué  que  tout  ce  qu'il  avait  à 
faire  était  accompli,  qu'il  avait  exécuté  de  point  en  point 
la  volonté  de  son  Père,  il  lui  rend  son  âme  avec  une  ac- 
tion si  paisible,  si  libre,  si  préméditée,  qu'il  est  aisé  à 
juger  que  «  personne  ne  la  lui  ravit,  mais  qu'il  la  donne 
<(  lui-même  de  son  plein  gré,  »  ainsi  qu'il  l'assure  :  Nemo 
tollit  eam  à  me,  sed  ego  pono  eam  a  meipso^.  Qu'est-ce  à 
dire  ceci?  demande  saint  Jean  Chrysostome,  comment  est- 
ce  que  l'appréhension  du  mal  l'afflige  si  fort,  puisqu'il 
semble  que  le  mal  même  ne  le  touche  pas?  est-ce  point 
que  l'économie  de  notre  salut  devait  être  tout  ensemble 
un  ouvrage  de  force  et  d'infirmité  ?  11  voulait  montrer  par 
sa  crainte  qu'il  élait  comme  nous  sensible  aux  douleurs, 
et  faire  voir  par  sa  constance  qu'il  savait  bien  maîtriser 
ses  inclinations,  et  les  faire  céder  à  la  volonté  de  son 
Père.  Telle  est  la  raison  que  nous  pouvons  tirer  de  saint 
Jean  Chrysostome;  et  je  vous  avoue,  chrétiens,  que  je 
n'aurais  pas  la  hardiesse  d'y  ajouter  mes  pensées,  si  le 
sujet  que  je  traite  ne  m'y  obligeait. 

Je  considère  donc  le  Sauveur  pendu  à  la  croix,  non-seu- 
lement comme  une  victime  innocente  qui  se  dévoue  volon- 
tairement pour  notre  salut,  mais  encore  comme  un  père 
de  famille  qui,  sentant  approcher  son  heure  dernière,  dis- 
pose de  ses  biens  par  son  testament;  et,  sur  une  vérité  si 
connue,  je  fonde  cette  réflexion  que  je  fais.  Un  homme 
est  malade  en  son  lit;  on  le  vient  avertir  de  donner  ordre 
à  ses  affaires  au  plus  tôt,  parce  que  sa  santé  est  désespérée 
par  les  médecins  :  en  même  temps,  si  abattu  qu'il  soit 
par  la  violence  du  mal,  il  fait  un  dernier  efl'ort  pour  ra- 
masser ses  esjjrits,  afin  de  déclarer  sa  dernière  volonté  d'un 
jugement  sain  et  entier.  Il  me  semble  que  mon  Sauveur 
a  fait  quelque  chose  de  semblable  sur  le  lit  sanglant  de  la 
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croix.  Ce  n'est  pas  que  je  yeuille  dire  que  la  douleur  ou 
l'appréhension  de  la  mort  aient  jamais  pu  troubler  telle- 
ment son  esprit,  qu'elle^ui  empêchassent  aucune  de  ses 
fonctions  :  plutôt  ma  langue  demeure  à  jamais  immobile, 
que  de  prononcer  une  parole  si  téméraire!  Mais  comme  il 
voulait  témoigner  à  tout  le  monde  qu'il  ne  faisait  rien  en 
cette  rencontre  qui  ne  partît  d'une  mûre  délibération,  il 
jugea  à  propos  de  se  comporter  de  telle  sorte  qu'on  ne  pût 
pas  remarquer  la  moindre  émotion  en  son  âme;  afin  que 
son  testament  ne  fût  sujet  à  aucun  reproche.  C'est  pour- 
quoi il  s'adresse  à  sa  Mère  et  à  son  disciple  avec  une  con- 
tenance si  assurée,  parce  que  ce  qu'il  avait  à  leur  dire 
devait  faire  une  des  principales  clauses  de  son  testament  : 
et  en  voici  le  secret. 

Le  Fils  de  Dieu  n'avait  rien  qui  fût  plus  à  lui  que  sa  Mère 
ni  que  ses  disciples,  puisqu'il  se  les  achetait  au  prix  de  son 
sang  :  c'est  une  chose  très-assurée,  et  il  en  peut  disposer 
comme  d'un  héritage  très-bien  acquis.  Or,  dans  cette  der- 
nière disgrâce,  tous  ses  autres  disciples  l'ont  abandonné: 
il  n'y  a  que  Jean  son  bien-aimé  qui  lui  reste  :  tellement 
que  je  le  considère  aujourd'hui  comme  un  homme  qui 
représente  tous  les  fidèles,  et  partant  nous  devons  être  dis- 
posés à  nous  appliquer  tout  ce  qui  regardera  sa  personne. 
Je  vois,  ô  mon  Sauveur!  que  vous  lui  donnez  votre  Mère, 
et  «  incontinent  il  en  prend  possession  comme  de  son 
«  bien  :  »  Et  ex  illa  liora  accepit  cjim  discipulus  in  sua  ^.  En- 
tendons ceci,  chrétiens.  Sans  doute  nous  avons  bonne  part 
dans  ce  legs  pieux  :  c'est  à  nous  que  le  Fils  de  Dieu  donne  la 
bienheureuse  Marie,  en  môme  temps  qu'il  la  donne  à  son 
cher  disciple.  Voilà  ce  mystérieux  article  du  testament  de 
mon  Maître,  que  j'ai  jugé  nécessaire  de  vous  réciter,  pour 
en  faire  ensuite  le  sujet  de  notre  entretien. 

N'attendez  pas.ô  fidèles,  que  j'examine  en  détail  toutes 
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les  conditions  d'un  testament,  afin  d'en  faire  un  rapport 
exact  aux  paroles  de  mon  évanç^ile  :  ne  vaut-il  pas  bien 
mieux  que,  laissant  à  partcette«ubtilité  de  comparaisons, 
nous  employions  tous  nos  soins  à  considérer  attentive- 
ment le  bien  qu'on  nous  fait;  Jésus  regarde  sa  mère,  dit 
l'aulenr  sacré  *  :  ses  mains  étant  clouées,  il  ne  peut  la 
montrer  du  doigt,  il  la  désigne  des  yeux;  et  par  toutes  ses 
actions  il  se  met  en  état  de  nous  la  donner.  Celle  qu'il 
nous  donne,  c'est  sa  propre  mère  ;  par  conséquent  sa 
protection  est  puissante,  et  elle  a  beaucoup  de  crédit  pour 
nous  assister.  Mais  il  nous  la  donne  afin  qu'elle  soit  notre 
mère  ;  par  conséquent  sa  tendresse  pour  nous  est  extrême, 
et  elle  a  une  grande  inclination  de  nous  bien  faire  :  ce 
sont  les  deux  points  qui  composeront  ce  discours.  Afin 
que  nous  puissons  espérer  quelque  assistance  d'une  per- 
sonne près  de  la  majesté  divine,  il  est  nécessaire  et  que 
sa  grandeur  l'approche  de  Dieu,  et  que  sa  bonté  l'approche 
de  nous.  Marie  étant  mère  de  notre  Sauveur,  sa  qualité 
l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éternel  :  Marie  étant 
notre  mère,  son  afi'ection  la  rabaisse  jusqu'à  compatir  à 
notre  faiblesse  :  en  un  mot,  elle  peut  nous  soulager,  à 
cause  qu'elle  est  mère  de  Dieu;  elle  veut  nous  soulager, 
à  cause  qu'elle  est  notre  mère.  C'est  dans  la  déduction  de 
ces  deux  raisonnements  que  je  prétends  établir  une  dé- 
votion raisonnable  à  la  sainte  Vierge,  sur  une  doctrine 
solide  et  évaugélique;  et  je  demande,  fidèles,  que  vous 
vous  y  rendiez  attentifs'. 

PREMIER  POINT. 

L'une  des  plus  belles  qualités  que  la  sainte  Ecriture 
donne  au  Fils  de  Dieu,  c'est  celle  de  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes  :  c'est  celui  qui  réconcilie  toutes  choses  en 
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sa  personne,  il  est  le  nœud  des  affections  du  ciel  et  de 
la  terre;  et  la  sainte  alliance  qu'il  a  contractée  avec  nous, 
nous  rendant  son  Père  propice,  nous  donne  un  accès  fa- 
vorable au  trône  de  sa  miséricorde.  C'est  sur  cette  vérité 
qu'est  appuyée  toute  l'espérance  des  enfants  de  Dieu.  Gela 
étant  ainsi,  voici  comme  je  raisonne.  L'union  que  nous 
avons  avec  le  Sauveur,  nous  fait  approcher  de  la  majesté 
divine  avec  confiance  :  or,  quand  il  a  choisi  Marie  pour  sa 
mère,  il  a  fait,  pour  ainsi  dire,  avec  elle  un  traité  tout 
particulier;  il  a  contracté  une  alUance  très-étroite,  dont 
les  hommes  ni  les  anges  ne  peuvent  concevoir  l'excellence  ; 
et  par  conséquent  l'union  qu'elle  a  avec  Dieu,  le  crédit  et 
la  faveur  qu'elle  a  auprès  du  Père,  n'est  pas  une  chose  que 
nous  puissions  jamais  concevoir.  Je  n'ai  point  d'autre  rai- 
sonnement à  vous  proposer  dans  cette  première  partie  : 
mais  afin  que  nous  en  puissions  pénétrer  le  fond,  je  tâ- 
cherai de  déduire  par  ordre  quelques  vérités,  qui  nous 
feront  reconnaître  la  sainte  société  qui  est  entre  Jésus 
et  Marie;  d'où  nous  concluerons  qu'il  n'y  a  rien  dans 
l'ordre  des  créatures  qui  soit  plus  uni  à  la  majeslé  divine, 
que  la  sainte  Vierge. 

Je  dis  donc,  avant  toutes  choses,  qu'il  n'y  eut  jamais 
mère  qui  chérit  son  fils  avec  une  telle  tendresse  que  fai- 
sait Marie;  je  dis  qu'il  n'y  eut  jamais  fils  qui  chérit  sa 
mère  avec  une  affection  si  puissante  que  faisait  Jésus  : 
j'en  tire  la  preuve  des  choses  les  plus  connues.  Interrogez 
une  mère  d'où  vient  que  souvent  en  la  présence  de  son 
fils  elle  fait  paraître  une  émotion  si  visible  :  elle  vous  ré- 
pondra que  le  sang  ne  se  peut  démentir  ;  que  son  fils, 
c'est  sa  chair  et  son  sang,  que  c'est  là  ce  qui  émeut  ses 
entrailles  et  cause  ses  tendres  mouvements  à  son  cœur; 
l'Apôtre  môme  ayant  dit  que  «  personne  ne  peut  haïr  sa 
((  chair  :  n  Nemo  enim  um/itntn  nnrnnm  suam  ndin  hnhuit  *. 
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Que  si  ce  que  je  viens  de  dire  est  véritable  des  autres  mè- 
res, il  l'est  encore  beaucoup  plus  de  la  sainte  Vierge  ;  parce 
qu'ayant  conçu  de  la  vertu  du  Très-Haut,  elle  seule  a  fourni 
toute  la  matière  dont  la  sainte  chair  du  Sauveur  a  été 
formée  :  et  de  Ifi  je  tire  une  autre  considération. 

Ne  vous  semble- t-il  pas,  chrétiens,  que  la  nature  a  dis- 
tribué avec  quelque  sorte  d'égalité  l'amour  des  enfants 
entre  le  père  et  la  mère  ?  c'est  pourquoi  elle  donne  ordi- 
nairement au  père  une  affection  plus  forte,  et  imprime 
dans  le  cœur  de  la  mère  je  ne  sais  quelle  inclination  plus 
sensible.  Et  ne  serait-ce  point  peut-être  pour  cette  raison 
que  quand  l'un  des  deux  a  été  enlevé  par  la  mort,  l'autre 
se  sent  obligé,  par  un  sentiment  naturel,  à  redoubler  ses 
affections  et  ses  soins?  cela,  ce  me  semble,  est  dans  l'u- 
sage commun  de  la  vie  humaine.  Si  bien  que  la  très- 
pure  Marie  n'ayant  à  partager  avec  aucun  homme  ce 
tendre  et  violent  amour  qu'elle  avait  pour  son  fils  Jésus, 
vous  ne  sauriez  assez  vous  imaginer  jusques  à  quel  point 
elle  en  était  transportée,  et  combien  elle  y  ressentait  de 
douceur.  Ceci  toutefois  n'est  encore  qu'un  commence- 
ment de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Certes  il  est  véritable  que  l'amour  des  enfants  est  si 
naturel,  qu'il  faut  avoir  dépouillé  tout  sentiment  d'hu- 
manité pour  ne  l'avoir  pas.  Vous  m'avouerez  néanmoins 
qu'il  s'y  môle  quelquefois  certaines  circonstances  qui  por- 
tent l'affection  des  parents  à  l'extrémité.  Par  exemple, 
notre  père  Abraham  n'avait  jamais  cru  avoir  des  enfants 
de  Sara  ;  elle  était  stérile;  ils  étaient  tous  deux  dans  un 
ûge  déciépit  et  caduc  :  Dieu  ne  laisse  pas  de  les  visiter,  et 
leur  donne  un  (ils.  Sans  doute  cette  rencontre  fit  qu'Abra- 
ham le  tenait  plus  cher  sans  comparaison  ;  il  le  considé- 
rait, non  tant  comme  son  fils,  que  comme  le  «  Fils  de  la 
((  promesse»  divine,  P?'onmsionis  filius  *,  que  sa  foi  lui  avait 

1    Rom.  IX,  0. 


DE    LA  SAINTE   VIERGE.  655 

obtenu  du  ciel  lorsqu'il  y  pensait  le  moins.  Aussi  voyons- 
nous  qu'on  l'appelle  Isaac,  c'est-à-dire  Bis  ^  ;  parce  que, 
venant  en  un  temps  où  ses  parents  ne  l'espéraient  plus,  il 
devait  être  après  cela  toutes  leurs  délices.  Et  qui  ne  sait 
que  Joseph  et  Benjamin  étaient  les  bien-aimés  et  toute  la 
joie  de  Jacob,  à  cause  qu'il  les  avait  eus  dans  son  extrême 
vieillesse  d'une  femme  que  la  main  de  Dieu  avait  rendue 
féconde  sur  le  déclin  de  sa  vie  ?  Par  où  il  paraît  que  la  ma- 
nière  dont  on  a  les  enfants,  quand  elle  est  surprenante  ou 
miraculeuse,  les  rend  de  beaucoup  plus  aimables.  Ici,  chré- 
tiens, quels  discours  assez  ardents  pourraient  vous  dépein- 
dre les  saintes  affections  de  Marie?  Toutes  les  fois  qu'elle 
regardait  ce  cher  Fils,  0  Dieu  !  disait-elle,  mon  Fils,  com- 
ment est-ce  que  vous  êtes  mon  Fils  ?  qui  l'aurait  jamais 
pu  croire,  que  je  dusse  demeurer  vierge,  et  avoir  un  Fils 
si  aimable?  quelle  main  vous  a  formé  dans  mes  entrailles? 
comment  y  êtes-vous  entré,  comment  en  êtes-vous  sorti, 
sans  laisser  de  façon  ni  d'autre  aucun  vestige  de  votre  pas- 
sage? Je  vous  laisse  à  considérer  jusqu'à  quel  point  elle 
s'estimait  bienheureuse,  et  quels  devaient  être  ses  trans- 
ports dans  ces  ravissantes  pensées  :  car  vous  remarquerez, 
s'il  vous  plaît,  qu'il  n'y  eut  jamais  vierge  qui  aimât  sa 
viginité  avec  un  sentiment  si  déhcat.  Tous  verrez  tout  à 
l'heure  où  va  cette  réflexion. 

C'est  peu  de  vous  dire  qu'elle  était  à  l'épreuve  de  toutes 
,les  promesses  des  hommes  :  j'ose  encore  avancer  qu'elle 
était  à  l'épreuve  même  des  promesses  de  Dieu.  Cela  vous 
paraît  étrange  sans  doute;  mais  il  n'y  a  qu'à  regarder 
l'histoire  de  l'Évangile.  Gabriel  aborde  Marie,  et  lui  an- 
nonce qu'elle  concevra  dans  ses  entrailles  le  Fils  du  Très- 
Haut  2,  le  Roi  et  le  restaurateur  d'Israël  :  voilà  d'admirables 
promesses.  Qui  pourrait  s'imaginer  qu'une  femme  dût 
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être  troublée  d'une  si  heureuse  nouvelle,  et  quelle  vierge 
n'oublierait  pas  le  soin  de  sa  pureté,  dans  une  si  belle  espé- 
rance? 11  n'en  est  pas  ainsi  de  Marie;  au  contraire,  elle  y 
forme  des  difficultés.  «Comment  se  peut-il  faire,  dit-elle*, 
«  que  je  conçoive  ce  Fils  dont  vous  me  parlez,  moi  qui  ai  ré- 
((  solu  de  ne  connaître  aucun  homme?  »  comme  si  elle  eût 
dit  :  Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  à  la  vérité,  d'être  mère 
du  Messie  ;  mais  si  je  la  suis,  que  deviendra  ma  virginité? 
Apprenez,  apprenez,  chrétiens,  à  l'exemple  de  la  sainte 
Vierge,  l'estime  que  vous  devez  faire  de  la  pureté.  Hélas  I 
que  nous  faisons  ordinairement  peu  de  cas  d'un  si  beau 
trésor,  le  plus  souvent  parmi  nous  on  l'abandonne  au  pre- 
mier venu,  et  qui  le  demande  l'emporte.  Et  voici  que  l'on 
fait  à  Marie  les  plus  magnifiques  promesses  qui  puissent 
jamais  être  faites  à  une  créature  ;  et  c'est  un  ange  qui  les 
lui  fait  de  la  part  de  Dieu  :  remarquez  toutes  ces  circons- 
tances :  elle  craint  toutefois,  elle  hési  te,  elle  est  prête  à  dire 
que  la  chose  ne  peut  se  faire,  parce  qu'il  lui  semble  que  sa 
virginité  est  intéressée  dans  cette  proposition  :  tant  sa  pu- 
reté lui  est  précieuse  !  Quand  donc  elle  vit  le  miracle  de 
son  enfantement,  ô  mon  Sauveur  I  quelles  étaient  ses  joies, 
et  quelles  ses  affections  !  Ce  fut  alors  qu'elle  s'estima  véri- 
tablement bénite  entre  toutes  les  femmes;  parce  qu'elle 
seule  avait  évité  toutes  les  malédictions  de  son  sexe  :  elle 
avait  évité  la  malédiction  des  stériles  par  sa  fécondité  bien- 
heureuse :  elle  avait  évité  la  malédiction  des  mères,  parce 
qu'elle  avait  enfanté  sans  douleur,  comme  elle  avait  cont^u 
sans  corruption.  Avec  quel  ravissement  embrassait-elle 
son  Fils,  le  plus  aimable  des  fils;  et  en  cela  plus  aimable, 
qu'elle  le  reconnaissait  pour  son  Fils,  sans  (jue  son  inté- 
grité en  fût  offensée. 
Les  saints  Pères  ont  assuré  '^  qu'un  cœur  virginal  est  la 
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matière  la  plus  propre  à  être  embrasée  de  l'amour  de  notre 
Sauveur  :  cela  est  certain,  chrétiens,  et  ils  l'ont  tiré  de 
saint  Paul.  Quel  devait  être  l'amour  de  la  sainte  Vierge? 
Elle  savait  bien  que  c'était  particulièrement  à  cause  de  sa 
pureté,  que  Dieu  l'avait  destinée  à  son  Fils  unique  :  cela 
même  lui  faisait  aimer  sa  virginité  beaucoup  davantage: 
et  d'autre  part  l'amour  qu'elle  avait  pour  sa  sainte  virgi- 
nité, lui  faisait  trouver  mille  douceurs  dans  les  embrasse- 
ments  de  son  Fils,  qui  la  lui  avait  si  soigneusement  conser- 
vée. Elle  considérait  Jésus-Christ  comme  une  fleur  que 
son  intégrité  avait  poussée;  et  dans  ce  sentiment,  elle 
lui  donnait  des  baisers  plus  que  d'une  mère,  parce  que  c'é- 
taient des  baisers  d'une  mère  vierge.  Toulez-vous  quelque 
chose  de  plus,  pour  comprendre  l'excès  de  son  saint  amour? 
voici  une  dernière  considération  que  je  vous  propose,  ti- 
rée des  mêmes  principes. 

L'antiquité  nous  rapporte  ^  qu'une  reine  des  Amazones 
souhaita  passionnément  d'avoir  un  fils  de  la  race  d'Alexan- 
dre :  mais  laissons  ces  histoires  profanes,  et  cherchons  plu- 
tôt des  exemples  dans  Thistoire  sainte.  Nous  disions  tout 
à  l'heure  que  le  patriarche  Jacob  préférait  Joseph  à  tous 
ses  autres  enfants  :  outre  la  raison  que  nous  en  avons 
apportée,  il  y  en  a  encore  une  autre  qui  le  touchait  fort; 
c'est  qu'il  l'avait  eu  de  Rachel  qui  était  sa  bien-aimée  : 
cela  le  touchait  au  vif.  Et  saint  Jean  Ghrysostome  nous 
rapportant,  dans  le  premier  livre  du  Sacerdoce,  les  pa- 
roles caressantes  et  affectueuses  dont  sa  mère  l'entrete- 
nait, remarque  ce  discours  entre  beaucoup  d'autres.  «  Je 
((  ne  pouvais,  disait-elle,  ô  mon  fils,  me  lasser  de  vous  re- 
((  garder;  parce  qu'il  me  semblait  voir  sur  votre  visage 
((  une  image  vivante  de  feu  mou  mari  2.  »  Que  veux-je 
dire  par  tous  ces  exemples?  Je  prétends  faire  voir  qu'une 

*  Quint.  Cur.  liv.  vi. 

«  Oe  i^acard.  lib.  1,  n»  ô,  l.  1,  p.  3G4. 
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des  choses  qui  augmente  autant  l'affection  envers  les  en- 
fants, c'est  quand  on  considère  la  personne  dont  on  les  a 
eus;  et  cela  est  bien  naturel.  Demandez  maintenant  t\ 
Marie  de  qui  elle  a  eu  ce  cher  Fils  :  vient  il  d'une  race 
mortelle?  a-t-il  pas  fallu  qu'elle  fût  couverte  de  la  vertu 
du  Très-Haut?  est-ce  pas  le  Saint-Esprit  qui  l'a  remplie 
d'un  germe  céleste  parmi  les  délices  de  seschastes  embras- 
sements,  et  qui,  se  coulant  sur  son  corps  très-pur  d'une 
manière  ineffable,  y  a  formé  celui  qui  devait  être  la  con- 
solation d'Israël  et  l'attente  des  nations?  C'est  pourquoi 
l'admirable  saint  Grégoire  dépeint  en  ces  termes  la  con- 
ception du  Sauveur.  Lorsque  le  doigt  de  Dieu  composait 
la  chair  de  son  Fils  du  sang  le  plus  pur  de  Marie,  «  la  con- 
te cupiscence,  dit-il,  n'osant  approcher,  regardait  de  loin 
«  avec  étonnement  un  spectacle  si  nouveau,  et  la  nature 
({  s'arrêta  toute  surprise  de  voir  son  Seigneur  et  son  Maî- 
((  tre,  dont  la  seule  vertu  agissait  sur  cette  chair  virgi- 
((  nale  :  »  Stetit  natvra  contra^  et  concupiscentia  longe^  cum 
stupore  Doininum  naturœ  intuentes  in  corpore  mirabiliter 
opérant em  ^. 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  la  Vierge  elle-même  chante  avec 
une  telle  allégresse  dans  ces  paroles  de  son  cantique  :  Fe- 
cit  mihi magna  qui  potena  est  ^  :  «  Le  Tout-Puissant  m'a  fait 
((  de  grandes  choses?  »  Et  que  vous  a-t-il  fait,  ô  Marie  ? 
certes  elle  ne  peut  nous  le  dire  ;  seulement  elle  s'écrie, 
toute  transportée,  qu'il  lui  a  fait  de  grandes  choses  :  Fecit 
mihi  magna  qui  potens  est.  C'est  qu'elle  se  sentait  enceinte 
du  Saint-Esprit  :  elle  voyait  qu'elle  avait  un  Fils  qui  était 
d'une  race  divine;  elle  ne  savait  comment  fiiire  ni  pour 
célébrer  la  munificence  divine,  ni  pour  témoigner  assez 
son  ravissement  d'avoir  conçu  un  Fils  qui  n'eût  point  d'au- 

1  S(?/7».  H,  in  Annunc.  H.    V.  M.  inter  Op.  S.    Gvey.    T/iauoi.   e'dit. 
1021,  p.  20. 
«  Luc.  I,  49. 
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tre  père  que  Dieu.  Que  si  elle  ne  peut  elle-même  nous 
exprimer  ses  transports,  qui  suis-je,  chrétiens,  pour  vous 
décrire  ici  la  tendresse  exirême  et  l'impétuosité  de  son 
amour  maternel,  qui  était  enflammé  par  des  considérations 
si  pressantes?  Que  les  autres  mères  mettent  si  haut  qu'il 
leur  plaira  cette  inclination  si  naturelle  qu'elles  ressentent 
pour  leurs  enfants  ;  je  crois  que  tout  ce  qu'elles  en  disent 
est  très-véritable,  et  nous  en  voyons  des  effets  qui  passent 
de  bien  loin  tout  ce  que  l'on  pourrait  s'en  imaginer  :  mais 
je  soutiens,  et  je  vous  prie  de  considérer  cette  vérité,  que 
l'affection  d'une  bonne  mère  n'a  pas  tant  d'avantage  par- 
dessus les  amitiés  ordinaires,  que  l'amour  de  Marie  sur- 
passe celui  de  toutes  les  autres  mères.  Pour  quelle  raison? 
c'est  parce  qu'étant  mère  d'une  façon  toute  miraculeuse, 
et  avec  des  circonstances  tout  à  fait  extraordinaires,  son 
amour  doit  être  d'un  rang  tout  particulier.  Et  comme 
l'on  dit,  et  je  pense  qu'il  est  véritable,  qu'il  faudrait  avoir 
le  cœur  d'une  mère  pour  bien  concevoir  quelle  est  l'affec- 
tion d'une  mère;  je  dis  tout  de  même  qu'il  faudrait  avoir 
le  cœur  de  la  sainte  Vierge  pour  bien  concevoir  l'amour 
de  la  sainte  Vierge. 

Et  que  dirai-je  maintenant  de  celui  de  notre  Sauveur? 
Certes,  je  l'avoue,  chrétiens,  je  me  trouve  bien  plus  em- 
pêché h  dépeindre  l'affection  du  Fils,  que  je  ne  l'ai  été  à 
vous  représenter  celle  de  la  mère  :  car  je  suis  certain 
qu'autant  que  Notre-Seigneur  surpasse  la  sainte  Vierge 
en  toute  autre  chose,  d'autant  est-il  meilleur  Fils  qii'elle 
n'était  bonne  mère.  Il  n'y  a  rien  qui  me  touche  plus  dans 
l'histoire  de  l'Évangile,  que  de  voir  jusqu'à  quel  excès  le 
sauveur  Jésus  a  aimé  la  nature  humaine  :  il  n'a  rien  dé- 
daigné de  tout  ce  qui  était  de  l'homme  :  il  a  tout  pris, 
excepté  le  péché;  tout  jusqu'aux  moindres  choses,  tout 
jusqu'aux  plus  grandes inlirmités.  Que  j'aille  au  jardin  des 
Olives,  je  le  vois  dans  la  crainte,  dans  la  tristesse,  dans 
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une  telle  consternation,  qu'il  sue  sang  et  eau,  dans  la  seule 
considération  de  son  supplice.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que 
cet  accident  lut  arrivé  à  autre. personne  qu'à  lui  :  ce  qui 
m'oblige  de  croire  que  jamais  homme  n'a  eu  les  passions 
ni  si  délicates  ni  si  fortes  que  mon  Sauveur.  Quoi  donc!  ô 
mon  Maître,  vous  vous  êtes  revêtu  si  franchement  de  ces 
sentiments  de  faiblesse,  qui  semblaient  même  être  indignes 
de  votre  personne  :  vous  les  avez  pris  si  purs,  si  entiers,  si 
sincères  :  que  sera-ce  après  cela  de  l'amour  envers  les  pa- 
rents; étant  certain  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  de  plus 
naturel,  de  plus  équitable,  de  plus  nécessaire;  vu  particu- 
lièrement qu'elle  est  votre  mère,  non  par  un  événement 
fortuit,  mais  que  l'on  vous  l'a  prédestinée  dès  l'éternité, 
préparée  et  sanctifiée  dans  le  temps,  promise  par  tant 
d'oracles  divins,  que  vous-même,  vous  l'avez  choisie 
comme  celle  qui  vous  plaisait  le  plus  parmi  toutes  les 
créatures. 

Et  à  ce  propos,  j'ose  assurer  une  chose,  qui  n'est  pas 
moins  véritable  qu'elle  vous  paraîtra  peut-être  d'abord  ex- 
traordinaire. Je  sais  bien  que  toute  la  gloire  de  la  sainte 
Vierge  vient  de  ce  qu'elle  est  mère  du  Sauveur;  et  je  dis 
de  plus  qu'il  y  a  beaucoup  de  gloire  au  Sauveur  d'être  le 
Fils  de  la  Vierge.  N  appréhendez  pas,  chrétiens,  que  je 
veuille  déroger  à  la  grandeur  de  mon  Maître  par  cette  pro- 
position. Mais  quand  je  vois  les  saints  Pères,  parlant  de 
Notre-Seigneur,  prendre  plaisir  à  l'appeler  par  honneur  le 
Fils  d'une  Vierge,  je  ne  puis  plus  douter  qu'ils  n'aient  es- 
timé que  ce  titre  lui  plaisait  fort,  et  qu'il  lui  était  extrê- 
mement honorable.  Sur  quoi  j'apprends  une  chose  de  saint 
Augustin  •,  qui  donne,  à  mou  avis,  un  grand  poids  à  cette 
pensée.  La  concupiscence,  dit-il,  se  mêle,  comme  vous 
savez,  dans  les  générations  communes,  corrompt  tellement 

>  De  Pecc.  tneril.  lib.  ii,  11°  i9,  t.  x,  col.  70.  Cont.  Julian.  lib.  v, 
n»  17  ;  iliid.  col.  GiT. 
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la  matière  qui  se  ramasse  pour  formernos  corps,  que  la 
chair  qui  en  est  composée  en  contracte  une  corruption 
nécessaire.  Je  ne  m'étends  point  à  éclaircir  cette  vérité  : 
je  me  contente  de  dire  que  vous  la  trouverez  dans  mille 
beaux  endroits  de  saint  x\ugustin.  Que  si  ce  commerce  or- , 
dinaire,  ayant  quelque  chose  d'impur,  fait  passer  en  nos 
corps  un  mélange  d'impureté  ;  je  puis  assurer  au  contraire 
que  le  fruit  d'une  chair  virginale  tirera  d'une  racine  si  pure 
une  pureté  sans  égale.  Cette  conséquence  est  certaine,  et 
suit  évidemmen  t  des  principes  de  saint  Augustin.  Et  comme 
le  corps  du  Sauveur  devait  être  plus  pur  que  les  rayons 
du  soleil;  de  là  vient,  dit  ce  grand  évêque,  «  qu'il  s'est 
«  choisi  dès  l'éternité  une  mère  vierge  :   »  Ideo  virginem 

matrem pia  fide  sanctum  germen  in  se  fieri promerentem. . . 

de  quà  crearetur  elegit  ^.  Car  il  était  bienséant  que  la  sainte 
chair  du  Sauveur  fût,  pour  ainsi  dire,  embellie  de  toute 
la  pureté  d'un  sang  virginal,  afin  qu'elle  fût  digne  d'être 
unie  au  Verbe  divin,  et  d'être  présentée  au  Père  éternel, 
comme  une  victime  vivante  pour  l'expiation  de  nos  fautes  : 
tellement  que  la  pureté  qui  est  dans  la  chair  de  Jésus,  est 
dérivée  en  partie  de  cette  pureté  angélique  que  le  Saint- 
Esprit  coula  dans  le  corps  delà  Vierge,  lorsque,  charmé 
de  son  intégrité  inviolable,  il  la  sanctifia  par  sa  présence, 
et  la  consacra  comme  un  temple  vivant  au  Fils  du  Dieu 
vivant. 

Faites  maintenant  avec  moi  cette  réflexion,  chrétiens. 
Mon  Sauveur,  c'est  l'amant  et  le  chaste  époux  des  vierges  : 
il  se  glorifie  d'être  appelé  le  Fils  d'une  Vierge;  il  veut  ab- 
solument qu'on  lui  amène  les  vierges,  il  les  a  toujours  en 
sa  compagnie,  elles  suivent  cet  Agneau  sans  tache  partout 
où  il  va  :  que  s'il  aime  si  passionnément  les  vierges,  dont 
il  a  purifié  la  chair  par  son  sang;  quelle  sera  sa  tendresse 
pour  cette  Vierge  incomparable  qu'il  a  élue  dès  l'éternité, 

*  De  Peccat.  merit.  et  remiss.  lib.  il,  cip.  xxiv,  n°  38,  t.  x,  col.  Gl. 
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pour  en  tirer  la  pureté  de  sa  chair  et  de  son  sang?  Con- 
cluons donc  de  tout  ce  discours,  que  l'amitié  réciproque 
du  Fils  et  de  la  Mère  est  inconcevable,  et  que  nous  pou- 
vons bien  avoir  quelque  idée  grossière  de  cette  liaison  mer- 
veilleuse; mais  de  comprendre  quelle  est  l'ardeur  et  quelle 
est  la  véhémence  de  ces  torrents  de  flammes  qui  de  Jésus 
vont  déborder  sur  Marie,  et  de  Marie  retournent  continuel- 
lement h  Jésus  :  croyez-moi,  les  séraphins,  tout  brûlants 
qu'ils  sont,  ne  le  sauraient  faire.  Mais  d'autant  que  quel- 
ques-uns pourraient  se  persuader  que  cette  sainte  société 
n'a  point  d'autres  liens  que  la  chair  ;  il  me  sera  aisé  de 
vous  faire  voir,  selon  que  je  l'ai  promis,  et  par  les  vérités 
que  j'ai  déjà  établies,  avec  quels  avantages  la  sainte  Vierge 
est  entrée  dans  l'aUiance  de  Dieu  par  sa  maternité  glo- 
rieuse; et  de  là  je  vous  laisserai  à  conclure  quel  est  son 
crédit  auprès  du  Père  éternel. 

Pour  cela  je  vous  prie  de  considérer  que  cet  amour  de  la 
Vierge,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  ne  s'arrêtait  pas 
à  la  seule  humanité  de  son  Fils  :  non,  certes;  il  allait  plus 
avant;  et  par  l'humanité,  comme  par  un  moyen  d'union, 
il  passait  à  la  nature  divine,  qui  en  est  inséparable.  Et  pour 
vous  expliquer  ma  pensée,  j'ai  à  vous  proposer  une  doc- 
trine sur  laquelle  il  est  nécessaire  d'aller  pas  à  pas,  de 
peur  de  tomber  dans  l'erreur;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse 
la  dr-duire  aussi  nettement  comme  elle  me  semble  solide! 
Voici  donc  comme  je  raisonne  :  Une  bonne  mère  aime 
tout  ce  qui  touche  la  personne  de  son  fils  :  je  sais  bien 
qu'elle  va  quelquefois  plus  avant,  qu'elle  porte  son  amitié 
jusqu'à  ses  amis,  et  généralemenl  à  toutes  les  choses  qui 
lui  appartiennent;  mais  particulièrement  pour  ce  qui  re- 
garde la  propre  personne  de  son  lils,  vous  savez  qu'elle  y 
est  sensible  au  dernier  point.  Je  vous  demande  mainte- 
nant :  qu'était  la  divinité  au  Fils  de  Marie?  comment  tou- 
chait-elle à  sa  personne?  lui  était-elle  étrangère?  Je  ne 
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veux  point  ici  vous  faire  des  questions  extraordinaires;  j'in- 
terpelle seulement  votre  foi  :  qu'elle  me  réponde.  Vous 
dites  tous  les  jours,  en  récitant  le  Symbole,  que  vous 
croyez  en  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  est  né  de  la  Vierge 
Marie  :  celui  que  vous  reconnaissez  pour  le  Fils  tout-puis- 
sant, et  celui  qui  est  né  de  la  Vierge,  sont-ce  deux  per- 
sonnes? Sans  doute  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'entendez. 
C'est  le  même  qui  étant  Dieu  et  homme,  selon  la  nature 
divine  est  le  Fils  de  Dieu,  et  selon  l'humanité  le  Fils  de 
Marie.  C'est  pourquoi  nos  saints  Pères  ont  enseigné  que  la 
Vierge  est  mère  de  Dieu.  C'est  cette  foi,  chrétiens,  qui  a 
triomphé  des  blasphèmes  de  Nestorius,  et  qui  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  fera  trembler  les  démons.  Si  je 
dis  après  cela  que  la  bienheureuse  Marie  aime  son  Fils  tout 
entier,  quelqu'un  de  la  compagnie  pourra-t-il  désavouer 
une  vérité  si  plausible?  Par  conséquent  ce  Fils  qu'elle 
chérissait  tant,  elle  le  chérissait  comme  un  Homme-Dieu  : 
et  d'autant  que  ce  mystère  n'a  rien  de  semblable  sur  la 
terre,  je  suis  contraint  d'élever  bien  haut  mon  esprit,  pour 
avoir  recours  à  un  grand  exemple:  je  veux  dire  à  l'exemple 
du  Père  éternel. 

Depuis  que  l'humanité  a  été  unie  à  la  personne  du 
Verbe,  elle  est  devenue  l'objet  nécessaire  des  complaisan- 
ces du  Père.  Ces  vérités  sont  hautes,  je  l'avoue;  mais 
comme  ce  sont  des  maximes  fondamentales  du  christia- 
nisme, il  est  important  qu'elles  soient  entendues  de  tous 
les  fidèles;  et  je  ne  veux  rien  avancer,  que  je  n'en  allègue 
la  preuve  par  les  Écritures.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît, 
chrétiens,  quand  cette  voix  miraculeuse  éclata  sur  le  ïha- 
bor,  de  la  part  de  Dieu,  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé, 
«  dans  lequel  je  me  suis  plu  *;  »  de  qui  pensez-vous  que 
parlât  le  Père  éternel?  n'était-ce  pas  de  ce  Dieu  revêtu 

1  Mutth.  xvii,  5. 


66 1  SUU   LA   COMPASSION 

de  chair,  qui  paraissait  tout  resplendissant  aux  yeux  des 
apôtres?  Cela  «^tant  ainsi,  vous  voyez  bien,  par  une  décla- 
ration si  authentique,  qu'il  étend  son  amour  paternel  jus- 
qu'à l'humanité  de  son  Fils;  et  qu'ayant  uni  si  étroitement 
la  nature  humaine  avec  la  divine,  il  ne  les  veut  plus  sé- 
parer dans  son  affection.  Aussi  est-ce  là,  si  nous  l'en- 
tendons bien,  tout  le  fondement  de  notre  espérance, 
quand  nous  considérons  que  Jésus,  qui  est  homme  tout 
ainsi  que  nous,  est  reconnu  et  aimé  de  Dieu  comme  son 
Fils  propre. 

Ne  vous  offensez  pas,  si  je  dis  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
pareil  dans  l'affection  de  la  sainte  Vierge,  et  que  son 
amour  embrasse  tout  ensemble  la  divinité  et  l'humanité 
de  son  Fils,  que  la  main  puissante  de  Dieu  a  si  bien  unies  : 
car  Dieu,  par  un  conseil  admirable,  ayant  jugé  à  propos 
que  la  Vierge  engendrât  dans  le  temps  celui  qu'il  engen- 
dre continuellement  dans  l'éternité,  il  l'a  par  ce  moyen 
associé  en  quelque  façon  à  sa  génération  éternelle.  Fi- 
dèles, entendez  ce  mystère.  C'est  l'associer  à  sa  généra- 
tion, que  de  la  faire  mère  d'un  même  Fils  avec  lui.  Par- 
tant, puisqu'il  l'a  comme  associée  àsa  génération  éternelle, 
il  était  convenable  qu'il  coulât  en  même  temps  dans  son 
sein  quelque  étincelle  de  cet  amour  infmi  qu'il  a  pour  son 
Fils  :  cela  est  bien  digne  de  sa  sagesse.  Gomme  sa  provi- 
dence dispose  toutes  choses  avec  une  justesse  admirable, 
il  fallait  qu'il  imprimât  dans  le  cœur  de  la  sainte  Vierge 
une  affection  qui  passât  de  bien  loin  la  nature,  et  qui  allât 
jusqu'au  dernier  degré  de  la  grâce;  afin  qu'elle  eût  pour 
son  Fils  des  sentiments  dignes  d'une  mère  de  Dieu,  et  di- 
gnes d'un  Homme-Dieu. 

Après  cela,  ô  Marie,  quand  j'auraisl'csprit  d'un  ange,  et  de 
la  plus  sublime  hiérarchie,  mes  conceptions  seraient  trop 
ravalées,  pour  comprendre  l'union  très-parfaite  du  Père 
éternel  avec  vous,  o  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  dit  notre 
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«  Sauveur,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique  ^  »  Et  en 
effet,  comme  remarque  l'Apôtre  -,  nous  donnant  son  Fils, 
ne  nous  a-t-il  pas  donné  toute  sorte  de  biens  avec  lui? 
que  s'il  nous  a  fait  paraître  une  affection  si  sincère,  parce 
qu'il  nous  l'a  donné  comme  maître  et  commeSauveur  ; 
l'amour  ineffable  qu'il  avait  pour  vous  lui  a  fait  concevoir 
bien  d'autres  desseins  en  votre  faveur.  Il  a  ordonné  qu'il 
fût  à  vous  en  la  même  qualité  qu'il  lui  appartient;  et  pour 
établir  avec  vous  une  société  éternelle,  il  a  voulu  que 
vous  fussiez  la  mère  de  son  Fils  unique,  et  être  le  père 
du  vôtre.  0  prodige  !  ô  abîme  de  charité!  quel  esprit  ne  se 
perdrait  pas  dans  la  considération  de  ces  complaisances 
incompréhensibles  qu'il  a  eues  pour  vous,  depuis  que  vous 
lui  touchez  de  si  près  par  ce  commun  Fils,  le  nœud  invio- 
lable de  votre  sainte  alliance,  le  gage  de  vos  affections 
mutuelles,  que  vous  vous  êtes  donné  amoureusement  l'un 
à  l'autre;  lui,  plein  d'une  divinité  impassible;  vous  revê- 
tue, pour  lui  obéir,  d'une  chair  mortelle?  Intercédez  pour 
nous,  ô  bienheureuse  Marie  ;  vous  avez  en  vos  mains,  si 
je  l'ose  dire,  la  clef  des  bénédictions  divines.  C'est  votre 
Fils  qui  e^t  cette  clef  mystérieuse  par  laquelle  sont  ouverts 
les  coffres  du  Père  éternel  :  il  ferme,  et  personne  n'ou- 
vre ;  il  ouvre,  et  personne  ne  ferme  :  c'est  son  sang  inno- 
cent qui  fait  inonder  sur  nous  les  trésors  des  grâces  cé- 
lestes. Et  à  quelle  autre  donnera-t-il  plus  de  droit  sur 
ce  sang,  qu'à  celle  dont  il  a  tiré  tout  son  sang?  Sa  chair 
est  votre  chair,  ô  Marie,  son  sang  est  votre  sang;  et  il  me 
semble  que  ce  sang  précieux  prenait  plaisir  de  ruisseler 
pour  vous  à  gros  bouillons  sur  la  croix,  sentant  bien  que 
vous  étiez  la  source  dont  il  découlait.  Au  reste,  vous  vivez 
avec  lui  dans  une  amitié  si  parfaite,  qu'il  est  impossible 
que  vous  n'en  soyez  pas  exaucée.  C'est  pourquoi  votre 

*  Joan.  iir,  16. 
2  Rom.  VIII,  32. 


G66  SUR    LA   COMPASSION 

dévot  saint  Bernard  a  fort  bonne  grâce,  lorsqu'il  vous  prie 
de  parler  au  cœur  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  :  Loqua- 
tur  ad  cor  Donuni  nostri  Jesu  C/iristi  ^ 

Quelle  est  sa  pensée,  chrétiens?  qu'est-ce  h  dire,  par- 
ler au  cœur?  C'est  qu'il  la  considère  «  dans  ce  midi  éter- 
«  nel,  je  veux  dire  dans  les  secrets  embrassements  de  son 
«  Fils,  »  parmi  les  ardeurs  d'une  charité  consommée  :  Jn 
meridie  sempiterno,  in  secretissimis  amplexibus  amantissimi 
Fiiii.  Il  voit  qu'elle  aime  et  qu'elle  est  aimée;  que  les  au- 
tres passions  peuvent  bien  parler  aux  oreilles,  mais  que 
l'aaiour  seul  a  droit  de  parler  au  cœur.  Dans  cette  pen- 
sée, n'a-t-il  pas  raison  de  demander  à  la  Vierge,  qu'elle 
parle  au  cœur  de  son  Fils  :  Loqiiatur  ad  cor  Domini  nostri 
Jesu  Christi  ? 

Combien  de  fois,  ô  fidèles,  cette  bonne  mère  a-t-elle 
parlé  au  cœur  de  son  bien-aimé?  Elle  parla  véritable- 
ment à  son  cœur,  lorsque,  touchée  de  la  confusion  de  ces 
pauvres  gens  de  Cana  qui  manquaient  de  vin  dans  un  fes- 
tin nuptial,  elle  le  sollicita  de  soulager  leur  nécessité.  Le 
Fils  de  Dieu,  en  cette  rencontre,  semble  la  rebuter  de  cette 
parole,  bien  qu'il  eût  résolu  de  la  favoriser  en  effet. 
((  Femme,  lui  dit-il,  que  nous  importe  à  vous  et  à  moi? 
«  mon  heure  n'est  pas  encore  venue  ^.  »  Ce  discours  pa- 
raît bien  rude,  et  tout  autre  que  Marie  aurait  pris  cela 
pour  un  refus  :  je  vois  néanmoins  que,  sans  s'étonner, 
elle  donne  ordre  aux  serviteurs  de  faire  ce  que  le  Sau- 
veur leur  commandera  :  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous  or- 
«  donnera  3,  »  leur  dit-elle,  comme  étant  assurée  qu'il 
lui  a  accordé  sa  requête.  D'où  lui  vient,  à  votre  avis,  cette 
confiance,  après  une  réponse  si  peu  favorable?  Chrétiens, 

ï  Ail  Beat.  Virg.  Serm,  Panegyr.  n°  7,  int.  Oper.  S.  Beniar/i.  t.  ii, 
col.  090. 

«  Joiin.  Il,  4. 
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elle  savait  bien  que  c'était  au  cœur  qu'elle  avait  parlé,  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'elle  ne  prit  pas  garde  à  ce  que 
la  bouche  avait  répondu.  En  effet,  elle  ne  fut  point  trom- 
pée dans  son  espérance,  et  le  Fils  de  Dieu,  selon  la  belle 
réflexion  de  saint  JeanChrysostome  ^  jugea  à  propos  d'a- 
vancer le  temps  de  son  premier  miracle,  à  la  considération 
de  sa  sainte  Mère. 

Prions  donc,  ô  fidèles,  qu'elle  parle  pour  nous  de  la 
bonne  sorte  au  cœur  de  son  Fils  :  elle  y  a  une  fidèle  cor- 
respondance ;  c'est  l'amour  filial  qui  s'avancera  pour  re- 
cevoir l'amour  maternel,  et  qui  préviendra  ses  désirs.  Ne 
vous  apercevez-vous  pas  que  le  vin  nous  manque  ;  je  veux 
dire  la  charité,  ce  vin  nouveau  de  la  loi  nouvelle,  qui  ré- 
jouit le  cœur  de  l'homme,  dont  Tâme  des  fidèles  doit  être 
enivrée  ?  De  là  vient  que  nos  festins  sont  si  tristes,  que 
nous  prenons  avec  si  peu  de  goût  la  nourriture  céleste  de 
la  sainte  parole  de  Dieu  :  de  là  vient  que  nous  nous 
voyons  de  tous  côtés  déchirés  par  tant  de  factions  diffé- 
rentes. Dieu,  par  une  juste  vengeance,  voyant  que  nous  re- 
fusons de  nous  unir  à  sa  souveraine  bonté  par  une  affec- 
tion cordiale,  nous  fait  ressentir  les  malheurs  de  mille 
divisions  intestines.  Sainte  Vierge,  impétrez-nous  la  cha- 
rité, qui  est  mère  de  la  paix,  qui  adoucit,  tempère  et 
réconcilie  les  esprits.  Nous  avons  une  grande  confiance 
en  votre  faveur;  parce  qu'étant  Mère  de  Dieu,  nous  sommes 
persuadés  que  vous  avez  beaucoup  de  pouvoir;  et  comme 
vous  êtes  la  nôtre,  nous  ne  serons  point  trompés,  si  nous 
attendons  quelque  grand  effet  de  votre  tendresse,  c'est  ce 
qui  me  reste  à  traiter  dans  cette  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

C'est  avec  beaucoup  de  sujet  que  nous  réclamons  dans 

1  In  Joan.  Homil.  xvii,  t.  viir,  p.  12Î. 
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nos  oraisons  la  très-heureuse  Marie,  comme  étant  la  mère 
commune  de  tous  les  fidèles.  Nous  avons  reçu  cette  tra- 
dition de  nos  pères  :  ils  nous  ont  appris  que  le  genre  hu- 
main ayant  été  précipité  dans  une  mort  éternelle  par  un 
homme  et  par  une  femme,  Dieu  avait  prédestiné  une  nou- 
velle Eve,  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam;  afin  de  nous 
faire  renaître  :  et  de  cette  doctrine,  que  tous  les  anciens 
ont  enseignée  d'un  consentement  unanime,  il  me  serait 
aisé  de  conclure  que,  comme  la  première  Eve  est  la  mère 
de  tous  les  mortels,  ainsi  la  seconde,  qui  est  la  très-sainte 
Yierge,  doit  être  estimée  la  mère  de  tous  les  fidèles.  Ce  que 
je  pourrais  confirmer  par  une  belle  pensée  de  saint  Épi- 
phane  ^  qui  assure  «  que  cette  première  Eve  est  appelée 
o  dans  la  Genèse,  Mère  des  vivants,  en  énigme;  c'est-à- 
«  dire,  ainsi  qu'il  l'expose  lui-même,  en  figure,  et  comme 
((  étant  la  représentation  de  Marie.  »  A  quoi  j'aurais  en- 
core à  ajouter  un  passage  célèbre  de  saint  Augustin,  dans 
le  livre  de  la  sainte  Virginité,  où  ce  grand  docteur  nous 
enseigne  que  la  Vierge,  «  selon  le  corps,  est  mère  du 
«  Sauveur  qui  est  notre  chef;  et  selon  l'esprit  des  fidèles 
«  qui  sont  ses  membres  :  »  Carne  mater  cnpitis  nostri,  spi- 
ritu  mater  memhrorum  ejus  '-.  Mais  d'autant  que  je  me  sens 
obligé  de  réduire  en  peu  de  mots  ce  que  je  me  suis  pro- 
posé de  vous  dire  afin  de  laisser  le  temps  qui  est  nécessaire 
pour  le  reste  du  service  divin,  je  passe  beaucoup  de  cho- 
ses que  je  pourrais  tirer  dos  saints  Pères  sur  ce  sujet;  et 
sans  examiner  tous  les  titres  par  lesquels  la  sainte  Vierge 
est  appelle  à  bon  droit  la  Mère  des  chrétiens,  je  tâcherai 
seulement  de  vous  faire  voir  (et  c'est  à  mon  avisée  qui  vous 
doit  toucher  davantage),  qu'elle  est  mère  par  le  sentiment  ; 
je  veux  dire  qu'elle  a  pour  nous  une  tendresse  véritablo- 


»  Advers.  Hœres.  lib.  m.  Ihpres.  i.xxviii,  n°  18,  t.  i,  p.  10:.0. 
'  De  snnct.    Virginif.  ii"  C,  t.  vi,  col.  3  43. 
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ment  maternelle.  Pour  le  comprendre,  vous  n'avez,  s'il 
vous  plaît,  qu'à  suivre  ce  raisonnement. 

Ayant  présupposé,  et  sur  la  foi  de  l'Église,  et  sur  la 
doctrine  des  Pères,  encore  que  je  l'ai  seulement  touché  en 
passant;  ayant,  dis-je,  présupposé  que  Marie  est  véritable- 
ment notre  mère  ;  si  je  vous  demandais,  chrétiens,  quand 
elle  a  commencé  à  avoir  cette  qualité,  vous  me  répon- 
driez sans  doute  que  ^'otre-Seigneur  vraisemblablement 
la  fit  notre  mère,  lorsqu'il  lui  donna  saint  Jean  pour  son 
fils.  En  etlet,  nous  y  trouvons  toutes  les  convenances  ima- 
ginables :  car  je  vous  ai  avertis  dès  l'entrée  de  ce  discours, 
et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  vous  en  faire  ressouve- 
nir, que  saint  Jean,  ayant  été  conduit  par  la  main  de  Dieu 
au  pied  de  la  croix,  y  avait  tenu  la  personne  de  tous  les  fidè- 
les; et  j'en  ai  touché  une  raison  qui  me  semble  fort  appa- 
rente :  c'est,  s'il  vousen  souvient, que  touslesautresdisciples 
de  Notre-Seigneur  ayant  été  dispersés,  la  Providence  n'a- 
vait retenu  près  de  lui  que  le  bien-âimé  de  son  cœur;  afin 
qu'il  y  pût  représenter  tous  les  autres,  et  recevoir  en  leur 
nom  les  dernières  volontés  de  leur  Maître.  Sur  quoi  consi- 
dérant quil  y  a  peu  d'apparence  que  le  Fils  de  Dieu,  dont 
toutes  les  paroles  et  les  actions  sont  mystérieuses,  en  une 
occasion  si  importante  ne  l'ait  considéré  que  comme  un 
homme  particulier;  nous  avons  inféré,  ce  me  semble  avec 
beaucoup  de  raison,  qu'il  a  reçu  la  parole  qui  s'adressait  à 
nous  tous,  que  c'est  en  notre  nom  qu'il  s'est  mis  inconti- 
nent en  possession  de  Marie,  et  par  conséquent  c'est  là 
proprement  qu'elle  est  devenue  notre  mère. 

Cela  étant  ainsi  résolu,  j'ai  une  autre  proposition  à  vous 
faire.  D'où  vient,à  votre  avis,  que  Noire-Seigneur  attend 
cette  heure  dernière,  pour  nous  donner  à  Marie  comme 
ses  enfants?  Vous  me  direz  peut-être  qu'il  a  pitié  d'une 
mère  désolée  qui  perd  le  meilleur  fils  du  monde,  et  que, 
pour  la  consoler,   il  lui  donne  une  postérité  éternelle. 
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Cette  raison  est  bonne  et  solide  ;  mais  j'en  ai  une  autre  à 
vous  dire,  que  peut-être  vous  ne  désapprouverez  pas.  Je 
pense  que  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  est  de  lui  inspirer 
pour  nous  dans  cette  rencontre  une  tendresse  de  mère. 
Comment  cela,  direz-vous?  nous  ne  voyons  pas  bien  cette 
conséquence.  11  me  semble  pourtant,  chrétiens,  qu'elle 
n'est  pas  extrêmement  éloignée.  Marie  était  au  pied  de  la 
croix,  elle  voyait  ce  cher  Fils  tout  couvert  de  plaies,  éten- 
dant ses  bras  à  un  peuple  incrédule  et  impitoyable,  son 
sang  qui  débordait  de  tous  côtés  par  ses  veines  déchirées  : 
qui  pourrait  vous  dire  quelle  était  l'émotion  du  sang  ma- 
ternel? Non,  il  est  certain,  elle  ne  sentit  jamais  mieux 
qu'elle  était  mère  ;  toutes  les  souffrances  de  son  Fils  le  lui 
faisaient  sentir  au  vif. 

Que  fera  ici  le  Sauveur?  vous  allez  voir,  chrétiens, 
qu'il  sait  parfaitement  le  secret  d'émouvoir  les  affections. 
Quand  l'âme  est  une  fois  prévenue  de  quelque  passion  vio- 
lente touchant  quelque  objet,  elle  reçoit  aisément  les 
mêmes  impressions  pour  tous  les  autres  qui  se  présentent. 
Par  exemple,  vous  êtes  possédés  d'un  mouvement  de  co- 
lère ;  il  sera  difficile  que  tous  ceux  qui  approcheront  de 
vous,  si  innocents  qu'ils  puissent  être,  n'en  ressentent 
quelques  effets  :  et  de  là  vient  que,  dans  les  séditions  po- 
pulaires, un  homme  adroit,  qui  saura  manier  et  ménager 
avecartles  esprits  de  la  populace,  lui  fera  quelquefois  tour- 
ner sa  fureur  contre  ceux  auxquels  on  pensait  le  moins  ; 
ce  qui  rend  ces  sortes  de  mutineries  extrêmement  dan- 
gereuses. Il  en  est  de  môme  de  toutes  les  autres  passions  ; 
parce  que,  l'âme  étant  déjà  excitée,  il  ne  reste  plus  qu'à 
l'ajipliquer  sur  d'autres  objets;  à  (juoi  son  propre  mouve- 
ment la  rend  extrêmement  di>posée. 

C'est  pour([U()i  le  Fils  de  Dieu,  qui  avait  résolu  de  nous 
donner  la  saiuto  Vierge  pour  mère,  afin  d'être  notre  frère 
en  toute  façon  (admirez  son  amour,  chrétiens),  voyant  du 
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haut  de  sa  croix  combien  l'ànie  de  sa  mère  était  atten- 
drie, et  que  son  cœur  ébranlé  faisait  inonder  par  ses  yeux 
un  torrent  de  larmes  amères  ;  comme  si  c'eût  été  là  qu'il 
l'eût  attendue,  il  prit  son  temps  de  lui  dire,  lui  montrant 
saint  Jean:  «  Femme,  voilà  ton  fils:  »  Ecce  filius  tuus.  Fi- 
dèles, ce  sont  ses  mots  ;  et  voici  son  sens,  si  nous  le  savons 
bien  pénétrer:  0  femme,  lui  dit-il,  affligée;  à  qui  un 
amour  infortuné  fait  éprouver  à  présent  j  usqu'où  peut  aller 
la  compassion  d'une  mère  ;  cette  même  tendresse  dont 
vous  êtes  à  présent  touchée  si  vivement  pour  moi,  ayez-la 
pour  Jean  mon  disciple  et  mon  bien-aimé,  ayez-la  pour 
tous  mes  fidèles,  que  je  vous  recommande  en  sa  personne; 
parce  qu'ils  sont  tous  mes  disciples  et  mes  bien-aimés  : 
Ecce  filius  tuus.  De  vous  dire  combien  ces  paroles,  poussées 
du  cœur  du  Fils,  descendirent  profondément  au  cœur  de 
la  mère,  et  l'impression  qu'elles  y  firent,  c'est  une  chose 
que  je  n'oserais  pas  entreprendre.  Songez  seulement  que 
celui  qui  parle,  opère  toutes  choses  par  sa  parole  toute- 
puissante,  qu'elle  doit  avoir  un  effet  merveilleux,  surtout 
sur  sa  sainte  mère;  et  que,  pour  lui  donner  plus  de  force, 
il  l'a  animée  de  son  sang,  et  l'a  proférée  d'une  voix  mou- 
rante, presque  avec  les  derniers  soupirs:  tout  cela  joint 
ensemble,  il  n'est  pas  croyable  ce  qu'elle  était  capable  de 
faire  dans  l'àme  de  la  sainte  Vierge.  Il  n'a  pas  plutôt  lâ- 
ché le  mot  à  saint  Jean  pour  lui  dire  que  Marie  est  sa 
mère,  qu'incontinent  ce  disciple  se  sent  possédé  de  toutes 
les  affections  d'un  bon  fils,  et  depuis  cette  heure-là  il  la 
prit  chez  lui  •  Et  ex  illa  hora  accepit  eam  discipulus  in  sua  ^  : 
à  plus  forte  raison,  sa  parole  doit-elle  avoir  agi  sur  l'àme 
de  sa  sainte  Mère  et  y  avoir  fait  entrer  bien  avant  un 
amour  extrême  pour  nous,  comme  pour  ses  véritables  en- 
fants. 
11  me  souvient  à  ce  propos  de  ces  mères  misérables  à  qui 

»  Joan.  XIX,  27. 
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on  déchire  les  entrailles  par  le  fer,  pour  en  tirer  leurs  en- 
fants au  monde  par  violence.  Il  vous  est  arrivé  quelque 
chose  de  semblable,  ô  bienheureuse  Marie:  c'est  par  le 
cœur  que  vous  nous  avez  enfantés;  parce  que  vous  nous 
avez  enfantés  par  la  charité  :  Cooperatn  est  charitate,  ut  /ilii 
Dei  in  Ecclena  nascerentur,  dit  saint  Augustin^.  Et  j'ose  dire 
que  ces  paroles  de  votre  Fils,  qui  étaient  son  dernier  adieu, 
entrèrent  en  votre  cœur  ainsi  qu'un  glaive  tranchant,  y 
portèrent  jusqu'au  fond,  avec  une  douleur  excessive,  une 
inclination  de  mère  pour  tous  les  fidèles.  Ainsi  vous  nous 
avez,  pour  ainsi  dire,  enfantés  d'un  cœur  déchiré  parmi 
la  véhémence  d'une  aflliction  infinie  :  et  toutes  les  fois  que 
les  chrétiens  paraissent  devant  vos  yeux,  vous  vous  souve- 
nez de  cette  dernière  parole,  et  vos  entrailles  s'émeuvent 
sur  nous  comme  sur  les  enfants  de  votre  douleur  et  de  votre 
amour  ;  d'autant  plus  que  vous  ne  sauriez  jeter  sur  nous  vos 
regards,  que  nous  ne  représentions  à  votre  cœur  ce  Fils 
que  vous  aimez  tant,  dont  le  Saint-Esprit  prend  plaisir  de 
graver  la  ressemblance  dans  l'esprit  de  tous  les  fidèles; 
[d'autant  plus]  que  vous  nous  voyez,  tout  autant  que  nous 
sommes  de  chrétiens,  tout  couverts  du  sang  du  Sauveur 
dont  nous  sommes  teints  etblanchis,etque  vous  remarquez 
en  nous  ces  mêmes  linéaments. 

C'est  une  doctrine  que  je  tiens  des  Écritures  divines,  et 
qui  est  bien  puissante  pour  nous  exciter  à  la  vertu,  outre 
qu'elle  fait  beaucoup  à  éclaircir  la  vérité  que  je  traite; 
c'est  pourquoi  il  est  à  propos  de  vous  la  déduire  :  car  j'ap- 
prends de  l'apùtre  saint  Paul  (et  cette  doctrine,  ù  fidèles, 
est  bien  digne  de  votre  audience),  que  tous  les  chrétiens, 
dont  la  vie  répond  à  la  profession  qu'ils  ont  faite,  portent 
imprimés  en  leur  àme  les  traits  naturels  et  la  véritable 
image  deNotre-Seigneur.  Comment  cela  se  fait-il?  certai- 
nement la  manière  en  est  admirable?  A'ivrc  chrétienne- 

'  De  yunct,    Virr/.  uhi  suprà. 
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ment,  c'est  se  conformer  à  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu.  Or 
je  dis  que  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  est  un  tableau  qui 
est  tiré  sur  sa  sainte  vie:  la  doctrine  est  la  copie,  et  lui- 
même  est  l'original;  en  quoi  il  diffère  beaucoup  des  au- 
tres docteurs  qui  se  mêlent  d'enseigner  à  bien  vivre  :  car 
ceux-ci  ne  seront  jamais  assez  téméraires  pour  former  sur 
leurs  actions  les  règles  de  la  bonne  vie;  mais  ils  ont  accou- 
tumé de  se  figurer  de  belles  idées,  ils  établissent  certaines 
règles,  sur  lesquelles  ils  tâchent  eux-mêmes  de  se  compo- 
ser. Tout  au  contraire,  le  Fils  de  Dieu  étant  envoyé  au 
monde  pour  y  être  un  exemplaire  achevé  de  la  plus  haute 
perfection,  ses  enseignements  étaieiit  dérivés  de  ses  mœurs: 
il  enseignait  les  choses,  parce  qu'il  les  pratiquait;  sa  pa- 
role n'était  qu'une  image  de  sa  conduite.  Que  fait  donc  le 
Saint-Esprit  dans  l'âme  d'un  bon  chrétien?  il  fait  que  l'É- 
vangile est  son  conseil  dans  tous  ses  desseins,  et  l'unique 
règle  qu'il  regarde  dans  ses  actions.  Insensiblement  la  doc- 
trine du  Fils  de  Dieu  passe  dans  ses  mœurs  :  il  devient,  pour 
ainsi  dire,  un  Évangile  vivant:  tout  y  sent  le  Maître  dont 
il  a  reçu  les  leçons,  il  en  prend  tout  l'esprit,  et  si  vous  pé- 
nétriez dans  l'intérieur  de  sa  conscience,  vous  y  verriez  les 
mêmes  linéaments,  les  mêmes  affections,  les  mêmes  façons 
de  faire  qu'en  notre  Sauveur. 

Et  c'est  ce  qui  touche  sensiblement  la  bienheureuse 
Marie,  comme  il  m'est  aisé  de  l'éclaircir  par  un  exemple 
familier.  Tous  verrez  quehjuefois  une  mère  qui  caressera 
cxtraordinairement  un  enfant  sans  en  avoir  d'autre  raison, 
sinon  que  c'est,  à  son  avis,  la  vraie  peinture  du  sien.  C'est 
ainsi,  dira-t-elle,  qu'il  pose  ses  mains  ;  c'est  ainsi  qu'il  porte 
ses  yeux;  telle  est  son  action  et  sa  contenance  :  les  mères 
sont  ingénieuses  à  observer  jusqu'aux  moindres  choses.  Et 
qu'est-ce  que  cela  sinon  comme  une  course,  si  on  [peut] 
parlci"  de  la  sorte,  que  fait  l'affection  d'une  mère,  qui  ne 
se  contentant  pas  d'aimer  son  lils  en  sa  propre  personne, 
m.  :]s 
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le  va  chercher  partout  où  elle  peut  en  découvrir  quelque 
chose.  Que  si  elles  sont  si  fort  émues  de  leur  ressemblance 
ébauchée  ;  que  dirons-nous  de  Marie,  lorsqu'elle  voit  dans 
l'âme  des  chrétiens  des  traits  immortels  de  la  parfaite 
beauté  de  son  Fils,  que  le  doigt  de  Dieu  a  si  bien  formés 
dans  leur  âme? 

Mais  il  y  a  plus  :  nous  ne  sommes  pas  seulement  les 
images  vivantes  du  Fils  de  Dieu,  nous  sommes  encore 
ses  membres,  et  nous  composons  avec  lui  un  corps  dont  il 
est  le  chef;  nous  sommes  son  corps  et  sa  plénitude,  comme 
enseigne  l'Apôtre;  qualité  qui  nous  unit  de  telle  sorte  avec 
lui,  que  quiconque  aime  le  Sauveur,  il  faut  par  nécessité 
que,  par  le  même  mouvement  d'amour,  il  aime  tous  les 
fidèles.  [C'est]  ce  qui  attire  si  puissamment  sur  nous  les 
affections  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  n'y  a  point  de  mère 
qui  puisse  aller  à  l'égal;  ce  qui  me  serait  aisé  de  vous  faire 
voir  par  des  raisonnements  invincibles,  si  je  n'étais  pressé 
de  finir  bientôt  ce  discours:  et  pour  vous  en  convaincre, 
je  ne  veux  seulement  que  vous  en  proposer  en  abrégé  les 
principes,  après  avoir  repassé  légèrement  sur  quelques 
vérités  que  j'ai  tâché  d'établir  dans  ma  première  partie, 
dont  il  est  nécessaire  que  vous  ayez  mémoire  pour  l'intel- 
ligence de  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

Je  vous  ai  dit,  chrétiens,  que  la  maternité  de  la  Vierge 
n'ayant  point  d'exemple  sur  la  terre,  il  en  est  de  môme 
de  l'affection  qu'elle  a  pour  son  Fils  :  et  comme  elle  a  cet 
honneur  d'ôtre  la  mère  d'un  Fils  qui  n'a  point  d'autre  père 
que  Dieu  ;  de  là  vient  que,  laissant  bien  loin  au-dessous 
de  nous  toute  la  nature,  nous  lui  avons  été  chercher  la 
règle  de  son  amour  dans  le  sein  du  Père  éternel.  Car  de 
môme  que  Dieu  le  Père,  voyant  que  la  nature  humaine 
touche  de  si  près  à  son  Fils  unique,  étend  son  amour 
paternel  à  l'humanité  du  Sauveur,  et  fait  de  cet  Homme- 
Dieu  l'unique  objet  de  ses  complaisances,  comme  nous 
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l'avons  prouvé  par  le  témoignage  des  Écritures  ;  ainsi 
avons-nous  dit  que  la  bienheureuse  Marie  ne  séparait  plus 
la  divinité  d'avec  l'humanité  de  son  Fils,  mais  qu'elle  les 
embrassait  en  quelque  façon  toutes  deux  par  un  même 
amour.  Ce  sont  les  vérités  sur  lesquelles  nous  avons  établi 
l'union  de  Marie  avec  Dieu  :  en  voici  quelques  autres  qui 
vous  feront  bien  voir  sa  charité  envers  nous. 

Les  mêmes  écritures  qui  m'apprennent  que  Dieu  aime 
en  quelque  façon  par  un  même  amour  la  divinité  et  l'hu- 
manité de  son  Fils,  à  cause  de  leur  société  inséparable  en 
la  personne  adorable  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ, 
m'enseignent  aussi  qu'il  nous  aime  par  le  même  amour 
qu'il  a  pour  son  Fils  unique  et  bien-aimé,  à  cause  que  nous 
lui  sommes  unis  comme  les  membres  de  son  corps  ;  et  c'est 
de  toutes  les  maximes  du  christianisme  celle  qui  doit  porter 
le  plus  haut  nos  courages  et  nos  espérances.  En  voulez- 
vous  un  beau  témoignage  dans  la  bouche  même  de  Notre- 
Seigneur?  écoutez  ces  belles  paroles  qu'il  adressée  son 
Père  le  priant  pour  nous  :  Dilectio,  qua  diledisti  me,  in  ipsis 
sit,  et  ego  in  eis  ^  :  «  Mon  Père,  dit-il,  je  suis  en  eux,  parce 
u  qu'ils  sont  mes  membres  ;  je  vous  prie  que  l'affection  par 
((  laquelle  vous  m'aimez  soit  en  eux.  »  Voyez,  voyez,  chré- 
tiens, et  réjouissez-vous.  Notre  Sauveur  craint  que  l'a- 
mour de  son  Père  ne  fasse  quelque  différence  entre  le  chef 
elles  membres;  et  connaissez  par  h\  combien  nous  sommes 
unis  avec  le  Sauveur,  puisque  Dieu  même,  qui  a  distingué 
tous  les  êtres  par  une  si  aimable  variété,  ne  nous  distin- 
gue plus  d'avec  lui,  et  répand  volontiers  sur  nous  toutes 
les  douceurs  de  son  affection  paternelle.  Que  s'il  est  vrai 
que  Marie  ne  règle  son  amour  que  sur  celui  du  Père  éter- 
nel, allez,  ô  fidèles,  allez  à  la  bonne  heure  à  cette  mère 
incomparable  ;  croyez  qu'elle  ne  vous  discernera  plus  d'a- 
vec son  cher  Fils  :  elle  vous  considérera  comme  a  la  chair 

'  Joan.  XVII,  26. 
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((  de  sa  chair,  et  comme  les  os  de  ses  os,  »  ainsi  que  parle 
l'Apôtre  *,  comme  des  personnes  sur  lesquelles  et  dans  les- 
quelles son  sang  a  coulé  ;  et  pour  dire  quelque  chose  de 
plus,  elle  vous  regardera  comme  autant  de  Jésus-Christs 
sur  la  terre  :  l'amour  qu'elle  a  pour  son  Fils  sera  la  mesure 
de  celui  qu'elle  aura  pour  vous,  et  partant  ne  craignez 
point  de  l'appeler  votre  mère;  elle  a  au  souverain  degré 
toute  la  tendresse  que  cette  qualité  demande. 

C'est,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  je  m'étais  proposé  de 
prouver  dans  cette  seconde  partie  ;  et  je  loue  Dieu  de  ce 
qu'il  nous  a  fait  la  grâce  d'établir  une  dévotion  sincère  à 
la  sainte  Vierge,  sur  des  maximes  qui  me  semblent  si  chré- 
tiennes. Mais  prenez  garde  que  ces  mêmes  raisonnements, 
qui  doivent  nous  donner  une  grande  confiance  sur  l'inter- 
cession de  la  Vierge,  ruinent  en  môme  temps  une  con- 
fiance téméraire  à  laquelle  quelques  esprits  inconsidérés 
se  laissent  aveuglément  emporter  ;  car  vous  devez  avoir 
reconnu,  par  tout  ce  discours,  que  la  dévotion  de  la 
Vierge  ne  se  peut  jamais  rencontrer  que  dans  une  vie 
chrétienne.  Et  combien  y  en  a-t-il  qui,  abusés  d'une 
créance  superstitieuse,  se  croient  dévots  à  la  Vierge  quand 
ils  s'acquittent  de  certaines  petites  pratiques,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  corriger  la  licence  ni  le  débordement  de 
leurs  mœurs?  Que  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  la  compagnie 
qui  fût  imbu  d'une  si  folle  persuasion,  qu'il  sache,  qu'il 
sache  que  puisque  son  cœur  est  éloigné  de  Jésus,  Marie 
a  en  exécration  toutes  ses  prières  :  en  vain  tâchez-vous  de 
la  contenter  de  quelques  grimaces,  en  vain  l'appelez-vous 
votre  Mère  par  une  piété  simulée.  Quoi,  auriez-vous  bien 
l'insolence  de  croire  que  ce  lait  virginal  dût  couler  sur 
des  lèvres  souillées  de  tant  de  péchés  ?  qu'elle  voulût  em- 
brasser l'ennemi  de  son  bien-aimé  de  ces  mêmes  bras  dont 
elle  le  portait  dans  sa  tendre  enfance?  qu'étant  si  contraire 
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au  Sauveur,  elle  voulût  vous  donner  pour  frère  au  Sauveur? 
Plutôt,  plutôt,  sachez  que  son  cœur  se  soulève,  que  sa  face 
se  couvre  de  confusion,  lorsque  vous  l'appelez  votre  Mère. 

Car  ne  pensez  pas,  chrétiens,  qu'elle  admette  tout  le 
monde  indifféremment  au  nombre  de  ses  enfants  :  il  faut 
passer  par  une  épreuve  bien  difficile,  avant  que  démériter 
cette  qualité.  Savez-vous  ce  que  fait  la  bienheureuse 
Marie,  lorsque  quelqu'un  des  fidèles  l'appelle  sa  Mère  ? 
elle  l'amène  en  présence  de  notre  Sauveur  :  Çà,  dit- 
elle,  si  vous  êtes  mon  fils,  il  faut  que  vous  ressembliez  à 
Jésusmonbien-aimé.Lesenfants,mêmeparmileshommes, 
portent  souvent  imprimés  sur  leurs  corps  les  objets  qui 
ont  possédé  l'imagination  de  leurs  mères  :  la  bienheureuse 
Marie  est  entièrement  possédée  du  sauveur  Jésus  :  c'est 
lui  seul  qui  domine  en  son  cœur,  lui  seul  règne  sur  tous 
ses  désirs,  lui  seul  occupe  et  entretient  toutes  ses  pensées  : 
elle  ne  pourra  jamais  croire  que  vous  soyez  ses  enfants,  si 
vous  n'avez  en  votre  âme  quelques  linéaments  de  son  Fils. 
Que  si,  après  vous  avoir  considérés  attentivement,  elle  ne 
trouve  sur.  vous  aucun  trait  qui  ait  rapport  à  son  Fils,  ô 
Dieu  !  quelle  sera  votre  confusion,  lorsque  vous  vous  ver- 
rez honteusement  rebutés  de  devant  sa  face,  et  qu'elle  vous 
déclarera  que,  n'ayant  rien  de  son  Fils,  et  ce  qui  est  plus 
horrible,  étant  opposés  à  son  Fils,  vous  lui  êtes  insupporta- 
bles! 

Au  contraire,  elle  verra  une  personne  (descendons  dans 
quelque  exemple  particulier)  qui  pendant  les  calamités 
publiques,  telles  que  sont  celles  où  nous  nous  voyons  à 
présent,  considérant  tant  de  pauvres  gens  réduits  à  d'é- 
tranges extrémités,  en  ressent  son  âme  attendrie,  et  ou- 
vrant son  cœur  sur  la  misère  du  pauvre  par  une  compas- 
sion véritable,  élargit  en  même  temps  ses  mains  pour 
soulager  :  0,  dit-elle  incontinent  en  soi-même,  il  a  pris 
cela   de  mon  Fils,  qui  ne  vit  jamais  de  misérable,  qu'il 
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n'en  eût  pitié.  «  J'ai  compassion  de  cette  troupe,  »  di- 
sait-il ^  ;  et  à  môme  temps  il  leur  faisait  donner  tout  ce 
que  ses  apôtres  lui  avaient  gardé  pour  sa  subsistance,  qu'il 
multiple  même  par  un  miracle,  afin  de  les  assister  plus 
abondamment.  Elle  verra  un  jeune  homme  qui  aura  la 
modestie  peinte  sur  le  visage  ;  quand  il  est  devant  Dieu, 
c'est  avec  une  action  toute  recueillie;  lui  parle-t-on  de 
quelque  chose  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu,  il  ne  cherche 
point  de  vaines  défaites,  il  s'y  porte  incontinent  avec 
cœur.  0  qu'il  est  aimable  !  dit  la  bienheureuse  Marie;  ainsi 
était  mon  Fils  lorsqu'il  était  en  son  âge,  toujours  recueilli 
devant  Dieu  :  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  quittait  parents 
et  amis,  pour  aller  vaquer,  disait-il,  aux  affaires  de  son 
Père  ^.  Surtout  elle  en  verra  quelque  autre  dont  le  soin 
principal  sera  de  conserver  son  corps  et  son  âme  dans  une 
pureté  très-entière  ;  il  n'a  que  de  chastes  plaisirs,  il  n'a 
que  des  amours  innocents  ;  Jésus  possède  son  cœur,  il 
en  fait  toutes  les  délices.  Parlez-lui  d'une  parole  d'impu- 
reté, c'est  un  coup  de  poignard  à  son  âme  ;  vous  verrez 
incontinent  qu'il  s'arme  de  pudeur  et  de  modestie  contre 
de  telles  propositions.  Voilà,  chrétiens,  voilà  un  enfant  de 
la  Vierge  :  comme  elle  s'en  réjouit!  comme  elle  s'en  glori- 
fie! comme  elle  en  triomphe,  avec  quelle  [joie]  elle  le  pré- 
sente à  son  bien-aimé,  qui  est  par-dessus  toutes  choses 
passionné  pour  les  âmes  pures! 

C'est  pourquoi  excitez-vous,  chrétiens,  à  l'amour  de  la 
pureté  ;  vous  particulièrement,  qu'une  sainte  affection 
pour  Marie  a  attirés  dans  une  société  qui  s'assemble  sous 
son  nom,  pour  se  perfectionner  dans  la  vie  chrétienne  •*. 
C'est  votre  zèle  qui  a  aujourd'hui  orné  ce  temple  sacré, 

»  Mnrc.  VIII,  2. 
'  Luc.  11.  4;». 

^  La  confrérie  du  rosaire  instituée  par  Nicolas  Cornet  dans  le  collège 
<lo  Navarre,  et  dont  Hossuel  faisait  partie. 
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dans  lequel  nous  célébrons  les  grandeurs  de  la  majesté 
divine.  Mais  considérez  que  vous  avez  un  autre  temple 
à  parer,  dans  lequel  Jésus  habite,  sur  lequel  le  Saint- 
Esprit  se  repose.  Ce  sont  vos  corps,  mes  cbers  frères,  que 
le  ^auveur  a  sanctifiés,  afin  que  vous  eussiez  du  respect 
pour  eux  ;  sur  lesquels  il  a  versé  son  sang,  atin  que  vous 
les  tinssiez  nets  de  toute  souillure  ;  qu'il  a  consacrés,  pour 
en  faire  les  temples  vivants  de  son  Saint-Esprit  :  atin  que, 
les  ayant  ornés  en  ce  monde  d'innocence  et  d'intégrité,  il 
les  ornât  en  l'autre  d'immortalité  et  de  gloire. 


ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 

POUR     LE    VKNDRKUI 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION 

SUR  LA  NÉCESSITÉ  DE  L'AUMONE 

Comment  Jésus-Christ  nous  donne  à  la  croiv  la  loi  de  la  cha- 
rité, nous  en  fait  connaître  l'esprit,  nous  en  prescrit  les  ef- 
fets. Faire  l'aumône  avec  pitié,  avec  joie,  avec  soumission  : 
trois  choses  que  Jésus-Christ  crucifié  nous  apprend.  Retran- 
chements nécessaires  pour  pourvoir  à  la  subsistance  des  pau- 
vres. 

Semper  panperes  habetis  vobiscum,  et 
cum  volueritis,  potestis  illis  benefacere; 
me  aiitem  non  semper  habetis. 

Vous  avez  toujours  fies  pauvres  parmi 
vous  et  vous  leur  pouvez  faire  tfu  bien 
quand  vous  vouiez  :  mais  pour  moi  vous 
ne  m'aurez  pas  toujours,  Marc,  xiv,  7 . 

L'Église  [nous]  appelle  ;\  voir  Jésus  et  Marie  se  perçant 
de  coups  mutuels.  Comme  des  miroirs  opposes,  qui  se  ren- 
voient mutuellement  tout  ce  qu'ils  reçoivent,  multiplient 
leurs  objets  jusqu'à  l'infini  ;  leur  douleur  s'accroît  sans 
mesure,  parce  que  les  flots  qu'elle  élève  se  repoussent  les 
uns  sur  les  autres  par  un  flux  et  reflux  continuel.  Dessein 
de  l'Église  de  nous  exciter  ;\  la  compassion  des  soufl'rances 
de  Jésus  par  cet  objet  de  pitié.  Me  sentire  vim  doloris  faCy 
ut  tecum  lufjeam  ^  :  ((  Faites  que  je  sente  la  vivacité  de  votre 

«  Pro^.  Stabat  Mater. 
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«  douleur  afin  que  je  pleure  avec  vous.  »  Et  l'Église  de 
Paris:  0 passionis  mutuœ^Jesu,  Maria^  conseil,  alterna  vobis 
vulnera  inferre  tandem  parcite  :  «  Cessez,  ô  divins  amants, 
0  de  vous  percer  jusqu'à  linfini  de  coups  mutuels:  c'est 
«  à  nous  qu'est  due  toute  cette  amertume,  puisqu'elle  est 
«  la  peine  de  notre  crime.  Ah  !  puisque  nous  confessons 
«  que  tout  le  crime  est  à  nous,  donnez  une  partie  de  la 
((  douleur  à  ceux  qui  avouent  le  crime  tout  entier  :  » 
Quem  vos  doletis,  noster  est  error  furorque  criminum  :  totum 
scelus  fatentibus  partem  doloris  reddite.  Mais  Jésus,  après 
avoir  ébranlé  nos  cœurs  par  la  compassion  de  ses  souf- 
frances, veut  appliquer  notre  pitié  sur  d'autres  objets  :  il 
n'en  a  pas  besoin  pour  lui-même,  [il  demande  que  nous 
la  tournions]  sur  les  pauvres;  Marie  en  est  la  mère.  Ave, 

((  Jésus  étant  à  Béthanie,  dans  la  maison  de  Simon  le 
«  Lépreux,  une  femme  qui  portait  un  vase  d'albâtre,  plein 
((  d'un  parfum  de  nard  d'épi  de  grand  prix,  entra  lorsqu'il 
((  était  à  table,  et  ayant  rompu  le  vase,  lui  répaudit  le  par- 
ce fum  sur  la  tête.  Quelques-uns  en  conçurent  de  l'indi- 
ce gnation  en  eux-mêmes  ;  et  ils  disaient  :  A  quoi  bon 
((  perdre  ainsi  ce  parfum?  car  on  pouvait  le  vendre  plus 
((  de  trois  cents  deniers,  et  le  donner  aux  pauvres  ;  et  ils 
((  murmuraient  fort.  Mais  Jésus  leur  dit  :  Pourquoi  faites- 
ce  vous  de  la  peine  à  cette  femme  ?. . .  vous  avez  toujours 
ce  des  pauvres  parmi  vous,  et  vous  leur  pouvez  faire  du 
«  bien  quand  vous  voulez  :  mais  pour  moi,  vous  ne  m'au- 
a  rez  pas  toujours  i.  » 

Jésus- Christ  nous  apprend  que,  lorsqu'il  n'y  sera  plus,  il 
entend  que  toutes  nos  libéralités  soient  employées  au  se- 
cours des  pauvres,  ou  plutôt  dans  les  pauvresàlui-môniB: 
il  est  en  eux;  c'est  pourquoi  il  nous  les  laisse  toujours: 

>  Marc.  XIV,  3,  4.  5,  G,  7. 
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Pauperes  semper  habetls.  Vous  ne  m'aurez  pas  toujours  en 
moi-même,  mais  vous  me  posséderez  toujours  dans  les  pau- 
vres. Ames  saintes,  qui  désirez  me  rendre  quelque  hon- 
neur ou  quelques  services,  vous  avez  sur  qui  répandre  vos 
parfums,  etc.,  les  pauvres;  je  tiens  fait  pour  moi  tout  ce 
que  vous  faites  pour  eux. 

Leçon  qu'il  nous  a  donnée  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
et  que  l'Église  lit  avec  l'évangile  de  sa  passion  :  il  a  tou- 
jours parlé  pour  les  pauvres,  jamais  plus  efficacement  qu'à 
sa  croix  ;  et  c'est  qu'il  emploie  ce  qu'il  a  de  plus  pressant 
pour  nous  exciter  à  faire  l'aumône.  [Il  nous  impose]  la  loi 
de  la  charité  ;  [il  nous  fait  connaître]  l'esprit  de  la  charité  ; 
[il  nous  marque]  l'effet  de  la  charité. 

La  loi  de  la  charité,  c'est  l'obligation  de  la  faire  ;  l'es- 
pril  de  la  charité,  c'est  la  manière  de  l'exercer;  l'effet  de 
la  charité,  c'est  que  le  procliain  soit  secouru:  il  fait  ces 
trois  choses  à  la  croix.  De  peur  que  vous  ne  croyiez  que  le 
devoir  de  la  charité  soit  peu  nécessaire,  il  en  établit  l'obli- 
gation :  de  peur  que  vous  ne  la  pratiquiez  pas  comme  il 
veut,  il  vous  en  montre  la  règle  :  et  de  peur  que  le  moyen 
ne  vous  manque,  il  en  assigne  le  fonds.  Le  croirez-vous, 
chrétiens,  que  Jésus-Christ  crucifié  nous  donne  î\  la  croix 
un  fonds  assuré,  pour  faire  subsister  les  pauvres?  Vous  le 
verrez  dans  ce  discours  ;  ainsi  rien  ne  manque  plus  à  la 
charité. 

Afin  qu'elle  soit  obligatoire,  il  en  pose  la  loi  immuable  ; 
afin  qu'elle  soit  ordonnée,  il  en  prescrit  la  manière  cer- 
taine; afin  qu'elle  soit  effective,  il  donne  un  fonds  assuré 
pour  l'entretenir;  et  tout  cela  à  la  croix,  comme  j'espère 
vous  le  faire  voir. 

PREMIRR  roi  NT. 

Jésus-Christ  souffrant  [nous  donne  la]  loi  des  souffrances: 
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ceux  qui  ne  souffrent  pas,  quel  salut,  quelle  espérance 
[peuvent-ils  avoir?]  Compatir  [à  Jésus-Christ  et  à  ceux  qui 
souffrent],  deux  seules  sources  de  grâces.  La  première, 
source  véritable;  la  seconde,  comme  un  ruisseau,  découle 
de  là:  on  participe  à  leurs  grâces,  en  soutenant  leurs 
souffrances. 

((  Rappelez  en  votre  mémoire,  dit  l'apôtre,  ce  premier 
«  temps,  où,  après  avoir  été  illuminés  parle  baptême,  vous 
«  avez  soutenu  de  grands  combats  au  milieu  de  diverses 
((  afflictions,  ayant  été  d'une  part  exposés  devant  tout  le 
((  monde  aux  injures  et  aux  mauvais  traitements  ;  et  de 
((  l'autre,  ayant  été  compagnons  de  ceux  qui  ont  souffert 
«  de  semblables  indignités  :  car  vous  avez  compati  à  ceux 
a  qui  étaient  dans  les  chaînes,  et  vous  avez  vu  avec  joie 
«  tous  vos  biens  pillés:  »  Rememoramini  autem  pristinos  dies 
in  quibus  iliuminati  magnum  certamen  sustinuistis  passionum; 
et  in  altero  quidam  opprobriis  et  tribulationibus  spectaculum 
facti;  in  altero  autem  socii  taliter  conversantium  effecti  :  nam 
et  vinctis  compassi  estis,  et  7'apinam  bonorum  vestrorum  cum 
gaudio  suscepistis  ^. 

Il  les  met  ensemble  [souffrir,  et  compatir];  donc  ou 
l'un  ou  l'autre  :  car  Jésus  à  la  croix  a  souffert  et  a  exercé 
la  miséricorde;  donc,  sinon  l'un  du  moins  l'autre:  c'est 
le  moindre.  Dieu  nous  met  à  l'épreuve  la  plus  facile;  notre 
damnation  sera  donc  plus  grande.  «  C'est  une  chose  grande 
((  et  facile,  dit  saint  Cyprien,  d'obtenir  par  des  œuvres  de 
«  charité  le  prix  du  martyre  sans  être  exposé  aux  périls  de 
((  la  persécution,  de  mériter  la  couronne  dans  le  sein  de 
«  la  paix  :  »  lies  et  grandis  et  facilis,  sine  periculo  ftersecu- 
tionis,  corona  pacis  ^.  «  Personne  ne  sera  couronné  que 
«  celui  qui  aura  combattu  légitimement:  »  JSoncoronatur, 


1  Ikbr.  X,  3?,  33,  y i. 

2  De  Oper.  et  Eleemos.,  p.   2i6. 
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nisi  qui  légitime  certaverit  *.  Il  change  la  loi  en  faveur  de 
la  charité.  Ah!  ce  misérable  est  aux  mains  avec  la  faim, 
avec  la  soif,  avec  le  froid,  avec  le  chaud,  avec  les  extré- 
mités les  plus  cruelles  :  la  couronne  lui  sera  bien  due;  si 
vous  le  soulagez,  vous  y  aurez  part.  Corona  pacis,  cou- 
ronne dans  la  paix,  victoire  sans  combats,  prix  du  martyre 
sans  persécution,  et  sans  endurer  de  violence.  Combien 
est  grande  cette  obligation  !  il  paraît  par  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ:  miséricorde  veut  être  honorée  par  la  miséri- 
corde. Deux  actes  de  miséricorde  :  celle  qui  prévient,  celle 
qui  suit.  Par  la  première,  Jésus-Christ  achète  la  nôtre  : 
{(  Soyez  miséricordieux  comme  votre  Père  céleste  est  mî- 
«  séricordieux  :  »  «  Estote  miséricordes  sicut  et  Pater  vester 
«  misencori^  est  ■^.  Revêtez-vous,  comme  des  élus  de  Dieu 
«  saints  et  bien-aimés,  d'entrailles  de  miséricorde  :  »  In^ 
duite  vos^  sicut  electi  Dei  sancti  et  dl.lecti,  viscera  misericor- 
dùi'  ^.  Par  la  seconde,  il  faut  que  la  nôtre  achète  la  sienne  : 
Bratimisericordf'S,  qiioniam  ipsimisericordiam  consequentur^  : 
«  Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtiendront 
«miséricorde.  »  Enchaînement  de  miséricorde  :  Jésus-Christ 
prévient;  obligation  de  le  suivre:  nous  suivons;  il  s'o- 
blige à  donner  le  comble  :  c'est  la  loi  qu'il  nous  impose, 
c'est  celle  qu'il  s'est  imposée.  La  grâce,  lindulgence,  la 
rémission,  le  ciel  même  est  à  ce  prix.  Point  de  miséricorde, 
si  nous  n'en  faisons  :  sans  la  charité,  nudité  de  l'âme;  car 
c'est  elle  qui  «  couvre  la  multitude  des  péchés  :  »  Operit 
muliitiidiiiem  peccatormn  ^. 

Saint  Cyprien  remarque  que  Dieu,  après  avoir  crié  con- 
tre les  péchés,  ne  trouve  point  de  remède.  «  Crie,    ne 


«  II.  Tim.  II,  5. 
«  L»c.  VI,  :j  ;. 
'^  Coioss.  m,  12. 
*  Matth.  V,  7. 
'■  I.  l'ttr.   IV,  8. 
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M  cesse  pas,  élève  t.i  voix  comme  une  trompette,  annonce  à 
<(  mon  peuple  ses  crimes,  et  à  la  maison  de  Jacob  ses  ini- 
u  quités  ^.  »  Dis-leur  que  leurs  jeûnes,  ni  leurs  bonnes 
œuvres,  ni  leurs  prières  ne  m'apaisent  pas.  Ils  font  comme 
s'ils  étaient  justes:  a  car  ils  me  cherchent  chaque  jour, 
a  et  ils  demandent  à  connaître  mes  voies;  comme  si  c'é- 
((  tait  un  peuple  qui  eût  agi  selon  la  justice,  et  qui  n'eût 
«  point  abandonné  la  loi  de  son  Dieu:  ils  me  consultent 
((  sur  les  règles  de  la  justice,  et  ils  veulent  s'approcher 
«  de  moi  :  »  Me  etenim  de  die  in  diem  quœrunt  et  scire  vias 
meas  volunt  ;  quasi  gens  quœ  justitîam  fecerit,  et  judicium 
Dei  sui  non  dereliquerit  :  rogant  me  judicia  juslitiœ  ;  appro- 
pinquare  Deo  volunt  ^.  Ils  veulent  s'approcher  de  moi,  ils 
jeûnent  et  se  tourmentent  vainement.  «  Le  jeûne  que  je 
((  demande  consiste-t-il  à  faire  qu'un  homme  afflige  son 
«  âme  pendant  un  jour:  »  .\umquid  taie  est  jejunium  quod 
elegi,  per  diem  affUgere  homineni  animant  suam  ^?  Par  con- 
séquent nul  remède.Voici  néanmoins  ce  qu'il  ajoute:  «Tel 
«  est  le  jeûne  que  je  veux:  déchargez  le  pauvre  de  son 
«  fardeau;  délivrez  les  oppressés  des  liens  et  de  la  tyran- 
((  nie  des  méchants;  ôtez  de  dessus  les  épaules  infirmes  le 
«  fardeau  qui  les  accable;  mettez  en  liberté  les  captifs,  et 
«  rompez  le  joug  qui  les  charge.  Partagez  votre  pain  avec 
«  le  pauvre,  invitez  en  votre  maison  les  mendiants  et  les 
«  vagabonds;  quand  vous  verrez  un  homme  nu,  revêtez- 
<(  le,  et  respectez  en  lui  votre  chair  et  voire  nature.  Alors 
<(  votre  lumière  se  lèvera  aussi  belle  que  le  point  du  jour, 
<(  et  votre  santé  vous  sera  rendue  aussitôt,  et  voire  justice 
<(  marchera  devant  vous,  et  la  gloire  du  Seigneur  vous  re- 
<(  cueillera.  Alors  vous  invoquerez  le  Seigneur,  et  il  vous 
«  exaucera;  vous  crierez,  et  il  dira  :  Je  suis  à  vous.  Quand 

•   Is.   LVIII,   I. 

«  Ifjtd.  2. 
^  h-,  LVJii,  5. 
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u  vous  ntercz  les  chaînes  aux  captifs  qui  sont  parmi  tous^ 
((  quand  vous  cesserez  de  menacer  les  malheureux  et  de 
((  leur  tenir  des  discours  inutiles,  quand  vous  aurez  répandu 
«  votre  cœur  sur  les  misérables  et  que  vous  aurez  rempli 
«  les  âmes  affligées,  votre  lumière  se  lèvera  parmi  les  té- 
((  nèbres,  et  vos  ténèbres  seront  comme  le  midi.  Et  le  Sei- 
((  fiueur  vous  donnera  un  repos  éternel,  et  remplira  votre 
«  âme  de  ses  splendeurs,  et  il  fera  reposer  vos  os  en  paix; 
((  et  vous  serez  comme  un  jardin  bien  arrosé,  et  comme 
((  une  source  qui  ne  tarit  pas.  »  Afin  que  nous  entendions 
que,  sans  l'aumône,  tout  est  inutile:  celui  qui  ferme  ses 
entrailles,  Dieu  ferme  les  siennes  sur  lui. 

Ce  qui  presse  le  plus,  c'est  que  cette  miséricorde  est  né- 
cessaire au  salut  des  âmes.  Jésus-Christ  a  la  croix  pour 
sauver  les  âmes  :  entrer  dans  ses  sentiments,  tirer  nos  frères 
de  toutes  les  extrémités  qui  mettent  leur  âme  dans  un  pé- 
ril évident.  Deux  conditions  opposées  ont  pour  écueil  de 
leur  salut  les  mômes  extrémités  :  les  premières  fortunes 
et  les  dernières;  les  uns  par  la  présomption,  et  les  autres 
par  le  désespoir  arrivent  h  la  même  fin  de  s'abandonner 
tout  à  fait  au  vice.  Ou  môme  l'oisiveté  dans  l'un  et  dans 
l'autre;  car  l'un  est  si  abondant  qu'on  n'a  pas  besoin  du 
travail,  et  l'autre  si  misérable  qu'on  croit  que  le  travail 
est  inutile.  On  ne  veut  travailler  que  pour  éviter  les  maux 
extrêmes;  on  y  est,  on  n'espère  plus,  on  s'y  habitue  ;  plus 
de  honte  *.  Ce  qui  est  le  plus  horrible,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  état  on  néglige  son  âme  :  là  on  y  est  poussé  par 
rai)plaudissement;  on  s'oublie  soi-même  :  et  ici  par  le 
mépris  de  tout  le  monde  ;  on  se  néglige,  on  ne  se  croit 
pasdesliné  pour  rien  qui  soit  grand.  La  félicité  est  de  man- 
ger :  réduit  â  l'état  des  bêtes.  Tels  étaient  ces  pauvres  fai- 
néants, etc. 

'  Il  ne  faut  [»as  blâmer  les  pauvres  honteux  :  la  lionte  est  le  inoyeiv 
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En  ces  deux  états  on  oublie  Dieu.  Les  uns  par  trop  de 
repos,  les  autres  par  trop  de  misères,  croient  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  pour  eux  :  le  premier,  point  de  justice; 
le  second,  point  de  bonté;  tous  deux  par  conséquent, 
point  de  Dieu.  Ces  pauvres  savaient-ils  qu'il  y  eût  un  Dieu? 
un  peuple  d'infidèles  parmi  les  fidèles;  baptisés,  sans  sa- 
voir leur  baptême  ;  toujours  aux  églises,  sans  sacrements. 
Pour  ôter  les  extrémités  également  dangereuses  de  ces 
deux  états,  loi  de  la  justice  divine  que  les  riches  déchar- 
gent les  pauvres  du  poids  de  leur  désespoir,  que  les  pau- 
vres déchargent  les  riches  d'une  partie  de  leur  excessive 
abondance.  Alter  alterius  onera  portate  :  a  Portez  le  far- 
0  deau  les  uns  des  autres  ^.  )>  Prouvez  aux  pauvres  que  Dieu 
est  leur  Père;  prouvez-leur  les  soins  de  la  Providence  :  il 
est  bon,  tant  de  biens  qu'il  donne  ;  cela  ne  les  touche  pas, 
rien  pour  eux  :  il  a  commandé  de  leur  donner  ;  rien  pour 
eux,  on  n'obéit  pas.  Prouvez  donc  sensiblement  sa  bonté 
en  donnant.  Les  enfants,  ils  ne  les  ont  que  pour  faire  montre 
de  leur  misère  :  toute  leur  instruction  est  de  savoir  fein- 
dre des  plaintes. 

Passez  à  cet  hôpital  ;  sortez  un  peu  hors  de  la  ville,  et 
voyez  cette  nouvelle  ville  qu'on  a  bâtie  pour  les  pauvres, 
l'asile  de  tous  les  misérables,  la  banque  du  ciel,  le  moyen 
commun  proposé  à  tous  d'assurer  ses  biens  et  les  multi- 
plier par  une  céleste  usure.  Rien  n'est  égal  à  cette  ville  ; 
non,  ni  cette  superbe  Babylone,  ni  ces  villes  si  renom- 
mées que  les  conquérants  ont  bâties.  Nous  ne  voyons  plus 
maintenant  ce  triste  spectacle,  des  hommes  morts  devant 
la  mort  même,  chassés,  bannis,  errants,  vagabonds,  dont 
personne  n'avait  soin;  comme  s'ils  n'eussent  aucunement 
appartenu  à  la  société  humaine.  Là  on  tâche  d'ôter  de  ht 

pour  les  exciter  au  travail,  et  leur  faire  craindre  la  mendicité.  Cttte 
nnîe  l'^t  à  la  marge  du  manuscrit  orijinal. 
>  Cal.  VI,  2. 
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pauvreté  toute  la  malédiction  qu'apporte  la  fainéantise, 
<le  faire  des  pauvres  selon  l'Évangile.  Les  enfants  sont  éle- 
vés; les  ménages,  recueillis  ;  les  ignorants,  instruits,  reçoi- 
vent les  sacrements.  Sachez  qu'en  les  déchargeant  vous 
travaillez  aussi  à  votre  décharge  :  vous  diminuez  son  far- 
deau, et  il  diminue  le  vôtre;  vous  portez  le  besoin  qui  le 
presse,  il  porte  l'abondance  qui  vous  surcharge. 

Venez  donc  offrir  ce  sacrifice.  Deux  lieux  de  sacrifice, 
l'autel  et  le  tronc,  a  A^ous  êtes  riche,  opulente,  disait  saint 
<(  Cyprien  à  une  dame,  et  vous  croyez  célébrer  les  saints 
<(  mystères,  vous  qui  ne  daignez  pas  regarder  les  dons 
((  qu'on  offre  à  Dieu,  vous  qui  venez  au  lieu  où  se  fait  l'o- 
«  blation  sans  apporter  votre  part  du  sacrifice  :  »  Locuples 
et  dires  e><,  et  dominicum  celebrare  te  credis,  quœ  corban 
omnino  non  respicis,  quœ  in  dominicum  sine  sacrificio  venis  *. 
Ancienne  coutume  du  sacrifice  :  chacun  du  pain  et  du 
vin  pour  l'eucharistie;  le  reste  pour  les  pauvres,  comme 
une  continuation  du  sacrifice  chrétien.  Quoique  l'ordre  de 
la  cérémonie  soit  changé,  le  fond  de  la  vérité  est  invaria- 
ble, et  toujours  votre  aumône  doit  faire  partie  de  votre 
sacrifice. 

Ne  regardez  pas  seulement  le  tronc  de  l'Église,  ayez-en 
un  pour  les  pauvres  dans  votre  maison  :  c'est  un  conseil 
<le  saint  Chrysostome,  fondé  sur  ces  mots  de  saint  Paul  : 
<i  Que  chacun  de  vous  mette  à  part  chez  soi,  le  premier 
<(  jour  de  la  semaine,  ce  qu'il  voudra,  amassant  peu  h  peu 
<(  selon  sa  bonne  volonté  *.  »  «  Faites  ainsi,  dit  saint  Ghry- 
«  sostome  ^,  de  votre  maison  une  église  ;  ayez-y  un  petit 
((  colfre,  un  tronc;  soyez  le  gardien  de  l'argent  sacré; 
<(  constituez-vous  vous- môme  l'économe  des  pauvres  :  la 
«  charité  ot  l'humanité  vous  confèrent   ce    sacerdoce  :  o 

'  De  Oper.  pf  Eluemos.  p.  i>i2. 

*  I.  Cor.  XVI.  l' 

•''  ///  EpiiL  I.   n<l    C',r.  Son.  \l.lil,  t.  X,    p.   iOI. 
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Apud  te  sepone,  et  domum  tuam  fac  ecclesiam  ;  arculam  et 
gozophylacium;  esto  custos  sacrœ  pecuniœ  :  a  teipso  ordinatv.s 
dispensator  pauperum  :  benignitas  et  humnnitas  dat  tibi  hoc 
sacei'dotium.  a  Que  ce  tronc,  continue  saint  Chrysostome, 
t  soit  placé  dans  le  lieu  où  vous  vous  retirez  pour  prier  : 
<(  et  toutes  les  fois  que  vous  y  entrerez  pour  faire  votre 
((  prière,  commencez  par  y  déposer  votre  aumône,  et  en- 
«  suite  vous  répandrez  votre  cœur  devant  Dieu  :  »  Pau- 
perumque  arculam  domi  faciamus,  quœ  juxta  locum  in  quo 
stas  oranssita  sit  :  et  quoties  ad  orandum  fueris  ingressus,  dé- 
porte priinum  eleemosgnam,  et  tune  emitte precationem  ^  «  Si 
«  vous  en  agissez  ainsi,  ce  tronc  vous  servira  d'armes  contre 
«  le  diable.  Le  lieu  où  est  déposé  l'argent  des  pauvres 
a  est  inaccessible  aux  démons  ;  car  l'argent  rassemblé 
«  pour  l'aumône  met  une  maison  plus  en  sûreté  que  le 
((  bouclier,  la  lance,  les  armes,  toutes  les  forces  du  corps. 
«  toutes  les  troupes  des  soldats.  Vous  donnerez  à  votre 
«  prière  des  ailes  pour  monter  au  ciel  ;  vous  rendrez  votre 
<(  maison  une  maison  sainte,  qui  renfermera  les  vivres  du 
«  roi  2.  Et  pour  que  la  collecte  prescrite  par  l'Apôtre  se 
«  fasse  aisément;  que  chaque  ouvrier,  chaque  artisan,  lors- 
((  qu'il  a  vendu  quelque  ouvrage  de  son  art,  donne  à  Dieu 
«  les  prémices,  en  mettant  dans  ce  tronc  une  petite  par- 
«  tie  du  prix;  et  qu'il  partage  avec  Dieu  de  la  moindre 
«  portion  de  ce  qu'il  retire  de  son  travail.  (Jue  l'acqué- 
((  reur,  ainsi  que  le  vendeur,  suivent  ce  conseil;  et  que 
«  tous  ceux  en  général  qui  retirent  de  leurs  fonds  ou  de 
((  leurs  travaux  des  fruits  légitimes,  soient  fidèles  à  cette 
«  pratique^.  » 

Ne  prenez  pas  pour  excuse  le  nombre  de  vos  enfants  : 
n'en  avez-vous   point  quelqu'un  qui  soit  décédé?  ne  le 

1  Ibul.  p.  405. 

«  Homil .  de  Eleemos,  t.  m,  p.  2ô4. 

'  ///  Eyist.  1.  ad  Cor,  Hom.  xliii,  t.  x,  p.  406. 
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comptez-vous  plus  parmi  les  vôtres,  depuis  que  Dieu  l'a  re- 
tiré en  son  sein?  pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  son  partage? 
Mais  puisque  vous  survivrez  vous-niôme  à  votre  mort, 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  hériter  de  quelque  partie  de 
vos  biens?  et  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  compter  Jésus- 
Christ  parmi  vos  hé li tiers?  Quand  vous  laissez  vos  biens  à 
vos  héritiers,  vous  les  quittez,  et  ils  vous  oublient  :  vous 
faites  tout  ensemble  des  fortunés  et  des  ingrats.  Ouelle 
consolation  d'aller  à  celui  que  vous  avez  laissé  héritier 
d'une  partie  de  vos  biens!  et  je  ne  dis  pas  pour  cela  que 
vous  attendiez  le  temps  de  la  mort:  et  si  vos  enfants  vivants 
TOUS  reviennent,  [écoutez]  la  grave  exhortation  de  saint 
Cyprien. 

«  Mais  vous  avez  plusieurs  enfants,  et  une  nombreuse 
«  famille  ;  vous  dites  que  vos  charges  domestiques  ne  vous 
«  permettent  pas  de  vous  montrer  libéral  aux  pauvres  :  » 
Atfjui  hoc  ij)m  operari  amplws  debes,  quo  multorum pignorum 
pater  es  ^  :  [c'est  ce  qui  vous  impose  l'obligation  d'une 
charité  plus  abondante;  car  vous  avez  plus  de  personnes 
pour  lesquelles  vous  devez  apaiser  Dieu,  plus  de  péchés 
à  racheter,  plus  d'âmes  à  délivrer  de  la  gêne,  plus  de  con- 
sciences à  nettoyer  des  fautes  continuelles  auxquelles  no- 
tre fragilité  est  sujette,  et  de  tant  de  tentations  auxquelles 
elle  est  exposée.  Vous  êtes  prêtre  dans  votre  famille,  vous 
devez  instruire,  faire  la  prière  pour  tous,  sacrifier  pour 
tous  :  et  comme  vous  augmentez  votre  table  et  la  dépense 
de  votre  maison,  selon  le  nombre  de  vos  enfants,  pour 
entretenir  cette  vie  mortelle;  ainsi  pour  nourrir  en  eux 
cette  vie  céleste  et  divine  :  «  autant  que  le  nombre  des  en- 
«  fants  s'accroît,  autant  devez-vous  multiplier  la  dépense 
«  des  bonnes  (uuvres  :  »  Quo  amplior  fucrit  pignorum  co- 
pia, esse  et  operum  débet mnjor  impensa^.  Ainsi  Job  multi- 

1  S.  Ci/prian.  ilc  Oper .  et  Elcenwa.  p.  243. 
«  Id.,  ibiJ. 


SUR   L  AUMONE.  691 

pliait  ses  sacrifices  selon  le  nombre  de  ses  enfants,  et  au- 
tant qu'il  en  avait  dans  sa  maison,  autant  le  nombre  de 
ses  victimes  était-il  multiplié  devant  Dieu  ;  et  pour  expier 
les  péchés  que  l'on  commettait  tous  les  jours,  il  offrait 
aussi  tous  les  jours  des  sacrifices  pour  les  expier.  Si  donc 
vous  aimez  vos  enfants,  si  vous  ouvrez  sur  leurs  besoins 
la  source  d'une  charité  et  d'une  douceur  véritablement 
paternelle,  recommandez-les  à  Dieu  par  vos  bonnes  œu- 
vres ;  qu'il  soit  leur  tuteur,  leur  curateur,  leur  protecteur  : 
soyez  le  père  des  enfants  de  Dieu,  afin  que  Dieu  soit  le 
Père  de  vos  enfants.  Tous  qui  donnez  l'exemple  à  vos  en- 
fants de  conserver  plutôt  le  patrimoine  de  la  terre  que 
celui  du  ciel,  vous  êtes  doublement  criminel;  et  de  ce  que 
vous  n'acquérez  pas  à  vos  enfants  la  protection  d'un  tel 
Père,  et  de  ce  que  de  plus  vous  leur  apprenez  à  aimer  pluî 
leur  patrimoine  que  Jésus-Christ  même  et  que  l'héritage 
céleste.  Soyez  plutôt  à  vos  enfants  un  père  tel  qu'était 
Tobie,  qui  crut  qu'il  ne  pouvait  laisser  au  sien  d'héritage 
plus  assuré  que  la  justice  et  les  aumônes.  Ne  laissez  pas  tout 
à  vos  héritiers;  songez  à  hériter  vous-même  de  quelque 
partie  de  vos  biens.  ] 

Voilà  donc,  sijeneme  trompe,  l'obligation  établie,  et  les 
excuses  rejetées  qui  paraissaient  les  plus  légitimes.  Le 
croyez-vous,  mes  frères  ?  si  vous  ne  le  croyez  pas,  vous  le 
croirez  un  jour,  quand  vous  entendrez  le  Juge  n'alléguer 
pour  motif  de  sa  sentence  que  la  dureté  à  faire  l'aumône  : 
si  vous  le  croyez,  voyez  la  manière  [de  vous  en  acquitter.] 


SECOND    POINT. 

Jésus-Christ  crucifié  nous  apprend  trois  choses,  [qui 
sont  de  faire  l'aumône]  avec  pitié,  avec  joie,  avec  sou- 
mission. La  première,  c'est  la  compassion;  [elle  nous  est 
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nécessaire  pour  iraiter  noire  grand  pontife,  dont  l'Apôtre 
dit  :]  «  Le  pontife  que  nous  avons  n'est  pas  tel  qu'il  ne 
«  puisse  compatir  à  nos  faiblesses  ;  mais  il  a  éprouvé 
«  comme  nous  toutes  sortes  de  tentations  et  d'épreuves, 
«  hormis  le  péché  :  »  iSon  enim  kabemus  pontificem  qui 
non  passif  compati  infi)'mitatihus  noslris  ;  tentatum  autem 
pev  omnia  pro similitudine  absquc  peecato  *.  «  J'ai  compassion 
«  de  ce  peuple,  dit  Jésus-Christ,,  parce  qu'il  y  a  déjà  trois 
<(  jours  qu'ils  demeurent  continuellement  avec  moi,  et  ils 
«  n'ont  rien  à  manger.  »  Misereor  super  turham,  quia  ecce 
jam  triduo  snstinent  me,  nec  habent  quod  manducent  2.  La 
première  aumône  venait  du  cœur. 

Jésus-Christ  perpétue  en  deux  sortes  le  souvenir  de  sa 
passion,  pour  nous  y  faire  compatir:  en  l'eucharistie,  et 
dans  les  pauvres.  Hoc  facile  in  meam  commemorationem  : 
((  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  »  l'aumône  aussi  biei^ 
que  la  conmiunion.  Se  souvenir  avec  douleur  de  sa  pas- 
sion, en  l'un  et  en  l'autre,  avec  cette  seule  différence  que 
là  nous  recevons  de  lui  la  nourriture,  ici  nous  la  lui  don- 
nons: IJ oc  facile  in  meam  commemorationem  ^.  Image  des 
peines  de  Jésus-Christ  dans  les  pauvres  ;  soulagez-les  donc  : 
Hoc  facile  in  meam  commemorationem.  Voulez-vous  baiser 
les  plaies  de  Jésus,  assistez  les  pauvres  :  son  côté  ouvert 
nous  enseigne  la  compassion;  ce  grand  cri  qu'il  fait  à  la 
croix,  par  lequel  les  pierres  sont  fendues,  nous  recom- 
mande les  pauvres.  Entrez  dans  ces  grandes  salles,  [quelle] 
infinie  variété  de  misère  par  la  maladie  et  par  la  fortune! 
marque  de  Finfinité  de  la  malice  qui  est  dans  le  péché. 
Portez-lui  compassion,  soulagez-la:  ébranlez  les  cœurs, 
pour  ouvrir  les  sources  des  aumônes.  [Je  dis  (jue  vous  de- 
vez le  faire  avec]  plaisir,  [à  l'excEUple  de  Jésus-Christ]  ; 

*  JIrhr.  IV.  I.S. 
'  Mure.  Mil,  2.. 
^  Luc.  XXII,  19. 
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«  qui  a  souffert  la  croix  avec  tant  de  contentement  :  » 
Proposito  sibi  gaudio  sustinuit  crucem  ^  Quel  plaisir  parmi 
cet  abîme  [de  souffrances  !]  plaisir  de  soulager  les  misé- 
rables, plaisir  qui  le  pressait  au  fond  du  cœur,  a  Je  dois 
((  être,  disait-il^  baptisé  d'un  baptême  ;  et  combien  me  sens- 
ée je  pressé  jusqu'à  ce  qu'il  s'accomplisse!  »  Baptismo 
habeo  baptiznri;  et  quomodo  coarctor  usque  dura  perfciatur  -. 
[Pressé]  dans  l'intime  au  milieu  de  ses  répugnances. 

[Voyez]  Job,  comme  il  sentait  ce  plaisir  :  «  Si  j'ai  refusé 
((  aux  pauvres  ce  qu'ils  voulaient,  et  si  j'ai  fait  attendre 
«  en  vain  les  yeux  de  la  veuve;  si  j'ai  mangé  seul  mon 
((  pain,  et  si  l'orphelin  n'en  a  pas  mangé  aussi  ;  car  la  com- 
((  passion  est  crue  avec  moi  dès  mon  enfance,  et  elle  est 
((  sortie  avec  moi  dès  le  sein  de  ma  mère  :  si  j'ai  négligé 
((  de  secourir  celui  qui  n'ayant  point  d^habit  mourait  de 
((  froid,  et  le  pauvre  qui  était  sans  vêtement  :  si  les  mem- 
«  bres  de  son  corps  ne  mont  pas  béni,  lorsqu'ils  ont  été 
«  réchauffés  par  les  toisons  de  mes  brebis  :  »  Sinegavi  quod 
vokbant  pauperibus,  et  oculos  viduœexpectare  feci  :  si  comedi 
buccellam  meam  soins,  et  non  comedit  pupillus  ex  ea,  quia  ab 
infantia  mea  a^evit  mecum  miseratio,  et  de  utero  matris  mea* 
egressa  est  mecum:  si  despexi  pereuntem  eo  quod  non  habuerit 
indumentum,  et  absque  o  [je  rimento  poupe  rem:  sinon  benedixe- 
runt  mitii  latera  ejus,  et  de  velleribus  ovium  mearum  calefactus 
est  '^. 

[Une]  saint  Paul  [avait  bien  goûté  la  douceur  de  ce 
plaisir!]  a  Votre  charité,  mon  cher  frère,  écrit- il  à  Philé- 
«  mon,  ma  comblé  de  joie  et  de  consolation,  voyant  que 
f(  les  cœurs  des  saints  ont  reçu  tant  de  souhigemcnt  de 
(c  votre  bonté:  »  Gaudium  enim  magnum  habui et  consola- 


nt-br.  XI r,  2. 
5  Luc.  XII,  50. 
»7o/y,  XXXI,  IG,  17,  18,  19,  ÎO. 
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tionem  in  chnritate  tua  ;  quia  viscera  sanctorum  requieverunt 
per  te,  f rater  ^ 

Ce  plaisir  a  dilaté  le  cœur  de  Jésus  :  il  n'a  point  voulu 
donner  de  bornes  à  cette  ardeur  d'obliger,  à  ce  désir 
de  bien  faire.  Donnez-moi  que  j'entende,  ô  Jésus,  l'éten- 
due de  votre  cœur  !  Le  plaisir  d'obliger  a  fait  qu'il  a  voulu 
être  le  Sauveur  de  tous.  Entrons  dans  l'étendue  de  ce 
cœur  :  comme  [il  a  porté]  tous  les  péchés,  ainsi  nous  de- 
vons nous  charger  de  toutes  les  misères.  C'est  le  dessein 
de  cet  hôpital,  [qui  renferme]  l'universalité  de  tous  les 
maux.  Jésus-Christ  [a  pris]  tous  les  nôtres,  nous  devons 
aussi  prendre  tous  les  siens;  et  nous  verrions  périr  une 
telle  institution  I 

3°  Servir  les  pauvres  avec  soumission.  Jésus-Christ  lave 
les  pieds  à  ses  disciples.  Exemidum  dedivobis  ^,  «  Je  vous 
«  ai  donné  l'exemple  »  à  la  croix.  «  Le  Fils  de  l'homme 
<(  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir,  et 
«  pour  donner  sa  vie  pour  la  rédemption  de  plusieurs  :  » 
Non  venit  miaistrari,  sed  ministrare,  et  dare  aniniam  suam 
redewptionem  pro  rnultis  ^. 

«  Abraham,  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  oublie  qu'il  est 
«  maître  dès  qu'il  voit  un  étranger:  »  Visn  peregrino,  domi- 
num  se  esse  ncscivit  *.  Ayant  tant  de  serviteurs  et  une  si 
nombreuse  famille,  il  prenait  néanmoins  pour  son  partage 
lesoinet  l'obligation  de  servirlcsnécessiteux.  Aus>ilôtqu'ils 
s'approchent  de  sa  maison,  lui-môme  s'avance  pour  les  re- 
cevoir, lui-même  va  choisir  dans  son  troupeau  ce  qu'il  y  a 
de  plus  délicat  et  de  plus  tendre,  lui-même  prend  le  soin 
de  ser\ir  leur  table.  Ce  père  des  croyants  voyait  en  esprit 
Jésus  Christ  serviteur  des  pauvres,  et,  voyant  les  pauvres 

>  Phil.  7. 

*  Joan.  XIII,  13. 
3  Mullfi.  XX,  ; 8. 

*  i?erm.  cxm,  De  Dnit.  et  Lazar. 
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"être  ses  images,  il  ne  songe  plus  qu'il  est  le  maître.  En  sa 
présence  sentant  ou  son  autorité  cessée  devant  une  telle 
puissance,  ou  sa  grandeur  honteuse  de  paraître  devant  une 
telle  humilité,  il  oublie  qu'il  est  maître  :  Dominum  se  esse 
nescivit.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  imiter,  si  nous  voulons 
être  enfants  d'Abraham.  «  Seigneur,  dit  Zachée  à  Jésus- 
((  Christ  ;  je  vais  donner  la  moitié  de  mes  biens  aux  pau- 
«  vres  :  n  Dimidium  bonorum  meonun  do  pauperibus.  Sur  quoi 
Notre-Seigneur  dit:  Cette  maison  a  reçu  aujourd'hui  le 
salut;  «  parce  que  celui-ci  est  aussi  enfant  d'Abraham  :  » 
Eo  quodet  ipse  fdius  sit  Abrahœ  ^.  Servons  donc  les  pauvres 
pour  être  enfants  d'Abraham,  et  suivre  les  vestiges  d'une 
telle  foi:  faisons  nos  affaires  dans  les  calamités  des  autres  ; 
ne  méprisons  point  nos  semblables;  [usons  à  leur  égard 
d'une  grande]  condescendance;  [imitons  l'Apôtre,  qui  té- 
moigne tant  de  charité  et  d'empressement  pour  les  ser- 
vir.] ((  Maintenant,  dit -il,  je  m'en  vais  à  Jérusalem  porter 
«  aux  saints  quelques  aumônes  :  car  les  Églises  de  Macé- 
ci  doine  et  d'Achaïe  ont  résolu,  avec  beaucoup  d'affection, 
x(  de  faire  quelque  part  de  leurs  biens  à  ceux  d'entre  les 
a  saints  de  Jérusalem  qui  sont  pauvres...  Je  vous  conjurb 
x(  donc,  mes  frères,  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et 
a  par  la  charité  du  Saint-Esprit,  de  combattre  avec  moi 
«  par  les  prières  que  vous  ferez  à  Dieu  pour  moi  ;  alin  qu'il 
«  me  délivre  des  Juifs  incrédules  qui  sont  en  Judée,  et  que 
«  les  saints  de  Jérusalem  reçoivent  favorablement  le  ser- 
«  vice  que  je  vais  leur  rendre  :  »  Nunc  igitur  proficiscar  in 
Jérusalem  ininistrare  sanctis.  Probaoerunt  enim  Macedonia  et 
Acliaïa  collalionem  aliquaia  facere  in  pauperes  sanctorum 
qui sunt  in  Jérusalem....  Obsccro  ergo  uos^  fratres,  per  Do- 
minum nostrum  Jesum  Cliristum,  et  per  cimritalem  sancti 
SpirituSf  ut  adjuvetis  me  in  orationibus   vestris  pro  me  ad 

'  Iw.  XIX,  8,  y. 


696.  SUR  L'AUMONE. 

Deinn  ;  iit  libérer  ab  infidelibus  qui  sunt  in  Judœfx,  et  obsequii 
meioUlatio  accepta  fiât  in  Jérusalem  sanctis  *. 

Adoucir  leurs  esprits,  calmer  leurs  mouvements  impé- 
tueux: nul  mépris,  nul  dédain:  Jésus-Christ  en  eux^  les 
servir,  vouloir  leur  plaire. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  fonds  [pour  leur  subsistance  se  trouvera  dans  le]  re- 
tranchement des  convoitises.  Jésus-Christ  est-il  venu  pour 
découvrir  de  nouveaux  trésors,  ouvrir  de  nouvelles  mines, 
donner  de  nouvelles  richesses?  [non  sans  doute.]  Les  pré- 
sents du  Dieu  créateur  [suffisent];  mais  les  passions  englou- 
tissent tout  :  il  les  faut  réprimer  :  c'est  la  grâce  du  Dieu 
sauveur,  du  Dieu  crucifié  ;  c'est  le  fonds  qu'il  assigne.  Sa 
croix  est  le  retranchement  des  passions  :  [elle  doit  opérer 
la]  circoncision  du  cœur  :  [par  le]  baptême,  [nous  nous 
sommes  engagés  à]  l'abnégation  des  pompes  du  monde. 

Excès  des  convoitises  [condamné  par  ces  paroles  du  Sau- 
veur] :  Colligite  quœ- superaverunt  fragmenta  ^  :  «  Ramassez 
les  morceaux  (c  qui  sont  restés.  » 

Iletranchement  nécessaire,  autrement  votre  aumône 
n'est  pas  un  sacrifice.  [Retrancher]  le  jeu,  [où  Ton  en  voit 
qui  deviennent]  «  subitement  pauvres,  ou  dans  un  instant 
((  1  iches  :  »  Subites  egentes,  repente  diviles.  «  Leur  état  et 
«  leur  fortune  se  changent  avec  la  même  volubilité  que 
«  les  dés  qu'ils  jettent:  »  Singulis  jaelibus  statum  mutantes; 
versalur  enim  eorum  vita  ut  tessera.  a  On  s'y  fait  un  jeu  du 
«  danger,  et  un  danger  du  jeu:  autant  de  mises,  autant  de 
a  ruines  :  )>  Fit  ludus  de  periculo,  et  de  ludo  periculum  :  quoi 
provnsitiones,  tôt  proscriptiones  *.  Le  jeu,  où  par  un  assem- 

1  nom.    XV,  ':5,  l'G,  30,  31. 

*i>.  Ain'ir.  lib    ilc  Tubia    cap,  xi^  t.   i,  co',  GO'2,  G-Oo. 
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blage  monstrueux  on  voit  régner  dans  le  même  excès  et 
les  dernières  profusions  de  la  prodigalité  la  plus  déréglée, 
et  les  empressements  de  l'avarice  la  plus  honteuse:  le  jeu, 
où  l'on  consume  des  trésors  immenses,  où  on  engloutit 
les  maisons  et  les  héritages  ;  dont  l'on  ne  peut  plus  soute- 
nir les  profusions  que  par  des  rapines  épouvantables  :  on 
fait  crier  mille  ouvriers  ;  [on  prive  le  mercenaire  de  sa 
récompense  ;  ses  domestiques,  de  leur  salaire  ;  ses  créan- 
ciers, de  leur  bien]  ;  et  cela  s'appelle  jouer  :  jeu  sanglant 
et  cruel  où  les  pères  et  les  mères  dénaturés  se  jouent  de 
la  vie  de  leurs  enfants,  de  la  subsistance  de  leur  famille, 
[et  de  celle  des  pauvres]. 

Donnez  libéralement:  «  Imitez  dans  l'opposé  la  sangsue 
(*  de  Salomon:  »  Salomonissanguisugam  in  controrium  œmu- 
lato  ;  affer^  affer  :  a  Donnez,  donnez.  »  Pourquoi  tant  de 
folles  dépenses?  pourquoi  tant  d'inutiles  magnificences? 
amusement  et  vain  speclacle  des  yeux,  qui  ne  fait  qu'im- 
poser vainement,  et  à  la  folie  ambitieuse  des  uns  et  à  l'a- 
veugle admiration  des  autres.  Cuncta  inter  furorem  edentis 
et  spectantis  errorem,  pi^odiga  et  stulta  voluptalum  frusiran- 
tium  vanitate  depereunt  ^ ,  Que  vous  servent  toutes  ces  dé- 
penses surperflues?  que  sert  ce  luxe  énorme  dans  votre 
maison,  tant  d'or  et  tant  d'argent  dans  vos  meubles?  toutes 
ces  choses  périssent.  Faites  des  magnificences  utiles  comme 
Dieu:  il  a  orné  le  monde,  mais  autant  d'ornements,  au- 
tant de  sources  de  biens  pour  toute  la  nature. 

Châtiment  contre  ceux  qui  excèdent  ces  bornes.  Colligite 
fragmenta  ne  pereant  :  «  Ramassez  les  morceaux,  de  peur 
(i  qu'ils  ne  périssent.  » 

La  destruction  d'un  tel  ouvrage  -  crie  vengeance  devant 
Dieu  :  serait-elle  impunie  ?  Dieu  dénonce  sa  colère  à  tous 
les  hommes  qui  seraient  coupables  de  cette  perte  :  chacun 

»  S.  Ciptrinn.  (h;  Oper.  et  Eleemos,  p.  2ii. 

'  L'Hôpital  général,  en  faveur  duquel  ce  sermon  fut  prononcé. 
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se  détourne,  chacun  se  retire.  Quoi  donc  1  dans  un  si 
grand  crime  si  public,  si  considérable,  ne  pourra-t-on 
trouver  le  coupable?  Ahl  je  vois  bien  ce  que  c'est:  puis- 
que nul  ne  l'est  en  particulier,  tous  le  sont  en  général.  C'est 
donc  un  crime  commun  :  en  serait-il  moins  vengé  pour 
cela?  Au  contraire,  ne  sont- ce  pas  de  tels  crimes  qui  atti- 
rent les  grandes  vengeances  ?  Est-ce  que  Dieu  craint  la 
multitude?  cinq  villes  toutes  enflammées,  le  monde  en- 
tier, le  déluge.  S'il  arrive  donc  quelque  grand  malheur, 
ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes.  Ah  !  faites-vous  des 
amis,  «  qui  vous  reçoivent  dans  les  tabernaclesé  ternels  :» 
Qui  recipiant  vos  in  œterna  tabcrnacula  ^. 

1°  Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres,  2°  abandonné 
dans  les  pauvres,  3°  patient  dans  les  pauvres. 

>  Luc.  XVI,  9. 


PLAN  D'UX  SERMO.X 

POUR   LE   VENDREDI 

DE  LA   SEMAINE   DE  LA  PASSION 

SUR  LE  MÊME  SUJET 

Jésus-Christ  souffre  pour  l'expiation  des  péchés  en  lui- 
même  ;  dans  les  pauvres  en  s'appliquant  [leurs  peines  et 
leurs  souffrances].  On  s'applique  la  croix  en  y  participant, 
en  recevant  les  pauvres,  en  donnant. 

PREMIER  POINT. 

Jésus-Christ  abandonné  des  hommes,  de  Dieu  même. 
Guérir  les  blessures  de  Jésus-Christ  dans  les  pauvres. 
Pauvres,  victimes  du  monde.  Diviserunt  sibi  vestùnenta 
mea,  et  super  vestem  meam  misernnt  sortein  ^  :  «  Ils  ont  par- 
ce tagé  entre  eux  mes  habits,  et  ils  ont  jelé  le  sort  sur  ma 
«  robe.  »  Tous  jouez  les  habits  des  pauvres,  vous  partagez 
entre  vous  les  habits  des  pauvres,  et  la  nourriture  des  pau- 
vres. ((  On  leur  présente  dans  leur  soif  du  vinaigre  à 
«boire  :  »  In  siti  mea  potaverunt  me  aceto  '■^;  quand  on  les 
rebute,  qu'on  les  tiaile  mal,  et  celles  qui  se  sacrifient 
pour  quêter  pour  eux. 

Abandonnemcnt  de  Jésus-Christ  [de  la  part  de]  ses  dis- 

^  Ps.  XXI,  19. 

*  lùid.  Lxviii,  22. 
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ciples,  figure  d'un  autre  abandonnement  spirituel;  qu'on 
ne  profite  point  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  Tous  les- 
hommes  devraient  être  au  pied  de  la  croix  pour  recueillir 
ce  sang,  et  empocher  qu'il  ne  tombe  à  terre  :  ainsi  des 
pauvres,  pour  profiter  de  leurs  larmes,  recueillir  leurs 
sueurs,  les  aider  à  porter  leurs  croix. 

On  va  ériger  le  Calvaire  dans  toutes  les  églises,  couvrir 
les  plaies  du  Fils  de  Dieu  :  image,  en  attendant,  en  la  sainte 
Vierge,  et  dans  les  pauvres.  Pauvres  de  Jésus-Christ,  mes 
très-chers  et  mes  très-honorés  frères,  à  vous  la  parole. 

En  Jésus-Christ,  passion  :  en  Marie,  compassion.  Partout 
où  je  vois  Jésus-Christ  souffrant,  je  vois  Marie  compatis- 
sante. Il  souffre  en  lui,  dans  les  pauvres;  Marie,  elle  voit 
dans  les  pauvres  Jésus- Christ  souffrant;  elle  a  vu  son  Fils 
abandonné;  notre  dureté  lui  fait  voir  Jésus-Christ  aban- 
donné dans  les  pauvres:  sa  consolation  était  qu'elle  voyait 
Jésus-Christ  patient:  ah!  plût  à  Dieu,  mes  frères,  qu'elle 
voie  Jésus-Christ  patient  dans  les  pauvres. 

Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres  :  image  de  la 
passion  dans  l'eucharistie,  dans  les  pauvres  [image  de 
l'eucharistie].  «  N'estimez-vous  pas,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
«  tome  S  quelque  chose  de  bien  grand,  que  de  tenir  cette 
<(  coupe  où  Jésus-Christ  doit  boire,  et  qu'il  doit  porter  à 
«  sa  bouche?  ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'est  permis  qu'au 
«  seul  prêtre  de  donner  le  calice  du  sang?  Pour  moi,  dit 
«  Jésus-Christ,  je  ne  recherche  point  ces  choses  si  scru- 
«  puleusemcnt,  mais  si  vous-même  vous  me  donnez  le  ca- 
«  lice,  je  le  reçois  :  quoique  vous  ne  soyez  que  laïque,  je 
((  ne  le  refuse  point,  et  je  n'exige  point  ce  que  j'ai  donné; 
((  car  je  ne  diMiwuule  point  du  sang,  mais  un  peu  d'eau 
((  froide.  Pensez  à  (pii  vous  donnez  à  boiie,  et  soyez  saisi 
((  d'horreur:  pensez  que  vous  devenez  le  prêtre  de  Jésus- 
«  Christ  même,   lorsque   vous  donnez  de  votre   propre 

1 //*  Mafili.   lion.  XLV,  t.  VII    p.   i?J.  Ibid.  lion,  l,  p.  j18. 
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«  main;  non  votre  chair,  mais  du  pain;  non  votre  sang, 
a  mais  un  verre  d'eau  froide.  Voulez-vous  honorer  le- 
«  corps  de  Jésus-Christ,  ne  le  méprisez  point  dans  sa  nu- 
((  dite,  et  ne  le  revêtez  point  ici  dans  son  temple  d'habits- 
<(  de  soie,  pour  le  négliger  dehors,  lorsque  vous  le  voyez. 
«  affligé  du  froid,  et  dans  la  nudité;  car  celui  qui  a  dit: 
<c  Ceci  est  mon  corps  i,  et  qui,  par  sa  parole,  a  rendu  le 
«  fait  certain,  a  dit  aussi  :  Vous  rnavez  vu  avoir  faim^  et 
<(  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger  ^  ....  Autant  de  fois 
«  que  vous  avez  manqué  ta  rendre  ces  assistances  à  l'un  de 
«  ces  plus  petits,  vous  avez  manqué  à  me  la  rendre  à  moi- 
0  même.  Ce  corps  ici  présent  n'a  pas  besoin  de  vêtements, 
((  mais  d'un  cœur  pur  ;  l'autre  au  contraire  demande  tous 
«  nos  soins.  » 

En  Jésus-Christ  nuls  péchés,  et  tous  les  péchés  :  nulles 
misères,  et  toutes  les  misères.  «  Il  n'a  pas,  il  est  vrai,  be- 
«  soin,  dit  Salvien  3,  si  l'on  considère  sa  toute-puissance; 
«  mais  il  a  besoin  pour  satisfaire  sa  miséricorde  :  il  n'a  pas 
«  besoin  pour  lui-même  selon  sa  divinité  ;  mais  il  a  besoin 
«  par  charité  pour  nous...  et  quanta  sa  tendre  compas- 
«  sion,  il  a  plus  besoin  que  tous  les  autres  :  car  chaque 
<(  indigent  n'a  besoin  que  pour  soi-même,  et  qu'en  soi- 
«  même;  Jésus-Christ  est  le  seul  qui  souffre,  et  qui  men- 
€  die  dans  tous  les  pauvres  en  général.  »  Il  souffre  en 
même  temps  les  extrémités  opposées;  le  froid,  le  chaude 
Non-seulement  en  eux  est  représentée  la  vérité  des  souf- 
frances, mais  la  cause.  Pauvres,  victimes  du  monde:  tous 
méritent  d'être  ainsi  traités.  Dieu  choisit  les  pauvres,  dé- 
charge sur  eux  sa  colère  et  épargne  les  autres.  Il  faut  y 
participer  :  à  celles  de  Jésus-Christ  en  recevant  ;  à  celles- 
des  pauvres  en  donnant,  en  compatissant,  empruntant 

'  Malth.  XXVI,  2G. 

"-  Ihid.  XXV,  42,  45. 

^  Lib.  IV,  aduers.  Avant,  p.  ;i()3,  3Ui. 
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leur  croix,  [les]  aidant  à  la  porter.  Nous  ne  le  faisons  pas, 
nous  les  abandonnons;  c'est  notre  seconde  partie. 


SECOND  POINT. 

Jésus-Christ  abandonné  des  hommes,  de  Dieu  même: 
ainsi  les  pauvres.  Des  hommes:  Tihi derelictusest pauper  ^  : 
«  C'est  à  vous  que  le  soin  des  pauvres  a  été  laissé.  »  De 
((  Dieu  même  :  pourquoi,  Seigneur,  vous  êtes-vous  retiré 
((  loin  de  moi,  et  dédaignez-vous  de  me  regarder  dans  le 
«  temps  de  mon  besoin  et  de  mon  affliction?  Tandis  que 
«  l'impie  s'enfle  d'orgueil,  le  pauvre  est  brûlé  :  »  Vt  quid^ 
Domine,  recessisti  longe ,  despicis  in  opportunitatibus?  Dum 
sufjerbitimpius,  incenditur pauper  ^.  Auparavant  [le  prophète 
avait  dit]  :  «  Le  Seigneur  est  devenu  le  refuge  du  pauvre, 
«  il  vient  à  son  secours  dans  ses  besoins  et  dans  son  afflic- 
«  tion  ;  »  Et  foclus  est  Dominus  refugium  pauperi,  adjutor 
in  opportunitatibus,  in  tribidatione  ^,  Il  ne  les  abandonna 
pas:  pendant  qu'il  semble  abandonner  Jésus-Christ,  il  ré- 
concilie le  monde;  c'est  la  gloire  de  Jésus-Christ  :  pendant 
qu'il  semble  oublier  les  pauvres,  il  leur  prépare  leur  ré- 
compense; c'est  ce  qui  doit  les  exciter  ù  la  patience. 

Raison  pourquoi  on  les  méprise  :  comme  impuissants  à 
faire  du  bien  et  à  faire  du  mal.  Du  bien  [qui  nous  en  pro- 
cure autant  qu'eux]?  «  Lorsque  Tabithe  fut  morte,  qui  la 
«  ressuscita,  dit  saint  Jean  Chrysostome?  fut-ce  les  servi- 
«  teurs  qui  l'environnaient,  ou  bien  les  pauvres  qu'elle 
«  avait  assistés?  »  Quando  mortua  est  Tubitha,  quis  eam 
suscitavit?  servi  circumsistentes^  anmendici'^1  [Et  quant  au 
mal  qu'ils  peuvent  faire,  écoutez  ce  que  dit]  l'Lcclésiasti- 

»  Ps.  IX,  3S. 
»  Ihiil.  22,  23. 

*  lu  Episi.  nd  Ilebr.  Ilom.  xi,  l.  xu,  p.  IIG. 
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que  :  «  Mon  fils,  ne  privez  point  le  pauvre  de  son  aumône, 
((  et  ne  détournez  point  vos  yeux  de  lui,  de  peur  qu'il  ne 
«  se  fâche  ;  eî  ne  donnez  point  sujet  à  ceux  qui  vous  de- 
a  mandent,  de  vous  maudire  derrière  vous  :  car  celui  qui 
<(  vous  maudit  dans  l'amertume  de  son  âme,  sera  exaucé 
ft  dans  son  imprécation;  il  sera  exaucé  par  celui  qui  l'a 
«  créé...  Prêtez  l'oreille  au  pauvre  sans  chagrin,  acquittez- 
a  vous  de  ce  que  vous  devez,  et  répondez-lui  favorable- 
<(  ment  et  avec  douceur  ^.  »  Dieu  écoute  les  malédictions 
des  pauvres:  il  les  écoute,  et  les  châtie  l'un  par  justice 
contre  eux;  et  l'autre  par  justice  contre  nous. 

Leurs  murmures  justes  :  pourquoi  cette  inégalité  de  con- 
ditions? tous  formés  d'une  même  boue.  Description  de 
cette  difîérence  :  nul  moyen  de  justifier  cette  conduite, 
sinon  en  disant  que  Dieu  a  recommandé  les  pauvres  aux 
riches,  et  leur  a  assigné  leur  vie  sur  leur  superflu:  Ut  fiât 
iequalitas,  a  dit  saint  Paul  '^,  «  afin  que  l'égalité  soit  ré- 
0  tablie.  » 

TROISIÈME  POINT. 

Patience:  exemple  de  Jésus-Christ.  Contribuons  à  leur 
patience  en  les  assistant.  «  Recommandez  avec  soin  à  vos 
«  enfants,  disait  aux  siens  Tobie  ^,  de  faire  des  œuvres  de 
((  justice  et  des  aumônes.  »  Remarquez  l'union  de  la  jus- 
tice et  des  aumônes. 

1  Eccl.  IV,  4,  5,  6,  8. 
*  II.  Cor.  Mil,  1  ». 
«  Toà.  XIV,  11. 


ABREGE  D'UN  SERMON 

POUR    LE    SAMKDI 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION  ' 

Gomment  Jésus  a  jugé  et  condamné  le  monde  avec  toutes  ses 
vanités.  Mépris  que  son  jugement  doit  nous  inspirer  de  toutes 
les  choses  temporelles.  De  quelle  manière  nous  devons  exé- 
cuter son  jugement  sur  nous-mâmes  et  contre  nous-mômes. 

Nunc  judicium  est  mundi. 
C'est   maintenant  que  le  monde  va 
être  jugé.  Joan.  xii,  31. 

Ce  n'est  pas  ce  jugement  qui  fera  l'étonnement  de  l'uni- 
vers, l'effroi  des  impies,  l'attente  des  justes  que  je  vais  vous 
représenter  ;  ce  n'est  pas  ce  Jésus  qui  viendra  dans  les  nues 
du  ciel,  terrible  et  majestueux,  qui  paraîtra  dans  cette 
chaire  :  c'est  Jésus  jugé  devant  Caïphe  et  devant  Pilale, 
Jésus  jugé,  Jésus  condamné;  mais  en  cet  état,  il  juge  le 
monde,  et  vous  le  verrez  sur  sa  croix  le  condamnant  sou- 
verainement avec  ses  pompes  et  ses  maximes.  0  Dieu,  don- 
nez-moi des  paroles,  non  de  celles  qui  flattent  les  oreilles 
et  qui  font  louer  les  discours,  mais  de  celles  qui  pénètrent 
les  cœurs  et  qui  captivent  tout  entendement  sous  l'autorité 
de  votre  Évangile.  Ave^  Maria. 

Je  ne  sais  si  j'enfanterai  ce  que  je  conçois,  ni  si  la  bonne 
<  Prêché  en  IGOO,  à    Suint-Germain  en  Lave,  devant  la  cour.  (L.) 
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parole,  que  le  Saint-Esprit  me  met  dans  le  cœur,  pourra 
sortir  avec  toute  son  efficace.  Je  suis  attentif  à  un  grand 
spectacle  ;  je  découvre  intérieurement  Jésus  sur  sa  croix, 
condamnant  de  ce  tribunal  et  le  monde  et  ses  maximes: 
il  est  occupé  de  la  pensée  de  sa  passion  prochaine  ;  ((  sa 
<(  sainte  âme  en  est  troublée  :  »  anima  mea  turbata  est  :  il 
semble  hésiter,  et  quid  dicam  ?  «  et  que  dirai-je?  »  A  la  fin 
la  force  prévaut  :  Pater^  darifica  nomen  tuum  ^  :  <(  Mon 
«  Père,  glorifiez  votre  nom.  »  Sur  cela,  une  voix  comme 
un  tonnerre  [fait  entendre  ces  paroles]:  «  Je  J'ai  glorifié, 
«  et  je  le  glorifierai  encore  :  »  £t  clarificavi,  et  iterum  cla- 
nficabo^.  Au  bruit  de  cette  voix,  il  semble  parler  avec  une 
nouvelle  force,  et  il  prononce  les  paroles  que  j'ai  récitées: 
Nuncjudidum  estmimdi^  :  a  C'est  maintenant  que  le  monde 
a  va  être  jugé  ;  »  nous  enseignant,  par  ce  discours,  que  sa 
croix  et  sa  passion  sont  le  jugement  et  la  condamnation  du 
monde.  C'est  ce  jugement  que  je  vous  prêche;  et  pour 
vous  expliquer  en  trois  mots  tout  ce  que  j'ai  à  vous  expli- 
quer de  ce  jugement,  je  dirai  quelle  en  a  été  la  forme,  sur 
quel  sujet  il  a  été  prononcé,  quelle  en  doit  être  l'exécu- 
tion. 

PREMIER  POINT. 

Le  monde  établit  des  maximes  :  elles  ont  toutes  leur  fon- 
dement sur  nos  inclinations  corrompues;  mais  le  monde 
leur  donne  une  certaine  autorité,  ou  plutôt  leur  attribue 
une  tyrannie  contre  laquelle  les  chrétiens  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  s'élever  :  ce  sont  comme  des  jugements  arrêtés, 
et  qui  passent  en  force  de  choses  jugées.  [Il  en  est  ainsi] 
sur  les  vengeances,  sur  la  fortune,  etc. 

Jésus-(^hrist  veut  condanmer  ces  maximes,  et  la  manière 

'  Joan.   ïii,  27. 
'  Joanp.  xir,  '2H. 

5  Ifjid.  ;n. 
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de  les  condamner  est  nouvelle  et  inouïe  :  il  se  laisse  juger 
par  le  monde  :  et  par  l'iniquité  de  ce  jugement,  il  inlirme 
tontes  ses  sentences. 

De  là  il  se  voit  que  le  monde  n'a  pas  le  principe  de  droi- 
ture ;  et  c'est  pourquoi  ses  jugements,  1°  sont  pleins  de  bi- 
zarreries, 2"  n'ont  point  de  stabilité  ni  de  consistance. 
Mais  vous  direz  que  c'est  le  peuple  emporté  :  voyons  ce 
que  le  monde  juge  dans  les  formes  ;  écoulons  le  jugement 
des  ponlifes  et  le  jugement  de  Pilate,  ceux  qu'on  appelle 
les  honnêtes  gen-^.  Pilate  condamne  un  innocent,  afin 
d'être  ami  de  César  :  il  s'est  trompé  ;  sa  disgrâce  sera  mar- 
quée dans  l'histoire  ^  et  il  y  aura  une  tour  qui  deviendra 
fameuse  par  son  exil.  A'oilà  pourtant  les  honnêtes  gens,. 
ceux  qui  ont  de  grandes  vues  pour  la  cour  et  pour  la  for- 
tune :  ils  ont  mal  jugé  du  Fils  de  Dieu,  et  leur  ambition  les 
a  corrompus,  pour  leur  faire  tremper  leurs  mains  dans  le 
sangdu  juste. 

Mais  les  prêtres  et  les  pontifes  ont  encore  un  objet  plus 
haut  :  ils  songent  à  sauver  l'État  et  l'autorité  de  la  nation  : 
Et  non  tota  gens  pereat  ^  ;  sur  cela,  ils  sacrifient  Jésus- 
Christ  à  une  chimère  d'intérêt  public.  Mais  ce  sang,  qu'ils 
ont  répandu,  est  sur  eux  et  sur  leurs  enfants,  selon  leur 
parole  ;  il  les  poursuit,  il  les  accable.  [Comme  Jésus-Christ 
le  leur  avait  annoncé]  :  Ut  veniat  super  vos  omnis  sanguis 
justus,  qui  e/fusus  est  super  terrain  ^  :  ils  mettent  le  comble 
au  crime  et  à  la  vengeance  [par]  le  dernier  trait  [de  leur 
jugement].  Ainsi,  en  jugeant  Jésus-Christ,  tout  le  monde 

*  Eusèbe  rapporte  que  Pilate  tomba,  sous  le  règne  de  Caius,  dans  de 
8i  «rends  malheurs,  qu'il  fut  contraint  détre  lui-même  son  bourreau. 
Ailori  dit  que  Pilate  se  tua  à  Vienne  en  Duiphiné.  où  il  avait  elé  relo- 
gii»';  pour  le  reste  de  sps  jours;  et  letle  est  encore  aujoir.i'hui  la  tra- 
dilio.i  du  pays.  Voyez  Euseb,  A/<v/.  eccl.  Iib.  ii,  cap.  vu  ;  Adon,  Chron. 
jKiaf.  Sexl.  an.  Chr.  xl;  TiUem.  Histoire  des  Einpi\  t.  i,  p.  43.'. 
[Elit,  de  Défnris.) 

*  Jonn.  XI,  60. 

'*  Midth.  xxui,  5.i. 
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s'est  trompé.  11  s'est  laissé  juger,  et  l'extravagance  de  ce 
jugement  criminel  et  insensé  a  fait  paraître  que  le  monde 
ne  sait  pas  juger.  Jésus  s'est  mis  au-dessus  de  tous  les  ju-* 
gements  humains,  regardé  comme  un  homme,  non  encore 
comme  Fils  de  Dieu;  et  c'est  ce  qui  lui  donne  une  autorité 
suprême  au-dessus  de  tous  les  jugements  du  monde. 

Il  ne  juge  pas  avec  une  apparence  d'autorité  ;  il  le  fera 
un  jour  de  cette  sorte,  lorsqu'il  descendra  dans  la  nue  :  il 
juge  en  se  laissant  condamner,  et  il  remporte  la  victoire 
pendant  qu'on  le  juge,  ainsi  qu'il  est  écrit  au  psaume  cin- 
quantième :  Ut  vincas  cum  judicaris  ^  :  «  afin  que  vous  de- 
ce  meuriez  victorieux,  lorsqu'on  jugera  de  votre  conduite.  » 
C'est  ce  qui  autorise  son  Évangile  :  c'est  ce  qui  met  la 
perfection  à  son  innocence,  à  sa  sainteté,  à  sa  justice.  Pla- 
ton (ne  vous  étonnez  pas  si  je  cite  ce  philosophe  en  cette 
chaire;  le  passage  que  j'ai  à  vous  rapporter  a  été  tant  de 
fois  cité  par  les  chrétiens,  qu'il  a  cessé  d'être  profane  en 
passant  si  souvent  par  des  mains  saintes)  :  Platon  dit  que 
le  comble  de  la  malice,  c'est  de  la  couvrir  si  artificieuse- 
ment,  qu'elle  paraisse  être  juste  '^.  Ainsi  la  perfection  de 
la  sainteté,  c'est  d'être  juste,  sans  se  soucier  de  le  paraî- 
tre, sans  ménager  la  faveur  des  hommes  ;  et  au  contraire 
en  reprenant  tellement  les  vices,  qu'on  se  fasse  maltraiter 
et  crucifier  comme  un  criminel  :  fondements  cachés  de  la 
vérité  future,  jetés  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  C'est 
ce  qui  autorise  Jésus-Christ,  qu'il  ne  dit  rien  pour  ména- 
ger la  faveur  des  hommes.  Les  pharisiens  le  flattent;  il  n'en 
foudroie  pas  moins  leur  orgueil,  et  ne  relâche  pas,  pour 
leurs  flatteries,  sa  juste  et  nécessaire  sévérité.  Ils  le  fati- 
guent, ils  l'importunent,  ils  le  persécutent  ;  sa  douceur 
ne  s'en  aigrit  pas  :  a  Race  infidèle  et  maudite,  amenez  ici 


1  Pi,  ],  6. 

»  De  HepaU.  lib.  ii. 
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«  votre  fils  *  :  »  ils  le  crucifient  ;  il  prie  pour  eux,  et  sa 
mérité  subsiste  au-dessus  de  tant  de  bizarres  jugements  des 
'hommes. 

Aussi  paraît-il  en  juge  ;  il  brave  la  majesté  des  faisceaux 
romains  par  l'invincible  fermeté  de  son  silence  :  le  titre 
de  sa  royauté  est  écrit  au  haut  de  sa  croix  ;  parce  qu'il  rè- 
gne sur  tout  le  monde  par  ce  bois  infâme,  et  que  ce  qui 
■est  folie  aux  Gentils  devient  la  sagesse  de  Dieu  pour  les 
fidèles  :  pendant  que  le  monde  le  condamne,  il  ne  laisse 
pas  d'avoir  ses  enfants  qui  le  reconnaissent;  la  sagesse  est 
justifiée  par  ses  enfants.  Mais  il  choisit  un  autre  peuple  :  il 
étend  ses  bras  dans  la  croix,  «  et  il  attire  tout  à  lui  :  » 
Oninia  traham  ad  înei/jsitm  ^.  «  Il  mesure  le  monde,  dit  Lac- 
((  tance  ^,  et  il  appelle  un  nombre  infini  de  nations  qui 
«  viendront  se  reposer  sous  ses  ailes  :  »  ainsi  il  juge  les 
Juifs,  et  se  choisit  un  autre  peuple. 

((  Il  est  prêché  aux  uns,  dit  saint  Hilaire,  et  d'autres  le 
<(  reconnaissent;  il  naît  pour  ceux-ci,  et  il  est  aimé  de 
((  ceux-là  ;  les  siens  le  rejettent,  et  des  étrangers  le  reçoi- 
((  vent  ;  ceux  de  sa  propre  maison  le  persécutent,  ses  en- 
ce  nemis  l'accueillent  avec  tendresse;  les  adoplifs  deman- 
<(  dent  l'héritage,  ceux  de  sa  famille  le  méprisent;  les 
((  enfants  répudient  le  testament,  les  serviteurs  le  recon- 
((  naissent.  Ainsi  le  royaume  des  cieux  souffre  violence,  et 
<(  ceux  qui  la  font  l'emportent;  parce  que  la  gloire  due  à 
((  Israël  à  cause  de  ses  père^,  annoncée  par  les  prophètes, 
«  offerte  par  Jésus-Christ,  est  saisie  et  enlevée  par  la  foi 
«  des  nations  :  »  Aliis  Chrislus  pnudicatur,  et  ab  aliis  atjnos- 
citnr  ;  aliis  nascitui\  et  ab  aliis  diligitur  ;  sui  eum  respuunt, 
alieni  suscipiunt  ;  proprii  insectantur,  com/jlcctuntur  inimici ; 
hœreditatem  adoptio  expetit,  fuinilia  rc/'icit  ;  testanientum  filii 

«  Matth.  XVII,  k;. 

«  Joan.  Ml,  '.i'I. 

'  Divin,  inulitul.  lib.  iv,  cap.   xxvi,  t.  i,  p.   5ii. 
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répudiant^  servi  recognoscunt.  Itaque  vim  regnum  cœbriun 
patitw\  inferentesqve  diripiunt  ;  quia  gloria  Israël  a  pat  rit  us 
débita,  a  prophetis  nunda/a,  a  Christo  oblo.ta,  fide  gentiu.m 
occupatur  et  rapitur  ^.  Ainsi  pendant  que  le  peuple  juif  le 
juge  et  le  condamne,  il  se  choisit  un  peuple  qui  se  soumet 
à  ses  lois,  et  qui  consent  au  jugement  souverain  qu'il 
prononce  du  haut  de  sa  croix,  non-seulement  contre  les 
Juifs,  mais  encore  contre  le  monde  :  yunc  judicium  pst 
mundi. 

SECOND  POINT. 

Pour  apprendre  maintenant  ce  que  Jésus  a  condamné 
dans  le  monde,  considérez  seulement  ce  qu'il  a  rejeté. 
[Que  pouvait-il  manquer  à  celui  qui  possède]  une  puis- 
sance infinie,  une  sagesse  infinie  ?  Ce  qu'il  n'a  pas  eu,  c'est 
par  choix;  «  il  a  jugé  la  gloire  du  monde  indigne  de  lui  et 
<(  des  siens  :  ))  Gloriam  sœculi  alienam  et  sibi  et  suis  judi- 
cavit.  ((  Il  l'a  rejetée,  parce  qu'il  la  méprisait  ;  en  la  reje- 
f(  tant,  il  l'a  condamnée  ;  en  la  condamnant,  il  l'a  comptée 
«  parmi  les  pompes  du  diable  :  »  Quam  noluit ,rejecit ; quam 
rejecit,  damnavit,  quant  dainnaret  in  pompa  diaholi  depu- 
tavit  2.  ((  N'aimez  pas,  dit  saint  Augustin  3,  les  choses  tem- 
«  porelles;  parce  que  si  l'on  pouvait  les  aimer  bien,  cet 
((  homme,  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  uni,  les  aimerait.  Ne 
<(  craignez  pas  les  outrages,  les  croix,  la  mort;  parce  que 
«  s'ils  nuisaient  ù  l'homme,  cet  homme,  que  le  Fils  de 
«  Dieu  s'est  uni,  ne  les  souffrirait  pas  :  »  iVolite  arnare 
temporalia  ;  quia  si  bene  amarentur,  aniaiet  ea  Iwmo  quem 
suscepit  Filius  Dei.  Colite  timere  contumelias,  et  cruces,  et 
mortem  ;  quia  si  nocerent  liomini,  non  ea  pateretur  lionw 
quem  suscepit  Filius  Dei. 

'  Comment,  in  Mal  th.  n»  T.  col.   OGi. 

^  T'-rtut/.  'If  [./olo/af.   n"   1«. 

3  De  Afjon.  Christ,  cap.  xi,  ii"  l'2,  t.  vr,  col.  ?.j1. 
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La  beauté,  la  santé,  la  vie,  si  c'étaient  des  biens,  serait- 
il  permis  aux  hommes  furieux  [d'en  priver  leurs  sembla- 
bles]? mais  serait-il  permis  aux  démons  de  les  ravir  au 
Sauveur?  Retranchez  donc  l'amour  de  la  vie  [de  vos  désirs^ 
comme  ne  faisant  point  partie  du  bien  véritable.]  IS'on  est 
species  eineque  dccor  ^  :  «  11  est  sans  beauté  et  sans  éclat  ;  » 
et  vous  voulez  forcer  la  nature,  et  rappeler  en  quelque 
[sorte]  la  jeunesse  fugitive  [par  cesl  cheveux  contrefaits, 
ces  couleurs  appliquées. 

La  puissance,  c'est  ce  qu'on  demande  ;  l'élévation,  [c'est 
ce  qu'on  souhaite]  ;  et  pour  cela  les  richesses,  principaux 
instruments  de  la  puissance  et  de  la  grandeur.  Jésus  [veut] 
si  peu  de  puissance  qu'il  se  soumet  volontairement  à  la 
puissance  des  ténèbres.  Pilate  a  puissance  sur  lui,  et  il  l'a 
reçue  d'en  haut;  pour  vous  faire  voir  qu'encore  que  la 
puissance  soit  un  présent  de  Dieu,  ce  n'est  ni  des  princi- 
paux, ni  des  plus  grands  ;  puisqu'il  le  donne  à  un  ennemi 
contie  son  propre  Fils.  Combien  devait  craindre  Pilate  sa 
propre  puissance  !  combien  les  marques  de  son  autorité 
devaient- elles  le  faire  trembler,  s'il  eût  pu  ouvrir  les  yeux 
pour  voir  où  l'engagerait  le  désir  de  conserver  sa  puis- 
sance !  Pendant  que  Pilate  et  Caïphe,  et  tous  les  ennemis- 
de  Jésus,  et  les  démons  mêmes,  sont  si  puissants  contre 
lui,  il  s'est  dépouillé  de  tout  son  pouvoir:  Tradebai uiUem 
judicanti  se  injuste^  :  a  il  s'est  livré  à  celui  qui  le  jugeait 
((  injustement;  »  sans  résister,  je  ne  dis  point  par  des 
ellets,  mais  par  des  paroles.  Cherchez  après  cela  la  puis- 
sance, cherchez  les  richesses,  cherchez  les  plaisirs;  mais 
démentez  donc  le  Sauveur,  qui  nous  a  fait  voir  par  sa  croix, 
en  s'en  dépouillant,  que  ces  choses  ne  sont  pas  des  biens 
véritables. 

La  faveur  des  hommes?  au  contraire  une  haine  impla- 

1    /v.    LUI,    2. 

»  I.  l'etr.  II.  n. 
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cable  et  envenimée.  Si  ses  ennemis  déclarés,  si  ses  en- 
vieux lui  eussent  rendu  le  mal  pour  le  mal,  ils  ne  seraient 
pas  innocents  :  en  ne  lui  rendant  pas  le  bien  pour  le  bien, 
ils  sont  injustes  et  ingrats  ;  mais  ils  lui  rendent  le  mal  pour 
le  bien  :  tant  d'outrages  pour  tousses  bienfaits!  ah!  il 
n'y  a  plus  de  parole  parmi  les  hommes  qui  puisse  exprimer 
leur  fureur. 

Peut-être  que  ses  amis  du  moins  lui  seront  fidèles  :  non, 
mes  frères  :  »  maudit  l'homme  qui  met  sa  confiance  en 
«  l'homme  M  »  Aimez  vos  amis  dans  l'ordre  de  la  charité, 
mais  n'y  établissez  pas  votre  confiance.  Tous  ses  amis  l'a- 
bandonnent; celui  qui  mangeait  le  pain  avec  lui,  à  qui  il 
avait  commis  la  conduite  de  sa  famille,  c'est  celui-là  qui 
le  trahit,  qui  le  vend,  qui  le  livre  à  ses  ennemis  :  celui  quil 
a  choisi  pour  être  le  fondement  de  son  Église  le  suit  quel- 
que temps,  et  puis  après  le  renie;  ce  commencement  de 
fidélité,  cette  première  chaleur  de  son  zèle  ne  servant  qu'à 
lui  renouveler  dans  la  suite  la  douleur  d'un  abandon  si 
universel  et  si  lâche  :  ne  mettez  donc  pas  votre  appui  sur 
vos  amis.  Jésus  a  perdu  les  siens;  que  resle-t-il  au  Sau- 
veur? rien  que  Dieu  et  son  innocence;  et  encore  son  in- 
nocence lui  reste,  non  pour  le  mettre  à  couvert  des  in- 
sultes et  des  injustices.  Dieu  lui  demeure,  non  pour  le 
protéger  sur  la  terre  :  car  au  contraire  c'est  lui  qui  le 
Hvre,  c'est  lui  qui  le  délaisse  et  l'abandonne.  Il  s'en  plain- 
dra bientôt  par  ces  paroles  :  Deus,  Deus  meus...  quare 
me  dereliquisti  2?  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- 
'(  vous  abandonné?  »  Il  ne  retrouvera  ce  Dieu,  qui  l'a  dé- 
laissé, que  quand  il  rendra  le  dernier  soupir:  alors  il  lui 
dira  :  In  manus  tuas  commendo  spiritum  meion  ^.  ((  Mon 
«  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains;  »  afin  que 

»  Jerem.  \\\i,  !>. 

*  Ps.    XXI,  1. 

'  Luc.  xxiii,  4G. 
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nous  entendions  que  la  sainteté,  rinnocence,  Dieu  même, 
et  tous  les  biens  véritables  qu'il  donne  à  ses  serviteurs,  ne 
leur  sont  pas  donnés  pour  la  vie  présentç,  mais  qu'ils  ne 
regardent  que  la  vie  future. 

((  0  remède,  qui  pourvoit  à  tout,  s'écrie  saint  Augustin  ^  ; 
«  qui  réprime  toutes  les  enllures,  qui  rétablit  tout  ce  qui 
((  était  languissant,  qui  retranche  tout  ce  qui  était  super- 
((  flu,  qui  conserve  tout  ce  qui  est  nécessaire,  qui  répare 
«  tout  ce  qui  était  perdu,  qui  réforme  tout  ce  qui  était 
((  dépravé  :  »  0  mecUcinam  omnibus  consulentem,  omnia  tu- 
menti'a  comprimmtem,  omnia  tabescentia  reficientem^  omnia 
superflua  resecantem^  omnia  necessaria  custodientem  ^  omnia 
[jerdita  reparantem^  omnia  depravata  corrigentem,  a  Qui 
(c  pourra  désormais  croire  que  la  vie  heureuse  consiste  dans 
((  la  jouissance  des  objets  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  ap- 
((  pris  à  mépriser  par  ses  leçons  et  ses  exemples?  »  Quis 
beatam  vitam  esse  arbitretur  in  iis  quœ  contemnenda  esse  do- 
cuit  Filius  Dei'7  N'aimez  donc  pas  le  monde,  ni  ce  qui 
est  dans  le  monde  ;  n'aimez  pas  même  la  vertu,  parce  que 
le  monde  l'estime  etla  considère.  Le  chrétien  est  un  homme 
transporté  de  la  terre  au  ciel  :  tout  ce  qui  plaît  au  monde, 
en  tant  qu'il  plaît  au  monde,  est  condamné  à  la  croix: 
jSunc  judicium  est  mundi.  Le  jugement  est  donné  ;  reste 
que  vous  veniez  à  l'exécution  sur  vous-même,  pour  vous- 
même,  contre  vous-même. 

TROISIÈME     l'OLNT. 

Vou»  vous  êtes  engagés  à  cette  exécution  par  le  saint 
baptême  :  In  morte  ipsius  baptizati  sumus  *  :  «  Nous  som- 
((  mes  baptisés  en  sa  mort  :  »  en  sa  mort,  en  sa  croix,  en 
ses  douleurs,  en  ses  infamies  et  en  ses  opprobres.  Il  a  ré- 

'  T)e  Agon.  Christ,  cap.  xi,  ii»  IV,  t.  vi,  col.  Toi. 
«  Hon}.  VI.  3. 


I 


CONTRE    LE    MONDE.  713 

pandu  pour  nous  sur  le  monde  toute  l'horreur  de  son 
supplice,  toute  l'ignominie  de  sa  croix,  tous  ses  travaux, 
toutes  les  pointes  de  ses  épines,  toute  l'amertume  de  son 
fiel  :  Mihi  mundus  cruci/ixus  est,  et  ego  mundo  *  :  «  Le 
((  monde  est  mort  et  crucifié  pour  moi,  comme  je  suis  mort 
((  et  crucifié  pour  le  monde.  »  Il  faut  donc  exécuter  le 
monde  en  nous-mêmes,  et  le  crucifier  pour  l'amour  de 
Jésus.  Jésus  a  déshonoré  le  monde;  il  l'a  crucifié. 

Mais  nous  aimons  mieux  crucifier  Jésus-Christ  lui- 
même,  et  participer  au  crime  des  Juifs  contre  lui,  que  de 
suivre  l'exemple  du  Fils  de  Dieu.  Pourquoi  l'ont-ils  cru- 
cifié, sinon  parce  qu'il  se  disait  le  Fils  de  Dieu  sans  con- 
tenter leur  ambition,  sans  les  faire  dominer  sur  toute  la 
terre,  comme  ils  se  le  promettaient  de  leur  Messie?  N'est- 
ce  pas  un  tel  Sauveur  que  nous  désirons  qui  nous  sauve 
de  la  pauvreté,  de  la  sujétion  et  de  la  douleur,  etc.?  Et 
parce  qu'il  ne  le  fait  pas,  et  qu'il  ose  avec  cela  se  dire  notre 
Sauveur,  nous  nous  révoltons  contre  lui. 

D'où  est  née  cette  troupe  de  libertins  que  nous  voyons 
s'élever  si  hautement  au  milieu  du  christianisme,  contre 
les  vérités  du  christianisme?  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  ir- 
rités de  ce  qu'on  leur  propose  à  croire  des  mystères  in- 
croyables, ils  n'ont  jamais  pris  la  peine  de  les  examiner 
sérieusement  :  que  Dieu  engendre  dans  l'éternité,  que  le 
Fils  soit  égal  au  Père,  que  les  profondeurs  du  Verbe  fait 
chair  soient  telles  que  vous  voudrez  :  ce  n'e.">t  pas  ce  qui 
les  tourmente  :  ils  sont  prêts  à  croire  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  qu'on  ne  les  presse  pas  sur  ce  qui  leur  plaît  :  à  la 
bonne  heure,  que  les  secrets  de  la  prédestination  .soient 
impénétrables,  que  Dieu  en  un  mot  soit  et  lasse  tout  ce 
qu'il  lui  plaira  dans  le  ciel,  pourvu  (ju'il  les  laisse  sur  la 
terre  contenter  leur.^  pa:5sions  à  leur  airje.Mais  JébU:5-Chri>t 

1  Galal.  VI,  1  i, 

40. 
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est  venu  pour  leur  faire  haïr  le  monde  ;  c'est  ce  qui  leur 
est  insupportable,  c'est  ce  qui  fait  la  révolte,  c'est  ce  qui 
fait  qu'ils  le  crucifient.  Prenez  donc  parti,  chrétiens;  ou 
condamnez  Jésus-Christ,  ou  condamnez  aujourd'hui  le 
monde:  Si  Baal est  iJeus,  sequimini  illum^  :  «  Si  Baal  est 
«  Dieu,  suivez-le.  » 

Mais,  ô  Dieu,  nous  n'osons  plus  parler  de  la  sorte  :  on 
parlait  en  ces  termes,  quand  la  révérence  de  la  religion 
était  encore  assez  gravée  dans  les  cœurs  pour  n'oser  pren- 
dre parti  contre  Dieu,  quand  on  sera  en  n(!'cessité  de  se 
déclarer.  Mais  maintenant,  mes  frères,  si  nous  pressons  la 
plupart  de  nos  auditeurs  de  se  déclarer  entre  Jésus-Christ 
et  le  monde;  Jésus  perdra  sa  cause,  le  monde  sera  hau- 
tement suivi,  tant  le  christianisme  est  aboli,  tant  le  bap- 
tême est  oublié.  Je  ne  vous  laisse  donc  point  d'option  : 
non,  non,  la  cause  est  jugée  ;  il  n'y  a  rien  à  délibérer  : 
IVunc  judiciwn  est  muncli.  Il  faut  condamner  le  monde  : 
voici  les  jours  salutaires  où  vous  approchez  de  la  sainte 
table;  c'est  là  qu'il  faut  condamner  le  monde,  «  de  peur, 
«  comme  dit  l'Apôtre,  que  vous  ne  soyez  damnés  avec  le 
«  monde:  o  Ut  non  cmn  hoc  mundo  dnmnemur  ^  :  mais  ne 
le  condamnez  pas  à  demi,  comme  vous  avez  fait  jusquesà 
présent.  Vous  ne  voulez  pas  aimer,  vous  voulez  plaire; 
vous  ne  voulez  pas  ôtre  asservis,  vous  voulez  asservir  les 
autres,  et  faire  perdre  à  ceux  que  Jésus  a  affranchis  par 
son  sang,  une  liberté  qui  a  coûté  un  si  grand  prix  :  La- 
cerata  est  lex ;  et  non  pcrvenit  nsque  od  flnem  judicium  ^  : 
((  Les  lois  sont  foulées  aux  pieds,  et  l'on  ne  rend  jamais 
«  justice.  » 

Non,  non,  le  monde  doit  perdre  sa  cause  en  tout  et 
partout:  car  jamais  il  n'en  fut  de  plus  déplorée.  Ne  me 

«  m.   neg.  xvin,  21. 
î  1.  Cor.  XI,  :j2. 
»  Uabac,  i,  4. 
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demandez  donc  pas  jusqu'où  vous  devez  éloigner  de  vous 
les  vaines  superfluités  :  quand  vous  demandez  ces  bornes, 
ce  n'est  pas  que  vous  vouliez  aller  jusqu'où  il  le  faut  né- 
cessairement ;  mais  c'est  que  vous  craignez  d'en  faire  trop. 
Craignez-vous  d'en  faire  trop  quand  vous  aimez,  trop  pour 
vos  parents,  trop  pour  le  prince,  trop  pour  la  patrie,  parce 
qu'il  y  a  quelque  image  de  Dieu  ?  [vous  ne  mettez]  point 
de  bornes  [à  l'égard  de  tous  ces  objets;]  à  plus  forte  raison 
[n'en  devez-vous  point  mettre]  pour  Dieu  même  :  ceux 
qui  veulent  vous  donner  des  bornes  [ne  connaissent  point 
l'Évangile  ;]  on  vous  trompe,  on  vous  abuse.  La  vie  cbré- 
tienne  [doit  être  une]  continuelle  circoncision  :  ne  me  de- 
mandez pas  ce  qu'il  faut  faire;  commencez  à  retrancher 
quelque  vanité,  et  le  premier  retranchement  vous  éclai- 
rera pour  les  autres,  etc.  Aimez,  voilà  votre  règle;  ayez  la 
croix  de  Jésus  dans  votre  cœur,  elle  fera  une  perpétuelle 
circoncision  ;  tant  qu'enfin  vous  soyez  réduits  à  la  pure 
simplicité  du  christianisme.  0  que  le  monde,  direz-vous, 
serait  hideux,  [si  on  le  dépouillait  ainsi  de  toutes  ses  vani- 
tés, et  de  tout  l'éclat  qui  l'environne  !]  c'est  ce  qu'objec- 
taient les  païens  :  «  Que  les  temps  seraient  heureux,  di- 
a  saient-ils,  et  que  le  Christ  aurait  apporté  au  monde  une 
a  grande  félicité,  si  l'on  pouvait  y  jouir  de  tous  ses  plai- 
a  sirs  dans  une  parfaite  assurance  î  »  Si  essct  securùas  ma- 
gna nugarum^  fdicia  essent  tempora,  et  magnam  felicitatem 
rehu8  humanis  Christus  adtulisset  ^ 

Condamnez  donc  le  monde  sans  réserve.  Ainsi  puissiez- 
vous  éternellement  être  en  Jésus-Christ  :  ainsi  puissiez- 
vous  célébrer  avec  lui  une  Pàque  sainte.  Pàque,  c'est- 
à-dire,  passage  :  puissiez-vous  donc  passer,  non  avec  le 
monde,  mais  passer  avec  Jésus-Christ,  pour  aller  du  monde 
à  Dieu,  jouir  des  consolations  éternelles,  que  je  vous  sou- 
haite, avec  la  bénédiction  de  Monseigneur!  Amen. 

'  S.  Aurj.  in  Pslam.  cxxxvi,  ri°  0,  t.  iv,  col.  J518. 
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LF.  DIMANCHE  DES  RAMEAUX  ' 

Quels  sont  les  plus  grands  ornements  du  triomphe  du  Sauveur. 
Comment  la  vaine  gloire  corrompt  la  vertu  en  la  flattant. 
Danger  des  louanges  :  dans  quelles  dispositions  nous  devons 
être  à  leur  égard.  Pourquoi  ceux  qui  sont  dominés  par  l'hon- 
neur, sont-ils  inlailliblcment  vicieux.  Par  quels  moyens 
l'honneur  met  les  vices  en  crédit.  De  quelle  manière  il  nous 
fait  tout  attribuer  à  nous-mêmes,  et  nous  érige  enfin  en  de 
petits  dieux.  Remède  à  une  si  grande  insolence.  Mépris  que 
nous  devons  faire  du  jugement  des  hommes  en  voyant  celui 
qu'ils  ont  porté  de  Jésus-Christ. 

Dicite  filia^  Sion  :  Ecce  rex  tuus  venil 
tibi  mansuetus. 

Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  ton  roi 
qui  fait  son  entrée^  plein  de  bonlé  et  de 
douceur.  'Paroles  du  prophète  Zacharie» 
rapportées  dans  l'évangile  de  ce  jour,  en 
saint  Matthieu,  chap.  xxi,  5. 

Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde,  il  n'y  a  rien  de 
si  éclaUmt  qu'un  jour  de  triomphe:  et  j'ai  appris  de  Ter- 

*  Ce  sermon,  comme  M  Floquot  l'a  établi,  a  été  prêché  aux  Mini- 
mes de  la  Place-Royale,  le  '21  mars  IGGO.  Le  prince  de  Condé,  reçu  en 
grâce  par  ie  roi  a  la  suite  du  traité  de  paix  des  l'yrénée?,  venait  de 
rentrer  à  Paris.  M  se  rendit  à  l'église  desMmime^.  Bossuet,  (pii  com- 
mençait son  dis  ours,  reconnut  le  prince,  et  ajouta  à  s<m  exorde  et  à  sa 
péroraison  d»'S  parol*>s  qui  frappèrent  d'admiration  l'auditoire,  et  dont 
il  a  conservé  le  souvenir  dans  une  note  Iracie  plus  tard,  qu'où  trou- 
vera à  la   fin  de  ce  sermon. 
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tuUien,  que  ces  illustres  triomphateurs  de  l'ancienne 
Rome  marchaient  au  Gapitole  avec  tant  de  gloire,  que,  de 
peur  qu'étant  éblouis  d'une  telle  magnificence,  ils  ne  s'é- 
levassent enfin  au-dessus  de  la  condition  humaine,  un 
esclave  qui  les  suivait  avait  charge  de  les  avertir  qu'ils 
étaient  hommes  :  Respice  post  te^  hominem  te  mémento.  Ils 
ne  se  fâchaient  pas  de  ce  reproche  :  «  C'était  là,  dit  Ter- 
«  tullien,  le  plus  grand  sujet  de  leur  joie  de  se  voir  en- 
«  vironnés  de  tant  de  gloire,  que  l'on  avait  sujet  de  crain- 
u  dre  pour  eux  qu'ils  n'oubliassent  qu'ils  étaient  mortels.  » 
Hoc  mugis  gaudet  tanta  se  gloria  coruscare,  ut  illi  admonitio 
conditionis  suœ  sit  necessaria  * . 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloigné  de  cette 
pompe  ;  et  quand  je  vois  le  malheureux  équipage  avec  le- 
quel il  entre  dans  Jérusalem,  au  lieu  de  l'avertir  qu'il  est 
homme,  je  trouverais  bien  plus  à  propos,  chrétiens,  de  le 
faire  souvenir  qu'il  est  Dieu  :  il  semble  en  effet  qu'il  l'a 
oublié.  Le  prophète  et  l'évangéliste  concourent  à  nous 
montrer  ce  roi  d'Israël  «  monté,  disent-ils,  sur  une  ânesse  :  » 
Sedens  super  asinam  -'.  Ah!  chrétiens,  qui  n'en  rougirait? 
Est-ce  là  une  entrée  royale?  est-ce  là  un  appareil  de 
triomphe  ?  est-ce  ainsi,  ô  Fils  de  David,  que  vous  montez 
au  trône  de  vos  ancêtres  et  prenez  possession  de  leur  cou- 
ronne ? 

Toutefois  arrêtons,  mes  frères,  et  ne  précipitons  pas 
notre  jugement.  Ce  Uoi,  que  tout  le  peuple  honore  au 
jourd'hui  par  ces  cris  de  réjouissance,  ne  vient  pas  pour 
s'élever  au-dessus  des  hommes  par  l'éclat  d'une  vaine 
pompe,  mais  plutôt  pour  fouler  aux  pieds  les  grandeurs 
humaines  :  et  les  sceptres  rejetés,  l'honneur  méprisé,  toute 
la  gloire  du  monde  anéantie,  font  le  plus  grand  ornement 
de  son  triomphe.  Donc,  pour  admirer  cette  entrée,  accou- 

»  Apol.  n"  33. 

"^/dch.  IX,  9;  Mattli.  XXI,  5. 
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lUmons-noiis  avant  toutes  choses  à  la  modestie  et  aux 
abaissements  glorieux  de  l'humilité  chrétienne,  et  tâchons 
de  prendre  ces  sentiments  aux  pieds  de  la  plus  humble  des 
créatures,  en  disant  :  Ave, 

Aujourd'hui  que  nr)tre  monarque  fait  son  entrée  dans 
Jérusalem,  au  milieu  des  applaudissements  de  tout  le 
peuple,  et  que,  parmi  cette  pompe  de  peu  de  durée,  TÉglise 
commence  à  s'occuper  dans  la  pensée  de  sa  passion  igno- 
minieuse ',  je  me  sens  fortement  pressé,  chrétiens,  de 
mettre  aux  pieds  de  notre  Sauveur  quelqu'un  de  ses  enne- 
mis capitaux,  pour  honorer  tout  ensemble  et  son  triomphe 
et  sa  croix.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  choisir  celui  qui  doit 
servir  à  ce  spectacle  :  et  le  mystère  d'ignominie  que  nous 
commençons  de  célébrer,  et  celte  magnificence  d'un  jour 
que  nous  verrons  tout  d'un  coup  changée  en  un  mépris  si 
outrageux,  me  persuadent  facilement  que  ce  doit  être 
l'honneur  du  monde. 

L'honneur  du  monde,  mes  frères,  c'est  cette  grande 
statue  que  Nabuchodonosor  veut  que  l'on  adore.  Elle  est 
d'une  hauteur  prodigieuse,  cdtitudine  cubitomm  sexofjinfn^ 
parce  que  rien  ne  paraît  plus  élevé  que  l'honneur  du 
monde.  «  Elle  est  toute  d'or,  »  dit  l'Écriture  2.  Fecit  sta- 
tunra  avreom,  parce  que  rien  ne  semble  ni  plus  riche  ni 
plus  précieux.  «  Toutes  les  langues  et  tous  les  peuples 
((  adorent  cette  statue  :  »  Omncs  tinbuset  linguœ  adoraverunt 
statunm  nuream  ^  ;  tout  le  monde  sacrifie  à  l'honneur:  et 
ces  fifres,  et  ces  trompettes,  et  ces  hautbois,  et  ces  tam- 
bours qui  résonnent  autour  de  la  statue,  n'est-ce  pas  le 


*  Ignomwteftip,  ainsi  que  plus  bas  ignominie  sont  deux  surcharges.  Il 
est  prohjiMe  que  liossnel  aura  choisi  pour  le  mot  une  des  deux  places, 
et  ne  )  aura  pas  ré[tété. 

'  Dan.  m,  I. 

»  Itid.  7. 
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bruit  de  la  renommée?  ne  sont-ce  pas  là  les  applaudisse- 
ments et  les  cris  de  joie  qui  composent  ce  que  les  hommes 
appellent  la  gloire  ?  C'est  donc,  messieurs,  cette  grande  et 
superbe  idole  que  je  veux  abattre  aujourd'hui  aux  pieds  du 
Sauveur.  Je  ne  me  contente  pas,  chrétiens,  de  lui  refuser 
de  l'encens  avec  les  trois  enfants  de  Babylone,  ni  de  lui  dé- 
nier l'adoration  que  tous  les  peuples  lui  rendent  ;  je  veux 
faire  tomber  sur  cette  idole  le  foudre  de  la  venté  évangé- 
hque  ;  je  veux  l'abattre  tout  de  son  long  devant  la  croix  de 
mon  Sauveur  :  je  veux  la  briser  et  la  mettre  en  pièces,  et 
en  faire  un  sacrifice  à.Tésus-Christ  crucitié,  avec  le  secours 
de  sa  grâce. 

Parais  donc  ici,  ô  honneur  du  monde,  vain  fantôme  des 
ambitieux  et  chimère  des  esprits  superbes  ;  je  t'appelle  à 
un  tribunal  où  ta  condamnation  est  inévitable.  Ce  n'est 
pas  devant  les  Césars  et  les  princes,  ce  n'est  pas  devant  les 
héros  et  les  capitaines  que  je  t'oblige  de  comparaître: 
comme  ils  ont  tous  été  tes  adorateurs,  ils  prononceraient 
à  ton  avantage.  Je  t'appelle  à  un  jugement  où  préside  un 
Koi  couronné  d'épines,  que  l'on  a  revêtu  de  pourpre  pour 
le  tourner  en  ridicule,  que  Ton  a  attaché  à  une  croix  pour 
en  faire  un  spectacle  d'ignominie  :  c'est  à  ce  tribunal  que 
je  te  défère;  c'est  devant  ce  Koi  que  je  t'accuse.  De  quels 
crimes  Taccuserai-je,  chrétiens?  je  vous  le  vais  dire.  Voici 
trois  crimes  capitaux  dont  j'accuse  l'honneur  du  monde  ; 
je  vous  prie  de  les  bien  entendre. 

Je  l'aCcuse  premièrement  de  flatter  la  vertu  et  de  la  cor- 
rompre; secondement,  de  déguiser  le  vice  et  de  lui  don- 
ner du  crédit;  enfin,  pour  comble  de  ses  attentats,  d'attri- 
buer aux  hommes  ce  qui  appartient  à  Dieu,  et  de  les  enri- 
chir, s'il  pouvait,  de  ses  dépouilles;  voilà  les  trois  chefs 
principauxsur  lesquels  je  prétends,  messieurs,  qu'on  fasse 
le  procès  à  l'honneur  du  monde.  Dieu  me  veuille  aider 
par  sa  grâce  à  poursuivre  vivement  une  accusai  ion  si  im- 
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portante,  et  à  soutenir  les  opprobres  et  l'ignominie  de  la 
croix  contre  l'orgueil  des  hommes  mondains! 


PREMIER   rOlNT. 

Donc,  mes  frères,  le  premier  crime  dont  j'accuse  l'hon- 
neur du  monde  devant  la  croix  de  Jésus-Christ,  c'est  d*être 
le  corrupteur  de  la  vertu  et  de  l'innocence.  Ce  n'est  pas 
moi  seul  qui  l'en  accuse  ;  j'ai  pour  témoin  saint  Jean  Ghry- 
sostome,etdansun  crime  si  atroce  je  suis  bien  aise  de  faire 
parler  un  si  véhémentaccusateur.  C'est  dans  l'homilie^xvii 
sur  la  divine  Épître  aux  Romains,  que  ce  grand  pré- 
dicateur nous  apprend  que  la  vertu  qui  aime  les  louanges 
et  la  vaine  gloire  ressemble  à  une  femme  qui  s'abandonne 
à  tous  les  passants:  ce  sont  les  propres  termes  de  ce  saint 
évoque^,  encore  parle-t-il  bien  plus  fortement  dansla  liberté 
de  sa  langue;  mais  la  retenue  de  la  nôtre  ne  me  permet 
pas  de  traduire  toutes  ses  paroles  :  tâchons  néanmoins 
d'entendre  son  sens  et  de  pénétrer  sa  pensée.  Car  c'est  une 
chose  remarquable  que  la  pudeur  et  la  modestie  ne  s'op- 
posent pas  seulement  aux  actions  déshonnôtes,  mais  en- 
core à  la  vaine  gloire  et  à  l'amour  désordonné  des  louan- 
ges: jugez-en  par  l'expérience.  Une  personne  honnête  et 
bien  élevée  rougit  d'une  parole  immodeste,  un  homme 
sage  et  modéré  rougit  de  ses  propres  louanges;  en  l'une 
et  en  l'autre  de  ces  rencontres,  la  modestie  fait  baisser  les 
yeux  et  monter  la  rougeur  au  front.  Et  d'où  vient  cela, 
chrétiens,  sinon  par  un  sentiment  que  la  raison  nous  ins- 
pire, que  comme  le  corps  a  sa  chasteté  que  l'impudicifeé 
corrompt,  il  y  a  aussi  une  certaine  intégrité  de  l'àme  qui 
peut  ôlre  violée  par  les  louanges. 

Toutefois  il  faut  aller  encore  plus  avant,  et  rechercher 

«  lîossiK'l  fj.irdc  la  forme  crecque  et  latine:  liomilie. 
^Uom.  XVII  in  Ei>isl.  wl  liom.  n.   i. 
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jusqu'à  l'origine  d'où  vient  à  une  âme  bien  née  cette  honte 
des  louanges.  Je  dis  qu'elle  est  naturelle  à  la  vertu,  et  je 
parle  de  la  vertu  chrétienne,  car  nous  n'en  connaissons 
point  d'autre  en  cette  chaire.  Il  est  donc  de  la  nature  de  la 
vertu  d'appréhender  les  louanges;  et  si  vous  pesez  atten- 
tivement avec  quelles  précautions  le  Fils  de  Dieu  l'oblige 
à  se  cacher,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  le  comprendre. 
Attendue  ne  justitiara  vestram  faciatis  [coram  homim'bus,  ut 
videamini  ah  eis  ^  :  «  Prenez  bien  garde  de  ne  faire  pas 
((  vos  bonnes  œuvres  devant  les  hommes,  pour  en  être  re- 
8  gardés.]  Ne  va  point  prier  dans  les  coins  des  rues,  afin 
«  que  les  hommes  te  voient;  retire-toi  dans  ton  cabinet, 
«  ferme  la  porte  sur  toi,  et  prie  en  secret  devant  ton  Père.  » 
Intra  in  cubiculum  tiium,  et  clausoostw  ora  Patrem  tuum  in 
abscondito-.  «  Ne  sonne  pas  de  la  trompette  pour  donner 
«  l'aumône;  je  ne  t'ordonne  pas  seulement  de  la  cacher 
(i  devant  les  hommes;  mais  lorsque  la  droite  la  distribue, 
({  que  la  gauche,  s'il  se  peut,  ne  le  sache  pas.  »  Te  aufem 
faciente  eleemosinam,  nesciat  sinistra  tua  [quid  faciat  dextera 
tua-K] 

C'est  pourquoi,  dit  très-bien  saint  Jean  Chrysostome^, 
toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  un  grand  mystère. 
Qu'est-ce  à  dire?  mystère  signifie  un  secret  sacré.  Autre- 
fois quand  on  célébrait  les  divins  mystères,  comme  il  y 
avait  des  catéchumènes  qui  n'étaient  pas  encore  initiés, 
c'est-à-dire  qui  n'étaient  pas  du  corps  de  l'Église,  qui  n'é- 
taient pas  baptisés,  on  ne  leur  en  parlait  que  par  énigmes  : 
vous  le  savez,  vous  qui  avez  lu  les  homélies  des  saints 
Pères.  Ils  étaient  avec  les  fidèles,  pour  entendre  la  pré- 
dication et  le  commencement  des  prières.  Yenait-on  aux 
mystères  sacrés,  c'est-à-dire  à  l'action  du  sacrifice  :  le  dia- 

1  Matth.,  w,  1. 

2  Matth.,  VI,  fj. 

3  UjkL  3. 

*  llounl.  in  Mallh.  xi\,  ii''  -3;  Lxxi,  !."  4. 
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cre  mettait  dehors  les  catéchumènes  et  fermait  la  porte  de 
l'église.  Pourquoi?  C'étaitle  mystère.  Ainsi  des  vertus  chré- 
tiennes. Youlez-vous  prier?  fermez  votre  porte,  c'est  un 
mystère  que  vous  célébrez.  Jeûnez- vous?  «  oignez  votre 
«  face  de  peur  qu'il  ne  paraisse  que  vous  jeûniez  :  »  iinje 
caput  tuum,  et  faciem  tamn  [lava^  :]  c'est  un  mystère  entre 
Dieu  et  vous  ;  nul  n'y  doit  C4re  admis  que  par  son  ordre, 
nivoir  votre  vertu,  qu'autant  qu'il  lui  plaira  deladécouvrir. 
Selon  cette  doctrine  de  l'Évangile,  je  compare  la  vertu 
chrétienne  à  une  fille  chaste  et  pudique  2,  élevée  dans  la 
maison  paternelle  dans  une  retenue  incroyable  :  on  ne  la 
mène  point  aux  théâtres,  on  ne  la  produit  point  dans  les 
assemblées  :  elle  garde  le  logis,  et  travaille  sous  les  yeux 
de  son  Père  qui  est  Dieu,  qui  se  plaît  à  la  regarder  dans 
ce  secret,  charmé  principalement  de  sa  retenue,  viclet  in 
aôscondito^'y  qui  lui  destine  un  époux  :  c'est  Jésus-Christ; 
et  qui  veut  qu'elle  lui  donne  un  cœur  pur,  et  qui  n'ait 
point  été  corrompu  par  d'autres  affections  ;  qui  lui  pré- 
pare un  jour  de  grandes  louanges,  et  qui  ne  veut  pas,  en 
attendant,  qu'elle  se  laisse  gâter  parcelles  des  hommes. 
C'est  pourquoi  elle  fuit  leurs  compagnies,  elle  aime  son 
socret  et  sa  solitude.  Ouesi  elle  paraît  quelquefois,  comme 
un  si  grand  éclat  ne  peut  pas  demeurer  toujours  caché,  il 
n'y  a  que  sa  simplicité  qui  la  rende  recommandable:  elle 
ne  veut  point  attirer  les  yeux;  tous  ceux  qui  admirent  sa 
beauté,  elle  les  avertit  par  sa  modestie  de  «  glorifier  son 
«  Père  céleste:  »  Glonficent  Patrcm'^.  Voilà  quelle  est  la 
vertu  chrétienne,  c'est  ainsi  qu'elle  est  élevée:  y  a-t-il 
rien  de  plus  sage  ni  de  plus  modeste? 

«  Matth.  VI,  17. 

*  Bossuet  a  dil  iil)r(^ger  coite  comparaison  frf.  1r  sfrmon  Sur  rthn- 
neur^  prêché  en  IGGG),  ou  le  début  du  oremirr  point,  puisqu'elle  ■• 
était  indiquée  d<jà. 

3  Mallh.  VI,   \H. 
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Que  fait  ici  la  vaine  gloire?  Cette  impudente,  dit  saint 
Jean  Chrysostome  ^,  vient,   messieurs,  corrompre  cette 
bonne  éducation  ;  elle  entreprend  de  prostituer  sa  pu- 
deur; au  lieu  qu'elle  n'était  faite  que  pour  Dieu,  elle  la 
tire  de  sa  maison,  elle  lui  apprend  à  rechercher  les  yeux 
des  hommes  :  .4  thalamo  paterno  eam  educit,  cumque  pater 
jubeat  eam  ne  sinestrœ  quidem  apparere^  notis  ignotisque  et 
obviia  quibuscumque  passim  se  ipsam  ostentat  :  elle  lui  ensei- 
gne à  se  farder,  à  se  contrefaire,  pour  arrêter  les  specta- 
teurs .  «  Ainsi  cette  fille  si  sage  est  sollicitée  par  cette 
impudente  à  des  amours  déshonnêtes  :  »  Sic  a  lena  corrup- 
tissima  ad  (urpes  hominum  amores  impellitur.   Vive  Dieu  ! 
infâme,  cette  innocente  se  gâterait  entre  tes  mains.  0 
Jésus  crucifié  !  voilà  le  crime  que  je  vous  défère:  jugez 
aujourd'hui  la  vaine  gloire  ;  condamnez  aujourd'hui  l'hon- 
neur du  monde,  qui  entreprend  de  corrompre  la  vertu,  qui 
ose  bien  la  vouloir  vendre,  et  encore  la  vendre  à  si  vil  prix, 
pour  des  louanges:  jugez,  jugez,  ô  Seigneur!  et  con- 
damnez en  dernier  ressort  un  crime  si  noir  et  si  honteux. 
Et  pour  vous,  mes  chers  frères,  vous  qui,  écoutant  celte 
accusation,  apprenez  qu'il  y  a  une  corruptrice  qui  s'efforce 
de  ruiner  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertu  en  vous,  au  nom  de 
Dieu,  veillez  sur  vous-mêmes;  au  nom  de  Dieu,  prenez 
garde  de  ne  point  faire  votre  justice  devant  les  hommes, 
pour  en  être  vus  et  admirés.  Attendue,  dit-il  ;  remarquez 
ces  termes  :  «  Prenez  garde.  »  Cet  ennemi  dont  je  vous 
parle  ne  viendra  pas  vous  attaquer  ouvertement  :  il  se  glisse 
comme  un  serpent,  il  se  coule  sous  des  fleurs  et  de  la  ver- 
dure, il  s'avance  à  l'ombre  de  la  vertu,  pour  faire  mourir 
la  vertu  même.  Attendue,  attendite :  «  Prenez  garde.  »  Ah! 
qu'il  est  difficile  aux  hommes  de  mépriser  la  louange  des 
hommes!  Étant  nés  pour  la  société,  nous  sommes  nés  en 

'  Hom.  i.xxi,  in  Malth.  n»  3. 
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quelque  sorte  les  uns  pour  les  autres;  et,  par  conséquent, 
qu'il  est  dangereux  que  nous  ne  nous  laissions  trop  cha- 
touiller aux  louanges  que  nous  donnent  nos  semblables  ! 
Saint  Augustin,  messieurs,  nous  représente  excellem- 
ment ce  péril  dans  le  second  livre  qu'il  a  fait  du  sermon  de 
Notre-Seigneur  sur  la  montagne:  «  Il  est  très-pernicieux,. 
«  [nous  dit-il,]  de  mal  vivre  :  de  bien  vivre  maintenant  et 
«  ne  vouloir  pas  que  ceux  qui  nous  voient  nous  en  louent^ 
«  c'est  se  déclarer  leur  ennemi  :  parce  que  les  choses  hu- 
a  maines  ne  sont  jamais  en  un  état  plus  pitoyable,  que 
«  lorsque  la  bonne  vie  n'est  pas  estimée  :  »  [Siquidem  non} 
recte  vicere,  [peniiciosian  est  :  recte  autem  vivere  et  nolle  lau- 
dan\  quid  est  aliud  quam  inimicwn  esse  rébus  humanis^  quœ 
utique  tanto  stoit  miserions,  quanto  minus  placet  recta  via 
liominum  ^  ?]  Jusques  ici,  messieurs,  la  louange  n'a  rien  que 
de  beau;  mais  voyez  la  suite  de  ces  paroles  :  «  Donc,  dit  ce 
«  grand  docteur,  si  les  hommes  ne  vous  louent  pas  quand 
((  vous  faites  bien,  ils  sont  dans  une  grande  erreur;  et  s'ils 
«  vous  louent,  vous  êtes  vous-même  dans  un  grand  péril  :  » 
Si  ergo  inter  quos  vivis  te  recte  viventem  non  laudaverintj  illi 
in  encore  sunt  ;  si  autem  laudaverint,  tu  in  periculo  -.  Vous 
êtes  en  effet  dans  un  grand  péril  :  parce  que  votre  amour- 
propre  vous  fait  aimer  naturellement  le  bruit  des  louanges, 
et  que  votre  cœur  s'enlle,  sans  y  penser,  en  les  entendant: 
mais  vous  êtes  encore  dans  un  grand  péril,  parce  que  non- 
seulement  l'amour  de  vous-même,  mais  encore  la  charité 
de  vos  frères  vous  oblige  quelquefois,  dit  saint  Augustin, 
à  approuver  les  louanges  que  l'on  vous  donne.  Vous  faites 
une  grande  aumône,  vous  obligez  le  public  par  quelque 
service  (•i>n>idérable  :  ne  vouloir  pas  qu'on  vous  loue  de 
cette  action,  c'est  vouloir  qu'on  soit  aveugle  ou  niécon- 


>  De  Serin.  Domvi,  in  mont.    lib.  II,  il"  I 

2  /'/l  /. 


SUR   L'HONNEUR   DU   MONDE.  725 

■naissant  ;  la  charité  ne  le  permet  pas.  Tous  devez  donc 
souhaiter,  pour  l'amour  des  autres,  qu'on  loue  les  bonnes 
œuvres  que  Dieu  fait  en  vous.  Qui  doute  que  vous  ne  le 
deviez,  puisque  vous  devez  désirer  leur  bien? Mais  ce  que 
vous  devez  désirer  pour  eux  vous  devez  le  craindre  pour 
vous-même  :  et  c'est  là  qu'est  le  grand  péril,  en  ce  que, 
devant  désirer  et  craindre  la  même  chose  par  différents 
motifs,  chrétiens,  qu'il  est  dangereux  que  vous  ne  preniez 
aisément  le  change  ;  qu'en  pensant  regarder  les  autres, 
vous  ne  vous  arrêtiez  en  vous-mêmes  !  Attendite  :  ce  Prenez 
((  garde  »  à  vous!  ô  justes,  voici  votre  péril;  prenez  garde 
que,  dans  les  œuvres  de  votre  justice,  les  louanges  du 
monde  ne  vous  plaisent  trop  et  qu'elles  ne  corrompent  en 
vous  la  vertu. 

Et  ne  me  dites  pas  que  vous  sentez  bien  en  vous-mêmes 
que  vous  ne  recherchez  pas  les  louanges,  que  ce  n'est  pas 
l'amour  de  la  vaine  gloire  qui  vous  a  fait  entreprendre 
cette  œuvre  excellente  :  je  veux  bien  le  croire  sur  votre 
parole  ;  mais  sachez  que  ce  n'est  pas  là  tout  votre  péril. 
"  Il  est  assez  aisé,  dit  saint  Augustin,  de  se  passer  des 
((  louanges,  quand  on  les  refuse  ;  mais  qu'il  est  difficile  de 
«  ne  s'y  plaire  pas,  quand  on  les  donne!  »  Et  si cuiquam 
facile  est  lande  carere,  dum  denegatur,  difficile  est  ea  non 
delectari^  cum  offertur  ^.  Lorsque  les  louanges  se  présentent 
•comme  d'elles-mêmes,  et  que,  venant  ainsi  de  bonne 
grâce,  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que  nous  les 
méritons  d'autant  plus  (jue  nous  les  avons  moins  recher- 
chées, mes  frères,  qu'il  est  malaisé  de  n'être  pas  surpris 
par  cet  appât  ! 

Mais  peut-être  que  vous  croyez  que  ce  n'est  pas  aussi  un 
si  grand  crime  que  de  se  laisser  charmer  par  ces  douceurs 
innocentes.  Qn'entends-je,  chrétiens?  que  me  dites-vous? 

'  Epist.  XXII,  n"  8. 
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Quoi  !  VOUS  n'avez  pas  encore  compris  combien  l'amour 
des  louanges  est  contraire  à  l'amour  de  la  vertu?  Si  vous 
n'en  avez  pas  cru  l'Évangile,  au  moins  croyez-en  le  monde 
même.  Ne  voyez-vous  pas,  par  expérience,  qu'il  refuse  les 
véritables  louanges  à  ceux  qui  les  recherchent  avec  trop 
d'ardeur?  Pourquoi  cela,  messieurs,  si  ce  n'est  par  un  cer- 
tain sentiment  que  celui  qui  aime  tant  les  louanges  n'aime 
pas  assez  la  vertu  ;  qu'il  la  met  au  rang  des  biens  que  la 
seule  opinion  fait  valoir,  ou  du  moins  qu'il  n'en  a  pas  l'es- 
time qu'il  doit,  puisqu'il  ne  juge  pas  qu'elle  lui  suffise? 
Ainsi  l'empressement  qu'il  a  pour  l'honneur  fait  croire 
qu'il  n'aime  pas  la  vertu,  et  ensuite  le  fait  paraître  indi- 
gne de  l'honneur.  Que  si  le  monde  même  le  croit  de  la 
sorte,  quelle  doit  être  la  délicatesse  d'un  chrétien  sur  le 
plaisir  des  louanges?  Tremblez,  tremblez,  fidèles,  et  crai- 
gnez cet  ennemi  qui  vous  flatte  :  ne  croyez  pas  que  ce  soit 
assez  de  ne  rechercher  pas  les  louanges  ;  le  monde  même 
en  a  honte,  les  idolâtres  mêmes  de  l'honneur  n'osent  pas 
témoigner  qu'ils  le  recherchent. 

Le  chrétien,  mes  frères,  doit  aller  plus  loin;  c'est  une 
vérité  de  l'Évangile.  Le  Fils  de  Dieu  lui  apprend  que,  bien 
loin  de  le  rechercher,  il  ne  doit  pas  le  recevoir  quand  on 
le  lui  offre.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis;  qu'il  écoute  parler 
Jésus-Christ  lui-même.  Il  ne  se  contente  pas  de  nous  dire  : 
Je  ne  recherche  pas  la  gloire  des  hommes  :  mais  il  dit  :  a  Je 
a  ne  reçois  pas  la  gloire  des  hommes  :  »  Clarltateni  [ab 
hominiijus  non  accipio  *.  ]  Et  si  vous  trouvez  peut-être  que 
ce  passage  n'est  pas  assez  décisif,  en  voici  un  autre  qui 
est  plus  pressant  :  Clarifica  me  tu,  Pater-  :  «  0  Père,  que 
«  ce  soit  v<jus  qui  me  glorifiiez;»  que  ce  soit  vous,  et  non 
pas  les  honunos.  Et  s'il  vous  reste  encore  quelque  doute, 
voici  qui  ne  souffre  point  de  réplique  :  Quomodo  vospotestis 

'  Jonn.  V,  4  1. 
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credere^  qui  gloriam  oh  invicem  'accipitis,  et  gloriam  quœ  n 
solo  Deo  est  non  quœritis  ^  ?  <(  (Comment  pouvez-vous  croire, 
a  vous  qui  recevez  de  la  gloire  les  uns  des  autres,  et  ne  re- 
«  cherchez  pas  la  gloire  qui  est  de  Dieu  seul?  »  Ce  n'est  pas 
un  crime  médiocre,  puisqu'il  vous  empêche  de  croire. 

Mais  remarquez  bien  cette  oppositition  :  vous  recevez  la 
gloire  qui  vient  des  hommes,  vous  ne  recherchez  pas 
la  gloire  qui  vient  de  Dieu.  N'est-ce  pas  nous  dire  manifes- 
tement :  Celle-ci  doit  être  désirée,  celle-là  ne  doit  pas 
même  être  reçue  :  il  faut  rechercher  celle-ci,  quand  on  ne 
Tapas,  et  refuser  l'autre,  quand  on  la  donne.  —  Doctrine 
de  l'Évangile,  que  tu  es  sévère  î  Quoi!  il  faut,  au  milieu  des 
louanges,  étouffer  cette  complaissance  secrète  qui  flatte 
le  cœur  si  doucement  !  Défendez-nous,  ô  Seigneur,  de  re- 
chercher cet  encens  ;  mais  comment  le  refuser  quand  on 
nous  le  donne?  —  Non,  dit-il,  ne  recevez  pas  la  gloire  des 
hommes.  —  Mais  puis-je  m'empècher  de  la  recevoir? 
puis-je  contraindre  la  langue  de  ceux  qui  veulent  parler 
en  ma  faveur?  —  Laissons-les  discourir  à  leur  fantaisie  ; 
mais  disons  toujours  avec  Jésus-Christ:  Claritatem  non  ac- 
cipio.  Non,  non,  je  ne  reçois  pas  la  gloire  des  hommes  ; 
c'est-à-dire,  je  ne  la  reçois  pas  en  payement,  je  ne  me  re- 
pais pas  de  cette  fumée.  Claripea  me  tu,  Pater  :  «  Que  ce 
«  soit  vous,  ô  Père  céleste,  [qui  me  glorifiiez.]»  Vaine  gloire, 
qui  sollicites  mon  cœur  à  écouter  tes  flatteries,  je  connais 
le  danger  où  tu  me  veux  mettre  ;  tu  veux  me  donner  les 
yeux  des  hommes,  mais  c'est  pour  m'ôterles  yeux  de  Dieu; 
tu  feins  de  vouloir  me  récompenser,  mais  c'est  pour  me 
faire  perdre  ma  récompense.  Je  l'attends  d'un  bras  plus 
puissant  et  d'une  main  plus  opulente  :  corruptrice  de  la 
vertu,  je  ne  reçois  point  tes  fausses  douceurs;* ni  tes  applau- 
dissements, ni  ta  vaine  pompe  ne  peuvent  pas  payer  mes 
travaux.  In  Domino  biudabituv  [nnima  mca;  audiant  man- 

1  Joun.  V,  44. 
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^ueti  et  lœtentur  ^  :  ]  c.  Mon  âme  sera  louée  en  Notre-Sei- 
«  gneur  ;  que  les  gens  de  bien  l'entendent,  et  s'en  réjouis- 
«*sent.  »)  Je  t'ai  convaincue  devant  Jésus-Christ  d'attenter 
sur  l'intégrité  de  la  vertu,  c'est  assez  pour  obtenir  ta  con- 
damnation ;  mais  je  veux  te  convaincre  encore  de  vouloir 
donner  du  crédit  au  vice  :  [c'est  ma  ]  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Le  second  chef  de  l'accusation  que  j'intente  contre 
l'honneur  du  monde,  c'est  de  vouloir  donner  du  crédit  au 
vice,  en  le  déguisant  aux  yeux  des  hommes.  Pour  justifier 
cette  accusation,  je  pose  d'abord  ce  premier  principe,  que 
tous  ceux  qui  sont  dominés  par  l'honneur  du  monde  sont 
toujours  infailliblement  vicieux;  il  m'est  bien  aisé  de  vous 
en  convaincre.  Le  vice,  dit  saint  Thomas  ■^,  vient  d'un  ju- 
gement déréglé:  or  je  soutiens  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dé- 
réglé que  le  jugement  de  ceux  de  qui  nous  parlons;  puis- 
que, se  proposant  l'honneur  pour  leur  but,  il  s'ensuit  qu'ils 
le  préfèrent  à  la  vertu  même  et  jugez  quel  égarement.  La 
vertu  est  un  don  de  Dieu,  et  c'est  de  tous  ses  dons  le  plus 
précieux;  l'honneur  est  un  présent  des  hommes,  encore 
n'est-ce  pas  le  plus  grand.  Et  vous  préférez,  ô  superbe 
aveugle,  ce  médiocre  présent  des  hommes  à  ce  que  Dieu 
donne  de  plus  précieux!  N'est-ce  pas  avoir  le  jugement 
plus  que  déréglé  ?  n'y  a-t-il  pas  du  trouble  et  du  renverse- 
ment? Premièrement,  ô  honneur  du  monde,  tu  es  con- 
vaincu sans  réplique  que  tu  ne  peux  engendrer  que  des 
vicieux. 

Mais  il  faut  remarquer,  en  second  lieu,  que  les  vicieux 
qu'il  engendre  ne  sont  pas  de  ces  vicieux  abandonnés  à 
toute  sorte  d'infamies.  Un  Achah,  une  Jézahel  dans  Ihis- 

>  Ps.  XXXIII,  3. 

«  ♦>•  2»*^  Quœst.  LUI,  art.  0. 
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toire  sainte;  un  Néron,  un  Domitien.  un  Héliogabale  dans 
la  profane,  c'est  folie  de  leur  vouloir  donner  de  la  gloire  : 
honorer  le  vice  qui  n'est  que  vice,  qui  montre  toute  sa  lai- 
deur sans  avoir  la  moindre  teinture  d'honnêteté,  cela  ne  se 
peut  :  les  choses  humaines  ne  sont  pas  encore  si  désespé- 
rées ;  les  vices  que  l'honneur  du  monde  couronne,  sont 
des  vices  plus  honnêtes  ;  ou  plutôt .  pour  parler  plus  correc- 
tement, car  quelle  honnêteté  dans  les  vices?  ce  sont  des 
vices  plus  spécieux  ;  il  y  a  quelque  apparence  de  la  vertu  : 
l'honneur,  qui  était  destiné  pour  la  servir,  sait  de  quelle 
sorte  elle  s'habille,  et  il  lui  dérobe  quelques-uns  de  ses  or- 
nements pour  en  parer  le  vice  qu'il  veut  établir  dans  le 
monde.  De  quelle  sorte  cela  se  fait,  quoiqu'il  soit  assez  connu 
par  expérience,  je  veux  le  rechercher  jusqu'à  l'origine,  et 
développer  tout  au  long  ce  mystère  d'iniquité. 

Pour  cela,  remarquez,  messieurs,  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  vertus:  l'une  est  la  véritable  et  la  chrétienne,  sévère, 
constante,  inflexible,  toujours  attachée  à  ses  règles  et  in- 
capable de  s'en  détourner  pour  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est 
pas  là  la  vertu  du  monde  :  il  l'honore  en  passant,  il  lui 
donne  quelques  louanges  pour  la  forme;  mais  il  ne  la  pousse 
pas  dans  les  grands  emplois  :  elle  n'est  pas  propre  aux 
affaires,  il  faut  quelque  chose  de  plus  souple  pour  mé- 
nager la  faveur  des  hommes  ;  d'ailleurs  elle  est  trop  sérieuse 
et  trop  retirée  ;  et  si  elle  ne  s'embarque  dans  le  monde  par 
(juelque  intrigue,  veut-elle  qu'on  l'aille  chercher  dans  son 
cabiuet  ?  Ne  parlez  pas  au  monde  de  cette  vertu. 

Il  s'en  fait  une  autre  à  sa  mode,  plus  accommodante 
ot  plus  douce  ;  une  vertu  ajustée,  non  point  à  la  règle, 
olle  serait  trop  austère;  mais  à  l'opinion,  à  l'humeur  des 
hommes.  C'est  une  vertu  de  commerce  :  elle  prendra  bien 
garde  de  ne  manquer  pas  toujours  de  parole;  mais  il  y 
aura  <les  occasions  où  elle  ne  sera  point  sciupuleuse  et 
saura  bien  faire  sa  cour  aux  dépens  d'aulrui.  (^'e>t  la  vertu 

41. 
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des  sages  mondains,  c'est-à-dire,  c'est  la  vertu  de  ceux 
qui  n'en  ont  point;  ou  plutôt  c'est  le  masque   spécieux 
sous  lequel  ils  cachent  leurs  vices.  Saùl  donne  sa  fille  Mi- 
chol  à  David  :  il  l'a  promise  à  celui  qui  tuerait  le  géant 
Goliath,  il  faut  satisfaire  le  public  et  dégager  sa  parole; 
mais  il  saura  bien  dans  l'occasion  trouver  des  prétextes 
pour  la  lui  ôler.  Il  chasse  les  sorciers  et  les  devins  de  toute 
l'étendue  de  son  royaume:  mais  lui-môme,  qui  les  bannit 
en  public,  les  consultera  en  secret  dans  la  nécessité  de  ses 
affaires.  Jéhu  ayant  détruit  la  maison  d'Achab,  suivant 
le  commandement  du  Seigneur,  fait  un  sacrifice  au  Dieu 
vivant  de  l'idole  de  Baal,  et  de  son  temple,  et  de  ses  prêtres, 
et  de  ses  prophètes;  il  n'en  laisse  pas,  dit  l'Écriture  *,  un 
seul  en  vie.  Yoilà  une  belle  action  :  a  mais  il  marcha  né- 
«  anmoins,  dit  l'Écriture,  dans  toutes  les  voies  de  Jéro- 
«  boam;  il  conserva  les  veaux  d'or  >  que  ce  prince  im- 
pie  avait  élevés  :  A  peccatis  Jéroboam,  qui  peccare  fecit 
Israël,  [non  recessit,  nec  dereliqidi  vitulos  aureos  ^].  Pour- 
quoi ne  les  détruisait-il  pas,  aussi  bien  que  Baal  et  son 
temple?  C'est  que  cela  nuisait  à  ses  affaires,  et  il  se  sou- 
venait de  celte  malheureuse  politique  de  Jéroboam  :  «  Si 
«je  laisse  aller  les  peuples  en  Jérusalem  pour  sacrifier  à 
u  Dieu  dans  son  temple,  ils  retourneront  aux  rois  de  Juda, 
a  qui  sont  leurs  légitimes  seigneurs  ^.  »  Je  leur  bâtirai  ici 
un  autel;  je  leur  donnerai  des  dieux  qu'ils  adorent,  sans 
sortir  de  mon  royaume  et  mettre  ma  couronne  en  péril. 
Telle  est,  messieurs,  la  vertu  du  monde;  vertu  trom- 
peuse et  falsifiée;  qui  n'a  que  la  couleur  et  l'apparence. 
Pourquoi  l'a-t-on  inventée,  puisqu'on  veut  être  vicieux 
sans  restriction?  «  C'est  à  cause,  dit  saint  Chrysoslomc  \ 

iIV  Reg.  X,  17,  25,  2G,  27. 

«  Ihid.  29. 

^  III  Hcg.  xn,  2G  et  spfj. 

*  Uotii.  Il,  in  Ad,  AposL^  11°  5. 
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((  que  le  mal  ne  peut  subsister  tout  seul  :  il  est  ou  trop 
((  malin,  ou  trop  faible  :  il  faut  qu'il  soit  soutenu  par  queî- 
({  que  bien  ;  il  faut  qu'il  ait  quelque  ornement  ou  quelque 
«  ombre  de  la  vertu.  »  Qu'un  homme  fasse  profession  de 
tromper,  il  ne  trompera  personne  ;  que  ce  voleur  tue  ses 
compagnons  pour  les  voler,  on  le  fuira  comme  une  bête 
farouche.  De  tels  vicieux  n'ont  pas  de  crédit,  mais  il  leur 
est  bien  aisé  de  s'en  acquérir  :  pour  cela  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'ils  se  couvrent  du  masque  de  la  vertu,  ni  du  fard 
de  l'hypocrisie  ;  le  vice  peut  paraître  vice;  et  pourvu  qu'il 
y  ait  un  peu  de  mélange,  c'est  assez  pour  lui  attirer  l'hon- 
neur du  monde.  Je  veux  bien  que  vous  me  démentiez  si  je 
ne  dis  pas  la  vérité. 

Cet  homme  s'est  enrichi  par  des  concussions  épouvan- 
tables, et  il  vit  dans  une  avarice  sordide;  tout  le  monde 
le  méprise  ;  mais  il  tient  bonne  table  à  ses  mines  ^  à  la 
ville  et  à  la  campagne;  cela  paraît  libéralité,  c'est  un  fort 
honnête  homme,  il  fait  belle  dépense  du  bien  d'autrui.  Et 
vous,  [vous]  vous  vengez  par  un  assassinat;  c'est  une  action 
indigne  et  honteuse  :  mais  c'a  été  par  un  beau  combat  ; 
quoique  les  lois  vous  condamnent,  quoique  l'Église  vous 
exconmiunie,  il  y  a  quelque  montre  de  courage;  le  monde 
vous  applaudit  et  vous  couronne,  malgré  les  lois  et  l'É- 
glise. Enfin  y  a-t-il  aucun  vice  que  l'honneur  du  monde 
ne  mette  en  crédit,  si  peu  qu'il  ait  de  soin  de  se  contre- 
faire? L'impudicité  même,  c'est-à-dire  l'infamie  et  la 
honte  même,  que  l'on  appelle  brutalité  quand  elle  court 
ouvertement  à  la  débauche,  si  peu  qu'elle  s'étudie  à  se  mé- 
nager, à  se  couvrir  des  belles  couleurs  de  fidélité,  de  dis- 

^  Le  mot  mines,  donne  par  tous  les  éditeurs,  est  très-lisible  dans  le 
manuscrit:  a-t-il  un  sens?  On  peut  essayer  de  l'expliquer  en  observant 
que  l'enrichi  doiit  parle  Bossuet  est  un  avare;  sa  liberalil(.',  cnmme 
celle  d'Harpagon,  n'est  qu'une  apparence,  un  calcul:  il  tient  bonmî  ta- 
ble, il  fait  belle  dépense  à  certains  jours,  par  ostentation  :  ce  sont  des 
rtnnrs^  comme  à  la  comédie.  (G.) 
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crélion,  de  douceur,  de  persévérance,  ne  va-t-elle  pas  la 
tète  levée?  ne  semble-t-elle  pas  digne  des  héros?  ne  perd- 
elle  pas  son  nom  d'impudicité,  pour  s'appeler  politesse 
et  galanterie?  Eh  quoi!  cette  légère  teinture  a  imposé  si 
facilement  aux  yeux  des  hommes?  ne  fallait-il  que  ce  peu 
de  mélange  pour  faire  changer  de  nom  aux  choses,  et  mé- 
riter de  l'honneur  à  ce  qui  est  en  efl'et  si  digne  d'opprobre.? 
Non,  il  n'en  faut  pas  davantage  :  je  m'en  étonnais  au  com- 
mencement ;  mais  ma  surprise  est  bientôt  cessée,  après  que 
j'ai  eu  médité  que  ceux  qui  ne  se  connaissent  point  en  pier- 
reries sont  trompés  parle  moindre  éclat,  et  que  le  monde 
se  connaît  si  peu  en  vertu,  que  la  moindre  apparence 
éblouit  sa  vue  :  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  si  aisé  à  l'hon- 
neur du  monde,  que  de  donner  du  crédit  au  vice. 

Cependant  le  pécheur  triomphe  à  son  aise,  et  jouit  de 
la  réputation  publique.  Que  s'il  est  troublé  en  sa  conscience 
[et]  se  dénie  à  lui-même  l'honneur  que  tout  le  monde  lui 
donne  à  l'envi,  voici  un  prompt  remède  à  ce  mal.  Accourez 
ici,  troupe  de  llatteurs,  venez  en  foule  à  sa  table,  venez  faire 
retentir  à  ses  oreilles  le  bruit  de  sa  réputation  si  bien  éta- 
blie :  voici  le  dernier  effort  de  l'honneur  [pour  donner] 
du  crédit  au  vice.  Après  avoir  trompé  tout  le  monde,  il 
faut  que  le  pécheur  s'admire  lui-niLMue;  car  ces  llatteurs 
industrieux,  âmes  vénales  et  prostituées,  savent  qu'il  va 
en  lui  un  llatteur  secret  qui  ne  cesse  de  lui  applaudir  au 
dedans  :  ces  llatteurs  qui  sont  au  dehors  s'accordent  avec 
celui  qui  parle  au  dedans,  et  qui  a  le  secret  de  se  faire  en- 
tendre à  toute  heure  :  ils  étudient  ses  sentiments,  et  le 
prennent  si  dextrement  par  son  faible,  qu'ils  le  font  de- 
meurer d'accord  de  tout  ce  (lu'ils  disent.  Ce  pécheur  ne  se 
regarde  plus  dans  sa  conscience,  où  il  voit  trop  clairement 
sa  laideur  :  il  n'aime  que  ce  miroir  «pii  le  llatte;  et,  pour 
parler  avec  saint  Grégoire,  «  s'oubliant  de  ce  (ju'il  est  en 
«  lui-même,  il  se  va  chercher  dans  les  discours  des  autres, 
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<(  et  s'imagine  être  tel  que  la  flatterie  le  représente  :  »  Obli- 
tus  sui,  in  voces  se  spargit  aliénas,  talemque  se  crédit  qualem 
se  foris  audit  ^  Certainement  Dieu  s'en  vengera,  et  voici 
quelle  sera  sa  vengeance  :  il  fera  taire  tous  les  flatteurs,  et 
il  abandonnera  le  pécheur  superbe  aux  reproches  de  sa 
conscience. 

Jugez,  jugez,  Seigneur,  l'honneur  du  monde,  qui  fait 
que  le  vice  plaît  aux  autres,  qui  fait  même  que  le  vice  se 
plaît  à  lui-même.  Tous  le  ferez,  je  le  sais  bien.  Il  viendra, 
le  jour  de  son  jugement  ;  en  ce  jour  il  arrivera  ce  que  dit 
le  prophète  Isaïe  :  Cessavit  gaudium  tympanorum,  quievit 
sonitus  iœtantium,  conticuit  dulcedo  citharœ  ^  :  Enfin  il  est 
•cessé,  le  bruit  de  ces  applaudissements  ;  ils  se  sont  tus  et 
ils  sont  devenus  muets,  ceux  qui  semblaient  si  joyeux  en 
célébrant  vos  louanges,  et  dont  les  continuelles  acclama- 
tions faisaient  résonner  à  vos  oreilles  une  musique  si 
agréable.  Quel  sera  ce  changement,  chrétiens  ;  et  combien 
se  trouveront  étonnés  ces  hommes  accoutumés  aux  louan- 
ges, lorsqu'il  n'y  aura  plus  pour  eux  de  flatteurs  !  L'Époux 
paraîtra  inopinément  ;  les  cinq  vierges  qui  ont  de  l'huile 
viendront  avec  leurs  lampes  allumées  ;  leurs  bonnes  œu- 
vres brilleront  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  et  Jésus, 
en  qui  elles  mettaient  toute  leur  gloire,  commencera  aies 
louer  devant  son  Père  céleste.  Que  ferez-vous  alors,  vier- 
ges folles,  qui  n'avez  point  d'huile  et  qui  en  demandez  aux 
autres,  à  qui  il  n'est  point  dû  de  louanges  et  qui  en  voulez 
avoir  d'empruntées?  En  vain  vous  vous  écrierez:  Eh! 
«  donnez-nous  de  votre  huile  :  »  Date  [noôis  deoleovestro  ■'  ;] 
nous  desironsaussi  des  louanges,  nous  voudrions  bien  aussi 
être  célébrées  par  cette  bouche  divine  qui  vous  loue  avec 
tant  de   force  :  et  il  vous  sera  répondu  :  Qui  êtes-vous? 

'  Paalor.  part.  II.  cap.  vi. 
2  ha.  XXIV,  8. 
•»  Mattk.  XXV,  8. 
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«  Un  ne  vous  connaît  pas  :  »  Nescio  vos  ^  —  Mais  je  suis 
cet  homme  si  chéri,  auquel  tout  le  grand  monde  applau- 
dissait, et  qui  était  si  bien  reçu  dans  toutes  les  compagnies. 
— On  ne  sait  pas  ici  qui  vous  êtes,  et  on  se  moquera  de  vous 
en  disant  :  Ite^  ùe  potins  ad  vendentes,  et  emite  voOis  ^  :  Al- 
lez, allez-vous-en  à  vos  flatteurs,  à  ces  âmes  mercenaires 
qui  vendent  des  louanges  aux  fous  et  qui  vous  ont  autrefois 
tant  donné  d'encens  ;  qu'ils  vous  en  vendent  encore.  Quoi^ 
ils  ne  parlent  plus  en  votre  faveur  !  au  contraire,  se  voyant 
justement  damnés  pour  avoir  autorisé  vos  crimes,  ils  s'é- 
lèvent maintenant  contre  vous. 

Yous-môme,  qui  étiez  le  premier  de  tous  vos  flatteurs, 
vous  détestez  votre  vie,  vous  maudissez  toutes  vos  actions  : 
toute  la  honte  de  vos  perfidies,  toute  l'injustice  de  vos  ra- 
pines, toute  l'infamie  de  vos  adultères  sera  éternellement 
devant  vos  yeux.  Qu'est  donc  devenu  cet  honneur  du 
monde  qui  paUiait  si  bien  tous  vos  crimes?  11  s'en  est  aflé 
en  fumée.  0  que  ton  règne  était  court,  ô  honneur  du 
monde  !  que  je  me  moque  de  ta  vaine  pompe  et  de  ton 
triomphe  d'un  jour  !  que  tu  sais  mal  déguiser  les  vices, 
puisque  tu  ne  peux  empêcher  qu'ils  ne  soient  bientôt  re- 
connus à  ce  tribunal  devant  lequel  je  t'accuse  !  Après  avoir 
poursuivi  mon  accusation,  je  demande  maintenant  sen- 
tence :  tu  n'auras  point  de  faveur  en  ce  jugement,  parce 
que,  outre  que  tes  crimes  sont  inexcusables,  tu  as  encore 
entrepris  sur  les  droits  de  celui  qui  y  préside,  pour  en  re- 
vêtir ses  créatures  :  c'est  ma  dernière  partie. 

TROISIÈME    rOINT. 

Comme  tout  le  bien  ap[)artient  à  Dieu  et  que  l'homme 
n'est  rien  de  lui-même,  il  est  assuré,  chrétiens,  qu'on  ne 

'  Mot  th.  XXV,  i"J. 
«  lOid,  9. 
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peut  rien  aussi  attribuer  à  Thomme,  sans  entreprendre  sur 
les  droits  de  Dieu  et  sur  son  domaine  souverain.  Cette 
seule  proposition,  dont  la  vérité  est  si  connue,  suffit  pour 
justifier  ce  que  j'avance  :  que  le  plus  grand  attentat  de 
l'honneur  du  monde,  c'est  de  vouloir  ôter  à  Dieu  ce  qui 
lui  est  du,  pour  en  revêtir  la  créature.  En  effet,  si  l'hon- 
neur du  monde  se  contentait  seulement  de  nous  repré- 
senter nos  avantages,  pour  nous  en  glorifier  en  Notre- 
Seigneur  et  lui  en  rendre  nos  actions  de  grâces,  nous  ne 
l'appellerions  pas  l'honneur  du  monde  et  nous  ne  crain- 
drions pas  de  lui  donner  place  parmi  les  vertus  chré- 
tiennes. Mais  l'homme,  qui  veut  qu'on  le  flatte,  ne  peut 
entrer  dans  ce  sentiment  :  il  croit  qu'on  le  dépouille  de 
ses  biens  quand  on  l'oblige  de  les  attribuer  à  une  autre 
cause  ;  et  les  louanges  ne  lui  sont  jamais  assez  agréables, 
s'il  n'a  de  la  complaisance  en  lui-même,  et  s'il  ne  dit  en 
son  cœur  :  C'est  moi  qui  l'ai  lait . 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  d'exprimer  assez  combien 
cette  entreprise  est  audacieuse,  il  nous  en  faut  néanmoins 
former  quelque  idée  par  un  raisonnement  de  saint  Ful- 
gence.  Ce  grand  évêque  nous  dit  que  l'homme  s'élève 
contre  Dieu  en  deux  manières  :  ou  en  faisant  ce  que  Dieu 
condamne,  ou  en  s'attribuanL  ce  que  Dieu  donne.  Yous 
faites  ce  que  Dieu  condamne,  quand  vous  usez  mal  de  ses 
créatures  ;  vous  vous  attribuez  ce  que  Dieu  donne,  quand 
vous  présumez  de  vous-même.  Sans  doute  ces  deux  entre- 
prises sont  bien  criminelles  ;  mais  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  la  dernière  est  sans  comparaison  la  plus  in- 
solente :  et  encore  qu'en  quelque  manière  que  l'homme 
abuse  des  dons  de  son  Dieu,  on  ne  puisse  assez  blâmer  son 
audace,  elle  est  néanmoins  beaucoup  plus  extrême  lors- 
qu'il s'en  attribue  la  propriété  que  lorsqu'il  en  corrompt 
seulement  l'usage.  C'est  pourquoi  saint  Fulgence  a  raison 
de  dire  :  Datestabilis  est  cordis  humani  superOia,  qua  facit 
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homo  quod  Deus  in  hominihus  damnât  ;  sed  illa  defestabilioi\ 
qiia  sibi  tribuit  homo  quod  Deus  hominibus  donat  *  :  «  A  la 
"  vérité,  dit  ce  grand  docteur,  encore  que  ce  soit  un  or- 
M  gueil  damnable  de  mépriser  ce  que  Dieu  commande, 
«  c'est  une  audace  bien  plus  criminelle  de  s'attribuer  ce 
«  que  Dieu  donne.  »  Pourquoi?  Le  premier  est  une  action 
<run  sujet  rebelle  qui  désobéit  à  son  souverain,  et  le  se- 
cond est  un  attentat  contre  sa  personne  et  une  entreprise 
sur  son  trône:  et  si  par  le  premier  crime  on  tâche  de  se 
soustraire  de  son  empire,  on  s'efforce  par  le  second  à  se 
rendre  en  quelque  façon  son  égal,  en  s'attribuant  sa  puis- 
sance. 

Peut-être  que  vous  croyez,  chrétiens,  qu'une  entreprise 
lii  folle  ne  se  rencontre  que  rarement  parmi  les  hommes, 
•et  qu'ils  ne  sont  pas  encore  aussi  extravagants  que  de  vou- 
loir s'égaler  à  Dieu  ;  mais  il  faut  aujourd'hui  vous  désa- 
buser. Oui,  oui,  messieurs,  il  le  faut  dire,  que  ce  crime, 
à  notre  honte,  n'est  que  trop  commun;  depuis  que  nos 
premiers  parents  ont  si  volontiers  prêté  l'oreille  à  cette 
dangereuse  flatterie  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux  -,  » 
il  n'est  que  trop  véritable  que  nous  voulons  tous  être  de 
petits  dieux,  que  nous  nous  attribuons  tout  à  nous-mêmes, 
({ue  nous  tendons  naturellement  à  l'indépendance  ^  Écou- 
tez, en  effet,  mes  frères,  en  quels  termes  le  Saint-Esprit 
parle  au  roi  de  Tyr,  et  en  sa  personne  à  tous  les  superbes. 
Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  :  «  Ton  cœur  s'est  élevé,  et 
<(  tu  as  dit  :  »  Je  suis  un  Dieu  :  Elevatum  est  cor  tuuni,  et 

»  Epist.  VI,  ad  Theod.  cap.  vu. 

*  Gen.  III,  S. 

3  On  lit  dans  le  manuscrit,  en  haut  de  la  page,  cette  indication  som- 
maire, écrite  en  l(j(j5  :  »  3<^  point.  Uci)rc.«enter  comme  l'homme  veut 
se  remplir  de  soi-même,  s'adorer  soi-mûme,  etc.,  quasi  cor  i)ci 
[Ezec/i.,  ixviii,  3J,  se  faire  un  Dieu  à  soi-même  —  et  ensuite  être 
adoré  de  tout  le  momie,  applaudi,  servi  —  que  ses  pensées  soient  la 
règle  de  tous  les  autres,  qu'on  en  fasse  à  son  mot,  | c'est-à-dire  sur  sa 
parole,  sur  un  mol  de  luij  de  toutes  choses,  nulle  contradiction,  etc.  • 


SUR  L  HONNEUR   DU   MONDE.  737 

dixisti :  Deus  ego  sum  ^  Est-il  possible,  messieurs,  qu'un 
homme  s'oublie  jusques  à  ce  point,  et  qu'il  dise  en  lui- 
même  :  Je  suis  un  Dieu?  Non,  cela  ne  se  dit  pas  si  ouver- 
tement :  nous  voudrions  bien  le  pouvoir  dire  ;  mais  notre 
mortalité  ne  le  permet  pas.  Gomment  donc  disons-nous  : 
je  suis  un  Dieu  ?  Les  paroles  suivantes  nous  le  font  en- 
tendre :  c(  C'est,  dit-il,  que  tu  as  mis  ton  cœur  comme  le 
«  cœur  d'un  Dieu  :  »  Dedisti  cor  tnurn  quasi  cor  Dei'^.  Qu'il 
y  a  de  sens  dans  cette  parole,  si  nous  le  pouvions  déve- 
lopper! 

Tâchons  de  le  faire,  et  disons  que  comme  Dieu  est  le 
principe  universel  et  le  centre  commun  de  toutes  choses; 
comme  il  est,  dit  un  ancien,  le  trésor  de  l'être,  et  possède 
tout  en  lui-même  dans  l'infinité  de  sa  nature,  il  doit  être 
plein  de  lui-même,  il  ne  doit  penser  qu'à  lui-même,  il  ne 
doit  s'occuper  que  de  lui-mêm.e.  Il  vous  sied  bien,  ô  roi 
des  siècles  !  d'avoir  ainsi  le  cœur  rempli  de  vous-même  :  ô 
source  de  toutes  choses!  ô  centre  ^  !...  Mais  le  cœur  de 
la  créature  doit  être  composé  d'une  autre  sorte  :  elle  n'est 
qu'un  ruisseau  qui  doit  remonter  à  sa  source  ;  elle  ne  pos- 
sède rien  en  elle-même,  et  elle  n'est  riche  que  dans  sa 
cause;  elle  n'est  rien  en  elle-même,  et  elle  ne  se  doit  cher- 
cher que  dans  son  principe.  Superbe,  tu  ne  peux  entrer 
dans  cette  pensée  ;  tu  n'es  qu'une  vile  créature,  et  tu  te 
fais  le  cœur  d'un  Dieu  :  Dedisti  cor  tuum  quasi  cor  Dei;  tu 
cherches  ton  honneur  en  toi,  tu  ne  te  remplis  que  de 
toi-même. 

En  effet,  jugeons-nous,  messieurs,  et  ne  nous  flattons 
point  dans  notre  orgueil.  Cet  homme  rare  et  éloquent, 
qui  règne  dans  un  conseil  et  ramène  tous  les  esprits  par 


'  Ezech.  xwMi,  2. 

3  Ces  deux  exclamations  ajoutées  en  surctiarge  n'étaient  que  rindica- 
ion  d'une  pensée  à  développer. 


73S  SUR  L'HONNEUR  DU   MONDE. 

ses  discours,  lorsqu'il  ne  remonte  point  à  la  cause  et  qu'il 
croit  que  son  éloquence,  et  non  la  main  de  Dieu,  a  tourné 
les  cœurs,  ne  lui  dit-il  pas  tacitement  :  «  Nos  lèvres  sont 
((  de  nous-mômes  :  »  Labia  nostra  a  nobis  simt  *  ?  et  celui 
qui,  ayant  achevé  de  grandes  affaires,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements qui  l'environnent,  ne  rend  pas  à  Dieu  l'hon- 
neur qu'il  lui  doit,  ne  dit-il  pas  en  son  cœur  :  «  C'est  ma 
main,  c'est  ma  main,  et  non  le  Seigneur,  qui  a  fait  cette 
((  œuvre  :  »  Manus  nostra  excelsa,  et  non  Dominus^  fecit  hœc 
omnia  ^  ?  et  celui  qui,  par  son  adresse  et  par  son  intrigue, 
a  étabh  enfin  sa  fortune,  et  ne  fait  pas  de  réflexion  sur  la 
main  de  Dieu  qui  l'a  conduit,  ne  dit-il  pas  avec  Pharaon  : 
Meus  est  jluvius  et  ego  feci  wemetipsum  ^  :  a  Tout  cela  est 
«  à  moi,  c'est  le  fruit  de  mon  industrie,  et  je  me  suis  fait 
«  moi-même  ^  ?  »  Voyez  donc  que  l'honneur  du  monde 
nous  fait  tout  attribuer  à  nous-mêmes,  et  nous  érige  enfin 
en  de  petits  dieux. 

Eh  bien,  6  superbe,  ô  petit  dieu  !  voici,  voici  le  grand 
Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te  confondre.  L'homme  se 
fait  Dieu  par  orgueil ,  Dieu  se  fait  homme  par  humiUté; 
l'homme  s'attribue  faussement  ce  qui  est  à  Dieu,  et  Dieu^ 
pour  lui  apprendre  à  s'humilier,  prend  véritablement  ce 
qui  est  à  l'homme.  Voilà  le  remède  de  l'insolence  ;  voilà 
la  confusion  de  l'honneur  du  monde.  Je  l'ai  accusé  devant 
ce  Dieu -Homme,  devant  ce  Dieu  humilié  :  vous  avez  ouï 
l'accusation,  écoutez  maintenant  la  sentence.  11  ne  la  pro- 
noncera point  par  sa  parole;  c'est  assez  de  le  voir,  pour 
juger  que  l'honneur  du  monde  a  perdu  sa  cause.  11  con- 
damne le  jugement  des  hommes,  nouvelle  manière  de 
les  condamner.  Jésus-Christ  ne  les  condaunie  qu'en  les 


'  Ps.  XI,  4. 

«  Deut.  XXXII,  27. 

'  Ezech.  XXIX,  5. 

*  Ici  flnit  le  dévcloppeincnl  que  Dossuel  se  proposait  de  remplacer 
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laissant  juger  de  lui-même  :  et  ayant  rendu  sur  sa  personne 
le  plus  inique  jugement  qui  fut  jamais  ,  l'excès  de  cette 
iniquité  a  infirmé  pourjamais  toutes  leurs  sentences.  Tout 
le  monde  généralement  en  a  mal  jugé  :  c'est-à-dire  les 
grands  et  les  petits,  les  Juifs  et  les  Romains,  le  peuple  de 
Dieu  et  les  idolâtres,  les  savants  et  les  ignorants,  les  prê- 
tres et  le  peuple,  ses  amis  et  ses  ennemis,  ses  persécu- 
teurs et  ses  disciples.  Tout  ce  qu'il  peut  jamais  y  avoir 
d'insensé  et  d'extravagant,  de  changeant  et  de  variable, 
de  malicieux  et  d'injuste,  de  dépravé  et  de  corrompu, 
d'aveugle  et  de  précipité  dans  les  jugements  les  plus 
déréglés,  Jésus-Christ  l'a  voulu  subir;  et,  pour  vous  désa- 
buser à  jamais  de  toutes  les  bizarreries  de  l'opinion,  il  ne 
s'en  est  épargné  aucune. 

Voulez-vous  voir,  avant  toutes  choses,  la  diversité  pro- 
digieuse des  sentiments?  écoutez  tous  les  murmures  du 
peuple  dans  le  seul  chapitre  de  l'évangile  de  saint  Jean  i. 
—  C'est  un  prophète,  ce  n'en  est  pas  un;  c'est  un  homme 
de  Dieu,  c'est  un- séducteur;  c'est  le  Christ,  il  est  possédé 
du  malin  esprit.  Qui  est  cet  homme?  d'oii  est-il  venu?  où 
a-t-il  appris  tout  ce  qu'il  nous  dit?  —  Dissensio  itaque 
facta  est  in  turba  pi^oiAer  eum.  0  Jésus!  Dieu  de  paix  et  de 
vérité,  «  il  y  eut  sur  votre  sujet  une  grande  dissension 
((  parmi  le  peuple.  »  Youlez-vous  voir  la  bizarrerie  qui  ne 
se  contente  de  rien?  Jean-Baptiste  est  venu,  retiré  du 
monde,  menant  une  vie  rigoureuse,  et  on  a  dit  :  a  C'est 
«  un  démoniaque  ^  :  »  Le  Fils  de  l'homme  est  venu,  man- 
geant et  conversant  avec  les  hommes,  et  on  a  dit  encore  : 
((  C'est  un  démonia(]ue  ^.  »  Entreprenez  de  contenter  ces 
esprits  mal  faits.  Youlez-vous  voir,  messieurs,  un  désir 
opiniâtre  de  le  contredire?  Quand  il  ne  se  dit  pas  le  Fils  de 

1  Joan.  \ii,  12  et  seq. 
«  Matlft.  \i,  18. 
^Juan.  vin,  48. 
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Dieu,  ils  le  pressent  violemment  pour  le  dire  :  Situ  es 
f'/ii'istus,  (lie  nohis  palam  ^  :  [«  Si  vous  êtes  le  Christ,  dites- 
ce  le-nous  clairement;]  »  et  après  qu'il  le  leur  a  dit,  ils 
prennent  des  pierres  pour  le  lapider^.  Malice  obstinée, 
qui,  étant  convaincue,  ne  veut  pas  se  rendre.  —  Il  est 
vrai,  nous  ne  pouvons  le  nier,  il  chasse  les  malins  esprits  ; 
mais  «  c'est  au  nom  de  Béelzébub,  qui  en  est  le  prince^.  » 
—  Une  humeur  *  fâcheuse  et  contrariante,  qui  cherche  à 
reprendre  dans  les  moindres  choses?  —  Qnel  homme  est 
ceci?  «  ses  disciples  ne  lavent  pas  [leurs]  mains  devant  lere- 
«<  pas  5;  »  —  qui  tourne  les  plus  grandes  -en  un  mauvais 
sens?  —  «  C'est  un  méchant  qui  ne  garde  pas  le  sabbat  ^;  » 
il  a  délivré  un  démoniaque,  il  a  guéri  un  paralytique,  il 
a  éclairé  un  aveugle  le  jour  du  repos  ! 

Mais  ce  que  je  vous  prie  le  plus  de  considérer  dans  les 
jugements  des  hommes,  c'est  ce  changement  soudain  et 
précipité  qui  les  fait  passer  en  si  peu  de  temps  aux  extré- 
mités opposées.  Ils  courent  au-devant  du  Sauveur,  pour 
le  saluer  par  des  cris  de  réjouissance  ;  ils  courent  après  lui 
pour  le  charger  d'imprécations.  —  «  Vive  le  Fils  de  Da- 
vid ^  I  »  —  Qu'il  meure!  qu'il  meure!  qu'on  le  cru- 
cifie ^  î  »  —  «  Béni  soit  le  roi  d'Israël  ^  î  »  —  «  Nous  n'a- 
<(  vons  point  de  roi  que  César  ^^.  »  —  Donnez  des  palmes 
et  des  rameaux  verts,  qu'on  cherche  des  Heurs  de  tous 
côtés  pour  les  semer  sur  son  passage.  —  Donnez  des  épines 
pourpercersa  tête,  et  un  bois  infâme  pour  l'y  attacher.  — 

*  Joan.  X,  2i. 
«  Ihid.  :il. 

»  Luc.  XI,  15. 

*  Suppléez  toujours  ces  mots  placés  plus  haut:  Voulez-vous  voir...? 
»  Matf/,.  \v,  2. 

*  Jonn.  IX,  Mi. 

"^    Mutth.  XXI,  9. 
"  J"(tnn.  XIX,  n. 
»    Ml'/  XII.  13. 
«"  J,an.  XIX,  i:>. 
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Tout  cela  se  fait  en  moins  de  huit  jours;  et  pour  comble 
d'indignité,  pour  une  marque  éternelle  du  jugement  dé- 
pravé des  hommes,  la  comparaison  la  plus  injuste,  la  pré- 
férence la  plus  aveugle  :  —  «  Lequel  des  deux  voulez-vous, 
«  Jésus  ou  Barabbas  ^,  »  le  Sauveur  ou  un  voleur,  l'auteur 
de  la  vie  ou  un  meurtrier?  —  et  la  préférence  la  plus  in- 
juste :  Non  hune,  sed  Burabbam  :  —  «  Nous  ne  voulons 
«  point  de  celui-ci,  mais  donnez-nous  Barabbas  :  »  ((  Qu'on 
l'ôte,  qu'on  le  Crucifie,  »  nous  voulons  qu'on  délivre  le 
meurtrier,  et  qu'on  mette  à  mort  l'auteur  de  la  vie  ! 

Après  cela,  mes  frères,  entendrons-nous  encore  des  chré- 
tiens nous  battre  incessamment  les  oreilles  par  cette  belle 
raison  :  Que  dira  le  monde,  que  deviendra  ma  réputation? 
On  miC  méprisera,  si  je  ne  me  venge  ;  je  veux  soutenir  mon 
honneur,  il  m'est  plus  cher  que  mes  biens,  il  m'est  plus  cher 
même  que  ma  vie.  Tous  ces  beaux  raisonnements,  parlés- 
quels  vous  croyez  pallier  vos  crimes,  ne  sont  que  dévalues 
subtilités,  et  rien  ne  nous  est  plus  aisé  que  de  les  détruire  ; 
mais  je  ne  daignerais  seulement  les  écouter.  Venez,  venez 
les  dire  au  Fils  de  Dieu  cruciiié;  venez  vanter  votre  hon- 
neur du  monde  à  la  face  de  ce  Dieu  rassassié,  soùlé  d'op- 
probres; osez  lui  soutenir  qu'il  a  tort  d'avoir  pris  si  peu  de 
soin  de  plaire  aux  hommes,  ou  qu'il  a  été  bien  malheureux 
de  n'avoir  pu  mériter  leur  approbation!  C'est  ce  que  nous 
avons  à  dire  aux  idolâtres  de  l'honneur  du  monde  :  et  si 
l'image  de  Jésus-Christ  attaché  à  un  bois  infâme  ne  per- 
suade pas  leur  orgueil,  taisons-nous,  taisons-nous,  et  n'es- 
pérons jamais  de  pouvoir  persuader  par  nos  discours  ceux 
qui  auront  méprisé  un  si  grand  exemple.  Que  si  nous 
croyons  en  Jésus-Christ,  «  sortons,  sortons  avec  lui,  por- 
((  tant  sur  nous-mèrnes  son  opprobre  :  »  Ejjeanius  ifjilvr 
ciim  illo  extra  easlra  inii)ropejiuin[t' jus  portantes  '^.  );jSi  le 

'  Matih.  XXVII,  17  j  JuUH.  xviii,  40. 
^  Hebr.   xm,  13. 
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monde  nous  le  refuse,  donnons-nous-le  à  nous-mêmes; 
reprochons-nous  à  nous-mômes  nos  dérèglements  et  la 
honte  de  notre  vie,  et  participons  comme  nous  pouvons  à 
la  honte  de  Jésus-Christ,  pour  participer  fi  sa  gloire.  Amen. 

COMPLIMENT  ADRESSÉ  AU   PRINCE   DE  CONDÉ. 

Le  jour  que  Monsieur  le  Prince  me  vint  entendre,  je 
parlais  du  mépris  de  l'honneur  du  monde;  et  sur  cela, 
après  avoir  fait  ma  division,  je  lui  dis  qu'à  la  vérité  je  ne 
serais  pas  sans  appréhension  de  condamner  devant  lui  la 
gloire  du  monde  dont  je  le  voyais  si  environné,  n'était  que 
je  savais  qu'autant  qu'il  avait  de  grandes  qualités  pour  la 
mériter,  autant  avait-il  de  lumières  pour  en  connaître  le 
faible  :  qu'il  fût  grand  prince,  grand  génie,  grand  capi- 
taine, digne  de  tous  ces  titres  et  grand  par-dessus  tous  ces 
litres,  je  le  reconnaissais  avec  les  autres  ;  mais  que  toutes 
ces  grandeurs,  qui  avaient  tant  d'éclat  devant  les  hommes, 
devaient  être  anéanties  devant  Dieu;  que  je  ne  pouvais 
cependant  m'empêcher  de  lui  dire  que  je  voyais  toute  la 
France  réjouie  de  recevoir  tout  ensemble  la  paix  et  Son 
Altesse  Sérénissime,  parce  qu'elle  avait  dans  l'une  une 
tranquillité  assurée,  et  dans  l'autre  un  rempart  invincible  ; 
et  que,  nonobstant  la  surprise  de  sa  présence  imprévue, 
les  paroles  ne  me  mancjuoraient  pas  sur  un  sujet  si  au- 
guste, n'était  que,  me  souvenant  au  nom  de  qui  je  par- 
lais, j'aimais  mieux  abattre  aux  pieds  de  Jésus-Christ  les 
grandeurs  du  monde,  que  de  les  admirer  plus  longtemps 
en  sa  personne. 

En  Unissant  mon  discours,  le  sujet  m'ayant  conduit  à 
faire  une  forte  réflexion  sur  des  changements  précipités  de 
l'honneur  et  de  la  gloire  du  monde,  je  lui  dis  qu'encore 
(juc  ces  grandes  révolutions  menaçassent  les  fortunes  les 
plus  éminentes,  j'osais  espérer  néanmoins  ((u'elles  ne  re- 
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gardaient  ni  la  personne  ni  la  maison  de  Son  Altesse  :  que 
Dieu  regardait  d'un  œil  trop  propice  le  sang  de  nos  rois  et 
la  postérité  de  saint  Louis;  que  nous  verrions  le  jeune 
prince  son  fils  croître  avec  la  bénédiction  de  Dieu  et  des 
hommes;  qu'il  serait  l'amour  de  son  roi  et  les  délices  du 
peuple,  pourvu  que  la  piété  crût  avec  lui  et  qu'il  se  sou- 
vînt qu'il  était  sorti  de  saint  Louis,  non  pour  se  glorifier 
de  sa  naissance,  mais  pour  imiter  l'exemple  de  sa  sainte 
vie.  —  Votre  Altesse,  dis-je  alors  à  Monsieur  le  Prince,  ne 
manquera  pas  de  l'y  exciter  et  par  ses  paroles  et  par  ses 
exemples;  et  il  faut  qu'il  apprenne  d'elle  que  les  deux 
appuis  des  grands  princes  sont  la  piété  et  la  justice.  Je 
conclus  enfin  que,  se  tenant  fortement  lui-même  à  ces 
deux  appuis,  je  prévoyais  qu'il  serait  désormais  le  bras 
droit  de  notre  monarque,  et  que  toute  l'Europe  le  regar- 
derait comme  l'ornement  de  son  siècle  :  mais  néanmoins 
que  méditant  en  moi-même  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines, qu'il  était  si  digne  de  sa  grande  âme  d'avoir  tou- 
jours présente  à.  l'esprit,  je  souhaitais  à  Son  Altesse  une 
gloire  plus  solide  que  celle  que  les  hommes  admirent,  une 
grandeur  plus  assurée  que  celle  qui  dépend  de  la  fortune, 
une  immortalité  mieux  établie  que  celle  que  nous  promet 
l'histoire,  et  enfin  une  espérance  mieux  appuyée  que 
celle  dont  le  monde  nous  fiatte,  qui  est  celle  de  la  féhcité 
éternelle. 


DEUXIEME  SEiniON 


POUR 

LE   DIMANCHE    DES    RAMEAU 

SUR  LA  NÉCESSITÉ  DES  SOUFFRANCES  *. 

École  du  Calvaire  :  Mystère  des  trois  croix.  Obligation  que  nous 
avons  de  prendre  Jésus-Christ  pour  modèle.  Quel  est  l'esprit 
de  Jésus  :  son  ardeur  pour  les  souffrances  :  loi  quil  nous  en 
fait  par  son  exemple.  Utilité  des  souffrances  montrée  dans 
le  voleur  qui  se  convertit  à  la  croix.  Nécessité  des  soutîrances 
pour  éprouver,  purifier  et  perfectionner  la  vertu.  Comment 
la  croix  peut  être  tournée  par  notre  malice  en  un  instrument 
de  vengeance.  Héflexions  qui  doivent  soutenir  les  enfants  de 
Dieu  au  milieu  des  afflictions. 

Per  patieiiliam  curramus  ad  pio- 
positum  iiobis  certameii,  aspicieii- 
tes  in  autoreni  litlei  noslrœ  et  coii- 
sumniatoiem  Jesuni. 

Courons  parla  patience  au  combat 
qui  nous  est  propose,  jetant  les  yeux 
sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consomma- 
teur de  notre  foi.  Hebr.  xii,  12. 

Voici  les  jours  salutaires  où  l'on  érigera  le  Calvaire 
dans  tous  nos  temples,  où  nous  verrons  couler  les  ruis- 
seaux de  sang  de  toutes  les  plaies  du  Fils  de  Dieu,  où  ri> 


1  Proche  dans  le  Caicme  de  lOGl   aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacijues. 
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glise  représentera  si  vivement,  par  ses  chants,  par  ses  pa- 
roles et  par  ses  mystères,  celui  de  sa  passion  douloureuse, 
qu'il  n'y  aura  aucun  de  ses  enfants  à  qui  nous  ne  puis- 
sions dire  ce  que  l'apôtre  disait  aux  Galates  ^  :  que  Jésus- 
Christ  a  été  crucifié  devant  ses  yeux.  Elle  con:imence  au- 
jourd'hui à  hre  dans  l'action  de  son  sacrifice  l'histoire  de  la 
passion  de  son  Rédempteur  :  commençons  aussi  dès  ce 
premier  jour  à  nous  en  remplir  tellement  l'esprit,  que 
nous  n'en  perdions  jamais  la  pensée  pendant  ces  solennités 
pleines  d'une  douleur  qui  console,  et  d'une  tristesse  si 
douce,  que  pour  peu  qu'on  s'y  abandonne,  elle  guérit 
toutes  les  autres. 

Parmi  ces  spectacles  de  mort  et  de  croix  qui  s'offrent  à 
notre  vue,  le  chrétien  sera  bien  dur,  s'il  ne  suspend,  du 
moins  durant  quelques  jours,  ce  tendre  amour  des  plai- 
sirs, pour  se  rendre  capable  d'entendre  combien  les  peines 
de  Jésus-Christ  lui  rendent  nécessaire  l'amour  des  souf- 
frances. C'est  pourquoi  j'ai  différé  jusqu'à  ces  saints  jours 
à  vous  proposer  dans  cette  chaire  cette  maxime  fonda- 
mentale de  la  piété  chrétienne.  11  m'a  semblé,  chrétiens, 
que  pour  vous  entretenir  avec  efficace  d'une  doctrine  si 
dure,  si  contraire  aux  sens,  si  considérable  à  la  foi,  et  si 
peu  goûtée  dans  le  siècle,  où  l'on  n'étudie  rien  avec  plus 
de  soin  que  l'art  de  vivre  avec  volupté,  il  fallait  attendre 
le  temps  dans  lequel  Jésus-Christ  lui-même  nous  prêche  à 
la  croix;  et  j'ai  cru  que  je  parlerais  faiblement,  si  ma 
voix  n'était  soutenue  par  celle  de  Jésus  mourant,  ou  plutôt 
par  le  cri  de  son  sang,  «  qui  parle  mieux,  dit  saint  Paul  -, 
u  et  plus  fortement  que  celui  d'Abel.  » 

Servons-nous  donc,  chrétiens,  de  cette  occasion  favo- 
rable, et  tâchons  d'imprimer  dans  les  cœurs  la  lui  de  la  pa- 
tience,  qui  est  le  lundement  du  christianisme.   Mais  ne 

1  Ga/.  ui,  1. 

2  He'ji  .  \n,  24. 

III.  -i2 
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soyons  pas  assez  téméraires  pour  entreprendre  un  si  grand 
ouvrage,  sans  avoir  imploré  le  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie:  Ave,  Maria. 

Dans  les  paroles  que  j'ai  rapportées  pour  servir  de  sujet 
à  ce  discours,  vous  aurez  remarqué,  messieurs,  que  saint 
Paul  nous  propose  un  combat  auquel  nous  devons  courir 
par  la  patience;  et  en  même  temps  il  nous  avertit  de  jeter 
les  yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre 
foi;  c'est-à-dire,  qui  l'inspire  et  qui  la  couronne,  qui  la 
commence  et  qui  la  consomme,  qui  en  pose  le  fondement 
et  qui  lui  donne  sa  perfection.  Ce  combat,  dont  parle  l'A- 
pôtre, est  celui  que  nous  devons  soutenir  contre  les  afflic- 
tions que  Dieu  nous  envoie:  et  pour  apprendre  l'ordre 
d'un  combat  où  se  déride  la  cause  de  notre  salut,  l'Apôtre 
nous  exhorte,  de  la  part  de  Dieu,  à  regarder  Jésus-Christ, 
mais  Jésus-Christ  attaché  en  croix  :  car  c'est  là  qu'il  veut 
arrêter  nos  yeux,  et  il  s'en  explique  lui-même  par  ces  pa- 
roles: ((  Jetez,  dit-il  ^  les  yeux  sur  Jésus,  qui,  s'étant 
<(  proposé  la  joie,  a  soutenu  la  mort  de  la  croix,  après 
((  avoir  méprisé  la  confusion  :  »  Qui  proposito  sibi  gaudio 
suslinuit  critcem,  confusione  contemptô. 

De  là  nous  devons  conclure  que,  pour  apprendre  l'ordre, 
1a  conduite,  les  lois,  en  un  mot,  de  ce  combat  de  la  pa- 
tience, l'école  c'est  le  Calvaire,  le  maître  c'est  Jésus-Christ 
crucifié  :  c'est  là  que  nous  renvoie  le  divin  apôtre.  Suivons 
son  conseil,  allons  au  Calvaire;  considérons  attentivement 
ce  qui  s'y  passe. 

Le  grand  objet,  chrétiens,  qui  s'y  présente  d'abord  à 
la  vue,  c'est  le  supplice  de  trois  hommes.  Voici  un  mys- 
tère admirable  :  «  nous  voyons,  dit  saint  Augustin  2,  trois 
«  hommes  attachés  à  la  croix;  un  qui  donne  le  salut,  un 

«  liebr.  XII,  2. 

••«  In  y  s.  xxxiv  i>erm,  u,  n"  1,  t.  iv,  col.  ^-IS. 
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«  qui  le  reçoit,  un  qui  le  perd  :  »  Très  erant  in  cruce  ;  unus 
salvator,  a.lius  salvayidus,  alius  damnandus.  Au  milieu  l'au- 
teur de  la  grâce  :  d'un  côté  un  qui  en  profite,  de  Tautre 
un  qui  la  rejette.  Au  milieu  le  modèle  et  Toriginal:  d'un 
côté  un  imitateur  fidèle,  et  de  l'autre  un  rebelle  et  un  ad- 
versaire sacrilège.  D'un  côté  un  qui  endure  avec  soumis- 
sion, de  l'autre  un  qui  se  révolte  jusque  sous  la  verge.  Un 
juste,  un  pécheur  pénitent,  et  un  pécheur  endurci  :  un 
juste  souffre  volontairement,  et  il  mérite  par  ses  souffrances 
le  salut  de  tous  les  coupables:  un  pécheur  souffre  avec 
soumission  et  se  convertit,  et  il  reçoit  sur  la  croix  l'assu- 
rance du  paradis  :  un  pécheur  souffre  comme  un  rebelle, 
et  il  commence  son  enfer  dès  cette  vie.  Discernement  ter- 
rible et  diversité  surprenante  !  Tous  deux  sont  en  la  croix 
avec  Jésus-Christ,  tous  deux  compagnons  de  son  supplice; 
mais,  hélas!  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  compagnon  de  sa 
gloire.  Yoilà  le  spectacle  qui  nous  doit  instruire.  Jetons 
ici  les  yeux  sur  Jésus,  Tauteuret  le  consommateur  de  notre 
foi,  nous  le  verrons,  chrétiens,  dans  trois  fonctions  remar- 
quables. Il  souffre  lui-même  avec  patience,  il  couronne 
celui  qui  souffre  selon  son  Esprit,  il  condamne  celui  qui 
souffre  dans  l'esprit  contraire.  Il  établit  la  loi  de  souffrir, 
il  en  couronne  le  droit  usage,  il  en  condamne  l'abus. 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  méditer;  parce  que  si  nous  sa- 
vons entendre  ces  choses,  nous  n'avons  plus  rien  à  désirer 
touchant  les  souffrances. 

En  effet,  nous  pouvons  réduire  à  trois  chefs  ce  que  nous 
devons  savoir  dans  cette  matière  importante  :  quelle  est 
la  loi  de  souffrir,  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  embrasse 
ceux  qui  s'unissent  à  lui  parmi  les  souffrances,  quelle  ven- 
geance il  exerce  sur  ceux  qui  ne  s'abaissent  pas  sous  sa 
main  puissante,  quand  il  les  frappe  et  qu'il  les  corrige;  et 
le  Fils  de  Dieu  crucifié  nous  instruit  pleinement  touchant 
ces  trois  points.  Il  nous  apprend  le  premier  en  sa  divine 
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personne,  le  second  dans  la  fin  heureuse  du  larron  si  sain- 
tement converti,  le  troisième  dans  la  mort  funeste  de  son 
compagnon  intidèle.  Je  veux  dire  que  comme  il  est  notre 
original,  il  nous  enseigne,  en  souffrant  lui-même,  qu'il  y  a 
nécessité  de  souffrir  :  il  fait  voir,  dans  le  bon  larron,  de 
quelle  bonté  paternelle  il  use  envers  ceux  qui  soutirent 
comme  ses  enfants  :  enfin  il  nous  montre,  dans  le  mau- 
vais, quels  jugements  redoutables  il  exerce  sur  ceux  qui 
souffrent  comme  des  rebelles.  Apprenons  aujourd'hui, 
messieurs,  apprenons  de  ces  trois  patients,  dont  la  cause 
est  si  différente,  trois  vérités  capitales.  Contemplons,  dans 
le  patient  qui  souffre  étant  juste,  la  nécessité  de  souffrir 
imposée  à  tous  les  coupables  ;  apprenons  du  patient  qui  se 
convertit,  l'utilité  des  soufi'rances  portées  avec  soumission  ; 
voyons  dans  le  patient  endurci  la  marque  certaine  de  ré- 
probation dans  ceux  qui  souffrent  en  opiniâtres:  et  comme 
ces  trois  vérités  enferment,  si  je  ne  me  trompe,  toute  la  doc- 
trine chrétienne  touchant  les  souffrances,  j'en  ferai  aussi 
le  partage  et  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

C'était  la  volonté  du  Père  céleste,  que  les  lois  des  chré- 
tiens fussent  écrites  premièrement  en  Jésus-Christ.  Nous 
<levons  être  formés  selon  l'Évangile  ;  mais  l'Évangile  a  été 
formé  sur  lui-môme.  «Il  a  fait,  dit  l'Écriture  ^  avant  que 
«  de  parler  :  »  il  a  pratiqué  premièrement  ce  qu'il  a  pres- 
■crit;  si  bien  que  sa  parole  est  bien  notre  loi;  mais  la  loi 
primitive;  c'est  sa  sainte  vie.  Il  est  notre  maître  et  notre 
<locteur,  mais  il  est  premièrement  notre  modèle. 

Pour  entendre  solidement  cette  vérité  fondamentale,  il 
faut  remarquer  avant  toutes  choses,  que  le  grand  mystère 

'  Act.  I,  1 


SUR   LA  NECESSITE   DES  SOUFFRANCES.  749 

du  christianisme,  c'est  qu'un  Dieu  a  voulu  ressembler  aux 
hommes,  afin  d'imposer  aux  hommes  la  loi  de  lui  ressem- 
bler. Il  a  voulu  nous  imiter  dans  la  vérité  de  notre  nature, 
afin  que  nous  l'imitassions  dans  la  sainteté  de  ses  mœurs: 
il  a  pris  notre  chair,  afm  que  nous  prenions  son  esprit  : 
enfin  nous  avons  été  son  modèle  dans  le  mystère  de  l'in- 
carnation, afin  qu'il  soit  le  nôtre  dans  toute  la  suite  de  sa 
vie.  «  Soyons,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  ^  semblables 
«  à  Jésus-Christ,  parce  qu^il  a  voulu  être  semblable  à  nous  : 
<(  devenons  des  dieux  pour  l'amour  de  lui,  parce  qu'il  a 
«  voulu  devenir  homme  pour  l'amour  de  nous  :  »  Simus 
ut  Ckristiis,  quoniam  Chn'stus  qvoque  swutnos:  efficiamur 
dii  propter  ipsum,  quoniam  l'pse  guoque  propter  nos  homo. 
Voilà  un  grand  jour  qui  se  découvre  pour  établir  la  vérité 
que  je  prêche,  qui  est  la  nécessité  des  souffrances  :  mais  il 
nous  importe,  messieurs,  qu'elle  soit  établie  sur  des  fon- 
dements inébranlables,  et  jamais  ils  ne  seront  tels,  si  nous 
ne  les  cherchons  dans  les  Écritures. 

Que  dans  le  mystère  de  l'incarnation  le  Fils  de  Dieu 
nous  ait  regardés  comme  son  modèle,  je  l'ai  appris  de 
saint  Paul  dans  la  divine  Épître  aux  Hébreux.  «  Il  a  dû,  dit 
<(  cet  apôtre  des  Gentils  2,  se  rendre  en  tout  semblable  à 
«  ses  frères  :  »  Debuit  per  omnia  fratrihus  similari;  et  en- 
core en  termes  plus  clairs  :  «  Parce  que  les  hommes,  dit- 
«  il  3^  étaient  composés  de  chair  et  de  sang,  lui  aussi  sem- 
«  blablement,  similiter,  a  voulu  participer  à  l'un  et  à 
«  l'autre  :  »  Quia  eryo  pueri  communicaverunt  carni  et  san- 
fjuini,  et  ipse  similiter  par ticipavit  eisdem. 

Tous  voyez  donc  manifestement  que  le  Fils  de  Dieu,  en 
venant  au  monde,  a  voulu  nous  rcgaider  comme  son  mo- 
dèle dans  sa  bienheureuse  incarnation.  Mais   pourquoi 

1  Oral.  XLi,  no  8,  t.  I,  p.  OTi. 
^Hebr.  Il,  17. 
^Ihid.    li. 

^2. 
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cela,  chréLiens,  si  ce  n'cijt  pour  Otre  à  son  tour  notre  ori- 
ginal et  notre  exemplaire?  Car  comme  il  est  naturel  aux 
hommes  de  recevoir  quelque  impression  de  ce  qu'ils  voient, 
ayant  trouvé  parmi  nous  un  Dieu  qui  a  voulu  nous  être 
semblai)le,  nous  devons  désormais  être  convaincus  que 
nous  n'avons  plus  à  choisir  un  autre  modèle.  «  Il  n'a  pas 
((  pris  les  anges,  mais  il  a  pris  la  postérité  d'Abraham  i,  » 
pour  plusieurs  raisons,  je  le  sais;  mais  celle-ci  n'est  pas  la 
moins  importante  :  «  Il  n'a  pas  pris  les  anges,  »  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  donner  un  modèle  aux  anges:  «il  a 
«  pris  la  postérité  d'Abraham,  »  parce  qu'il  a  voulu  servir 
d'exemplaire  à  la  race  de  ce  patriarche  ;  non  «  à  sa  race 
((  selon  la  chair,  mais  à  la  race  spirituelle  qui  devait  suivre 
(i  les  vestiges  de  sa  foi,  »  comme  dit  le  môme  apôtre  en 
un  autre  lieu  2;  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  aux  en- 
fants de  la  nouvelle  alliance. 

Par  conséquent,  chrétiens,  nous  avons  en  Jésus-Christ 
une  loi  vivante,  et  une  règle  animée.  Celui-là  ne  veut  pas 
être  chrétien,  qui  ne  veut  pas  vivre  comme  Jésus-Christ. 
C'est  pourquoi  toute  l'Écriture  nous  prêche  que  sa  vie  et 
ses  actions  sont  notre  exemple  :  jusque-là,  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  d'imiter  les  saints  qu'autant  qu  ils  ont  imité 
Jésus-Christ  ;  et  jamais  saint  Paul  n'aurait  osé  dire  avec 
cette  liberté  apostolique  :  «  Soyez  mes  imitateurs,  »  s'il 
n'avait  en  même  temps  ajouté,  «  comme  je  le  suis  de  Jé- 
«  sus-Christ:  »  Imitatores  meiestoie,  sicut  et  ego  Cltristi  ^.  Et 
auxThessaloniciens  :  «  Vous  êtes  devenus  nos  imitateurs  :» 
Imito tores  nostri  facti  estis^  «  et  aussi,  ajoute- t-il,  de  Notre- 
«  Seigneur,  »  et  Domini'^,  afin  de  nous  faire  entendre  que, 
quelque  grand  exemplaire  que  se  propose  la  vie  chrétienne, 

»  lïebr.  Il,  IG 
>  Rnm.  IV,  12 
3  1.  Cor.  IC;  XI,  I. 
*  I.  Thess.  i.G. 
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elle  n'est  pas  encore  digne  de  ce  nom,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
forme  sur  Jésus-Christ  même. 

Et  ne  vous  persuadez  pas  que  je  vous  propose  en  ce 
lieu  une  entreprise  impossible  ;  car  dans  un  original  de 
peinture,  on  considère  deux  choses,  la  perfection  et  les 
traits.  La-  copie,  pour  être  fidèle,  doit  imiter  tous  les 
traits  ;  mais  il  ne  faut  pas  espérer  qu'elle  en  égale  la  per- 
fection. Ainsi  je  ne  vous  dis  pas  que  vous  puissiez  attein- 
dre jamais  à  la  perfection  de  Jésus;  il  y  a  un  degré  suprême^ 
qui  est  toujours  réservé  à  la  dignité  d'exemplaire  :  mais 
je  dis  que  vous  le  devez  copier  dans  les  mêmes  traits,  que 
vous  devez  pratiquer  les  mêmes  choses;  et  en  voici  la  rai- 
son dans  la  conséquence  des  mêmes  principes  :  c'est  que 
nous  devons  suivre,  autant  qu'il  se  peut,  en  ressemblant  au 
Sauveur,  la  règle  qu'il  a  suivie  en  nous  ressemblant.  Il 
s'est  rendu  en  tout  semblable  à  ses  frères  ;  ses  frères  doi- 
vent en  tout  lui  être  semblables.  «  A  l'exception  du  péché. 
«  il  a  pris,  dit  l'Apôtre  i,  toutes  nos  faiblesses  ;  »  nous  de- 
vons prendre  par  conséquent  toutes  ses  vertus  :  il  s'est 
revêtu  en  vérité  de  l'intégrité  de  notre  chair;  et  nous  devons 
nous  revêtir  en  vérité,  autant  qu'il  est  permisà  des  hommes^ 
de  la  plénitude  de  son  esprit  ;  «  parce  que,  comme  dit  YX- 
«  pôtre  2,  celui  qui  n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ,  il  n'est 
(c  pas  des  siens  :  »  Siquis  autem  spiritum  Christi  non  habet^ 
hic  non  est  ejus. 

Il  reste  maintenant  que  nous  méditions  quel  est  cet  es- 
prit de  Jésus  :  mais  si  peu  que  nous  consultions  l'Écriture 
sainte,  nous  remarquerons  aisément  que  l'esprit  du  sau- 
veur Jésus  est  un  esprit  vigoureux,  qui  se  nourrit  de  dou- 
leurs, et  qui  fait  ses  délices  des  afflictions.  C'est  pourquoi 
il  est  appelé  par  le  saint  prophète:  a  Homme  de  douleurs, 
«  et  qui  sait  ce  que  c'est  que  l'inlirmité  :  »  Virum  dolorum, 

*  Hebr.  IV,  15. 
'  Rom.  viit,  U. 
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pt  scientem  infîrmitatem  ^  Ne  diriez-vous  pas,  chrétiens, 
que  celte  sagesse  éternelle  s'est  réduite,  en  venant  au 
monde,  à  ne  savoir  plus  que  les  afflictions?  Il  parle,  si  je 
ne  me  trompe,  de  cette  science  que  l'école  appelle  expé- 
rimentale ;  et  il  veut  dire,  si  nous  l'entendons,  que  parmi 
tant  d'objets  divers,  qui  s'olfrent  de  toutes  parts  à  nos  sens, 
Jésus-Christ  n'a  rien  goûté  de  ce  qui  est  doux;  il  n'a  voulu 
savoir  par  expérience  que  ce  qui  était  amer  et  fâcheux, 
les  douleurs  et  les  peines  :  Virum  dolorum  et  scientem  infîr- 
mitatem; et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  n'y  a  aucune  par- 
tie de  lui-même  qui  n'ait  éprouvé  la  rigueur  de  quelque 
supplice  exquis,  parce  qu'il  voulait  profiter  dans  cette 
terrible  science  qu'il  était  venu  apprendre  en  ce  monde, 
je  veux  dire,  la  science  des  infirmités  :  Viimm  dolorum  et 
scientem  infirniitatem. 

Et  certainement,  âmes  saintes,  il  est  tellement  véritable 
qu'il  n'est  né  que  pour  endurer,  et  que  c'est  là  tout  son 
emploi,  tout  son  exercice,  qu'aussitôt  qu'il  voit  arriver  la 
lin  de  ses  maux,  il  ne  veut  plus  après  cela  prolonger  sa  vie. 
Je  n'avance  pas  ceci  sans  raison,  et  il  est  aisé  de  nous  en 
convaincre  par  une  circonstance  considérable,  que  saint 
Jean  a  remarquée  dans  sa  mort,  comme  témoin  oculaire. 
Cet  Homme  de  souffrances  étant  à  la  croix  tout  épuisé, 
tout  mourant,  considère  qu'il  a  enduré  tout  ce  qui  était 
prédit  par  les  prophéties,  i\  la  réserve  du  breuvage  amer 
qui  lui  était  promis  dans  sa  soif  :  il  le  demande  avec  un 
grand  cri,  ne  voulant  pas  laisser  perdre  une  seule  goutte 
du  calice  de  sa  passion.  «  Jésus,  voyant  que  tout  était 
((  acconipli  ;  afin  qu'une  parole  de  l'Écriture  fût  encore 
((  accomplie,  il  dit  :  J'ai  soif:  »  Sciens  Jésus  quia  consummata 
sunt^  ut  consummaretur  Sctiptura^  dixit  :  Sitio  2.  Et  après 
<îette  aigreur  cl  cette  amertume,  dont  ce  Juif  impitoyable 

'  Is.   LUI,  3. 

2  Joun.  XIX,  23. 
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<irrosa«a  langue  ;  après  ce  dernier  outrage,  dont  la  haine 
insatiable  de  ses  ennemis  voulut  encore  le  persécuter  dans 
son  agonie;  voyant  dans  les  décrets  éternels  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  souffrir:  C'en  est  fait,  dit-il,  u  tout  est  con- 
«  sommé,  »  Consummatum  est  ^  :  je  n'ai  plus  rien  à  faire 
en  ce  monde.  Allez,  Homme  de  douleurs,  et  qui  êtes  venu 
apprendre  nos  infirmités,  il  n'y  a  plus  de  souffrances  dont 
vous  ayez  désormais  à  faire  l'épreuve  ;  votre  science  est 
consommée,  vous  avez  rempli  jusques  au  comble  toute 
la  mesure,  vous  avez  fourni  toute  la  carrière  des  peines  ; 
mourez  maintenant  quand  il  vous  plaira,  il  est  temps  de 
terminer  votre  vie.  Et  en  effet,  aussitôt,  «  baissant  la  tête, 
((  il  rendit  son  âme  :  »  Et  inclinato  capite  tradidit  spiritum  ^  ; 
mesurant  la  durée  de  sa  vie  mortelle  à  celle  de  ses  souf- 
frances. 

Vous  êtes  attendris,  messieurs  ;  mais  ajoutons  encore 
^amme  un  dernier  trait,  pour  vous  faire  connaître  toute 
l'étendue  de  l'ardeur  qu'il  a  de  souffrir,  c'est  qu'il  a  voulu 
endurer  beaucoup  plus  que  ne  demandait  la  rédemption 
de  notre  nature,  et  en  voici  la  raison.  S'il  s'était  réduit  à 
souffrir  ce  que  la  nécessité  d'expier  nos  crimes  exigeait  de 
sa  patience,  il  ne  nous  aurait  pas  donné  l'idée  tout  en- 
tière de  l'estime  qu'il  fait  des  afflictions  ;  et  nous  aurions 
pu  soupçonner  qu'il  les  aurait  regardées  plutôt  comme 
un  mal  nécessaire  que  comme  un  bien  désirable.  C'est 
pourquoi  il  ne  lui  suffît  pas  de  mourir  pour  nous,  et  de 
payer  à  son  Père,  par  ce  sacrifice,  ce  qu'exigeait  sa  juste 
vengeance  de  la  victime  publique  de  tous  les  pécheurs; 
non  content  d'acquitter  ses  dettes,  il  songe  aussi  à  ses  déli- 
ces, qui  sont  les  soud'ranccs  ;  et,  comme  dit  admirablement 
<îe  célèbre  prêtre  de  Carthage,  «  il  veut  se  rassasier,  avant 
<(  que  de  mourir,  par  le  plaisir  d'endurer,-  »  Saginari  volui?- 

1  Joan.  xi\,  30. 
»  JfjùL  liO. 
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tate  patientiœ  discesmrusvolebat  ^.  Ne  diriez-voas  pas,  chré- 
tiens, que,  selon  le  sentiment  de  ce  grand  homme,  toute 
la  vie  du  Sauveur  était  un  festin,  dont  tous  les  mets  étaient 
des  tourments  ;  festin  étrange  selon  le  siècle,  mais  que  Jé- 
sus a  trouvé  digne  de  son  goût.  Sa  mort  suffisait  pour  notre 
salut  ;  mais  sa  mort  ne  suflisait  pas  à  cette  avidité  de  dou- 
leurs, à  cet  appétit  de  souffrances  :  il  a  fallu  y  joindre  les 
fouets,  et  cette  sanglante  couronne  qui  perce  sa  tête,  et  ce 
cruel  appareil  de  supplices  presque  inconnus,  peines  nou- 
velles et  inouïes  ;  afin,  dit  Tertullien,  qu'il  mourût  rassasié 
pleinement  de  la  volupté  de  souffrir  :  Saginari  voluptate 
patientiœ  discessurus  volebat. 

Eh  bien  !  messieurs,  la  loi  des  souffrances  vous  semble- 
t-elle  écrite  sur  notre  modèle  en  des  caractères  assez  vi- 
sibles? Jetez,  jetez  les  yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  notre  foi,  durant  ces  jours  salutaires 
consacrés  à  la  mémoire  de  sa  passion  ;  regardez-le  parmi 
ses  souffrances.  Chrétiens,  c'est  deses  blessures  que  vous 
êtes  nés  :  il  vous  a  enfantés  à  la  vie  nouvelle  parmi  ses 
douleurs  immenses;  et  la  grâce  qui  vous  sanctifie,  et  l'es- 
prit qui  vous  régénère,  est  coulé  sur  vous  avec  son  sang  de 
ses  veines  cruellement  déchirées.  Enfants  de  sang,  enfants 
de  douleur,  quoi,  vous  pensez  vous  sauver  parmi  les  dé- 
Hces  !  On  se  fait  un  certain  art  de  délicatesse  ;  on  en  af- 
fecte même  plus  qu'on  n'en  ressent.  C'est  un  air  de  qualité 
de  se  distinguer  du  vulgaire,  par  un  soin  scrupuleux  d'é- 
viter la  moindre  incommodité  :  cela  marque  qu'on  est 
nourri  dans  un  esprit  de  grandeur.  U  corruption  des 
mœurs  chrétiennes!  quoi,  est-ce  que  vous  prétendez  au 
salut,  sans  porter  imprimé  sur  vous  le  caractère  du  Sau- 
veur? N'enlendez-vous  pas  l'apùtre  saint  Pierre,  qui  vous 
dit  qu'il  (la  tant  souffert  afin  cpic  vous  suiviez  son  exemple, 

'   Terl.  (le  Pnt.  ri"  3. 
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«  et  que  vous  marchiez  sur  ses  pas  ^  ?  »  n'entendez-vous 
pas  saint  Paul  qui  vous  prêche  qu'il  «  faut  être  configuré 
«  h  sa  mort,  afin  de  participer  à  sa  résurrection  glo- 
<(  rieuse:  »  Configuratus  morti  ejus;  si  quomodo  occurram 
resurrectionem  quœ  est  ex  mortuis  -  ?  Mais  n'entendez-vous 
pas  Jésus-Christ  lui-même  qui  vous  dit  que,  pour  marcher 
sous  ses  étendards,  il  faut  se  résoudre  à  porter  sa  croix  3, 
comme  lui-même  a  porté  la  sienne  ?  et  en  voici  la  raison, 
qui  nous  doit  convaincre  si  nous  sommes  entrés  comme  il 
faut  en  société  avec  Jésus-Christ.  Ne  voyez  vous  pas,  chré- 
tiens, que  l'ardeur  qu'il  a  de  souffrir  n'est  pas  satisfaite, 
s'il  ne  souffre  dans  tout  son  corps  et  dans  tous  ses  mem- 
bres? Or,  c'est  nous  qui  sommes  son  corps  et  ses  membres: 
a  Nous  sommes  la  chair  de  sa  chair,  et  les  os  de  ses  os,  » 
comme  dit  l'Apôtre  *.  Et  c'est  pourquoi  le  même  saint  Paul 
ne  craint  point  de  dire  ^  qu'il  manque  quelque  chose  de 
considérable  à  la  passion  de  Jésus-Christ,  s'il  ne  souffre 
dans  tous  les  membres  de  son  corps  mystique,  comme  il  a 
voulu  endurer  dans  toutes  les  parties  du  corps  naturel. 

Entendons,  messieurs,  un  si  grand  mystère  :  entrons 
profondément  dans  cette  pensée.  Jésus-Christ  souffrant 
nous  porte  en  lui-même  :  nous  sommes,  si  je  l'ose  dire, 
plus  son  corps,  que  son  propre  corps  ;  plus  ses  membres 
que  ses  propres  membres.  Quiconque  a  l'esprit  de  la  cha- 
rité et  de  la  communication  chrétienne  entend  bien  ce 
que  je  veux  dire.  Ce  qui  se  fait  en  son  divin  corps,  c'est  la 
figure  réelle  de  ce  qui  se  doit  accomplir  en  nous.  Ah  !  re- 
gardez le  corps  de  Jésus  ;  v.  depuis  la  plante  des  pieds  jus- 
<;  qu'à  la  tète,  il  n'y  a  rien  en  lui  de  sain,  ni  d'entier  ^  ;  » 


<  I.  P  ir.  II,  21. 
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tout  esl  meurtri,  tout  est  déchiré,  tout  est  couvert  de 
marques  sanglantes.  Mais  avant  môme  que  les  bourreaux 
aient  mis  sur  lui  leurs  mains  sacrilèges,  voyez  dans  le  jar- 
din des  Olives  le  sang  qui  se  déborde  par  tous  ses  pores, 
et  coule  à  terre  à  grosses  gouttes  :  toutes  les  parties  de  son 
corps  sont  teintes  de  cette  sueur  mystérieuse.  Et  cela  Teut 
dire,  messieurs,  que  l'Église  qui  est  son  corps,  que  les  fi- 
dèles qui  sont  ses  membres,  doivent  de  toutes  parts  dé- 
goutter de  sang,  et  porter  imprimé  sur  eux  le  caractère  de 
sa  croix  et  de  ses  souffrances. 

Eh  quoi  donc,  pour  donner  du  sang  à  Jésus,  faudra- 
t-il  ressusciter  les  Néron,  les  Domitien,  et  les  autres  per- 
sécuteurs du  nom  chrétien?  faudra-t-il  renouveler  ces 
édits  cruels  par  lesquels  les  chrétiens  étaient,  immolés  in- 
nocents à  la  vengeance  publique  ?  Non,  mes  frères,  à  Dieu 
ne  plaise,  mes  frères,  que  le  monde  soit  si  ennemi  de  la 
vérité,  que  de  la  persécuter  par  tant  de  supplices!  Lors- 
que nous  souffrons  humblement  les  afflictions  que  Dieu 
nous  envoie,  c'est  du  sang  que  nous  donnons  au  Sauveur  ; 
et  notre  résignation  tient  lieu  de  martyre.  Ainsi,  sans  ra- 
mener les  roues  et  les  chevalets  sur  lesquels  on  étendait 
nos  ancêtres,  il  ne  faut  pas  craindre,  messieurs,  que  la 
matière  manque  jamais  i\  la  patience;  la  nature  a  assez 
d'infirmités.  Lorsque  Dieu  nous  exerce  par  des  maladies, 
ou  par  quelque  affliction  d'une  autre  nature,  notre  pa- 
tience tient  lieu  de  martyre  :  s'il  met  la  main  sur  notre 
famille,  en  nous  ôlant  nos  parents,  nos  proches,  enfin  ce 
qui  nous  est  cher  par  quelque  autre  titre  de  piété  ;  si  nous- 
lui  ollrons  avec  soumission  un  ccrur  blessé  et  ensanglanté 
par  la  perte  qu'il  a  faite  de  ce  qu'il  aimait  justement,  c'est 
du  sang  (pie  nous  donnons  au  Sauveur.  El  puisque  nous 
voyons,  dans  les  saintes  Lettres,  que  l'amour  des  biens 
corruptibles  est  appelé  tant  de  fois  la  chair  et  le  sang; 
lorsque  nous   retranchons  cet  amour,   qui  ne  peut  ôtre 
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arraché  que   de  \ive  force,  c'est  du  sang  que   nous  lui 
donnons. 

Les  médecins  disent,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  larmes 
et  les  sueurs  naissent  de  la  même  matière  dont  le  sang  se 
forme.  Je  ne  recherche  pas  curieusement  si  cette  opinion 
est  véritable;  mais  je  sais  que  devant  le  Seigneur  Jésus, 
et  les  larmes  et  les  sueurs  tiennent  lieu  de  sang.  J'entends 
par  les  sueurs,  chrétiens,  les  travaux  que  nous  subissons 
pour  l'amour  de  lui  ;  non  avec  une  nonchalance  molle  et 
paresseuse,  mais  avec  un  courage  ferme  et  une  noble  con- 
tention. Travaillons  donc  pour  sa  gloire  :  s'il  faut  faire 
quelque  établissement  pour  le  bien  des  pauvres,  s'il  se 
présenle  quelque  occasion  d'avancer  son  œuvre  ;  travaillons 
avec  un  grand  zèle,  et  tenons  pour  chose  assurée  que  les 
sueurs  que  répandra  un  si  beau  travail,  c'est  du  sang  que 
nous  lui  donnons.  Mais,  sans  sortir  de  nous-mêmes,  quel 
sang  est  plus  agréable  au  sauveur  Jésus  que  celui  de  la 
pénitence?  ce  sang  que  le  regret  de  nos  crimes  tire  du 
cœur  par  les  yeux  ,  je  veux  dire  le  sang  des  larmes  anières, 
qui  est  nommé  si  élégamment  par  saint  Augustin  *,  «  le 
«  sang  de  nos  âmes,  »  lorsque  nous  le  versons  devant  Dieu, 
en  pleurant  sincèrement  nos  ingratitudes,  n'est-ce  pas  du 
sang  que  nous  lui  donnons  ?  Mais  pourquoi  vous  marquer 
avec  tant  de  soin  les  occasions  de  souffrir,  qui  viennent 
assez  d'elles-mêmes?  Non,  mes  frères,  sans  ressusciter  les 
tyrans,  la  matière  ne  manquera  jamais  à  la  patience  :  la 
nature  a  assez  d'infirmités;  les  affaires,  assez  d'embarras; 
le  monde,  assez  d'injustices  ;  la  faveur,  assez  d'inconstan- 
ces; il  y  a  assez  de  bizarreries  dans  le  jugement  des 
hommes,  et  assez  d'inégalité  dans  leur  humeur  contra- 
riante :  si  bien  que  ce  n'est  pas  seulement  l'Évangile,  mais 
encore  le  monde  et  la  nature,  qui  nous  imposent  la  loi  des 
souffrances:  il  n'y  a  plus  qu'à  nous  appliquer  à  en  tirer 

1  Serm.  ccci.i,  ii''  7,  t.  v,  col.  135H. 
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tout  le  fruit  qui  se  doit  attendre  d'un  chrétien;  et  c'est  ce 
qu'il  faut  vous  montrer  dans  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Lorsque  nous  verrons,  chrétiens,  Jésus-Christ  sortir  du 
tombeau,  couronné  d'honneur  et  de  gloire,  la  lumière 
d'immortalité  qui  rejaillira  de  ses  plaies,  et  de  là  se  ré- 
pandra sur  son  divin  corps,  nous  fera  sensiblement  recon- 
naître les  merveilleux  avantages  que  produit  le  bon  usage 
des  afflictions.  Toutefois,  Jésus  ne  veut  point  attendre  ce 
jour,  pour  nous  apprendre  celte  vérité  par  expérience  ;  et, 
sanssortir  de  sa  croix,  il  entreprend  de  nous  montrer,  par 
un  grand  exemple,  quelles  sont  les  consolations  de  ceux 
qui  souffrent  avec  patience.  Mais  comme  cet  exemple  de 
consolation  ne  peut  nous  être  donné  en  sa  personne  sacrée, 
qui  doit  être  au  contraire  jusques  à  la  mort  l'exemple  d'un 
entier  abandonnement;  ce  que  l'ordre  de  ses  mystères  ne 
lui  permet  pas  de  nous  montrer  encore  en  lui-même,  il 
nous  le  découvre,  messieurs,  dans  ce  voleur  pénitent,  au- 
quel il  inspire  parmi  les  souffrances  des  sentiments  d'une 
piété  toute  chrétienne,  qu'il  couronne  aussitôt  de  sa  pro- 
pre bouche,  par  la  promesse  d'une  récompense  éternelle  : 
Hodie  mecum  eris  ^  :  «  Vous  serez  aujourd'hui  avec  moi.  » 

Je  ne  m'étendrai  pas,  chrétiens,  à  vous  prouver,  par  un 
long  discours,  que  Dieu  aime  d'un  amour  particulier  les 
âmes  souffrantes.  Pour  ignorer  cette  vérité,  il  faudrait  n'a- 
voir aucune  teinture  des  principes  du  christianisme  :  mais 
afin  qu'elle  vous  profite  en  vos  consciences,  je  tâcherai  de 
vous  faire  entendre  par  les  Écritures  divines  les  causes  de 
cet  amour  ;  et  la  première  qui  se  présente  à  ma  vue,  c'est 
la  contrition  d'un  cœur  pénitent. 

11  est  certain,  âmes  ^ainle^.  qu'un  rrpiir  rnntrit  et  hu- 
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milié,  dans  le  souvenir  de  ses  fautes,  est  un  grand  sacrifice 
à  Dieu,  et  une  oblalion  de  bonne  odeur,  plus  douce  que 
tous  les  parfums.  Mais  ce  sacrifice  d'humiliation  ne  s'offre 
jamais  mieux  que  dans  les  souffrances  :  car  nous  voyons  par 
expérience  qu'une  àme  dure  et  impénitente  qui  durant  ses 
prospérités  n'a  peut-être  jamais  pensé  à  ses  crimes,  com- 
mence ordinairement  àse  réveiller,  à  les  confesser  au  mi- 
lieu des  afflictions  ;  et  la  raison  en  est  évidente  :  c'est 
qu'il  y  a  dans  le  fond  de  nos  consciences  un  certain  sen- 
t  timent  secret  de  la  justice  divine,  qui  nous  fait  connaître 
manifestement,  dans  une  lumière  intérieure  qui  nous 
éclaire,  que  sous  un  Dieu  si  bon  que  le  nôtre,  l'innocence 
n'a  rien  à  craindre  ;  et  qu'il  lui  est  si  naturel  d'être  bien- 
faisant à  ses  créatures,  qu'il  ne  ferait  jamais  de  mal  à  per- 
sonne, s'il  n'y  était  forcé  par  les  crimes  :  de  sorte  que  le 
pécheur  obstiné,  lequel  ébloui  des  faveurs  du  monde  ne 
pense  plus  à  ses  crimes,  et  parce  qu'il  n'y  pense  plus,  s'i- 
magine aussi  que  Dieu  les  oublie  :  Oblilus  est  Deus  ^  ;  en 
môme  temps  qu'il  se  sent  frappé,  il  réveille  en  sa  con- 
science ce  sentiment  endormi  de  la  justice  divine;  et, 
touché  de  la  crainte  de  ses  jugements,  il  confesse  avec 
amertume  les  désordres  de  sa  vie  passée. 

C'est  ce  que  fait  à  la  croix  notre  voleur  converti  :  il  en- 
tend son  compagnon  qui  blasphème,  et  il  s'étonne  avec 
raison  que  la  vengeance  présente  ne  l'ait  pas  encore  abaissé 
?ous  la  justice  divine.  «  Quoi!  dit-il,  étant  condamné,  la 
('  rigueur  du  tourment  ne  t'a  pas  encore  appris  à  craindre 
«  Dieu  !  »  ISeqve  tu  times  iJeum,  qiiod  in  eadem  damnationc 
es  2  !  Voyez  comme  son  supplice  ramène  à  son  esprit  la 
crainte  de  Dieu  et  la  vue  de  ses  jugements  :  c'est  ce  qui 
lui  fait  humblement  confesser  ses  crimes.  «  Pour  nous, 
«  continue  ce  saint  patient,  si  nous  sommes  punis  rigou- 

'  Ps.  IX,  34. 
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((  reusement,  nos  crimes  l'ont  bien  mérité  :  »  Et  nos  quidem 
dirpia  factis  recipimus  ^.  Voyez  comme  il  s'humilie,  comme 
il  baise  la  main  qui  le  frappe,  comme  il  reconnaît  et 
comme  il  adore  la  justice  qui  le  châtie.  C'est  là  l'unique 
moyen  de  la  changer  en  miséricorde  :  car  notre  Dieu, 
chrétiens,  qui  ne  se  réjouit  pas  de  la  perdition  des  vivants, 
mais  qui  repasse  sans  cesse  en  son  cœur  les  moyens  de 
les  convertir  et  de  les  réduire,  ne  nous  frappe  durant  cette 
vie,  qu'alin  de  nous  abaisser  sous  sa  main  puissante  par 
l'humiliation  de  la  pénitence  ;  et  il  est  bien  aise  de  voir  que 
le  respect  que  nous  lui  rendons,  sous  les  premiers  coups, 
l'empêche  d'étendre  son  bras  à  la  dernière  vengeance. 
Kveillons-nous  donc,  mes  chers  frères,  dès  les  premières 
atteintes  de  la  justice  divine  :  prosternons-nous  devant 
Dieu,  et  crions  de  tout  notre  cœur  :  «  Si  nous  sommes 
«  punis  rigoureusement,  nos  crimes  l'ont  bien  mérité  :  » 
Et  nos  quidem  diyna  factis  recipimus.  0  Dieu,  nous  le  mé- 
ritons, et  vous  nous  frappez  justement  :  Justus  es,  Do- 
mine =^.  Mais  passons  encore  plus  loin  :  jetons  les  yeux 
sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi  ;  imi- 
tons notre  heureux  voleur,  qui,  s'étant  considéré  comme 
criminel,  tourne  ensuite  un  pieux  regard  sur  l'innocent 
qui  souffre  avec  lui  :  «  Et  celui-ci,  dit-il,  qu'a-t-il  fait  1  )> 
Hic  vero  nihil  maligessit  =*.  Cette  pensée  adoucit  ses  maux  : 
car  pendant  que  le  juste  endure,  le  coupable  se  doit-il 
plaindre?  C'est,  mes  frères,  de  ces  deux  objets  que  nous 
devons  nous  occuper  parmi  les  douleurs  ;  j'entends  Jésus- 
Christ  et  nous-mêmes  ;  notre  crime  et  son  innocence.  Il  a 
souffert  comme  nous  souffrons;  mais  il  s'est  soumis  i\ 
souffrir  par  uu  sentiment  de  miséricorde,  au  lieu  que  nous 
y  sommes  obligés  par  une  loi  indispensable  de  la  justice. 

•  ÏJic.  XXIII,    il. 
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Pécheurs,  souffrons  pour  l'amour  du  juste,  pour  l'amour 
de  la  miséricorde  infinie  qui  nous  sauve,  qui  expose  son 
innocence  à  tant  de  rigueurs  :  souffrons  les  corrections 
salutaires  de  la  justice  qui  nous  châtie,  qui  nous  ménage, 
et  qui  nous  épargne.  0  le  sacrifice  agréable  !  ô  l'hostie 
de  bonne  senteur  î  ces  sentin^ents  forceront  le  ciel,  et  les 
portes  du  paradis  nous  seront  ouvertes  :  Hodie mecum  e/is 
in  paradiso. 

Mais,  mes  frères,  les  afflictions  ne  nous  servent  pas  seu- 
lement pour  nous  faire  connaître  nos  crimes  :  elles  sont 
un  feu  spirituel  où  la  verlu  chrétienne  est  mise  à  l'épreuve, 
où  elle  est  rendue  digne  des  yeux  de  Dieu  même  et  de  la 
perfection  du  siècle  futur.  Que  la  vertu  doive  être  éprouvée 
comme  l'or  dans  la  fournaise,  c'est  une  vérité  connue,  et 
très-souvent  répétée  dans  les  saintes  Lettres;  mais  afin 
d'en  entendre  toute  l'étendue,  il  faut  ici  observer  que  le 
feu  opère  deux  choses  à  l'égard  de  l'or  :  il  l'éprouve  et  le 
fait  connaître  ;  s'il  est  véritable^  il  le  purifie  et  le  raffine  ; 
et  c'est  ce  que  font  bien  mieux  les  afflictions  à  l'égard  de 
la  vertu  chrétienne.  Je  ne  craindrai  point  de  le  dire  :  jus- 
ques  à  ce  que  la  vertu  se  soit  éprouvée  dans  l'exercice  des 
afflictions,  elle  n'est  jamais  assurée  :  car  comme  on  ne 
connaît  point  un  soldat,  jusques  à  ce  qu'il  ait  été  dans  le 
combat,  ainsi  la  vertu  chrétienne  n'étant  pas  pour  la  mon- 
tre ni  pour  l'apparence,  mais  pour  l'usage  et  pour  le  com- 
bat, tant  qu'elle  n'a  pas  combattu  elle  ne  se  connaît  pas 
elle-même.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  ne  lui  per- 
met pas  d'espérer,  juscjues  à  ce  qu'elle  ait  passé  par  l'é- 
preuve :  «  La  patience  produit  l'épreuve,  et  l'épreuve, 
((  dit-il  S  produit  l'espérance  ;  »  et  voici  la  raison  solide  de 
cette  sentence  apostolique.  C'est  que  la  vertu  véritable 
attend  tout  de  Dieu;  mais  elle  ne  peut  rien  attendi-e  de 
Dieu,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  telle  qu'il  la  juge  digne  «le 
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lui  :  or  elle  ne  peut  jamais  reconnaître  si  elle  est  digne  de 
Dieu,  si  ce  n'est  pas  l'épreuve  que  Dieu  nous  propose; 
cette  épreuve,  ce  sont  les  souffrances  :  par  conséquent, 
chrétiens,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  éprouvée  par  l'ardiction, 
son  espérance  Qst  toujours  douteuse;  et  son  fondement 
le  plus  ferme,  aussi  bien  que  son  espérance  la  plus  assu- 
rée, c'est  l'exercice  des  afflictions. 

Que  peut  espérer  un  soldat  que  son  capitaine  ne  daigne 
éprouver?  Mais  au  contraire,  quand  il  l'exerce  dans  des 
entreprises  laborieuses,  il  lui  donne  sujet  de  prétendre.  0 
piété  délicate,  qui  n'a  jamais  goûté  les  afflictions,  piété 
nourrie  à  l'ombre  et  dans  le  repos!  je  t'entends  discourir 
de  la  vie  future  ;  tu  prétends  à  la  couronne  d'immortalité, 
mais  lu  ne  dois  pas  renverser  l'ordre  de  l'Apôtre  :  «  La 
((  patience  produit  l'épreuve,  et  l'épreuve  produit  l'espè- 
ce rance.  »  Si  donc  tu  espères  la  gloire  de  Dieu,  viens  que 
je  te  mette  à  l'épreuve  que  Dieu  a  proposée  à  ses  servi- 
teurs. Voici  une  tempête  qui  s'élève,  voici  une  perte  de 
biens,  une  insulte,  une  contrariété,  une  maladie  :  quoi,  tu 
te  laisses  aller  au  murmure,  pauvre  piété  déconcertée  !  tu 
ne  peux  plus  te  soutenir,  piété  sans  force  et  sans  fonde- 
ment! va,  tu  n'as  jamais  mérité  le  nom  d'une  piété  chré- 
tienne ;  tu  n'en  étais  qu'un  vain  simulacre  ;  tu  n'étais 
qu'un  faux  or,  qui  brille  au  soleil,  mais  qui  ne  dure  pas 
dans-  le  feu,  mais  qui  s'évanouit  dans  le  [creuset;  tu  n'es 
propre  qu'à  tromper  les  hommes  par  une  vaine  apparence  ; 
mais  tu  n'es  pas  digne  de  Dieu,  ni  de  la  pureté  du  siècle 
futur. 

La  véritable  vertu  chrétienne  non  seulement  se  con- 
serve, mais  encore  se  rafllne  et  se  purifie  dans  le  feu  des 
afflictions  ;  et  si  nous  nous  savons  connaître  nous-mêmes, 
nous  comprendrons  aisément  combien  elle  a  besoin  d'y 
être  épurée.  Nous  nous  plaignons  ordinairement  pourquoi 
un  nous  ôte  cet  ami  intime;  pourquoi  ce  fils,  pourquoi  cet 
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époux,  qui  faisait  toute  la  douceur  de  notre  vie  :  quel  mal 
faisons-nous  en  les  aimant,  puisque  cette  amitié  est  si  lé- 
gitime? Je  ne  veux  point  entendre  ces  plaintes  dans  la 
bouche  d'un  chrétien  ;  parce  quun  chrétien  ne  peut  ignorer 
combien  la  chair  et  le  sang  se  mêlent  dans  les  affections 
les  plus  légitimes,  combien  les  intérêts  temporels,  combien 
d'inclinations  difïerentes  qui  naissent  en  nous  de  l'amour 
du  monde:  et  toutes  ces  inclinations  corrompent  la  pu- 
reté de  notre  or,  je  veux  dire  la  perfection  de  notre  vertu, 
par  un  indigne  mélange.  Si  tu  savais,  ô  cœur  humain, 
combien  le  monde  te  prend  aisément,  avec  quelle  facilité 
tu  t'y- engages  ;  que  tu  louerais  la  main  charitable  qui  vient 
rompre  violemment  tes  liens,  en  te  troublant  dans  l'usage 
•  des  biens  de  la  terre  !  11  se  fait  en  nous,  en  les  possédant, 
certains  nœuds  secrets,  certains  lacets  invisibles,  qui  en- 
gagent même  un  cœur  vertueux  insensiblement  dans 
quelque  amour  déréglé  des  choses  présentes;  et  cet  enga- 
gement est  plus  dangereux,  en  ce  qu'il  est  ordinairement 
plus  imperceptible.  Si  la  vertu  s'y  conserve,  elle  perd  quasi 
toute  sa  beauté  par  le  mélange  de  cet  alliage  :  il  est  temps 
de  la  mettre  au  feu,  afin  qu'il  en  fasse  la  séparation;  et 
cela  de  quelle  manière?  a  C'est  qu'il  faut,  dit  saint  Au- 
«  gustin,  que  cet  homme  apprenne,  en  perdant  ces  biens, 
«  combien  il  péchait  en  les  aimant.  )>  Qu'on  lui  dise  que 
cette  maison  est  brûlée,  et  cette  somme  perdue  sans  res- 
source par  une  banqueroute  imprévue  ;  aussitôt  le  cœur 
saignera,  la  douleur  de  la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien 
de  fibres  secrètes  ces  richesses  tenaient  au  fond  de  son 
âme,  et  combien  il  s'écartait  de  la  droite  voie  par  cet  en- 
gagement vicieux:  Quantum  hœc  amundo  peccaverint^per- 
dendo  senserunt  ^.  D'ailleurs  il  connaîtra  mieux  par  expé- 
rience la  fragilité  des  biens  de  la  terre,  dont  il  ne  se 
voulait  laisser  convaincre  par  aucun  discours.  Dans  ce  dé- 
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bris  des  biens  périssables,  il  s'attachera  plus  fortement  aux 
biens  éternels,  qu'il  commençait  peut-être  à  trop  oublier  : 
ainsi  ce  petit  mal  guérira  les  grands,  et  ce  feu  des  afflic- 
tions ren  ira  sa  vertu  plus  pure  en  la  séparant  du  mélange. 
Que  si  la  vertu  chrétienne  se  dégage  et  se  purifie  parmi 
les  souffrances  ;  par  conséquent,  âmes  saintes,  Dieu,  qui 
aime  sur  toutes  choses  la  i^implicité,  et  la  icunion  parfaite 
de  tous  nos  désirs  en  lui  seul,  n'aura  rien  de  plus  agréable 
que  la  vertu  ainsi  éprouvée.  Mais  afin  de  le  connaître  par 
expérience,  jetez  les  yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  notre  foi;  voyez  comme  il  traite  cet  heureux 
voleur,  dont  je  vous  ai  déjà  proposé  l'exemple.  Mais  plutôt 
voyez,  avant  toutes  choses,  à  quel  degré  de  perfection  sa 
vertu  se  trouve  élevée  par  le  bon  usage  qu'il  fait  de  ce 
moment   de  souffrances  :   quoiqu'il  n'ait  commencé  sa 
conversion  qu'à  l'extrémité  de  sa  vie,  une  grâce  extraor- 
dinaiie  nous  fait  voir  en  lui  un  modèle  accompli  de  pa- 
tience et  de  vertu  consommée.  Vous  lui  avez  déjà  vu  con- 
fesser et  adorer  la  justice  qui  le  frappe,  produire  enfin 
tous  les  actes  d'une  pénitence  parfaite  ;  écoutez  la  suite  de 
son  histoire  :  ce  n'est  plus  un  pénitent  qui  vous  va  parler; 
c'est  un  saint  d'une  piété  et  d'une  foi  consommée.  Non 
content  d'-ivoir  reconnu  l'innocence  (le  Jésus-Christ,  contre 
lequel  il  voit  tout  le  monde  élevé  avec  tant  de  rage,  il  se 
tourne  à  lui,  chrétiens,  et  il  lui  adresse  ses  vœux  :  «  Sei- 
«  gneur,  lui  dit-il,  souvenez-vous  de  moi,  lorsque  vous 
«  serez  dans  votre  royaume  :  »  Domine,  memen(o  mei  cutit 
vene/is  in  reynum  iuum  ^.  Je  triomphe  de  joie,  mes  frères; 
mon  cœur  est  rempli  de  ravissement,  quand  je  vois  la  foi 
de  cet  homme.  Un  mourant  voit  Jésus  mourant,  et  il  lui 
demande  la  vie  :  un  crucifié  voit  Jésus  crucifié,  et  il  lui 
parle  de  son  royaume  :  ses  yeux  n'aperçoivent  que  des 
croix,  et  sa  foi  n<'  lui  représente  qu'un  trône  :  quelle  fui,  et 
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quelle  espérance  !  Lorsque  nous  mourons,  chrétiens,  nous 
savons  que  Jésus-Christ  est  vivant  ;  et  notre  foi  chance- 
lante a  peine  de  s'y  confier.  Celui-ci  voit  mourir  Jésus 
avec  lui,  et  il  met  en  lui  son  espérance  :  mais  encore  en 
quel  temps,  messieurs,  et  dans  quelle  rencontre  de  choses? 
Dans  le  temps  que  tout  le  monde  condamne  Jésus,  et  que 
même  les  siens  l'abandonnent,  lui  seul  est  réservé,  dit 
saint  Augustin,  pour  le  glorifier  à  la  croix:  «  Sa  foi  a  cora- 
((  mencé  de  fleurir,  quand  la  foi  même  des  apôtres  a  été 
((  flétrie  :  »  Tune  fdes  ejus  de  ligno  floruit,  quando  discipu- 
lorum  marcuit  ^  Les  disciples  ont  délaissé  celui  qu'ils  sa- 
vaient être  l'auteur  de  la  vie,  et  celui-ci  reconnaît  pour 
maître  le  compagnon  de  sa  mort  et  de  son  supplice:  «  Di- 
«  gne  certainement,  dit  saint  Augustin,  de  tenir  un  grand 
('  rang  parmi  les  martyrs,  puisqu'il  reste  presque  seul  au- 
«  près  de  Jésus  à  faire  l'office  de  ceux  qui  devaient  être 
{(  les  chefs  de  cette  armée  triomphante.  »  Vous  vous 
é-tonnez,  chrétiens,  de  le  voir  tout  d'un  coup  élevé  si  haut; 
mais  c'est  que,  dans  l'usage  des  afflictions,  la  foi  et  la  piété 
font  de  grands  progrès,  quand  elles  se  savent  servir  de  cet 
avantage  incroyable  de  soulfriravec  Jésus-Christ.  C'est  ce 
qui  avance  en  un  moment  notre  heureux  larron  à  une 
perfection  si  éminenle  ;  et  c'est  ce  qui  lui  attu^e  aussi  de  la 
bouche  du  Fils  de  Dieu  des  paroles  si  pleines  de  consola- 
tion :  Amen^  dieu  tibi,  hodie  mecum  eris  in  paradiso  -  :  «  Je 
«  vous  dis  en  vérité  que  vous  serez  aujourd'hui  avec  moi 
«dans  le  paradis.  »  Aujourd'hui;  quelle  promptitude! 
avec  moi  ;  quelle  compagnie  !  dans  le  paradis;  quel  repos  ! 
Que  je  finirais  volontiers  sur  cette  aimable  promesse,  et 
sur  cet  exemple  admirable  d'humilité  et  de  patience  en  ce 
saint  voleur,  de  bonté  et  de  miséricorde  dans  le  Fils  de 
Dieu  !  Mais  il  y  a  des  âmes  de  fer,  que  les  douceurs  de  la 

1  s   Auy.  ) Je  Anima  et  ejus  orifi.  lili.  i,  n"  II,  t.  x,  cdi,  ;ii2. 
-  Luc.  xxiir,  43. 
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piété  n'attendrissent  pas;  et  il  faut,  pour  les  émouvoir, 
leur  proposer  le  terrible  exemple  de  la  vengeance  exercée 
sur  celui  qui  souffre  la  croix  avec  un  cœur  endurci  et  im- 
pénitent :  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME    POINT. 

Il  est  assuré,  chrétiens,  et  peut-être  vous  vous  souvien- 
drez que  je  l'ai  déjà  prêché  dans  cette  chaire,  que  la  pros- 
périté des  impies,  et  celte  paix  qui  les  enfle  etqui  les  enivre 
jusques  à  leur  faire  oublier  la  mort,  est  un  commen- 
cement de  vengeance,  par  laquelle  Dieu,  les  livrant  à  leurs 
passions  brutales  et  désordonnées,  leur  laisse  «  amasser  un 
((  trésor  de  haine,  comme  parle  le  saint  apôtre  ^  en  ce  jour 
((  d'indignation  et  de  fureur  implacable.  »  Mais  si  nous 
voyons,  dans  les  saintes  Lettres,  que  Dieu  sait,  quand  il 
lui  plaît, punir  les  impies  par  une  félicité  apparente;  cette 
même  Ecriture,  qui  ne  ment  jamais,  nous  enseigne  qu'il 
ne  les  punit  pas  toujours  en  cette  manière,  et  qu'il  leur 
fait  sentir  quelquefois  la  pesanteur  de  son  bras  par  des  évé- 
nements sanglants  et  tragiques.  Cet  endurci  Pharaon, 
celte  proslituée-Jézabel,  ce  maudit  meurtrier  Achab;  et, 
sans  sortir  de  notre  sujet,  ce  larron  impénitent  et  blas- 
phémateur, rendent  témoignage  h  ce  que  je  dis,  et  nous 
font  bien  voir,  chrétiens,  que  la  croix,  qui  nous  est,  si 
nous  le  voulons,  un  gage  assuré  de  miséricorde,  peut  être 
tournée  par  notre  malice  en  un  instrument  de  vengeance  ; 
tant  il  est  vrai,  dit  saint  Augustin  2,  «  qu'il  faut  considé- 
((  rer,  non  ce  que  l'on  souffre,  mais  dans  quel  esprit  on  le 
<(  souffre  ;  »  et  que  les  afflictions  que  Dieu  nous  envoie, 
peuvent  aisément  changer  de  nature,  selon  l'esprit  dont 
on  les  reçoit. 

»  liom.  II,  5. 

'De  Civil .  Dd  \\\).  i,  cap.  viii,  t.  vu,  col.  8 
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Les  hommes  endurcis  et  impénitents  qui  souffrent  sans 
se  convertir,  commencent  leur  enfer  dès  cette  vie,  et  ils 
sont  une  vive  image  des  horreurs  de  la  damnation.  Chré- 
tiens, si  vous  voultz  voir  quelque  affreuse  représentation 
de  ces  gouffres  où  gémissent  les  esprits  dévoyés,  n'allez 
pas  rechercher,  n'allez  pas  rappeler  les  images  ni  des  four- 
naises ardentes,  ni  de  ces  monts  ensoufrés  qui  nourrissent 
dans  leurs  entrailles  des  feux  immortels,  qui  vomissent 
des  tourbillons  d'une  flamme  obscure  et  ténébreuse,  et 
que  TertuUien  appelle  élégamment  pour  cette  raison, 
((  les  cheminées  de  l'enfer:  »  Ignisinferni  fumariola  ^.  You- 
lez-vous  voir  aujourd'hui  une  vive  peinture  de  l'enfer,  et 
un  tableau  animé  d'une  âme  condamnée,  voyez  un  homme 
qui  souffre,  et  qui  ne  songe  point  à  se  convertir. 

En  effet,  le  caractère  propre  de  l'enfer,  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  peine,  mais  la  peine  sans  la  pénitence  :  car  je 
remarque  deux  sortes  de  feux  dans  les  Écritures  divines. 
((  Il  y  a  un  feu  qui  purge,  et  un  feu  qui  consume  et  qui  dé- 
«  vore  :  »  i'niuscujusque  opus  probabit  ignis  -.  Cvmigne  dé- 
corante '^.  Ce  dernier  est  appelé  dans  l'Évangile,  «  un  feu 
<(  qui  ne  s'éteint  pas;  »  Ignis  non  extinguilirr  *,  pour  le 
distinguer  de  ce  feu  qui  s'allume  pour  nous  épurer,  et 
qui  ne  manque  jamais  de  s'éteindre  quand  il  a  fait  cet  of- 
fice. La  peine  accompagnée  de  la  pénitence,  c'est  un  feu 
qui  nous  purifie;  la  peine  sans  la  pénitence,  c'est  un  feu 
qui  nous  dévore  et  qui  nous  consume  ;  et  tel  est  propre- 
ment le  feu  de  l'enfer.  C'est  pourquoi  nous  concluons, 
selon  ces  principes,  que  les  flammes  du  purgatoire  puri- 
fient les  âmes  ;  parce  qu'où  la  peine  est  jointe  à  la  péni- 
tence, les  flammes  sont  purgatives  ou  purifiantes:  et  au 

»  Terfuti.  I,  l'œnit.  n*^  U. 
«I.  Cor.  ni,  13. 
'  Is.  XXXIII,  14. 
♦  Marc.  IX,  47. 
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contraire  que  le  feu  d'enfer  ne  fait  que  dévorer  les  âmes; 
parce  qu'au  lieu  de  la  componction  de  la  pénitence,  il  ne 
produit  que  de  la  fureur  et  du  désespoir. 

Par  conséquent,  chrétiens,  concluons  qu'il  n'y  a  rien 
sur  la  terre  qui  doive  nous  donner  plus  d'horreur,  que  des 
hommes  frappés  de  la  main  de  Dieu,  et  impénitents  tout 
ensemble  :  non,  il  n'y  a  rien  de  plus  horrible  puisqu'ils 
portent  déjà  sur  eux  le  caractère  essentiel  de  la  damnation. 

Tels  sont  ceux  dont  David  parlait  comme  d  un  prodige, 
que  Dieu  avait  dissipés,  et  qui  n'étaient  pas  touchés  de 
componction  :  Dissipati  sunt^  nec  compuncli  *  :  serviteurs 
vraiment  rebelles  et  opiniâtres,  qui  se  révoltent  même  sous 
la  verge  ;  frappés  et  non  corrigés;  abattus  et  non  humilies; 
châtiés  et  non  convertis.  Tel  était  le  déloyal  Pharaon,  qui 
s'endurcissait  tous  les  jours  sous  les  coups  incessamment 
redoublés  de  la  vengeance  divine.  Tels  sont  ceux  dont  il 
est  écrit  dans  l'Apocalypse  2,  que  Dieu  les  ayant  frappés 
d'une  plaie  horrible,  de  rage  ils  mordaient  leurs  langues, 
et  blasphémaient  le  Dieu  du  ciel,  et  ne  faisaient  point  pé- 
nitence. Tels  hommes  ne  sont-ils  pas  comme  des  damnés, 
qui  commencent  leur  enfer  à  la  vue  du  monde,  pour  nous 
t'Ifrayer  par  leur  exemple,  et  que  la  croix  précipite  à  la 
damnation  avec  ce  larron  endurci  ?  On  leur  arrache  h'> 
biens  de  cette  vie  :  ils  se  privent  de  ceux  de  la  vie  future, 
du  siècle  à  venir  :  si  bien  qu'étant  frustrés  de  toutes  parts, 
pleins  de  rage  et  de  désespoir,  et  ne  sachant  à  qui  s'en 
prendre,  ils  élèvent  contre  Dieu  leur  langue  insolente  par 
leurs  murmures  et  par  leurs  blasphèmes;  «  et  il  semble, 
«  dit  Salvien,  que  leurs  crimes  se  multipliant  avec  leurs 
«  supplices,  la  peine  même  de  leurs  péchés  soit  la  mère 
({  de  nouveaux  désordres  :  »  Ut  puiares  pœnaia  ipsorvm 
criminum,  tjuasi  matrem  esse  ritiurum  ^. 

*  Vs.  \xxiv,  lî). 

«  Ai>oc.  XVI,  îJ. 

3  /)/'  Gubernnt.   iJei  lib.    vi,  n"  i;{,  p.  140. 
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Apprenez  donc,  ô  pécheurs,  qu'il  ne  suffit  pas  d'endurer 
beaucoup;  et  qu'encore  que,  selon  la  règle  ordinaire,  ceux 
qui  souffrent  en  cette  vie  aient  raison  d'espérer  du  repos 
en  l'autre  ;  par  la  dureté  de  nos  cœurs,  cette  règle  n'est 
pas  toujours  véritable.  Plusieurs  sont  à  la  croix,  qui  sont 
bien  éloignés  du  crucifié  :  la  croix  dans  les  uns  est  une 
grâce  ;  la  croix  dans  les  autres  est  une  vengeance.  De  deux 
hommes  mis  en  croix  avec  Jésus- Christ,  l'un  y  a  trouvé 
la  miséricorde,  l'autre  les  rigueurs  de  la  justice;  l'un  y  a 
opéré  son  salut,  l'autre  y  a  commencé  sa  damnation  :  la 
croix  a  élevé  jusqu'au  paradis  la  patience  de  l'un,  et  a  pré- 
cipité jusques  à  l'enfer  l'impénitence  de  l'autre.  Tremblez 
donc  parmi  vos  souffrances  :  [craignez]  qu'au  lieu  d'éprou- 
ver maintenant  un  feu  qui  vous  purge  dans  le  temps^  vous 
n'allumiez  par  votre  faute  un  feu  qui  vous  dévore  dans 
l'éternité. 

Et  vous,  ô  enfants  de  Dieu,  quelque  fléau  qui  tombe  sur 
vous,  ne  croyez  jamais  que  Dieu  vous  oublie;  et  ne  vous 
persuadez  pas  que  vous  soyez  confondus  avec  les  méchants, 
quoique  vous  soyez  mêlés  avec  eux,  désolés  parles  mêmes 
guerres,  emportés  parles  mêmes  pestes,  affligés  des  mêmes 
disgrâces,  battus  enfin  des  mômes  tempêtes.  «  Le  Seigneur 
«  connaît  ceux  qui  sont  à  lui  *,  »  et  il  sait  bien  démêler  les 
siens  de  cette  confusion  générale.  Le  même  feu  fait  reluire 
l'or,  et  fumer  la  paille  :  «  Le  même  mouvement,  dit  saint 
n  Augustin  2,  fait  exhaler  la  puanteur  de  la  boue,  et  la  bonne 
«odeur  des  parlums  ;  »  et  le  vin  n'est  pas  confondu  avec 
le  marc,  quoi(|u'ils  portent  tous  deux  le  poids  du  même 
pressoir.  Ainsi  les  mêmes  afflictions  qui  désolent,  consu- 
ment les  méchants,  purifient  les  justes;  et  quoi  que  l'on 
vous  reproche,  vous  ne  serez  jamais  confondus,  pourvu 
que  vous  ayez  le  courage,  la  force  de  vous  discerner. 

*  II.  Timolh.   Il,  lî>. 

»  De  Cii.uf.  I)i;i\\\).   i,  cnp.  vm,  t.  vu,  col.  8. 
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Piene/.  la  médecine;  la  main  de  Dieu  est  invisiblement 
étendue  [pour  vous  la  présenter  :  recevez-la  avec  joie.] 
«  Mes  frères,  dit  l'apôtre  saint  Jacques  *,  considérez 
«  comme  le  sujet  d'une  extrême  joie  les  diverses  afflic- 
«  tions  qui  vous  arrivent  ;  sachant  que  l'épreuve  de  votre 
<(  foi  produit  la  patience  :  or,  la  patience  doit  ôtre  parfaite 
«  dans  ses  œuvres  et  dans  ses  effets,  afin  que  vous  soyez 
«  parfaits  et  accomplis  en  toute  manière,  et  qu'il  ne  vous 
«  manque  rien...  Heureux  celui  qui  souffre  patiemment 
((  les  tentations  et  les  maux  de  cette  vie,  parce  que,  lors- 
«  que  sa  vertu  aura  été  éprouvée,  il  recevra  la  couronne 
<(  de  vie  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  Taiment.  »  Si  la 
tentation  vous  presse,  u  persévérez  jusques  à  la  fin  :  » 
Persévéra  usque  in  fnem;  o  parce  que  la  tentation  ne  per- 
ce sévérera  pas  toujours  :  »  Quia  tentatio  non  persévérai 
nsque  in  finem  2.  Mais  cet  homme  m'opprime  par  ses  vio- 
lences :  Et  adhuc  pusillum,  et  non  erit  peccator  ^  :  «  Encore 
'(  un  peu  de  temps,  et  le  pécheur  ne  sera  plus.  Le  mé- 
<«  decin  Halte  son  malade,  mais  ce  délai  est  importun  : 
((  l'infirmité  fait  paraître  long  ce  qui  est  court  :  »  Infir- 
mitas  facit  diu  videri  quod  cito  est  ^.  Quand  un  malade  de- 
mande à  boire,  chacun  se  presse  pour  le  servir  ;  lui  seul 
s'imagine  que  le  temps  est  long.  Hodie,  «  aujourd'hui,  » 
dit  le  Fils  de  Dieu  :  ne  crains  pas,  ce  sera  bientôt.  Cette 
vie  passera  bien  vite  ;  elle  s'écoulera  comme  un  jour  d'hi- 
ver où  le  matin  et  le  soir  se  touchent  de  près  :  ce  n'est 
qu'un  jour,  ce  n'est  qu'un  moment,  que  l'ennui  et  l'infir- 
mité fait  paraître  long  ;  quand  il  sera  écoulé,  vous  verrez 
alors  combien  il  est  court.  O  quand  vous  serez  dans  la  vie 
future  ! 

»  Jac.  j,2,  3,4,   12. 

^  S.  Au(j.  in  Joan.  Tract,  xlv,  n"  13,  loin,   m,  part.  11,  col.  GOO. 

»fj.  XXXVI,  10. 

♦  In  Ps.  XXXVI,  senn.  \    ir  10,  t.    iv,  col.  '2G2. 
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Mais  je  gémis  dans  la  vie  présente,  et  je  suis  accablé  de 
maux.  Eh  bien  !  abandonnez-vous  à  l'impatience  :  en  serez- 
vous  bien  plus  soulagé,  quand  vous  aurez  ajouté  le  mal  du 
chagrin,  et  peut-être  celui  du  murmure,  aux  autres  qui 
vous  tourmentent?  Profitez  du  moins  de  votre  misère,  de 
peur  que  vous  ne  soyez  du  nombre  de  ceux  auxquels  saint 
Augustin  a  dit  ce  beau  mot  :  «  Vous  perdez  l'utilité  de  vos 
((  souffrances  :  »  Perdidistis  nfilitatem  calnnitatiii,  et  mher- 
rimi  facti  estis,  et  pessimi  permarmstis  ^  :  a  Vous  perdez  l'u- 
«  tilité  de  votre  misère,  vous  êtes  devenus  misérables,  et 
a  vous  êtes  demeurés  méchants.  » 

1  De  Civit.  Dei  lib.  i,  cap.  xxxiii,  t.  vu,  col.  30. 
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SUR  LES  DEVOIRS  DES  ROIS. 

Quelle  est  la  source  de  la  puissance  temporelle.  Sentiments 
d'un  roi  sage  qui  voit  les  peuples  soumis  à  son  empire.  Com- 
bien les  souverains  doivent  avoir  dans  l'esprit  la  majesté  de 
Dieu  profondément  gravée.  Service  que  l'Eglise  a  droit  d'at- 
tendre des  princes  chrétiens.  Quels  sont  leurs  devoirs,  pour 
faire  régner  Jésus-Christ  sur  leurs  peuples.  Qualités  et  dispo- 
sitions qui  leur  sont  nécessaires  pour  rendre  la  justice  et  con- 
naître lu  vérité. 

Dicile  filiaR  Sioti  :  Ecce  Rex  luus 
venii  libi  maiisuelus,  sedeiis  super 
asinam. 

Diies  à  la  fille  de  Sion  :  FojW  ton 
Roi  qui  fuit  son  entrée,  plein  de 
honte  et  de  douceur^  assis  sur  une 
line^se  :  paroles  du  prophète  Za- 
charie,  rapportées  en  l'évanyile  de 
ce  jour.  Maltli.  xxi,  5. 

Parmi  luutes  les  grandeurs  du  monde,  il  n'y  a  rien  de 
si  éclatant  qu'un  jour  de  Iritimphe  ;  et  j'ai  appris  de  Ter- 
tullien,  que  ces  illustres  triomphateurs  de  Tancienne  Rome 

'  iJans  le  carême  de  ifjt.'j  au  Louvre. 
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marchaient  avec  tant  de  pompe,  que,  de  peur  qu'étani 
éblouis  d'une  telle  magnificence,  ils  ne  s'élevassent  enfin 
au-dessus  de  la  condition  humaine,  un  esclave  qui  les  sui- 
vait avait  charge  de  les  avertir  qu'ils  étaient  hommes  : 
Res/jice  po^t  P',  homiricm  te  mémento  ^. 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloigné  de  cette 
gloire  ;  et,  au  lieu  de  l'avertir  qu'il  est  homme,  je  me 
sens  bien  plutôt  pressé  de  le  faire  souvenir  qu'il  est  Dieu. 
Il  semb'.e  en  effet  qu'il  l'a  oublié.  Le  prophète  et  l'évangé- 
liste  concourent  à  nous  montrer  ce  Roi  d'Israël  monté, 
disent-ils,  «  sur  une  ànesse,  »  sedens  super  asinnm.  Chré- 
tiens, qui  n'en  rougirait?  est-ce  là  une  entrée  royale? 
est-ce  là  un  appareil  de  triomphe?  Est-ce  ainsi,  ô  Fils  de 
David,  que  vous  montez  au  trône  de  vos  ancêtres  et  prenez 
possession  de  leur  couronne  ?  Toutefois  arrêtons,  mes 
frères,  et  ne  précipitons  pas  notre  jugement.  Ce  Roi, 
que  tout  le  peuple  honore  aujourd'hui  par  ses  cris  de  ré- 
jouissance, ne  vient  pas  pour  s'élever  au-dessus  des  hom- 
mes par  l'éclat  d'une  vaine  pompe,  mais  plutôt  pour 
fouler  aux  pieds  les  grandeurs  humaines,  et  les  sceptres 
rejetés,  l'honneur  méprisé,  toute  la  gloire  du  monde 
anéantie,  font  le  plu^  grand  ornement  de  son  triomphe. 
Donc  pour  admirer  cette  entrée,  apprenons  avant  toutes 
choses  à  nous  dépouiller  de  l'ambition  et  à  mépriser  les 
grandeurs  du  monde.  Ce  n'est  pas  une  entreprise  mé- 
diocre de  prêcher  celte  vérité  à  la  cour,  et  nous  avons 
besoin  plus  que  jamais  d'implorer  le  secours  d'en  haut  par 
les  prières  de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

Jésus-Christ  est  roi  par  naissance;  il  est  roi  par  droit 
de  conquête;  il  est  encore  roi  par  élection.  Il  est  roi 
par  naissance,  Fils  de  Dieu  dans  l'éternité,  Fils  de  David 
dans  le  temps:  il  est  roi  par  droit  de  conquête;  et  outre 

'  Apohr/.  iio  a-"}. 
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cet  empire  universel  que  lui  donne  sa  toute-puissance,  il 
a  conquis  par  son  sang,  et  rassemblé  par  sa  i'oi,  et  policé 
par  son  Évangile  un  peuple  particulier,  recueilli  de  tous 
les  autres  peuples  du  monde  :  enfin  il  est  roi  par  élection  ; 
nous  l'avons  choisi  par  le  saint  baptême,  et  nous  ratifions 
tous  les  jours  un  si  digne  choix  par  la  pro'ession  publique 
du  christianisme.  Un  si  grand  Roi  doit  régner:  sans  doute 
qu'une  royauté  si  réelle  et  fondée  sur  tant  de  titres  au- 
gustes, ne  peut  pas  être  sans  quelque  empire.  11  règne  en 
effet  par  sa  puissance  dans  toute  l'étendue  de  l'univers; 
mais  il  a  établi  les  rois  chrétiens  pour  être  les  princi- 
paux instruments  de  cette  puissance  :  c'est  à  eux  qu'ap- 
partient la  gloire  de  faire  régner  Jésus-Christ;  ils  doivent 
le  faire  régner  sur  eux-mêmes,  ils  doivent  le  faire  régner 
sur  leurs  peuples. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  traiter  aujour- 
d'hui ces  deux  vérités,  je  me  garderai  plus  que  jamais  de 
rien  avancer  de  mon  propre  sens.  Que  serait-ce  qu'un 
particulier  qui  se  mêlerait  d'enseigner  les  rois?  Je  suis 
bien  éloigné  de  cette  pensée  :  aussi  on  n'entendra  de  ma 
bouche  que  les  oracles  de  l'Écriture,  les  sages  avertisse- 
ments des  papes,  les  sentences  des  saints  évêques,  dont 
les  rois  et  les  empereurs  ont  révéré  la  sainteté  et  la  doc- 
trine. 

Et  d'abord,  pour  établir  mon  sujet,  j'ouvre  l'Histoire 
sainte  pour  y  lire  le  sacre  du  roi  Joas  *,  fils  du  roi  Joram. 
Une  mère  dénaturée  et  bien  éloignée  de  celle  dont  la 
constance  infatigable  n'a  eu  de  soin  ni  d'application  que 
pour  rendre  à  un  fils  illustre  son  autorité  aussi  entière 
qu'elle  lui  avait  été  déposée,  avait  dépouillé  ce  jeune 
prince,  et  usurpé  sa  couronne  durant  son  bas  âge.  Mais 
le  pontife  et  les  grands  ayant  fait  une  sainte  ligue  pour 
le  rétablir  dans  son  trône,  voici  mot  à  mot,  chrétiens,  ce 

•  II.  Par.  XXII.  10. 
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que  dit  le  texte  sacré  :  Imposuerunt  ei  diadema,  et  testi- 
rnonium,  dederuntqiie  in  manu  ejns  tenendam  legem  :  «  Ils 
((  produisirent  le  fils  du  roi  devant  tout  le  peuple  :  ils  mi- 
«  rent  sur  sa  tête  le  diadème  et  le  témoignage;  ils  lui 
«donnèrent  la  loi  en  sa  main,  et  ils  l'établirent  roi;  » 
Joïada,  souverain  pontife,  fit  la  cérémonie  de  l'onction  : 
toute  l'assistance  fit  des  vœux  pour  le  nouveau  prince,  et 
on  fit  retentir  le  temple  du  cri  «Vive  le  roil  »  impreca- 
tique  sunt  ei,  et  dixerimt  :  Vivat  rex  ^  î 

Quoique  tout  cet  appareil  soit  merveilleux,  j'admire  sur 
toutes  choses  cette  belle  cérémonie  de  mettre  la  loi  sur  la 
tête  et  la  loi  dans  la  main  du  nouveau  monarque  :  car  ce 
témoignage,  que  l'on  met  sur  lui  avec  son  diadème,  n'est 
autre  chose  que  la  loi  de  Dieu,  qui  est  un  témoignage 
au  prince  pour  le  convaincre  et  le  soumettre  dans  sa 
conscience;  mais  qui  doit  trouver  dans  ses  mains  une 
force  qui  exécute,  se  fasse  craindre,  et  qui  fléchisse  les 
peuples  par  le  respect  de  l'autorité. 

Sire,  je  supplie  Votre  Majesté  de  se  représenter  au- 
jourd'hui que  Jésus-Christ  Roi  des  rois,  et  Jésus-Christ 
souverain  pontife,  pour  accomplir  ces  figures  met  son 
Évangile  sur  votre  tête,  et  son  Évangile  en  vos  mains; 
ornement  auguste  et  royal,  digne  d'un  roi  très-chrétien 
et  du  fils  aîné  de  l'Église.  L'Évangile  sur  votre  tête  vous 
donne  plus  d'éclat  que  votre  couronne  :  l'Évangile  en  vos 
mains  vous  donne  })lus  d'autorité  que  votre  sceptre.  Mais 
l'Évangile  sur  votre  tête,  c'est  pour  vous  inspirer  l'o- 
béissance :  l'Évangile  en  vos  mains,  c'est  pour  l'imprimer 
dans  tous  vos  sujets.  Et  par  là  A'otre  Majesté  voit  assez, 
premièrement  que  Jésus-Christ  veut  régner  sur  vous  ; 
c'est  ce  que  je  montrerai  dans  mon  premier  point  :  et 
que  par  vous  il  v(Mit  régner  sur  vos  peuples;  mon  <e- 

1  II.  For.  xxiil,  11. 
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coud  point  le  fera  connaître,  et  c'est  tout  le  ^iijel  de  ce 
discours. 

PREMIER    POINT. 

((  Les  rois  régnent  par  moi,  »  dit  la  Sagesse  éternelle  : 
Per  me  i^eges  régnant  *  ;  et  de  là  nous  devons  conclure  non- 
seulement  que  les  droits  de  la  royauté  sont  établis  par 
ses  lois,  mais  que  le  choix  des  personnes  est  un  effet  de 
sa  providence.  Et  certes  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Mo- 
narque du  monde,  si  persuadé  de  sa  puissance  et  si  ja- 
loux de  son  autorité,  endure  dans  son  empire  qu  aucun 
y  ait  le  commandement  sans  sa  commission  particulière. 
Par  lui,  tous  les  rois  régnent;  et  ceux  que  la  naissance 
établit,  parce  qu'il  est  le  maître  de  la  nature;  et  ceux  qui 
viennent  par  choix,  parce  qu'il  préside  à  tous  les  conseils  ; 
et  il  n'y  a  sur  la  terre  «  aucune  puissance  qu'il  n'ait 
<(  ordonnée  :  »  Xon  est  pofestas,  nisi  a  I)eo,  dit  l'oracle  de 
l'Écriture  2. 

Quand  il  veut  faire  des  conquérants,  il  fait  marcher  de- 
vant eux  son  esprit  de  terreur  pour  effrayer  les  peuples 
qu'il  leur  veut  soumettre  :  «  il  les  prend  par  la  main,  » 
dit  le  prophète  Isaïe.  «  Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  ù 
((  Cyrus  mon  oint  :  Je  tournerai  devant  ta  face  le  dos  des 
«  rois  ennemis:  je  marcherai  devant  toi,  et  j'humilierai  à 
a  tes  pieds  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  :  je  romprai 
«  les  barres  de  fer,  je  briserai  les  portes  d'airain  :  »  Ifœc 
dîcit  DorninusChrislo  mro  Cfjro,  cnjus  apprehendi de.rteram... 
dorsa  rcf/nm  rertam  :  Ego  ante  te  ibo,  et  ghriosos  terne  Ini- 
mitiubo  :  portas  œreas  conteram,  et  ventes  ferreos  confrin- 
gnm  '. 

(Juand  if  liMiips  fatal  est  vtMiu  qu'il  a  marqué  dès  l'é- 

»  Vvov.  viii,  I;). 
*  /iom.  XIII,  I . 
^  h.  M.v,  \,'X. 
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ternité  à  la  durée  des  empires,  ou  il  les  renverse  par  la 
force  :  «  Je  frapperai,  dit-il,  tout  le  royaume  d'Israël,  je 
G  l'arracherai  jusques  à  la  racine,  je  le  jetterai  où  il  me 
«  plaira,  comme  un  roseau  que  les  vents  emportent  :  » 
Percutiet  Dominas  Deus  Israël,  sicut  moveri  solet  arundo  in 

aqua  :  et  evelkt  Israël et  ventilabit  eos  tram  flumen  '  :  ou 

((  il  mêle  dans  les  conseils  un  esprit  de  vertige,  qui  fait 
(i  errer  l'Égjpte  incertaine  comme  un  homme  enivré  :  » 
Miscuit  in  medio  ejiis  spiritum  vertiginis  :  et  errare  fecerunt 
^I^gyptum...  sicut  trrat  ebrius  et  vornens  -  :  en  sorte  qu'elle 
s'égare,  tantôt  en  des  conseils  extrêmes  qui  désespèrent, 
tantôt  en  des  conseils  lâches  qui  détruisent  toute  la  force 
de  la  majesté.  Et  même  lorsque  les  conseils  sont  modérés 
et  vigoureux,  Dieu  les  réduit  en  fumée  par  une  conduite 
cachée  et  supérieure  ;  parce  qu'il  est  «  profond  en  pen- 
sées 3,  terrible  en  ses  conseils  par-dessus  «  les  enfants  des 
«  hommes  *;  »  parce  que  ses  «  conseils  étant  éternels,  » 
Consilium  Domini  in  œternum  manet  ^,  et  embrassant  dans 
leur  ordre  toute  l'universalité  des  causes,  «  ils  dissipent 
«  avec  une  facilité  toute-puissante  les  conseils  toujours  in- 
(c  certains  des  nations  et  des  princes  :  »  Dominns  dissipât 
cnnsilia  gentinm,  repjrobat  autem  cogitationes  pupulorum;  et 
reprobat  consilia  principym  ^. 

C'est  pourquoi  un  roi  sage,  un  roi-capitaine,  victorieux, 
intrépide,  expérimenté,  confesse  à  Dieu  humblement  que 
c'est  «  lui  qui  soumet  ses  peuples  sous  sa  puissance  :  »  Qm 
subdit  popu/um  meum  sub  me  '.  Il  regarde  cette  multitude 
infinie  comme  un  abîme  immense,  d'où  s'élèvent  quelque- 

1    ni.    ïierj.   XIV,   l.j. 
2/9.   XIX,    J4. 

^  Ps.  xci,  G. 
*  Ibid.   Lxv,  5. 
s  Ihid.  xxxii,  II . 
«  ïhid.  10. 
■^  Ibid.  cxLiii,  6. 
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lois  des  Ilots  qui  étonnent  les  pilotes  les  plus  hardis  ;  mais 
comme  il  sait  que  c'est  le  Seigneur  qui  domine  à  la 
puissance  de  la  mer,  et  qui  adoucit  ses  vagues  irritées  ; 
voyant  son  état  si  calme,  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  souffle 
qui  en  trouble  la  tranquillité  :  «  0  mon  Dieu,  [dit-il, j 
«  ((VOUS  êtes  mon  protecteur;  c'est  vous  qui  faites  fléchir 
«  sous  mes  lois  ce  peuple  innombrable  :  »  Protector  meus, 
et  in  ipso  speravi,  qui  subdit  popuium  meum  sub  me. 

Pour  établir  cette  puissance,  qui  représente  la  sienne, 
Dieu  met  sur  le  front  des  souverains  et  sur  leur  visage  une 
marque  de  divinité.  C'est  pourquoi  le  patriarche  Joseph  ne 
craint  point  de  jurer  par  la  tête  et  par  le  salut  de  Pha- 
raon ^,  comme  par  une  chose  sacrée;  il  ne  croit  pas 
outrager  celui  qui  a  dit:  ((  Vous  jurerez  seulement  au  nom 
((  du  Seigneur  ^;  »  parce  qu'il  a  fait  dans  le  prince  une 
image  mortelle  de  son  immortelle  autorité.  ((  Vous  êtes 
((  des  dieux,  dit  David  ^  et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très- 
«  Haut.  »  Mais,  ô  dieux  de  chair  et  de  sang,  ô  dieux  de 
terre  et  de  poussière,  vous  mourrez  comme  des  hommes. 
N'importe,  vous  êtes  des  dieux,  encore  que  vous  mouriez, 
et  votre  autorité  ne  meurt  pas  :  cet  esprit  de  royauté 
passe  tout  entier  à  vos  successeurs,  et  imprime  partout  la 
même  crainte,  le  même  respect,  la  même  vénération. 
L'homme  meurt,  il  est  vrai  ;  mais  le  roi,  disons-nous,  ne 
meurt  jamais:  l'image  de  Dieu  est  immortelle. 

Il  est  donc  aisé  de  comprendre  que  de  tous  les  hommes 
vivants,  aucuns  ne  doivent  avoir  dans  l'esprit  la  majesté  de 
Dieu  plus  imprimée,  que  les  rois  :  car  comment  pour- 
raient-ils oublier  celui  dont  ils  portent  toujours  en  eux- 
mêmes  une  image  si  vive,  si  expresse,  si  présente?  Le 
prince  sent  en  son  cœur  cette  vigueur,  cette  fermeté,  cette 

'  Gènes,  xlii,  iô. 
^  Deut.  X,  20. 

*  /'V.  f.XXM,   fi. 


5UK   LtS  LtEVuIllS   DES   ROIS-  779 

noble  confiance  de  commander  :  il  voit  qu'il  ne  fait  que 
mouvoir  les  lèvres,  et  aussitôt  que  tout  se  remue  d'une  ex- 
trémité du  royaume  à  l'autre.  Et  combien  donc  doit-il 
penser  que  la  puissance  de  Dieu  est  active!  Il  pénètre  les 
intrigues,  les  trames  les  plus  secrètes,  o  Les  oiseaux  du 
«  ciel  lui  rapportent  tout  ^  »  Il  a  même  reçu  de  Dieu,  par 
l'usage  des  affaires,  une  expérience,  une  certaine  pénétra- 
tion qui  fait  penser  qu'il  devine:  Divinatio  in  labiis  régis  '-. 
Et  quand  il  a  pénétré  les  trames  les  plus  secrètes,  avec  ses 
mains  longues  et  étendues  il  va  prendre  ses  ennemis  aux 
extrémités  du  monde,  et  les  déterre,  pour  ainsi  dire,  du 
fond  des  abîmes,  où  ils  cherchaient  un  vain  asile.  Com= 
bien  donc  lui  est-il  facile  de  s'imaginer  que  les  mains  et 
les  regards  de  Dieu  sont  inévitables  !  Mais  quand  il  voit 
les  peuples  soumis,  «  obligés,  dit  l'Apôtre  ^,  à  lui  obéir 
((  non-seulement  pour  la  crainte,  mais  encore  pour  la 
a  conscience;  »  peut-il  jamais  oublier  ce  qui  est  dû  au 
Dieu  vivant  et  éternel,  à  qui  tous  les  cœurs  parlent,  pour 
qui  toutes  les  consciences  n'ont  plus  de  secret?  C'est  là, 
c'est  là  sans  doute  que  tout  ce  qu'inspire  le  devoir,  tout 
ce  qu'exécute  la  fidélité,  tout  ce  que  feint  la  flatterie,  tout 
ce  que  le  prince  exige  lui-même  de  l'amour,  de  l'obéis- 
sance, de  la  gratitude  de  ses  sujets,  lui  est  une  leçon  per- 
pétuelle de  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  à  son  Souverain.  C'est 
pourquoi  saint  Grégoire  de  Nazianze,  prêchant  à  Constan- 
tinople  en  présence  des  empereurs,  les  invile  par  ces  beaux 
mots  à  réfléchir  sur  eux-mêmes,  pour  contempler  la  gran- 
deur de  la  Majesté  divine  :  «  0  monarques,  respectez  votre 
«  pourpre,  révérez  votre  propre  autorité  qui  est  un  rayon 
((  de  celle  de  Dieu  ;  connaissez  le  grand  mystère  de  Dieu 
a  en  vos  personnes  :  les  choses  hautes  sont  à  lui  seul;  il 

'  Eccl.  X,  20. 

'   Prov.  ^XVI,   10. 

3  Hom.  XIII,  .'.. 
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«  partage  avec  vous  les  inférieures  :  soyez  donc  les  sujets 
((  de  Dieu,  comme  vous  en  êtes  les  images  ^  » 

Tant  de  fortes  considérations  doivent  presser  vivement 
les  rois  de  mettre  l'Évangile  sur  leurs  têtes,  d'avoir  tou- 
jours les  yeux  allachés  à  cette  loi  supérieure,  de  ne  se 
permettre  rien  de  ce  que  Dieu  ne  leur  permet  pas,  de  ne 
souffrir  jamais  que  leur  puissance  s'égare  hors  des  bornes 
de  la  justice  chrétienne.  Certes  ils  donneraient  au  Dieu  vi- 
vant un  trop  juste  sujet  de  reproche,  si  parmitant  de  biens 
qu'il  leur  fait  ils  en  allaient  encore  chercher  dans  les 
plaisirs  qu'il  leur  défend,  s'ils  employaient  contre  lui  la 
puissance  qu'il  leur  accorde,  s'ils  violaient  eux-mêmes  les 
lois  dont  ils  sont  établis  les  exécuteurs,  les  protecteurs. 

C'est  ici  le  grand  péril  des  grands  de  la  terre,  des  rois 
chrétiens.  Comme  les  autres  hommes,  ils  ont  à  combattre 
leurs  passions  ;  par-dessus  les  autres  hommes,  ils  ont  à 
combattre  leur  propre  puissance  :  car  comme  il  est  abso- 
lument nécessaire  à  l'homme  d'avoir  quelque  chose  qui 
le  retienne,  les  puissances,  sous  qui  tout  fléchit,  doivent 
elles-mêmes  se  servir  de  bornes:  «  Elles  sont  d'autant 
«  plus  obligées  de  se  réduire  sous  cette  discipline  sévère, 
«  qu'elles  savent  que  le  sentiment  de  leur  pouvoir  leur 
«  persuade  plus  aisément  de  s'accorder  les  choses  qui  ne 
«  sont  pas  permises  :  »  Tanto  suh  majore  mentis  disciplina 
se  redirjunt^  quanto  sibi  per  impatientium  potestatis  suadere 
iUicita  quasi  licentivs  sciimt.  C'est  là,  disait  un  grand 
pape '2,  toute  la  science  de  la  royauté;  et  voici  dans  une 
sentence  de  saint  Grégoire  la  vérité  la  plus  nécessaire  que 
puisse  jamais  entendre  un  roi  chrétien  :  «  Nul  ne  sait  user 
«  de  la  puissance,  que  celui  qui  la  sait  contraindre;  »  celui- 
là  sait  maintenir  son  autorité  comme  il  faut,  qui  ne  souffre 
ni  aux  autres  de  la  diminuer,  ni  à  elle-même  de  s'étendre 

'  Ornt.  x.vvii,  t.  i,  p.  i7l. 

'  .S.  lirer/.  \\\).  \,  Moral.  i'^\),  XI,  t.    r,  col.  i\b. 
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trop  ;  qui  la  soutient  au  dehors,  et  qui  la  réprime  au  de- 
dans ;  enfin  qui,  se  résistant  à  lui-même,  fait  par  un  sen- 
timent de  justice  ce  qu'aucun  autre  ne  pourrait  entre- 
prendre sans  attentat  :  Bene  potestatem  exercet,  qui  et  ra- 
tinere  illam  novei^it  et  impugnare  ^  Mais  que  cette  épreuve 
est  difficile  !  que  ce  combat  est  dangereux  !  qu'il  est  ma- 
laisé à  l'homme,  pendant  que  tout  le  monde  lui  accorde 
tout^  de  se  refuser  quelque  chose!  qu'il  est  malaisé  à 
Thomme  de  se  retenir,  quand  il  n'a  d'obstacle  que  de 
lui-même  !  N'est-ce  point  peut-être  le  sentiment  d'une 
épreuve  si  délicate,  si  périlleuse,  qui  fait  dire  à  un  grand 
roi  pénitent  :  «  Je  me  suis  répandu  comme  de  l'eau-?  » 
Cette  grande  puissance,  semblable  à  l'eau,  n'ayant  point 
trouvé  d'empêchement,  s'est  laissée  aller  à  son  poids  et 
n'a  pas  pu  se  retenir.  Yous  qui  arrêtez  les  flots  de  la  mer, 
ô  Dieu,  donnez  des  bornes  à  cette  eau  coulante,  par  la 
crainte  de  vos  jugements  et  par  l'autorité  de  votre  Evan- 
gile. Régnez,  ô  Jésus-Christ,  sur  tous  ceux  qui  régnent  : 
qu'ils  vous  craignent  du  moins,  puisqu'ils  n'ont  que  vous 
seul  à  craindre  ;  et,  ravis  de  ne  dépendre  que  de  vous, 
qu'ils  soient  du  moins  toujours  ravis  d'en  dépendre* 

SECOND  POINT. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ,  c'est  son  Église  catho- 
lique ;  et  j'entends  ici  par  l'Église  toute  la  société  du  peuple 
de  Dieu.  Jésus-  Christ  règne  dans  les  Étals,  lorsque  l'Église 
y  fleurit  ;  et  voici  en  peu  de  paroles,  selon  les  oracles  des 
prophètes,  la  grande  et  mémorable  destinée  de  cette  Église 
catholique.  Elle  a  dû  être  établie  malgré  les  rois  de  la 
terre;  et  dans  la  suite  des  temps  clic  a  dû  les  avoir  pour 
protecteurs.  Un  môme  psaume  de  David  prédit  en  termes 

'  b'.  Grey .  lib.  xxvi,    Moral,  cap.  xwi,  col.  SS^J. 
2  Ps.  XXI,  li. 
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formels  ces  deux  états  de  l'Église  :  Quare  fremuerunt  gén- 
ies :  «  Pourquoi  les  peuples  se  sont-ils  émus,  et  ont-ils  mé- 
«  dite  des  choses  vaines?  Les  rois  de  la  terre  se  sont 
«  assembié-î,  et  les  princes  ont  fait  une  ligue  contre  le  Sei- 
(t  gneur  et  contre  son  Christ  ^  »  Ne  voyez-vous  pas,  chré- 
tiens, les  empereurs  et  les  rois  frémissant  contre  l'Église 
naissante,  qui  cependant  toujours  humble  et  toujours 
soumise,  ne  défendait  que  sa  conscience  î  Dieu  voulait 
paraître  tout  seul  dans  l'établissement  de  son  Église;  car 
écoutez  ce  qu'ajoute  le  même  Psalmiste  :  «  Celui  qui  ha- 
«  bite  au  ciel  se  moquera  d'eux,  et  l'Éternel  se  rira  de 
((  leurs  entreprises  :  »  Qui  habitat  in  cœtiSy  irridehit  eos  -. 
O  rois,  qui  voulez  tout  faire,  il  ne  plaît  pas  au  Seigneur 
que  vous  ayez  nulle  part  dans  l'établissement  de  son  grand 
ouvrage.  11  lui  plaît  que  des  pêcheurs  fondent  son  Église, 
et  qu'ils  l'emportent  sur  les  empereurs. 

Mais  quand  leur  victoire  sera  bien  constante,  et  que  le 
monde  ne  doutera  plus  que  l'Église,  dans  sa  faiblesse,  n'ait 
été  plus  forte  que  lui  avec  toutes  ses  puissances,  vous 
viendrez  à  votre  tour,  ô  empereurs,  au  temps  qu'il  a  des- 
tiné; et  on  vous  verra  baisser  humblement  la  tête  devant 
les  tombeaux  de  ces  pêcheurs  :  alors  l'état  de  l'Église  sera 
changé.  Pendant  que  l'Église  prenait  racine  par  ses  croix 
et  par  ses  souffrances,  les  empereurs,  disait  TcrtuUien  ^, 
ne  pouvaient  pas  être  chrétiens;  parce  que  le  monde,  qui 
la  tourmentait,  devait  les  avoir  à  sa  tête.  «  Mais  mainte- 
«  nant.  »  dit  le  saint  Psalmiste  :  Et  nunCj  reges,  inlel- 
iigiie^;  maintenant  qu'elle  est  établie,  et  que  la  main  de 
Dieu  s'est  assez  montrée,  il  est  temps  que  vous  veniez,  ù 
rois  du  monde  :  commencez  à  ouvrir  les  veux  à  la  vérité: 


»  Ps.  Il,  1 ,  2. 
'  lf>ù/.  Il,  4. 
^  Apolog.  n»  21, 
'  Ps.  Il,  10. 
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apprenez  la  véritable  justice,  qui  est  la  justice  de  l'Évan- 
gile :  «  0  vous  qui  jugez  la  terre,  servez  le  Seigneur  en 
«  crainle  :  »  Servite  Domino  in  timoré  ^  :  dilatez  mainte- 
nant son  règne.  Servez  le  Seigneur  :  de  quelle  sorte  le 
servirez-vous?  Saint  Augustin  vous  le  va  dire  :  «  Servez- 
«  le  comme  des  hommes  particuliers,  en  obéissant  à  son 
((  Évangile,  comme  nous  avons  déjà  [dit]  ;  mais  servez-le 
«  aussi  comme  rois,  en  faisant  pour  son  Église  ce  qu'au- 
«  cuns  ne  peuvent  faire,  sinon  les  rois  :  »  In  hoc  serviunt 
Domino  rerfes.  in  quantum  sunt  reges,  cvm  en  faciunt  ad  ser- 
viendum  ilii,  quœ  non  possunt  facere  nisi  regi;^  -.  Et  quels 
sont  ces  services  considérables  que  l'Église  exige  des  rois 
comme  rois?  De  se  rendre  les  défenseurs  de  sa  foi,  les  pro- 
tecteurs de  son  autorité,  les  gardiens  et  les  fauteurs  de  sa 
discipline. 

La  foi,  c'est  le  dépôt,  c'est  le  grand  trésor,  c'est  le  fon- 
dement de  l'Église.  De  tous  les  miracles  visibles  que  Dieu 
a  faits  pour  cet  empire,  le  plus  grand,  le  plus  mémorable, 
et  qui  nous  doit  attacher  le  plus  fortement  aux  rois  qu'il 
nous  a  donnes,  c'est  la  pureté  de  leur  foi.  Le  trône  que 
remplit  notre  grand  monarque  est  le  seul  de  tout  l'univers 
où,  depuis  la  première  conversion,  jamais  il  ne  s'est  assis 
que  des  princes  enfants  de  l'Église.  L'attachement  de  nos 
rois  pour  le  saint-siége  apostolique  semble  leur  avoir  com- 
muniqué quelque  chose  de  la  fermeté  inébranlable  de  cette 
première  pierre  sur  laquelle  l'Église  est  appuyée;  et  c'est 
pourquoi  un  grand  pape,  c'est  saint  Grégoire,  a  donné 
dès  les  premiers  siècles  cet  éloge  incomparable  à  la  cou- 
ronne de  France  :  qu'elle  est  autant  au-dessus  des  autres 
couronnes  du  monde,  que  la  dignité  royale  surpasse  les 
fortunes  particulières  :  Quanto  cfPteros   hommes  regin  di- 


'  Ps.  Il,  11. 

-  K}>.  ci.xxxv,  n"  i'.»,  l.  Il,  col.  (j.jI 
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gnitas  antecedit^  tanto  cœteranim  gentium  régna  regni  veUri 
profecto  culmen  excellit  *. 

Un  si  saint  homme  regardait  sans  doute  plus  encore  la 
pureté  de  la  foi  que  la  majesté  du  trône  ;  mais  qu'-aurait- 
il  dit,  chrétiens,  s'il  avait  vu  durant  douze  siècles  cette 
suite  non  interrompue  de  rois  catholiques?  S'il  a  élevé  si 
haut  la  race  de  Pharamond,  combien  aurait-il  célébré  la 
postérité  de  saint  Louis!  et  s'il  en  a  tant  écrit  à  Childe- 
bert,  qu'aurait-il  dit  à  Louis-Auguste? 

•  Sire,  Votre  Majesté  saura  bien  soutenir  de  tout  son 
pouvoir  ce  sacré  dépôt  de  la  foi,  le  plus  précieux  et  le  plus 
grand  qu'elle  ait  reçu  des  rois  ses  ancêtres  :  elle  éteindra 
dans  tous  ses  Etats  les  nouvelles  partialités.  Et  quel  serait 
votre  bonheur,  quelle  serait  la  gloire  de  vos  jours,  si  vous 
pouviez  encore  guérir  toutes  les  blessures  anciennes  !  Sire, 
après  ces  dons  extraordinaires  que  Dieu  vous  a  départis  si 
abondamment,  et  pour  lesquels  Votre  Majesté  lui  doit  des 
actions  de  grâces  immenses  ;  elle  ne  doit  désespérer  d'au- 
cun avantage  qui  soit  capable  de  signaler  la  félicité  de 
son  règne  :  et  peut-être,  car  qui  sût  les  secrets  de  Dieu? 
peut-être  qu'il  a  permis  que  Louis  le  Juste,  de  triom- 
phante mémoire,  se  soit  rendu  mémorable  éternellement, 
en  renversant  le  parti  qu'avait  formé  l'iiérésie  pour  laisser 
à  son  successeur  la  gloire  de  l'étouffer  tout  entière  par  un 
sage  tempérament  de  sévérité  et  de  patience.  Sire,  quoi 
qu'il  en  soit,  et  hiissant  à  Dieu  l'avenir,  nous  supplions 
Votre  Majesté  qu'elle  ne  se  lasse  jamais  de  faire  rendre 
aux  oracles  du  Saint-Esprit,  et  aux  décisions  de  l'Église, 
une  obéissance  non  feinte;  afin  que  toute  l'Église  catho- 
lique puisse  dire  d'un  si  grand  roi,  après  saint  (irégoire  : 
((  Nous  devons  prier  sans  cesse  pour  notre  monarque  tres- 
se religieux  et  très-chrétien,  et  pour  la  reine  sa  très-digne 
'(  épouse,  qui   est  un  miracle  de  douceur  et  de  piété,  et 

"   /•>.  Ilb.  VI,    K}>.  \l,  nr)  Chihi.    Her/.  t.    ll.Cdl.  7l>:.. 
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a  pour  son  fils  sérénissime  notre  prince,  notre  espè- 
ce rance  :  »  Pro  vita  piissimi  et  christianissimi  Domini  nostji, 
et  tranquillissima  ejm  conjuge,  et  mansnetissima  ejns  sobole 
semper  orandum  est  i.  Et  s'il  vivait  en  nos  jours,  qui  doute 
qu'il  n'eût  dit  encore  avec  joie,  pour  la  reine  son  auguste 
mère,  dont  le  zèle  ardent  et  infatigable  aurait  bien  dû  être 
consacré  par  les  louanges  d'un  si  grand  pape  !  Nous  de- 
vons donc  prier  sans  relâche  pour  toutes  ces  personnes 
augustes,  «  pendant  le  temps  desquelles,  »  voici  un  éloge 
admirable,  «  les  bouches  des  hérétiques  sont  fermées,  ))• 
et  leur  malice,  leurs  nouveautés  n'osent  se  produire  : 
Quorum  temporibus  hœreticorum  ora  conticescunt  ^.  Mais  re- 
prenons le  fil  de  notre  discours. 

L'Église  a  tant  travaillé  pour  l'autorité  des  rois,  qu'elle 
a  sans  doute  bien  mérité  qu'ils  se  rendent  les  protecteurs 
de  la  sienne.  Ils  régnaient  sur  les  corps  par  la  crainte,  et 
tout  au  plus  sur  les  cœurs  par  l'inclination.  L'Église  leur 
a  ouvert  une  place  plus  vénérable;  elle  les  a  fait  régner 
dans  la  conscience  :  c'est  là  qu'elle  les  a  fait  asseoir  dans 
un  trône,  en  présence  et  sous  les  yeux  de  Dieu  même  : 
quelle  merveilleuse  dignité  !  Elle  a  fait  un  des  articles  de 
sa  foi  de  la  sûreté  de  leur  personne  sacrée,  un  devoir  de 
sa  religion  de  l'obéissance  qui  leur  est  due.  C'est  elle  qui 
va  arracher  jusqu'au  fond  du  cœur,  non-seulement  les 
premières  pensées  de  rébellion,  les  mouvements  les  plus 
cachés  de  sédition,  mais  encore  et  les  plaintes  et  les  mur- 
mures ;  et  pour  ôter  tout  prétexte  de  soulèvement  contre 
les  puissances  légilimes,  elle  a  enseigné  constammenl,  et 
par  sa  doctrine,  et  par  son  exemple,  qu'il  en  faut  tout 
souffrir,  jusques  à  l'injustice,  par  laquelle  s'exerce  invisi- 
blement  la  justice  même  de  Dieu. 

Après  des  services  si  importants,   une  juste  reconnais- 

»  Epist.  lib.  IX,  Eii.  \Lix,  t.  ii,  col.  903. 
■^  S.  Cverj.  lor.  ritdt . 
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suDce  obligeait  les  princes  chrétiens  à  maintenir  l'autonte 
de  l'Église,  qui  est  celle  de  Jésus-Christ  même.  Non,  Jésus- 
Christ  ne  règne  pas,  si  son  Église  n'est  autorisée  :  les  mo- 
narques pieux  l'ont  bien  reconnu  ;  et  leur  propre  autoril*', 
je  l'ose  dire,  ne  leur  a  pas  été  plus  chère  que  l'autorité 
de  rÉglise.  Ils  ont  fait  quelque  chose  de  plus  :  cette  puis- 
sance souveraine,  qui  doit  donner  le  branle  dans  les  au- 
tres choses,  n'a  pas  jugé  indigne  d'elle  de  ne  faire  que  se- 
conder dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  ;  et  un  roi 
de  France,  empereur,  n'a  pas  cru  se  rabaisser  trop,  lors- 
qu'il promet  son  assistance  aux  prélats,  qu'il  les  assure  de 
son  appui  dans  les  fonctions  de  leur  ministère  :  «  afin,  dit 
((  ce  grand  roi  ',  que  notre  puissance  royale  servant, 
«  comme  il  est  convenable,  à  ce  que  demande  votre  au- 
((  torilé,  vous  puissiez  exécuter  vos  décrets  :  »  Ut  nostro 
auxilio  suffulti,  quod  vestra  autoritas  exposcit,  famulante,  ni 
thcetj  potestate  nostrci^  perficere  valeatis  ^. 

Mais,  ô  sainte  autorité  de  l'Église,  frein  nécessaire  de  la 
licence,  et  unique  appui  de  la  discipline,  qu'es-tu  main- 
tenant devenue?  abandonnée  par  les  uns  et  usurpée  par 
les  autres,  ou  elle  est  entièrement  abolie,  ou  elle  est  dans 
des  mains  étrangères.  Mais  il  faudrait  un  trop  long  dis- 
cours pour  exposer  ici  toutes  ses  plaies.  Sire,  le  temps  en 
éclaircira  Votre  Majesté.  Cette  atlaire  est  digne  que  Votre 
Majesté  s'y  applique  :  et  dans  la  réformation  générale  de 
tous  les  abus  de  l'État,  qui  est  due  à  la  gloire  de  votre 
règne,  que  l'on  attend  de  votre  haute  sagesse,  l'Eglise  et 
son  autorité,  tant  de  fois  blessées,  recevront  leur  soulage- 
ment de  vos  mains  royales.  Et  comme  cette  autorité  de 
l'Église  n'est  pas  faite  pour  l'éclat  d'une  vaine  pompe, 
mais  pour  l'établissement  des  bonnes  mœurs  et  de  la  vé- 
ritable piété,  c'est  ici  principalement  que  les  monarques 

'  Lnil .  Piui. 

''Cnpit.  an.  S23,  rrip.  iv,  t.  I,  p.  VM.  {Edit .  Bnluz.) 


SUR   LES   DP:V0mS   DES   HOIS.  7S7 

chrétiens  doivent  faire  régner  Jésus-Christ  sur  les  peuple^ 
qui  leur  obéissent  ;  et  voici  en  peu  de  mots  quels  sont 
leurs  devoirs,  comme  le  Saint-Esprit  nous  les  représente. 

Le  premier  et  le  plus  connu,  c'est  d'exterminer  les 
blasphèmes.  Jésus-Christ  est  un  grand  roi  ;  et  le  moindre 
respect  que  l'on  doive  aux  rois,  c'est  de  parler  d'eux  avec 
honneur.  Un  roi  ne  permet  pas  dans  ses  États  qu'on  parle 
irrévéremment  mêrne  dun  roi  étranger,  même  d'un  roi 
ennemi,  tant  le  nom  de  roi  est  vénérable  partout  où  il  se 
rencontre.  Et  quoi  donc,  ô  Jésus-Christ,  Roi  des  rois, 
souffrira-t-on  qu'on  vous  méprise  et  qu'on  vous  blas- 
phème, même  au  milieu  de  votre  empire  !  quelle  serait 
cette  indignité  !  Ah!  jamais  un  tel  reproche  ne  ternira  la 
réputation  de  mon  roi.  Sire,  un  regard  de  votre  face  sur 
ces  blasphémateurs  et  sur  ces  impies,  afm  qu'ils  n'osent 
paraître,  et  qu'on  voie  s'accomplir  en  votre  règne  ce  qu'a 
prédit  le  prophète  Amos  :  que  «  la  cabale  des  libertins 
(;  sera  renversée  :  »  Auferetur  factio  lascivientium  ^;  et  ce 
mot  du  roi  Salomon  :  «  Un  roi  sage  dissipe  les  impies,  et 
((  les  voûtes  des  prisons  sont  leurs  demeures  :  »  Dissipai 
impios  rex  sapiens,  et  incurvât  super  eos  fornicem  ^  ;  sans 
égard  ni  aux  conditions  ni  aux  personnes  :  car  il  faut  un 
châtiment  rigoureux  à  une  telle  insolence. 

Non-seulement  les  blasphèmes,  mais  tous  les  crimes 
publics  et  scandaleux  doivent  être  le  juste  objet  de  l'indi- 
gnation du  prince.  «  Le  roi,  dit  le  même  Salomon,  assis 
((  dans  le  trône  de  son  jugement,  dissipe  tout  le  mal  par 
((  sa  présence  :  »  Rex  qui  sedet  in  solio  judicii,  dissipât  omne 
inalum  intuitu  suo  ^.  Voyez  qu'aucun  mal  ne  doit  échapper 
à  la  justice  du  prince.  Mais  si  le  prince  entreprend  d'ex- 
terminer tous  les  pécheurs,  la  terre  sera  déserte  et  son 

'  Am.  VI,  7. 
'^  Prov.  XX,  2C. 
3  /6;V/.  S. 
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empire  désolé.  Remarquez  aussi,  chrétiens,  les  paroles  de 
Salomon  :  il  ne  veut  pas  que  le  prince  prenne  son  glaive 
contre  tous  les  crimes  ;  mais  il  n'y  en  a  toutefois  aucun 
qui  doive  demeurer  impuni,  parce  qu'ils  doivent  être  con- 
fondus par  la  présence  d'un  prince  vertueux  et  innocent. 
Voici  quelque  chose  de  merveilleux  et  bien  digne  de  la 
majesté  des  rois  ;  leur  vie  chrétienne  et  religieuse  doit  être 
le  juste  supplice  de  tous  les  pécheurs  scandaleux,  qui  sont 
confondus  et  réprimés  par  Tautorité  de  leur  exemple,  par 
leurs  vertus.  Ou'ils  fassent  donc  régner  Jésus-Christ  par 
l'exemple  de  leur  vie,  qui  soit  une  loi  vivante  de  pro- 
bité. Rien  de  plus  grand  dans  les  grands,  que  cette  noble 
obligation  de  vivre  mieux  que  les  autres  ;  car  ce  qu'ils  fe- 
ront de  bien  ou  de  mal  dans  une  place  si  haute,  étant  ex- 
posé à  la  vue  de  tous,  sert  de  règle  à  tout  leur  empire.  Et 
c'est  pourquoi,  dit  saint  Ambroise,  «  le  prince  doit  bien 
«  méditer  qu'il  n'est  pas  dispensé  des  lois  ;  mais  que. 
<{  lorsqu'il  cesse  de  leur  obéir,  il  semble  en  dispenser 
((  tout  le  monde  par  l'autorité  de  son  exemple  :  ))I\eclegiôus 
rex  solutus  est,  sed  leges  siw  solvit  exemplo  ^. 

Enlin  le  dernier  devoir  des  princes  pieux  et  chrétiens,  et 
le  plus  important  de  tous  pour  faire  régner  Jésus-Christ 
dans  leurs  États,  c'est  qu'après  avoir  dissipé  les  vices,  à  la 
manière  que  nous  avons  dite,  ils  doivent  élever,  défendre, 
favoriser  la  vertu;  et  je  ne  puis  mieux  exprimer  cette  vé- 
rité, que  par  ces  beaux  mots  de  saint  Grégoire  dans  une 
lettre  qu'il  écrit  à  l'empereur  Maurice  :  c'est  à  Votre 
Majesté  qu'il  parle.  «  C'est  pour  cela,  lui  dit-il,  que  la 
((  puissance  souveraine  vous  a  été  accordée  d'en  haut  sur 
((  tous  les  honunes  ;  afin  que  la  vertu  soit  aidée,  alin  que 
((  la  voie  du  ciel  soit  élargie,  et  que  l'empire  terrestre  serve 
«  à  l'empire  du  ciel  :  »  Ad  hocr-nivi  potestas  su/trr  ontnes  ho- 

'  Apoiof/,  D'iiK  11,  c.ip.  III,  1.  I,  ooi.  7 10. 
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mines  dominontm  meomim  pietati  cœlitus  data  est,  vt  qui  bona 
appetunt,  adjuventur  ;  nt  cœlorv.m  via  /argius  pateat,  ut  ter- 
restre regnurn  cœlesti  regno  famuletur  ^. 

N'avez-vous  pas  remarqué  cette  noble  obligation  que  ce 
grand  pape  impose  aux  rois,  d  élargir  les  voies  du  ciel? 
Il  faut  expliquer  sa  pensée  en  peu  de  paroles.  Ce  qui 
rend  la  voie  du  ciel  si  étroite,  c'est  que  la  vertu  véritable 
est  ordinairement  méprisée  ;  car  comme  elle  se  tient  tou- 
jours dans  ses  règles,  elle  n'est  ni  assez  souple  ni  assez 
flexible  pour  s'accommoder  aux  humeurs,  ni  aux  passions, 
ni  aux  intérêts  des  hommes  :  c'est  pourquoi  elle  semble 
inutile  au  monde  ;  et  le  vice  paraît  bien  plutôt,  parce 
qu'il  est  plus  entreprenant  :  car  écoutez  parler  les  hom- 
mes du  monde  dans  le  livre  de  la  Sapience  ;  a  Le  juste, 
«  disent-ils,  nous  est  inutile  :  »  Inutilis  est  rîobis  -;  il  n'est 
pas  propre  à  notre  commerce,  il  n'est  pas  commode  à 
nos  négoces  :  il  est  trop  attaché  à  son  droit  chemin,  pour 
entrer  dans  nos  voies  détournées.  Comme  donc  il  est  inu- 
tile, on  se  résout  facilement  à  le  laisser  là,  et  ensuite  à 
l'opprimer;  c'est  pourquoi  ils  disent  :  a  Trompons  le  juste, 
«  parce  qu'il  nous  est  inutile  :  »  Circurnveniamus  justum, 
quoniarrt  inutilis  est  nobis.  Élevez-vous,  puissances  suprê- 
mes; voici  un  emploi  digne  de  vous  :  voyez  comme  la 
vertu  est  contrainte  de  marcher  dans  des  voies  seirées  ; 
on  la  méprise,  on  l'accable  :  protégez-la  :  tendez-lui  la 
main,  faites-vous  honneur  en  la  cherchant;  élargissez  le> 
voies  du  ciel,  rétablissez  ce  grand  chemin  et  rendez-le  plus 
facile  :  pour  cela,  aimez  la  justice  :  qu'aucuns  ne  crai- 
gnent sous  votre  empire,  >inon  les  méchants  ;  qu'aucuns 
n'espèrent,  sinon  les  bons. 

Ah!  chrétiens,  la  justice,  c'est  la  véritable  vertu  des 
monarques;  c'est  l'unique  appui  de  la  majesté  :  car  qn'csf. 

1  Epist.  lib.  III,  Kpisf.  lAV,  nr/  Mniirir.  .[,iff.  t.  ii,  col.  CTC. 
-  i^fi.p.    )l,    IV. 
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ce  que  la  majesté  ?  Ce  n'est  pas  une  certaine  prestance 
qui  est  sur  le  visage  du  prince  et  sur  tout  son  extérieur  ; 
c'est  un  éclat  plus  pénétrant,  qui  porte  dans  le  fond  des 
cœurs  une  crainte  respectueuse  :  cet  éclat  vient  de  la 
justice,  et  nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans  l'histoire 
du  roi  Salomon.  u  Ce  prince,  dit  l'Écriture  i,  s'assit  dans  le 
«  trône  de  son  père,  et  il  plut  à  tous  :  »  Sedit  Salomon  super 
sodijyn.. .  pro  pâtre  suo,  et  citnctis  placuit.  Voilà  un  prince 
aimable,  qui  gagne  les  cœurs  par  sa  bonne  grâce.  11  faut 
quelque  chose  de  plus  fort  pour  établir  la  majesté,  et  c'est 
la  justice  qui  le  donne;  car  après  ce  jugement  mémorable 
de  Salomon,  écoutez  b  texte  sacré  :  «  Tout  Israël,  dit 
«  l'Écriture,  apprit  que  le  roi  avait  jugé,  et  ils  craignirent 
«  le  roi,  voyant  que  la  sagesse  de  Dieu  élait  en  lui  :  »  Au- 
divit  omnis  Israël  judicium  qiiod  judicasset  rex,  et  timuenmt 
regem,  videntes  sapientiam  Dei  esse  ineo  ^.  Sa  mine  relevée 
le  faisait  aimer,  mais  sa  justice  le  faisait  craindre;  de 
cette  crainte  de  respect  qui  ne  délruit  pas  l'amour,  mais 
qui  le  rend  plus  sérieux  et  plus  circonspect.  Gest  cet 
amour  mêlé  de  crainte  que  la  justice  fait  naître,  et  avec 
lui  le  caractère  véritable  de  la  majesté. 

Donc,  ô  rois,  dit  l'Écriture,  a  aimez  la  justice  ^,  »  et 
sachez  que  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  rois.  Mais  pour 
pratiquer  la  justice,  connaissez  la  vérité  ;  et  pour  connaî- 
tre la  vérité,  meltez-vous  en  état  de  l'apprendre.  Salomon, 
possédé  d'un  désir  immense  de  rendre  la  justice  à  son 
peuple,  fait  à  Dieu  cette  prière  :  «  Je  suis,  dit-il,  ô  Sei- 
«  gneiir,  un  jeune  prince, quin'aipointencore  l'expérience 
(i  qui  est  la  maîtresse  des  rois  :  »  Ego  autem  sum  puer  par- 
rulus,  ignornns  egressum  et  introitum  mpuin  *.  Kn  passant,  ne 

I  l.  Faral.  xxix,  y:5. 
'  111.  liefj.  III,  ïR. 
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croyez  pas  qu'il  parle  ainsi  par  faiblesse  de  courage  :  il 
paraissait  devant  ses  juges  avec  la  plus  haute  fermeté;  et 
il  avait  déjà  fait  sentir  aux  plus  grands  de  son  État  qu'il 
était  le  maître.  Mais  quand  il  parle  à  Dieu,  il  ne  rougit 
point  de  trembler  devant  une  telle  majesté,  ni  de  con- 
fesser son  ignorance,  compagne  nécessaire  de  Thumanité. 
Après  quoi,  le  désir  de  rendre  justice  lui  met  cette  parole 
en  la  bouche  :  u  Donnez  donc  à  votre  serviteur  un  cœur 
((  docile,  afin  qu'il  puisse  juger  votre  peuple,  et  discerner 
«  entre  le  bien  et  le  mal  :  »  Dabis  ergo  servo  tuo  cor  docile, 
ut  populum  tuum  jucUcore  possit,  et  discernere  inler  honum  et 
malum  ^.  Ce  cœur  docile,  qu'il  demande,  n'est  point  un 
cœur  incertain  et  irrésolu  :  car  la  justice  est  résolutive,  et 
ensuite  elle  est  inflexible  ;  mais  elle  ne  se  fixe  jamais  qu'a- 
près qu'elle  est  informée,  et  c'est  pour  l'instruction  qu'elle 
demande  un  cœur  docile.  Telle  est  la  prière  de  Salomon. 
Mais  voyons  ce  que  Dieu  lui  donne  en  exauçant  sa 
prière.  «  Dieu  donna,  dit  l'Écriture,  à  Salomon  une  sagesse 
((  merveilleuse  et  une  prudence  très-exacte  :  »  Dédit  quo- 
que  Deus  sapientiam  Salomoni,  et  prudentiam  multani  nimis-. 
Remarquez  la  sagesse  et  la  prudence  :  la  prudence,  pour 
bien  pénétrer  les  faits;  la  sagesse,  pour  posséder  les  règles 
de  la  justice  :  et  pour  obtenir  ces  deux  choses,  voici  le  mot 
important  :  «  Dieu  lui  donna,  dit  l'Histoire  sainte,  une 
((  étendue  de  cœur  comme  le  sable  de  la  mer,  »  latitu- 
dinem  cordis  qua.n  orenaui  quœ  est  in  lifJore  maris  "^  Sans 
cette  merveilleuse  étendue  de  cœur,  on  ne  connaît  jamais 
la  vérité  ;  car  les  hommes,  et  particulièrement  les  princes, 
ne  sont  pas  si  heureux  (]ue  la  vérité  vienne  à  eux  de  droit 
fil,  pour  ainsi  dire,  et  d'un  seul  endroit  :  chacun  la  trouve 
dans  son  intérêt,  dans  ses  soupçons,  dans  ses  passions,  et 

•  111.  lierj.  m,  y. 
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la  porte  cumme  il  l'entend  aux  oreilles  du  souverain.  11 
laut  donc  un  cœur  étendu  pour  recueillir  la  vérité  de  çà  et 
de  là,  partout  où  l'on  en  découvre  quelque  vestige  :  et 
c'est  pourquoi  il  ajoute,  «  un  cœur  étendu  comme  le  sable 
«  de  la  mer,  »  c'est-à-dire  capable  d'un  détail  infini,  des 
moindres  particularités,  de  toutes  les  circonstances  les 
plus  menues,  pour  former  un  jugement  droit  et  assuré. 
Tel  était  le  roi  Salomon.  Ne  disons  pas,  chrétiens,  ce  que 
nous  pensons  de  Louis- Auguste  :  et  retenant  en  nos  cœurs 
les  louanges  que  nous  donnons  à  sa  conduite,  faisons  quel- 
([uc  cbo^e  qui  soit  plus  digne  de  ce  lieu;  tournons-nous 
au  Dieu  des  armées  et  faisons  une  prière  pour  notre  roi. 

0  Dieu,  donnez  à  ce  prince  cette  sagesse,  cette  éten- 
due, celte  docilité  modeste,  mais  pénétrante,  que  désirait 
Salomon.  Ce  serait  trop  vous  demander  pour  un  homme, 
que  devons  prier,  ô  Dieu  vivant,  que  le  roi  ne  fût  jamais 
surpris;  c'est  le  privilège  de  votre  science  de  n'être  pas 
exposée  à  la  tromperie  :  mais  faites  que  la  surprise  ne  l'em- 
porte pas,  et  que  ce  grand  cœur  ne  change  jamais  que 
pour  céder  à  la  vérité.  0  Dieu  I  faites  qu'il  la  cherche  :  ô 
Dieu  !  faites  qu'il  la  trouve  :  car.  pourvu  qu'il  sache  la 
vérité,  vous  lui  avez  fait  le  cœur  si  droit  que  nous  ne  crai- 
gnons rien  pour  la  justice. 

Sire,  vous  savez  les  besoins  de  vos  peuples,  le  fardeau 
excédant  ses  forces  dont  il  est  chargé  ^  Il  se  remue  pour 
Votre  Majesté  quelque  chose  d'illustre  et  de  grand,  et  qui 
passe  la  destinée  des  rois  vos  prédécesseurs  :  soyez  fidèle 
à  Dieu,  et  ne  mettez  point  d'obstacle  par  vos  péchés  aux 
choses  qui  se  couvent  :  portez  la  gloire  de  votre  nom  et 
celle  du  nom  français  à  une  telle  hauteur,  qu'il  n'y  ait 
j)lus  rien  à  vou^  souhaiter  que  la  félicité  éternelle. 

'  JII.  Ikrj.    Ml.    i. 
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Ahrêgé  d'un  sermon  pour  le  même  jour,  prêché  à  Claye.  —  Paral- 
lèle des  torts  des  hérétiques  avec  ceux  des  mauvais  catholiques.    358 

I"  SERMON  pour  le  quatrième  dimanche  de  Carême,  sur  nos 
dispositions  à  l'égard  des  nécessités  de  la  vie.  —  Objet  des 
soins  paternels  de  la  Providence  envers  nous.  A  qui  Dieu 
promet  la  subsistance  nécessaire  :  étendue  et  nature  de  ses 
promesses.  Quelles  doivent  être  les  dispositions  de  ses  enfants 
à  l'égard  de  cette  vie  mortelle,  et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport. 
Nécessité  de  réprimer  les  désirs  d'une  cupidité  insatiable  : 
excès  qu'elle  produit  dans  le  monde.  Maximes  qui  doivent  régler 
les  sentirnenls  des  chrétiens  au  sujet  de  la  grandeur  :  combien 
elles  sont  peu  suivies.  En  quelle  manière  Dieu  confond  les  vai- 
nes pensées  de  l'ambitieux 3G2 
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Dérèglement  de  nos  alFections,  et  corruption  de  nos  jugements. 
Conduite  que  Dieu  nous  prescrit,  afin  que  nous  devenions  grands. 
Quelle  est  la  puissance  que  nous  devons  désirer.  Comment  les 
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Excuses  des  pécheurs.  —  Possibilité  des  commandements 
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inclinations  ;  combien  les  excuses  des  mauvais  chrétiens 
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qui  les  empêchent  d'écouter  avec  plaisir  les  Vérités  de  l'É- 
vangile. Faux  prétexte  qu'ils  allèguent  contre  les  prédi- 
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Metz,  sur  la  Satisfaction.  —  Nécessité  de  la  satisfaction  :  qua- 
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gés de  tenir  à  l'égard  des  pénitents  :  jugement  qu'ils  s'attirent 
par  leur  lâche  condescendance.  Dispositions  avec  lesquelles  les 
pécheurs  doivent  accomplir  la  pénitence 545 
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Passion,  prêché  à  la  cour,   sur  lEfticacilé  de  la  Pénitence.  — 


798  TABLE   DES  SERMONS. 

Qui  sont  ceux  qui  négligent  la  pénitence.  Désespoir  des  pécheurs 
endurcis  :  réfutation  de  leurs  vaines  excuses.  Vertu  toute  puis- 
sante de  la  grâce  pour  surmonter  nos  habitudes  et  changer 
nos  inclinalion^.  Douté  du  Sauveur:  moyens  pour  en  éprouver 
les  elTets.  Combien  les  délices  spirituelles  de  la  vie  nouvelle 
surpassent  toutes  les  fausses  douceurs  des  plaisirs  sensibles. 
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Passion,  prêché  à  la  cour,  sur  l'Intégrité  de  la  Pénitence.  — 
Trois  caractères  opposés  des  véritables  et  des  fausses  conver- 
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autres;  douleurs  imparfaites  par  lesquelles  il  s'impose  à  lui- 
même  :  causes  profondes  d'une  séduction  si  subtile.  Confusion 
nécessaire  à  un  vrai  pénitent  :  quelle  est  cette  confusion  :  pour- 
quoi est-elle  dure  au  pécheur.  Comment  les  pécheurs  superbes 
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dont  elle  surmonte  ses  afnictions.  Pourquoi  Jésus  est  si  tran- 
quille sur  le  Calvaire  :  combien  Marie  entre  admirablement 
dans  tous  ses  sentiments.  Immense  charité  du  Père,  qui  nous 
adopte  pour  ses  enfants  :  ce  qu'il  en  coûte  à  Marie  pour  être 
notre  mère.  Excès  do  In  d  luleur  que  lui  causent  nos  crimes  et 
notre  Impénitence Glii 
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reconnaît  pour  ses  enfants 6i  T 
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sion, sur  la  Nécessité  de  l'aumône.  —  Comment  Jésus-Christ 
nous  donne  à  la  croix  la  loi  de  la  clîarité,  nous  en  fait  con- 
naître l'esprit,  nous  en  prescrit  les  effets.  Faire  l'aumône  avec 
pitié,  avec  joie,  avec  soumission  :  trois  choses  que  Jésus-Christ 
crucifié  nous  apprend.  Retranchements  nécessaires  pour  pour- 
voir à  la  subsistance  des  pauvres (j80 

Plan  d'un  sermon  pour  le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion, 
sur  le  même  sujet G99 

Abrégé  d'un  sermon  pourle  samedi  delà  semaine  de  la  Passion, 
sur  le  Jugement  de  Jésus-Chrîst  contre  le  monde.  —  Comment 
Jésus  a  jugé  et  condamné  le  monde  avec  toutes  ses  vanités. 
Mépris  que  son  jugement  doit  nous  inspirer  de  toutes  les 
choses  temporelles.  De  quelle  manière  nous  devons  exécuter 
son  jugement  sur  nous-mêmes  et  contre  nous-mêmes 704 

I"  SERMON  pour  le  dimanche  des  Rameaux,  sur  l'Honneur  du 
monde.  —  Quels  sont  les  plus  grands  ornements  du  triomphe 
du  Sauveur.  Comment  la  vaine  gloire  corrompt  la  vertu  en  la 
flattant.  Danger  des  louanges  :  dans  quelles  dispositions  nous 
devons  être  à  leur  égard.  Pourquoi  ceux  qui  sont  dominés  par 
l'honneur,  sont-ils  infailliblement  vicieux.  Par  quels  moyens 
l'honneur  met  lesvices  en  crédit.  De  quelle  manière  il  nous  fait 
tout  attribuer  à  nous-mêmes,  et  nous  érige  enfin  en  de  petits 
dieux.  Remède  à  une  si  grande  insolence.  Mépris  que  nous  de- 
vons faire  du  jugement  de»  hommes  en  voyant  celui  qu'ils  ont 
porté  de  Jésus-Christ 7 1 G 
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Obligation  que  nous  avons  de  prendre  Jésus-Christ  pour  modèle. 
Quel  est  l'esprit  de  Jésus  :.son  ardeur  pour  les  souffrances:  loi 
qu'il  nous  en  fait  par  son  exemple.  Utilité  des  souffrances  mon- 
trée dans  le  voleur  qui  se  convertit  à  la  croix.  Nécessité  des 
souffrances  pour  éprouver,  purifier  et  perfectionner  la  vertu. 
Comment  la  croix  peut  être  tournée  par  notre  malice  en  un 
instrument  de  vengeance.  Réflexions  qui  doivent  soutenir  les 
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ill*  SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  DES  Rameaux,  préché  devant  le 
roi,  sur  les  Devoirs  des  Rois.  —  Quelle  est  la  source  de  la 
puissance  temporelle.  Sentiments  d'un  roi  sage  qui  voit  les  peu- 
ples soumis  à  son  empire.  Combien  les 'souverains  doivent 
avoir  dans  l'esprit  la  majesté  de  Dieu  profondément  gravée. 
Service  que  l'Église  a  droit  d'attendre  des  princes  chrétiens. 
Quels  sont  leurs  devoirs,  pour  faire  régner  Jésus-Christ  sur 
leurs  peuples.  Qualités  et  dispositions  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  rendre  la  justice  et  confiaître  la  vérité "" 
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